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CHEZ  LE  MÊME  LIBRAIRE. 

ÊLÉwiifS  DK  PRILOSOPHIK  R4TUHKLLE,  renfenoaiit  un  grand  nombre  de  dërelop- 
|H'mc‘us  neuf*,  et  d'applications  usuelles  et  pratiques,  à l’usage  des  gens  de 
lettres  , des  médecins  et  des  personnes  les  moins  versées  dans  les  mathématiques  ; 
par  Neil  Arnott,  traduits  de  l'anglais  sur  ta  quatrième  édition  ^ enrichis  de  notes 
et  d'additions  mathématiques  , par  T.  Richard. 

Tome  1^“%  i83o.  — Mécanique  de.s  soi.ioes.  5 f.  5©  c. 

Tome  2 , i83o.  — Mécanique  des  fluides.  q f. 

ilf.  /’rnnco'nr,  dans  la  Revue  epcjciopédique,  s'exprime  ainsi  : « Les  Elémens  de  Philo> 
Sophie  naturelle  de  Neil  Arnott  sont  populaires  dans  la  Grande-Bretagne  , parce  qn’ils 
mettent  la  mécanique  et  la  physique  à la  portée  des  gens  du  monde,  et  donnent  l’explication 
de  la  plupart  des  phénomènes  qui  se  passent  chaque  jour  soua  les  yeux.  Quatre  éditions  suc- 
cessives de  cet  ouvrage  , piihlicea  en  peu  d'années  , prouvent  le  cas  qu’on  en  fait  en  ce  pays. 
C’est  donc  une  entreprise  digne  d’éloges  de  I^^aire  connaître  aux  lecteurs  français  qui  sau- 
ront l'apprécier.  L’auteur  de  ce  livre  a eu  poui^ut  d’initier  à tous  les  mystères  de  la  philo- 
sophie naturelle  les  personnes  les  plus  étranger^  à l’étude  des  mathématiques.  La  traduction 
est  rédigée  avec  clarté.  Cet  ouvrage  médite  , Z tous  égards , d'obtenir  en  France  un  accueil 
aussi  favorable  qu’il  a reçu  en  Angleterre. 

Élémeks  de  physiologie  végétale  kt  de  botanique  ; par  Mirbel  (C.  F.  Bris- 
seau  ) , 3 vol.  iu-8“,  dont  un  ‘€omi«ftj>é  do  ji  planches,  gravées  avec  le  plus  grand 
soin  par  Forssell.  Paris  ♦ i8i5.  ' -^5  f. 

Ces  élémens  doivent  être  mis  au  nombre  des  meillenrs  ouvrages  destinés  é l’instmction  , 
non  des  enfans  , car  ils  sup}KMent  un  degré  do  connaissances  qui  n’appartiennent  pas  à leur 
ége^  mais  des  jeunes  gens  qui  se  destinent,  soit  a la  culture  des  sciences  naturelles,  soit 
à des  occupations  qui  exigent  nn  véritable  savoir  en  botanique.  L’homme  du  monde  y 
trouvera  aussi  ce  qui  lui  convient,  s’il  aime  à cnltiver  son  intelligence  p.ir  l’exercice  des 
bonnes  méthodes  de  raisonnement  et  par  l’acquisition  de  connaissances  précises  et  complètes 
sur  un  sujet  aussi  plein  d'intèrét  que  les  phénomènes  de  la  végétation. 

Metbodk  simple  et  facile  pour  lever  les  plans,  suivie  d’nn  Traité  du 
nivellement , d'un  abrégé  des  règles  du  Lavis  et  des  élémeus  de  Trigono^^ 
métrie  rectiligne  ; avec  12  planches  , dont  g enluminées , par  F.  Lecoy  , géo* 
graphe  , 5'  édition  revue  et  corrigée,  i83o.  4 f. 

Manuel  ou  guide  de  ceux  qui  yeuleny  bâtir  , ouvrage  à l'usage  des  pro- 
priétaires  des  villes  et  dos  campagnes,  où  l'on  trouve  une  méthode  très-simple 
et  à la  portée  de  tout  le  monde,  pour  toiser,  estimer  et  employer  tous  les  ma* 
tériaux  qui  entrent  dans  la  bâtisse;  suivi  d'un  précis  des  lois  et  arrêtes  relatifs 
à la  bâthse  et  à la  voirie  urbaine,  avec  4 planches  ; par  F.  Lecoy,  arebitecte^ex- 
pert,  i83o.  Deuxième  édition,  3 f.  Soc. 

Traite  pratique  de  chimie  appliqué  aux  arts  et  manufactures , à l'hygiène, 
et  à l'économie  domestique,  par  Gray';  traduit  de  l'anglais,  considérablement 
augmenté  , et  mis  en  harmonie  avec  nos  besoins  , nos  usages  , ou  les  matières 
que  nous  pouvons  employer , par  T.  Richard  , 3 vol-  in-8^  et  un  atlas  de  loo 
planches,  ou  879  fig.  Paris,  i8ag.  33  f. 

Les  journaux  les  plus  estimés  sont  tombés  d'accord  sur  l'extrême  importance  de  cet  on- 
Ttage,  véritable  chimie  des  manufacturiirs , dont  la  publication  tendrait  à faire  disparaître 
l’infériorité  de  nos  procédés  sur  ceux  de  nos  rivaux  en  industrie  ; nous  renvoyons  à la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève , â la  Revue  encjciopédiqûe , au  Bulletin  des  aciences  technolo- 
giques» au  Moniteur,  à l’Industriel,  etc. , de  18'i9. 

Cent  planches  gravées  avec  beaucoup  de  soin , accompa^ent  cet  ouvrage. 

Cours  de  chimie  générale  , par  M.  Laugier  , professeur  de  chimie  au  Jardin  du 
Roi  ; 3 forts  vol.  in-8'\  avec  un  bel  atlas  composé  de  8 pi.  , un  texte  explicatif, 
une  table  analytique  des  matières,  et  une  table  alphabétique  des  auteurs  cités 
dans  l'ouvrage.  1S29.  24  f. 

Cours  de  cuimik,  par  M.  Gay-Lussac;  comprenant  l'histoire  des  sels  , la  chimie 
végétale  et  auimale  ; cours  fait  à la  Faculté  des  sciences , et  recueilli  par  la  sté- 
nographie, revu  par  M.  Gaultier  de  Claubry,  ancien  répétiteur  de  chimie  à l'Fcole 
polylechuique  , professeur  de  chimie,  2 forts  vol.  in-8°  ( 33  leçons  ).  Paris, 
1828.  18  f 
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AVANT-PROPOS. 


L’adoptiom  provisoire  d’un  abrégé  du  Cours  de  Mathéma- 
tiques do  Bezout , à l’École  spéciale  militaire,  était  fondée 
sur  la  nécessité  de  mettre  entre  les  mains  des  klèves  iin 
ouvrage  qui  leur  rappelât  le&  leçons  des  Professeurs  et  leur 
fournit  en  même  temps  des  applications  utiles.  Mais  cet  ou- 
' vrage  , malgré  son  mérite  incontestable , était  trop  incomplet , 
^ plusieurs  égards,  pour  pouvoir  servir  long-temps  do  base 
à l’enseignement  dans  cette  École. 

Le  Cours  de  Mathématiques  que  l’on  publie  aujourd’hui  , 
est  un  précis  des  leçons  données  par  les  Professeurs  deriücole 
spéciale  militaire  de  Saint-Cjrr.  Ils  l’ont  rédigé  par  les  ordres 
et  d’après  les  idées  de  M.  le  général  de  division  Bellavène  , 
directeur  des  études  de  cette  grande  École  , qui  a désiré  que 
l’enseigneme|ht  fût  uniforme  et  en  harmonie  avec  les  con- 
naissances mathématiques  que  la  plupart  des  jeunes  ^ens 
puisent  dans  les  Lycées  , avant  d’entrer  aux  Écoles  militaires. 
Ce  Cours  est  le  résultat  de  cinq  années  d’expérience  qui 
ont  fait  connaître  ce  qui  convenait  particulièrement  à l'objet 
que  l’on  avait  à remplir. 

L’Arithmétique  est  présentée  de  manière  è suffire  aux  cal- 
culs qui  ont  rapport  à l’administration  et  à la  comptabilité 
des  corps  et  des  compagnies.  On  a placé  dans  l’Algèbre  les 
extractions  des  racines  et  la  théorie  des  logarithmes , parce 
que  ces  parties  peuvent  y être  traitées  d’une  manière  plus 
lumineuse  et  plus  générale. 

L’Algèbre  précède  la  Géométrie , parce  qu’il  est  naturel 
de  ne  pas  séparer  le  calcul  algébrique  du  calcul  numérique  , 
et  que  d’ailleurs  la  Géométrie  tire  bien  plu.s  de  secours  de 
l’Algèbre  que  l’Algèbre  n’en  pourrait  liier  de  la  Géométrie. 
On  en  verra  des  exemples  remarquables  dans  plusieurs  pro- 
blèmes, et  notamment  dans  l’évaluation  dusegnicnt  sphérique 
et  le  calcul  des  dimensions  d’une  batterie.  ^ 

Dans  la  Géométrie,  on  a tâché  de  s’écarter  le  moins  possible 
de  la  Géométrie  de  M.  Legendre  et  de  celle  de  M.  Lacroix, 
en  sacrifiant  quelque  chose  de  l’extrême  rigueur  de  plusieurs 
démonstrations , afin  de  rendre  plus  faciles  pour  tous  l’iu- 
lelligeuce  des  vérités  géométriques  ; mais  l’on  a fait  en  sorte 
que  la  concision  ne  nuisit  point  à la  clarté  des  raisonnemens , 
et  ne  rompit  point  la  chaîne  des  propositions. 
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Vij 

rie  (lu  mouvement  des  projectiles , et  celle  du  baromiitre , 
dont  on  l'ait  ensuite  l’application  à la  mesure  des  hauteurs. 

Dans  tout  cet  Ouvrage , on  s’est  imposé  une  concision  qui 
cependant  est  graduée  de  manière  que  les  premières  parties 
sont  plus  développées  que  les  autres , et  cela  aGn  que  les 
Élèves  acquérant  plus  d'habileté  à s’approprier  les  leçons  des 
Professeurs,  soient  plus  à même  d’en  faire  un  jour  des  ap- 
plications avec  discernement. 

C’est  aussi  dans  cette  vue  que  l’on  a terminé  ce  Cours  par 
une  table  des  déGnitions  et  des  principes , rédigée  à l’exemple 
de  celle  de  Bezout  ; laquelle  a le  double  avantage  de  pré- 
senter , dans  un  cadre  beaucoup  plus  étroit , l’ensemble  et  la 
Gliation  des  théories  mathématiques  , et  d’oifrir  aux  Élèves 
une  sorte  de  programme  qui  les  aidera  à faire  eux-mêmes  le 
résumé  des  leçons  de  leurs  Professeurs , et  à se  rendre 
compte  , par  ce  moyen  , de  l’état  de  leurs  connaissances. 

Celte  deuxième  édition  diO'ère  peu  de  la  première,  quant 
au  plan  général;  toutefois  des  améliorations  de  détail  lui 
assureront  sans  doute  une  préférence  méritée.  Non-seulement 
tous  les  calculs  {sans  exception  aucune)  en  ont  été  refaits, 
ce  qui  a permis  de  faire  disparaître  un  assez  grand  nombre  de 
ces  fautes  qui  arrêtent  les  Elèves  même  les  plus  intelligens  ; 
mais  des  développemens  nombreux  et  propres  à rendre  l’étude 
de  l’ouvrage  moins  dépendante  des  secours  du  professeur,  ont 
éclairci  les  théories  les  plus  dIGiciles  , aGn  d’en  rendre  l’intel- 
ligence moins  laborieuse.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  quelles 
parties  de.  l’ouvrage  ont  reçu  ces  développemens  ; quelles 
autres  ont  subi  des  modiGcations  et  des  additions  réclamées 
par  les  professeurs  qui  avaient  adopté  ce  Cours  pour  base  de 
leur  enseignement;  cependant  il  n’est  peut  être  pas  inutile 
de  les  prévenir  que  cédant  à leurs  justes  observations , on  a 
rétabli  dans  les  calculs  de  la  trigonométrie  l’ancienne  division 
du  cercle,  tout  eu  conservant  la  nouvelle.  Cette  amélioration 
permettra  aux  Elèves  d’employer  indifféremment  les  tables  de 
Borda  et  Delainbre , construites  suivant  les  divisions  en  f^rades, 
ou  celles  do  Cullen  , Plauzolles  ou  Lalande , construites  sui- 
vant œlle  en  degrés. 
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Alphabet  pour  faciliter  la  lecture  des  calculs  où  l’on 
fait  usage  de  lettres  grecques. 


A a ■ Alpha. 

BiBC Béta. 

r yf  Gamma. 

AS Delta. 

E < Epsilon. 

ZÇ Zêta. 

H» Êta. 

0 6 3. Thêta 

1 ' Iota. 

Kx Cappa. 

A A Lambda. 

M fi Mu. 

N » Nu. 

2? Xi. 

O Omicron. 

n «4T Pi. 

P f /> Rho. 

Srr Sigma. 

TtI  . . Tau. 

Tu Upsilon. 

4 (p Phi. 

Xx Chi. 

'P  4 Psi. 

il  tt Oméga. 


Explication  de  quelques  termes  usités  en  mathématiques. 

Un  axiome,  est  une  vérité  évidente  par  elle-même. 

Un  théorème,  est  une  vérité  ou  une  proposition  à démontrer. 

Un  corollaire , une  conséquence  d’une  proposition  démontrée. 
Un  problème , une  question  à résoudre. 

Un  lemme , une  proposition  qui  sert  de  préparation  à une  autre. 
Un  schalie , une  remarque  faite  sur  une  proposition. 
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appelle  .quantité  tout  ce  qui  est  susceptible  d'augmenta- 
tion ou  de  diminution;  unité , toute  quaiililé  à laquelle  on  compare 
celles  de  même  espèce  pour  les  mesurer  ou  les  évaluer;  nombre, 
la  réunion  de  plusieurs  unités  de  même  nature,  ou  le  rapjiort  qui 
exprime  combien  de  fois  une  quantité  contient  cellede  même  espèce 
qu’on  a prise  pour  unité.  1/objet  des  Hlathcmatiques  est  de  déter- 
miner ce  rapport. 

2.  Les  .Mathématiques comprennent  l’Aritliinétique  et  l'Al- 
gèbre ou  le  calcul;  la  Géométrie  ou  la  mesure  de  l’étendue,  et 
l'application  du  calcul  à la  Géométrie.  ■ 

Les  Mathématiques , ou  Sciences Physico-Matheraaliques, 
comprennent  la  Mécanique,  l’Astronomie,  l’Optique,  etc. 

5.  V! Arithmétique  la  science  des  nombres,  elle  en  comprend 
la  numération  et  le  calcul. 

4"  Un  nombre  est  entier,  fractionnaire,  ou  simplement  une  frac- 
tion, selon  qu’il  est  composé  d'unités  entières  ou  d’unités  et  de 
parties  d’unies , ou  simplement  de  parties  de  l’unité  : ainsi  on  a un 
nombre  entier  dans  trois , un  nombre  fractionnaire  dans  trois  et 
demi,  et  une  fraction  ligns  trois-quarts. 

Un  nombre  est  abstrait  ou  concret,  suivant  qu’il  est  énoncé  sans 
ou  avec  l’espèce.  Ainsi  on  a un  nombre  abstrait  dans  trois,  ou  trois 
fois,  et  un  nombre  concret  dans  cent  boulets. 


De  la  numération  des  nombres  entiers  et  des  parties 

décimales. 


Numération  est  l’art  d’énoncer  et  d’écrire  les  nombres. 

Pour  énoncer  les  nombres,  on  les  décompose  en  dilférentes 
tranches , savoir:  celle  des  unités,  celle  des  mille,  celle  des  luillinns. 
Arithmétique,  i 
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celle  des  billions,  celle  des  trillions,  etc.  Chaque  tranche  est  com- 
posée d’unités,  de  (tixaincs  et  de  centaines,  ces  tranches  se  lient 
entre  elles,  par  la  convention  qn'un  mille  vaut  dix  centaines  d’u- 
nités; qu'un  million  vaut  dix  centaines  de  mille  ; un  billion  ( qu’on 
appelle  encore  en  finances  un  milliard),  dix  centaines  de  millions; 
un  trillion  , dix  centaines  de  billions,  etc. 

On  énonce  d’abord  les  centaines,  les  dixaines  et  les  unités  de  la 
tranche  la  plus  élevée  en  valeur;  ensuite,  et  successivement,  celles 
des  tranches  immédiatement  inférieures. 

EXEMPLE, 

Il  y a trente-un  millions,  cinq  cent  cinquante-six  mille,  neuf 
cent  trente-deux  secondes,  dans  l'année  solaire. 

7.  La  Grammaire  enseigne  à écrire  les  nombres  en  toutes  lettres. 

8-  Dans  le  calcul , on  écrit  on  on  exprime  les  nombres  avec  dix 
caractères  que  l’on  nomme  chiffres.  En  voici  la  figure , et  le  nom  ou 
la  valeur  : ' 

o,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9. 

zéro,  un , deux,  trois,  quatre, cinq,  six , sept,  huit,  neuf. 

Pour  exprimer  les  nombres  au-delà  de  neuf,  on  emploie  p1ii-> 
sieurs  chiffres;  à cet  effet,  ces  mêmes  chiffres  ont  une  valeur  qui 
dépend  et  de  la  place  qu’ils  occupent  et  de  la  manière  d’énoncer  les 
nombres.  . 

,Si  on  compte  ces  places  de  droite  à gauche,  les  trois  premières 
sont  pour  la  tranche  des  unités;  les  trois  suivantes  pour  la  tranche 
des  mille;  la  7®,  la  8®  et  la  9®,  pour  la  tranche  des  millions  ; les 
trois  suivantes,  pour  les  billions,  etc.  Dans  chaque  tranche,  les 
chiffres  expriment  des  unités  à la  1'®  place,  des  dixaines  à la  2®, 
des  centaines  à la  3®. 

q.  D’après  cet  exposé,  il  est  facile  d’exprimer  en  chiffres  un 
nombre  énoncé  dans  le  discours,  ou  écrit  en  toutes  lettres;  voici  la 
règle  : 

Exprimez  successivement  les  centaines,  les  dixainA  et  les  unités 
de  chaque  tranche  , eu  commençant  jiar  celle  qui  a la  plus  grande 
valeur.  Distinguez  les  tranches  en  laissant  entre  elles  un  petit  in- 
tervalle. 

EXEMPLES. 

* Le  nombre  énoncé  à la  fin  du  n°  6 est  égal  3i  556  932.' 

S’il  man(|ue  des  centaines  ou  des  dixaines  ou  des  unités  dans 
une  tranche,  on  met  un  zéro  à la  place  ; cependant,  si,  d’après 
cette  règle,  il  se  trouvait  un  ou  deux  zéros  à la  gauche  des  chiffres 
significatifs,  on  les  supprimerait  comme  inutiles. 

Pour  exprimer  que  la  circonférence  de  la  terre  est  de  vingt  mil- 
lions, cinq  cent  vingt-deux  mille  neuf  cent  soixante  toises,  ou  de 
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quarante  millions  de  mètres  , on  écrirait  ao  Saa  960  , pour  le  pre- 
mier nombre,  et  40  ooo  000  pour  le  second. 

I O.  11  ne  sera  pas  plus  difficile  d’énoncer  ou  d’écrire  en  toutes 
lettres  un  nombre  exprimé  en  chiffres. 

Partagez  le  nombre  proposé  en  tranches  d®  3 chiffres,  en  allant 
de  droite  à gauche.  Enoncez  ensuite  ou  écrivez  les  centaines,  les 
dizaines  et  les  unités  de  chaque  tranche , sans  oublier  le  nom  de  la 
tranche,  en  allant  de  gauche  à 'droite.  S'il  se  rencontre  des  zéros, 
il  faut  lés  passer , sans  rien  écrire  ou  énoncer. 

EXEMPLES.  n 

X a34  567  890  = un  billion , deux  cent  trente-quatremillions  ,clnq 
cent  soixante-sept  mille,  huit  cent  quatre-vingt  dix;  100  oea  000  o3o 
!=:  cent  billions,  deux  millions,  trente.  Le  signe=  placé  entre  l’ex- 
pression en  chiffres  et  celle  en  lettres,  sc  nomme  signe  d’égalité,  et 
se  prononce  égale.  , 

I 1.  En  allant  de  droite  à gauche,  la  valeur  des  chiffres  croit 
en  progression  décuple,  c’est-à-dire  devient  de  10  en  lOfoIs  plus 
grande;  et  les  unités  d’un  chiffre  quelconque;  fbht  le  décuple  de  celles 
du  chiffre  placé  à sa  droite,  et  le  diflème  de  celles  du  Chiffré  mis  à 
sa  gauche. 

On  rend  donc  un  nombre  successivement  lO;  toô;  looo  fois  plus 
grand , en  mettant  un  ou  deux , ou  trois  zéros  à sa  droite.  Ainsi  36oo 
= cent  fois  36,  et  3400  francs  font  a4o  ooo  Centimes. 

Quand  un  nombre  est  terminé  par  des  zéros,  on  le  rend  lOon  loo; 
ou  1000  fois  plus  petit,  en  supprimant  t ou  a,  ou  3 zéros.  Ainsi 
36o  est  le  dixième,  et  36  le  centième  de  36oo.  Ainsi  3oo  ooo  cen- 
times font  3ooo  francs. 

De  la  numérdtion  des  parties  décimales. 

12.  On  nomme  en  gètiêviX  parties  décimales , on  simplement 
tïiales  , et  en  particulier  dixième,  centième,  millième , dix-milIièmc; 
cent-millième,  millionième,  dix-millionième,  cent-millionicme ; 
billionième,  etc.,  les  parties  de  l'unité  divisée  successivement  par 
10  , par  100,  par  1000 , par  10000,  par  looooo,  par  toooooo,  etc. 

La  première  dénomination  leur  a été  donnée,  parce  qu’elles  sont 
des  dixièmes  les  unes  des  autres,  et  qu’on  peut  regarder  les  cen- 
tièmes comme  des  dixièmes  de  dixième,  les  millièmes  comme  des 
dixièmes  de  centième,  et  ainsi  de  suite. 

Cette  manière  de  diviser  l’unité  est  la  plus  commode  pour  le  cal- 
cul : on  l’a  adoptée  dans  les  nouvelles  mesures. 

Si  un  nombre  est  composé  d’unités  entières  et  de  parties  dcci  - 
males  , on  énonce  séparément  les  unes  et  les  autres.  On  peut  aussi 
convertir  les  unités  en  décimales. 

On  énonce  celle.s-ci  en  les  réduisant  à leur  plus  petite  espèce: 
Ainsi  au  lieu  de  trois  unités,  quatre  dixièmes  , six  centièmes  et 
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huit  inillièmes,  on  dit  trois  imites  et  qiiairecent  soixante- huit  mil- 
lièmes. On  peut  dire  aussi  trois  mille  quatre  cent  soixante-huit  mil- 
lièmes. 

Pour  les  exprimer  en  chiffres , après  avoir  mis  une  virgule  ou 
un  point  à la  droite  des  unités,  on  écrit  de  suite  et  successivement 
les  dixièmes,  les  centièmes,  les  millièmes,  les  dix-millièmes , les 
cent-millièmes,  les  millionièmes,  etc.,  en  sorte  que  si  on  compte 
les  places  de  gauche  à droite,  les  dixièmes  sont  à la  première,  les 
centièmes  à la  seconde,  les  millièmes  à la  troisième,  les  dix-mil- 
lièmes à la  quatrième,  les  cent-millièmes  à la  cinquième,  et  les 
millionièmes  à la  sixième.  Ceci  est  une  conséquence  nécessaire  de 
la  numération  adoptée  pour  les  ilonibrcs  entiers;  puisque  si  la  va- 
leur d’un  chiffre  croît  en  progression  décuple  de  droite  à gauche, 
elle  doit  décroître  dans  le  même  rapport  de  gauche  à droite. 

1 5.  1^*^  PROBLEME  : Exprimer  en  chiffres  un  nombre  de  dé- 
cimales énoncé  dans  le  discours , ou  écrit  en  toutes  lettres. 

Règle  : Exprimez  d’abord  le  nombre  des  parties;  ensuite  mettez 
la  virgule  de  manière  que  le  dernier  chiffre  vers  la  droite  occupe 
la  ])lace  qui  convient  à l'espèc^indiquée.  Enfin  écrivez  les  unités  à 
la  gauche  de  la  virgule. 

EXEMPLES. 

Exprimer  trois  unités  et  quatre  cent  vingt-un  millièmes.  Le  der- 
nier chiffre  i doit  occuper  la  troisième  place  après  la  virgule;  il 
faut  donc  la  placer  à gauche  du  4-  Enfin  écrivant  les  4 unités  à 
gauche  de  la  virgule,  l'expression  demandée  est  3, 421. 

S'il  n’y  a point  d’unités,  on  met  un  zéro  pour  en  indiquer  l’ab- 
sence et  la  place.  Ainsi  cent  vingt-trois  millièmes  =:  o,  1 a3. 

.S’il  manque  des  parties  décimales,  on  met  des  zéros  à leur  place. 
Ainsi  cent  trois  millièmes^  o,io3.  Vingt-trois  millièmes  =o,oa3. 
Trois  millièmes  =:  o,oo3;  et  deux  unités,  cent  deux  millionièmes 
= a,oooiu2. 

i4-  II®.  PROBLEME.  Enoncer  ou  écrire  en  toutes  lettres  un 
nombre  de  décimales  exprimé  en  chiffres. 

Règle:  Enoncez  ou  écrivez  d’abord  le  nombre  de  parties,  sans 
avoir  égard  à la  virgule  ; ensuite  indiquez-en  l’espèce  : c’est  celle 
des  décimales  exprimées  par  le  dernier  chiffre  vers  la  droite. 

EXEMPLES. 

3,456  =:  trois  unités  quatre  cent  cinquante-six  millièmes.  o,4o6 

quatre  cent  six  millièmes.  o,o56  = cinquante-six  millièmes.  0,006 
=ir  six  millièmes.  Enfin  o,5i3o74  — cinq  cent  treize  mille  soixante- 
quatorze  millionièmes.  C’est  le  rapjiort  du  mètre  à la  toise. 

1 5.  Un  nombre  qui  renferme  des  décimales,  devient  10  fois  plus 
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grand  ou  plus  petit,  suivant  que  la  virgule  y change  d’une  place  ^ 
vers  la  droite  ou  vers  la  gauche.  Ainsi  on  rend  ia,34,  lo  fois  plus 
grand,  en  écrivant  ia3,4;  et  lo  fois  plus  petit,  en  écrivant  i,a34. 
Dans  le  premier  cas,  chaque  chiffre  est  devenu  lo  fois  plus  grand  ; 
et  dans  le  second,  lo  fois  plus  petit. 

II  est  aisé  de  conclure  de  cette  première  Règle,  qu’on  rendra  un 
nombre  lo  fois , loo  fois , looo  fois  plus  grand  ou  pi  us  petit , en  por- 
tant la  virgule  d'une  ou  de  deux,  ou  de  trois  places,  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche.  Ainsi  les  nombres  ia,34l>,  1^3,45 , i a34,5 , sont , 
le  premier  lo  fois,  le  second  loo  fois,  le  troisième  looo  fois  plus 
grand  quei,a345.  Ainsi  les  nombres  ia3,45,  ia,345,  i,a345,  sont 
lepremier  lo  fois,  lesecondioo  fois,  le  troisième  looo  fois  plus  petit 
que  \a34il>. 

Si  l’on  ne  peut  avancer  ou  reculer  la  virgule  faute  de  chiffres  si- 
gnificatifs, on  y supplée  par  des  zéros.  Par  exemple,  pourque  ia,34  * 

devienne  looo  fois  plus  grand  ou  plus  petit,  il  faut  écrire  ia34o  ou 

0,01 134.  ^ 


APPLICATIONS. 

mètr«  loitei  4écâmôtr«  mèlres  loUea  àilom. 

1 =o,5i3o74;  I ou  lo  zz:5,i3o74;  i 

mètre»  toiso»  mjriamètre  mètre»  toi»e> 

ou  looo  = 5i3,o74  ; 1 • ou  loooo  ~ 5i3o,74; 

- mètre»  toiie» 

enfin , le  quart  du  méridien  ou  lo  ooo  ooo  =::5i3o74oj 

En  partageant  un  bénéfice  entre  des  associés,  ou  en  répartissant 
une  contribution , on  a trouvé  que  le  bénéfice  ou  la  contribution 
était  de  o', ia34fifi  pour  chaque  franc  du  capital  ou  du  revenu;  il 
est  facile  d’en  conclure  qu’il  faudra  prendre  i',x3456pour  lo  francs; 
ia',34S6pour  loo  francs;  ia3',4S6  pour  looo  francs,  et  ainsi  de 
suite. 

Pareillement  le  prix  d’un  stère  de  bois  étant  de  ai',5o*,  celui 
d’un  décistère  ou  de  la  dixième  partie  d’un  stère  doit  être  de  a*,i5o, 
oua',i5*;  et  le  prix  d'un  hectare  de  terre  étant  de  6a5',5o*,  celui 
d’un  are  ou  de  la  centième  partie  d’un  hectare  sera  de  6,aS5o. 

1 6.  On  peut  supprimer,  en  totalité  ou  en  partie,  les  zéros  qui  se 
trouvent  à la  droite  du  dernier  chiffre  significatif  d’un  nombre  qui 
est  composé  de  parties  décimales;  par  exemple:  . 

6,a55o  = 6,a55;  et  o,5o  = o,5.  T.a  raison  ên  est  facile  à saiair.-. 
En  effet,  si  on  diminue  le  nombre  des  parties,  on  en  augmente  la 
valeur  dans  le  même  rapport  et  vice  versâ. 

Réciproquement  on  peut  écrire  autant  de  zéros  qu'on  veut,  à la 
droite  du  dernier  chiffre  significatif  d’un  nombre  de  décimales.  Ainsi 
0,5  = o,5o  =o,5oo;  ajors  on  augmente  le  nombre  des  parties, 
et  on  en  diminue  la  valeur.  C’est  ainsi  qne  o',».  = o',ao,  ou  que 
a décimes  = ao  centimes. 
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Passons  maintenant  aux  opérations  fondamentales,  qui  sont 
dition  , la  Soustraction , la  Multiplication  et  la  Division- 

De  V Addition  des  nombres  entiers  et  des  parties 
décimales. 

1 q . L'addition  est  uneopération  par  laquelle  on  cherche  lasomme 
(le  plusieurs  nombres  donnés;  on  nomme  ainsi  un  nombre  égal  à 
ces  nombres  réunis.  On  indique  cette  opération  par  ce  signe  -J-, 
qu’on  place  iinmcdialement  à gauche  de  chaque  nombre  qu’on  se 
propose  d’ajouter;  ce  signe  se  prononce Ainsi,  4 -f-  5 6i 
— i5,  signifie  que  4,  plus  5,  plus  6,  égale  (5. 

J. 

1"'  PROBLÈME  : Trouver  la  somme  de  plusieurs  nombres  entiers. 

SoLUTioK.  1^  On  écrit  les  nombres  donnés  les  uns  sous  les  autres, 
en  inettâm  les  unités  sous  les  unités  , les  dixaines  sons  les  dixaines , 
les  centaines  sous  les  centaines,  et  en  général  les  quantités  de  même 
espèce  dans  une  même  colonne  verticale. 

On  fait  la  somme  des  nombres  contenus  dans  chaque  ligne 
verticale,  en  commençant  par  celle  des  unités,  et  en  allant  de  là 
à celle  des  dixaines,  à celle  des  centaines,  etc.  Si  cha(]ue  somme 
ne  passe  pas  neuf,  un  l’exprime  par  un  chiffre  mis  au  bas  delà 
ligne  verticale;  si  non  on  décompose  cette  somme  en  dixaines  et  en 
unités;  on  écrit  celles-ci  sous  la  ligne  verticale,  et  on  retient  les 
dixaines  par  la  pensée , pour  les  ajouter  aux  nombres  qui  composent 
la  ligne  verticale  suivante.  Les  sommes  partielles  ainsi  écrites  suc- 
cessivement à la  gauche  les  unes  des  autres , forment  la  somme  totale 
cherchée, 

EXEMPLE. 

Trouver  la  somme  des  cinq  nombres  suivans  ; 13345^,  78901a, 
345678,  901234  et  567890. 

Disposition  des  nombres  donnés , 

1'*^  Nombre  : ia34  56 


II* 78901a 

in* 345678 

IV? goia34 

V* 567890 


Somme.  . . 2727270 


La  manière  de  calculer  la  somme  partielle  des  unités,  montrera 
comment  on  doit  opérer  pour  avoir  les  autres.  Dans  cet  exemple , on 

dit  6 et  a font  8 et  8 font  1 6 et  4 font  20. 

La  première  somme  partielle  étant  20,  c’est-à-dire  a dixaines  et  o 
unités,  on  pose  zéro  pour  les  unités,  et  l’on  reporte  les  a dixaines 
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à la  colonne  de  cet  ordre,  pour  les  ajouter  à la  somme  partielle 
qu’on  fait  de  cette  colonne.  Celle-ci  = 27  zz  ao  7.  On  écrit  7 à 
gauche  du  o pour  exprimer  7 dixaines.  Les  ao  dixaines  restantes 
forment  a centaines  qui  se  reportent  à la  somme  partielle  des  cen- 
taines. Elle  devient  aa  ou  ao  -|-  a ou  a dixaines  plus  a.' On  laisse  a 
à côté  du  7 , pour  tenir  lieu  de  a centaines.  Les  ao  centaines  res- 
tantes forment  a mille,  qu’on  ajoute  à la  somme  partielle  des  mille; 
celle-ci  =:  a7.  On  laisse  7 à gauche  du  chiffre  a,  pour  faire  7 mille. 

On  ajoute  les  deux  dixaines  demilleà  la  somme  partielle  des  dixaines 
de  mille,  qui,  par  là,  devient  aa;  enfin,  ayant  mis  a dixaines  de 
mille  à gauche  du  chiffre  des  mille , et  fait  des  vingt  autres  dixaines 
de  mille  deux  centaines  de  mille,  on  les  ajoute  à la  sixième  et  der- 
nière somme  partielle , qu’on  trouve  égale  a a7,  et  qu’on  écrit  en 
entier  à gauche  du  dernier  chiffre  a;  la  somme  totale,  par  la  réunion 
des  sommes  partielles,  devient  deux  millions  sept  cent  vingt-sept 
mille  deux  cent  soixante-dix. 

On  voit  comment  on  continuerait  le  calcul , s’il  y avait  plus  de  six 
lignes  verticales,  ou  plus  de  six  sommes  partielles,  ou  plùs  de  six 
, chiffres  dans  uii  ou  plusieurs  des  nombres  donnés.  > 

I a.  C’est  pour  la  facilité  du  calcul  qu’on  écrit  les  nombres  don- 
nés, de  manière  que  les  quantités  de  même  espèce  se  trouvent  dans 
une  même  ligne  verticale.  C’est  avec  plus  de  raison  encore  qu’on 
calcdle  les  sommes  particjles  en  allant  de  droite  à gauche.  Voici  un 
exemple  où  les  nombres  donnés  sont  écrits  à la  suite  les  uns  des 
autres  : ia34  -f-  SfiyS  -f-  9012  -f-  3456  -f-  7890  = 27270.  Il  a fallu 
rassembler  des  yeux  les  quantités  du  même  espèce  dans  chaque 
nombre.  On  se  fatigue  davantage  , et  on  court  plus  de  risques  de  se 
tromper. 

Voici  un  autre  exemple  où  l’on  calcule  séparément  les  sommes 
partielles  de  gauche  à droite.  ' 

4789 

6543 
aïoi 
9876 


at«99 
ai  I 


28209 

I 

a33o9 

Il  a fallu  faire  3 opérations  pour  arriver  à la  somme  finale, 
ig.  Il  est  à propos  de  donner  des  exemples  pour  le  cas  où  les 
nombres  donnés  n’auraient  pas  autant  de  chiffres  les  uns  que  les 
autres.  . ' -• 

Soient  les  6 nombres  456  , 7890,  laaàfi,  67,  890128. et  4. 
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Disposition  des  nombres  dans  l’ordre  où  ils  sont  donnés, 

456 
7890 
iia45 
67 

890 ia3 

4 

gio885 

II  est  évident  que  l'on  obtiendrait  le  même  résultat , en  adop- 
tant une  toute  autre  disposition. 

Si  l'on  avait  beaucoup  de  nombres  à ajouter  ensemble  , on  pour- 
rait faire  plusieurs  additions  partielles;  la  somme  des  sommes  par- 
tielles serait  le  résultat  cherebé. 

20.  On  entend  par  preuve  de  t addition,  l'opération  par  laquelle 
on  vérifie  calcul.  Cette  vérification,  toujours  nécessaire,  se  fait 
de  plusieurs  manières;  la  plus  simple  consiste  à recommencer  le 
calcul , en  comptant  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas,  selon  qu’on 
a compté  la  première  fois  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut.  On 
peut  aussi  donner  aux  nombres  une  autre  disposition  , et  faire  une 
nouvelle  addition.  Dans  tous  les  cas , il  faut  que  les  résultats  soient 
les  mêmes. 

II  y a aussi  la  preuve  par  la  soustraction;  on  eu  parlera  après 
avoir  expliqué  la  soustraction. 

2 I . Il'  PROBLEME  : Trouver  la  somme  de  plusieurs  nombres 
qui  renferment  des  parties  décimales. 

SoT.UTiON.  Ecrivez  les  nombres  donnés  les  uns  sons  les  autres, 
en  mettant  les  unités  ou  parties  décimales  de  même  espèce  dans 
une  même  ligne  verticale.  Ensuite  faites  l'addition  comme  il  a été 
dit  pour  les  nombres  entiers  (n°  17  J,  et  dans  la  somme,  placez  la 
virgule  à droite  du  chiffre  qui  exprime  des  unités , ou  à gauche  de 
celui  qui  exprime  des  dixièmes. 

EXEMPLE. 

Soit  proposé  d’ajouter  les  4 nombres  suivans  : 49,876534» 
15,798249,  6,78901a  et  4,789666. 

OPÉRATION. 

49,876534 

15,798249 

6,789012 

4,789656 

77, 253451 


La  première  somme  partielle  étant  21 , on  pose  i et  on  retient  a. 
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qn’on  joint  anx  nombres  de  la  deuxième  ligne  verticale.  La  deuxième 
somme  partielle  devient  i5;  on  pose  5 et  on  retient  i,  pour  l’a- 
jouter aux  nombres  de  la  troisième  ligne  verticale.  On  continue  de 
même.  Cette  règle  est  fondée  sur  ce  que  la  valeur  des  parties  déci- 
males, comme  celle  des  unités  entières,  croit  en  progression  dé- 
cuple en  allant  de  droite  à gauche. 

Si  les  nombres  donnés  n’avaient  pas  autant  de  chiffres  décimaux 
les  uns  que  les  autres,  on  remplacerait  les  chiffres  décimaux  par 
des  zéros  mis  à la  droite  des  nombres  qui  en  avaient  le  moins. 

Soit  proposé  d’ajouter  ensemble  les  4 nombres  : i,a34;  5,6?  ; 
8,goia3  et  0,456789.  On  écrit  trois  zéros  adroite  du  premier  nom- 
bre; quatre  à droite  du  second,  et  un  à la  suite  du  troisième;  ce 
qui  n’en  change  pas  la  valeur  ( n”  16) , et  on  fait  l’opération  comme 
il  a été  expliqué  (n°  ai).  Les  nombres  ont  alors  6 chiffres  décimaux 
chacun. 

OPÉRATION. 

I ,a34ooo 
5,670000 
8, go  I a3o 
0,45678g 

16,262019 


Quand  on  est  bien  exercé , on  fait  l'addition  sans  recourir  à cet 
expédient. 

EXEMPLE.  • 

421,75 

32,8i65 

0,0027 

465,56ga 


De  la  Soustraction  des  nombres  entiers  et  des  parties 
décimales. 

32.  La  Soustraction  est  une  opération  par  laquelle  on  retranche 
un  nombre  d’un  autre.  Le  résultat  se  nomme  resie , excès  ou  dif- 
férence.On  indique  la  Soustraction  par  ce  signe — qui  se  prononce 
moins , et  il  se  place  à gauche  des  nombres  qu’on  veut  soustraire. 

23-  1*"^  PROBLÈME  : Trouver  la  différence  de  deux  nombres. 

Solution. On  écrit  leplus  petit  nombre  au-dessous  du  pinsgrand, 
en  mettant  les  unités  sous  les  unités,  les  dixaines  sous  les  dizaines, 
etc.  Ensuite  on  retranche  chaque  nombre  inférieur  de  son  corres- 
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pondant  supérieur.  On  écrit  chaque  reste  au-dessous,  et  on  met 
Eéro  quand  il  ne  reste  rien. 

EXEMPLE. 

On  propose  de  retrancher  43a  i de  97G2.  On  écrit  ces  deux 
nombres  comme  il  suit  : 

976a 

43ai 

Différence  544*  ou  g7Ga  — > 43a  1 =r  544  *• 


En  commençant  parle  chiffre  des  unités,  je  dis  i ôté  de  a,  reste  1, 
que.j'écris  au-dessous.  Puis  , passant  aux  dixaines,  je  dis,  a ôté  de 
6 , reste  4,  que  j’écris  à gauche  des  unités.  Je  dis  de  même  pour  les 
centaines  , 3 ôté  de  7 reste  4 , et  pour  les  mille , 4 ôté  de  9 il  reste  5. 
J’écris  les.  4 centaines  à gauche  des  dixaines , et  les  5 mille  à gauche 
des  centaines. 

24*  Lorsque  le  chiffre  inférieur  se  trouve  plus  grand  que  le 
chiffre  supérieur  correspondant,  on  ajoute  par  la  pensée  10  au 
.chiffre  supérieur,  et  on  fera  ensuite  la  soustraction.  Pour  com- 
penser celte  erreur,  on  augmentera  d’une  unité  le  chiffre  inférieur 
suivant,  avant  de  le  retrancher. 

S 

EXEMPLE. 

Trouver  la  différence  des  nombres  xa345  et  6789.  On 
écrira ia345 

6789 

5556  Ainsi  ia345 — 6789  = 5556. 


On  dit  9 ôté  de  i5  il  reste  6,  qu’on  écrit  à la  place  des  unités. 
On  retient  la  dixaine,  et  on  dit  8 et  1 ou  9 ôté  de  14  il  reste  5, 
qu'on  écrit  à gauche  des  unités.  On  retient  encore  la  dixaine,  et  on 
dit  7 -j-  I , ou  8 ôté  de  i3  il  reste  5.-  Ce  sont  5 centaines  qu’on 
écrit  à gauche  des  dixaines.  Enfin,  on  relient  denouveau  la  dixaine , 
et  on  dit,  6 et  1 , ou  7 ôté  de  12  il  reste  5,  qu’on  place  à gauche  des 
centaines.  La  différence  totale  se  trouve  être  de  5556. 

Au  lieu  d’augmenter  d’une  unité  le  chiffre  inférieur  suivant , on 
peut  an  contraire  diminuer  le  chiffre  supérieur;  mais  cette  manière 
de  calculer  parait  moins  commode.  Au  reste,  quelque  procédé 
qu’on  adopte , il  faut  s’appliquer  à le  bien  employer. 

25.  li'  PROBLÈME  : Trouver  la  différence  de  deux  nombres 
qui  renfennent  des  parties  décimales. 

La  règle  est  la  même  que  pour  les  nombres  entiers. 
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EXEMPLE  1". 

Retrancher  4|6ia3o4  de  9,876528. 

OPÉRATION. 

De  9,876528 
àter  4,612804. 

Diffétcnce  6,264224 


EXEMPLE  IL 
Retrancher  4,61 23o4  de  9,106002. 

OPÉRATION. 

9,106002 

4,6i23o4 

Différence  4,498698 


EXEMPLE  III. 

'4'rouvcr  la  diffcrence  des  nombres  2,4612  el  10,26. 

OPÉRATION. 

10,2600 

2,4612 

7,798s 


Dans  le  premier  exemple  il  n’y  a aucune  dif6culté.  Dans  le 
second  exemple  , on  a dit  ; 4 ôté. de  12  il  reste  8;  i de  retenu  ôté  de 
lo,  il  reste  9;  3 et  i de  retenu,  ou  4 ôté  de  10,  il  reste  6 , etc. 
Le  troisième  exemple  rentre  dans  le  second,  au  moyen  des  deux 
séros  écrits  à droite  du  nombre  10,26  (n“  16). 

La  Soustraction  sert  de  preuve  à l’Addition.  Pour  cela  on  recom- 
mence l’Addition  par  la  gauche  : à mesure  qu’on  additionne  une 
colonne,  on  en  retranche  la  somme  de  celle  qui  se  trouve  écrite  au 
total , et  on  écrit  le  reste  au-dessous  à son  rang  pour  l’employer 
comme  dixaines  avec  le  chiffre  écrit  au  bas  de  la  colonne  suivante 
considéré  comme  unité.  Eu  continuant  ainsi,  on  doit  trouver  o 
pour  reste  à-  la  colonne  des  unités.  En  effet,  tous  ces  «estes  étaient 
les  retenues  que  chaque  colonne  avait  reçues  de  la  précédente;  or, 
çelle  des  unités  n’étant  précédée  d’aucune  autre,  n’a  reçu  aucune 
retenue. 

Ce  que  nous  avons  dit  ici  pour  la  colonne  des  unités , s’applique- 
rait à celle  du  dernier  ordre  de  décimales,  s’il  s’en  trouvait  dans  le^ 
nombres  ajoutés. 
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EXEMPLE. 
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4789 

6543 

3101 

9876 

33309 

3310 

Je  reiranclie  3 1 , somme  que  donne  la  colonne  des  mille , de  a3  qui 
SC  trouve  sous  celle  colonne,  et  j’écris  sous  le  3 le  reste  3,  qui,  avec 
le  3 écrit  sous  les  centaines , donne  a3  centaines  ; cette  colonne  n'en 
contient  que  31 , il  reste  3 centaines  ou  30  dixaines.  La  colonne  des 
dixaines  n'en  donne  que  19  ; j'écris  donc  au-dessous  i dixaine,  qui, 
avec  le  9 écrit  sous  les  unités,  fait  19.  Ce  doit  être  la  somme  que 
contient  cette  colonne,  ce  l’est  en  effet,  le  reste  est  o;  l’opération 
est  donc  bonne  : ou , ce  qui  est  de  même , de  la  somme  totale  qui 
contenait  les  sommes  partielles  oies  unités,  des  dixaines,  des  cen- 
taines, des  mille , nous  avons  retranché  les  sommes  partielles  des 
mille,  des  centaines,  des  dixaines,  des  unités,  et  il  ne  s’est  trouvé 
aucune  différence  ; donc  la  première  somme  est  exacte. 

36.  La  preuve  de  la  Soustraction  sc  fait  en  ajoutant  ensemble 
la  différence  et  le  nombre  qu’on  a retranché,  parce  que  la  somme 
doit  être  égale  au  plus  grand  des  deux  nombres  donnés.  Cela  est 
évident. 

EXE  ai  PLES  ; 

3486,173 

14,56789 

347i,6o5i  1 


Preuve  3486,17300 


IJe  la  Multiplication. 

37.  La  Multiplication  est  une  opération  par  laquelle  on  prend 
un  nombre  autant  de  fois  qu’il  y a d’unités  dans  un  autre  nombre. 
On  appelle  multiplicande  le  premier  nombre,  multiplicateur  le  se- 
cond, et  produit  le  résultat.  On  donne  aussi  le  nom  de  facteurs 
aux  nombres  que  l’on  multiplie  l’un  par  l’autre  ; cette  dénomination 
est  nécessaire , surtout  quand  on  doit  multiplier  successivement  l’un 
par  l’autre  plusieurs  nombres  donnés,  ou  quand  le  produit  d’une 
Multiplication  doit  devenir  facteur  d’une  nouvelle  Multiplication. 

38.  La  Multiplication  s’indique  par  ce  signe  X placé  entre  le 
multiplicande  et  le  multipUcaleiir,  ou  entre  les  deux  facteurs.  On 

ré-' 
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prononce  multiplie  par , si  le  multiplicande  est  le  premier,  eX  mul- 
tipliant s’il  est  le  second.  On  peut  aussi  indiquer  la  même  opération 
par  un/Aomt  placé  entre  les  deux  facteurs.  Ainsi  4 X 3 ou /(.  3 la;  * 
c'est-à-dire  quatre  multiplié  par  3,  ou  multipliant  3 égale  la. 

S’il  y avait  plus  de  deux  facteurs,  on  trouverait  le  produit  fi- 
nal, en  cliercliant  d’abord  le  produit  des  deux  premiers  facteurs, 
lequel  se  multiplierait  par  le  troisième  facteur,  et  ainsi  de  suite. 

Par  exemple,  3.4.5  = ta. 5 = Go.  On  prononce  3 multij)lié  par  4, 
multiplié  ]>ar  5 , égale  la  , multiplié  par  5 égale  Go.  Le  sens  est  qu’il 
faut  multiplier  3 par  4 d'abord,  ensuite  le  premier  produit  la  par  5 
pour  avoir  le  produit  final  Go. 

2().  Il  est  indifférent  démultiplier  4 par  3 ou  3 par4  : le  produit 
est  toujours  la.  Il  en  est  de  même  de  deux  facteurs  quelconques. 
Ainsi  G.5.=:5.6  = 3o.  Quoique  ceci  paraisse  évident,  il  y a des  au- 
teurs qui  ont  cru  devoir  le  démontrer  ; c’est  ce  qu’a  fait  M.  Le- 
gendre dans  son  ouvrage  ixi\\\.n\é  :'iThéoric  des  2Vb//i6rer.  On  pourra  ' 
se  faire  une  idée  de  sa  démonstration  par  l’exemple  suivant. 

.Soit  proposé  de  multiplier  8 par  3,  on  aura  8.3  = (3-|-  5)  .3 
3.3  -|-  5.3 , ensuite  5.3  = (3-f-a)  .3  = 3.3  a. 3;  puis  a. 3 a. 

( a I ) = a.a  -f-  a.i  ; enfin  a.i  = (i-j-i).i=:i.i-l-i.i.Si 
on  réunit  ces  différens  produits  partiels,  on  aura  3.3 3.3 -{-a. a ’ 
-f-  i.i-|-i.i  =i:9-)-9-l-4-l-i-i-t  = a4-  Qu’on  multiplie  à pré- 
sent 3 par  8 , on  aura  3.8  = 3.  (3-j-5)  = 3.3  -|-  3.5;  ensuite  3.5 
= 3 (3-t-a)  = 3.3  + 3. a;  puis  3.a  = (a-f-  i)  .a=  a.a-f-  i.a; 
enfin  i.a  = i ( i -|-  i ) = i.i  -j-  i.i  ; donc  3.8  = 3.3  -|-  3.3  -j-  a. a 
-j-  i.i  -H  i.i  =9-H  9 + 4 -I-  I + I = 24- 

On  voit  que  cette  démonstration  consiste  à décomposer  le  produit 
total  en  yiroduits  partiels  qui  ont  des  facteurs  égaux.  Comme  on 
obtient  les  mêmes  produits  partiels  , par  les  deux  procédés,  le  pro-  ' 
duit  total  est  le  même , et  l’ordre  tlans  lequel  on  multiplie  les  deux 
facteurs  est  indifférent.  L’Algèbre  et  la  Géométrie  donnent  plus  de 
généralité  à cette  démonstration. 

5o.  La  Multiplication  doit  son  origine  à l’Addition.  En  effet, 
si  on  imagine  que  les  nombres  qu’on  doit  ajouter  ensemble  soient 
égaux  entre  eux,  il  y aura  deux  moyens  d’en  obtenir  la  somme, 
d’abord  en  faisant  l’addition  , comme  à l’ordinaire,  ensuite  en  pre- 
nant un  de  ces  nombres  autant  de  fois  qu’il  y en  a ; c’est  ce  second 
procédé  qu’on  nomme  Multiplication.  Ainsi  l’idée  primitive  de  la 
Multiplication  est  une  addition  de  nombres  égaux.  Lemulliplicande 
représente  un  des  nombres  égaux,  le  multiplicateur  indique  com- 
bien il  y en  avait,  et  le  produit  en  est  la  somme. 

EXEMPLE. 

Soit  proposé  d’ajouter  ensemble  6 nombres  égaux  à 7.  La  somme, 
par  l’addition  ordinaire  sera,  7-j-7-I-7-J-7-t-7-t-7=4*>®* 
l’addition  qu’on  nomme  Multiplication , cette  somme  deviendra. le 
produit  7.6  = 42. 
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La  Mulli{)1ication  simplifie,  abrège  et  rend  praticable  l’addition 
des  nombres  égaux,  dans  le  cas  où  les  calculs  seraient  compliqués j 
* longs  et  inexécutables. 

5 I . Nous  distinguerons  trois  cas  principaux  : le  premier,  quand 
les  deux  facteurs  ne  sont  composés  que  d’un  chiffre  ; le  second  , 
quand  l’un  a plusieurs  chiffres  et  l’autre  un  seul;  le  troisième, 
quand  l’un  et  l’autre  ont  plusieurs  chiffres. 

5a.  I'"'  Cas.  Multiplier  un  nombre  d’un  chiffre  par  un  nombre 
d’un  chiffre. 

Il  faut  savoir  de  mémoire  tons  les  produits  de  ce  genre  ; ils  sé 
trouvent  réunis  dans  la  table  suivante,  qui  porte  le  nom  de  Tablé 
tle  Pythagore. 


B 

2 

3 

5 

6 

B 

8 

9 

2 

4 

B 

8 

i 

B 

14 

B 

18 

3 

6 

9 

12 

B 

18 

21 

24 

B 

4 

8 

12 

■ 

20 

24 

28 

32 

36 

5 

10 

i5 

i 

25 

3o 

35 

4o 

45 

6 

B 

18 

24 

3o 

36 

42 

48 

54 

B 

14 

21 

28 

35 

42 

49 

56 

63 

8 

16 

24 

32 

40 

48 

56 

m 

72 

9 

36 

45 

54 

63 

72 

81 

L’usage  de  cette  table  consiste  à chercher  l’un  des  fhctcurs  dans 
la  ligne  horizontale  supérieure,  et  l’autre  dans  la  ligne  verticale  il 
gauche.  Le  produit  se  trouve  à la  fois  sur  la  ligne  verticale  qui  passé 
X t>ar  le  premier  facteur  et  sur  la  lig4e  horizontale  qui  passe  pat 
le  second. 

Quand  les  deux  facteurs  sont  égaux,  on  trouve  le  produit  uné 
fois  dans  le  tableau,  et  quand  ils  sont  im^gaux,  deuÉ  fois.  A.Insi  71'^ 
^49  et  8.7=7.8  = 56.  Au  reste,  on  ne  doit  recourirà  cette  tablé 
que  pour  apprendre  à s’en  passer  totalement. 
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II*  Cas.  Trouver  le  produit  de  deux  facteurs,  dont  l'un  a plu- 
sieurs chiffres , et  l’autre  un  seul. 

Règle  : Il  faut  miilliplier  successivement  chaque  chiffre  du  pre- 
mier, en  allant  de  droite  à gauche,  par  celui  du  second  ; et  écrire 
les  produits  partiels  dans  le  même  ordre  de  droite  à gauche. 

EXEMPLE. 

Soit  proposé  de  multiplier  1234  par  a. 

OPÉRATION. 

l”  Facteur.  . . ia34 
II« a 

Produit  . . . 2468 


Je  dis  2 fois  4 = 8,  que  j’écris  au-dessous  de  la  ligne  verti- 
cale ; ensuite  a fois  3 font  6 , que  j’écris  à côté  de  8 à gauche , puis 
2 fois  2 =:  4 , et  2 fois  1=2  que  j’écris  comme  on  voit.  Le  produit 
total  = 2468  : ce  qui  est  évident,  puisqu’il  est  formé  de  la  réunion 
des  produits  partiels.  On  peut  encore  raisonner  ainsi  : multiplier 
1234  para,  c’est  prendre  a fois  ia34-  Or  on  a pris  2 fois  les  unités, 
les  dixaines,  les  centaines  et  les  mille  ou  toutes  les  parties  de  ce 
nombre;  donc  on  a rempli  le  but  qu’on  s’était  proposé. 

Lorsqu’un  j)roduit  partiel  est  plus  grand  que  9,  on  le  décompose 
en  dixaines  et  en  unités;  on  écrit  seulement  les  unités  à la  place 
destinée  à ce  produit,  et  on  retient  les  dixaines  , pour  les  ajouter  au 
produit  partiel  suivant. 

EXEMPLE. 

Multijdier  365  par  9.  ' 

OPÉRATIOÏt. 

I**  Facteur.  . . 365 

II- 9 

Produit.  . . 3 28 5 


Le  produit  partiel,  ou  relui  des  unités  1=  5. 9 = 45.  Je  pose  5 
à la  place  destinée  aux  unités,  laquelle  est  arbitraire;  je  retiens  4 
pour  les  dixaines;  j’ajoute  ce  nombre  au  2*  produit  partiel,  ou  à 
celui  des  dixaines,  lequel  devient  6.9  4 = 54  4»=  58  5o 

•4-  8.  J’écris  8 à gauche  des  uj^tés,  et  je  retiens  5.  Je  dis,  9 fois  3 
font  27  et  5 de  retenus  rr  32  , que  j’écris  à ganche  du  8 et  le  pro- 
duit total  3a85. 

III'  Cas  : Trouver  le  produit  de  deux  facteurs  qui  ont  l’un  et 
l’autre  plusieurs  chiffres. 

Règle  : Ayant  écrit  le  facteur  qui  a le  moins  de  chiffres , sous  le 
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facteur  qui  en  a le  plus,  et  souligné  , multipliez  tous  les  chiffres  du 
facteur  supérieur  successivement  par  les  unités,  par  les  dizaines,  par 
les  centaines,  etc.,  du  facteur  inferieur,  comme  il  vient  d’être  ex- 
pliqué dans  l’article  précédent;  vous  aurez  autant  de  jiroduits  par- 
tiels qu'il  y aura  de  chiffres  dans  ce  dernier  facteur.  Ecrivez  le  i®'' 
chiffre  de  chaque  produit  sous  le  2®  du  produit  précédent;  ajou- 
tez ensemble  tous  ces  produits  partiels , et  vous  aurez  le  produit 
total. 

* EXEMPLE. 


Multipliez  365  par  24. 

OPÉRATION. 

1"  Facteur.  . . 365 

II* 24 


l'r  Produit  partiel  . . 1 460 
II*  Idem 73o 


Somme  ou  produit  total  . . 8760 


Explication  : Le  2®  produit  partiel  exiirime  des  dizaines  , parce 
qu’il  provient  de  la  multiplication  du  facteur  365 , par  les  2 dizaines 
du  facteur  24;  on  en  place  pour  cette  raison  le  i®*  chiffre  sous  le 
2*  du  produit  précédent. 


AUTRE 

EXEMPLE. 

Multiplier  12345  par  6789. 

OPÉEATION. 

I*®  Facteur.  . . 
II* 

12345 

6789 

I****  Produit  partiel  . . . 
11® 

1 1 1 io5 
98760 
8641 5 
74070 

Il  exprime  des  unités. 

III® 

IV® 

Somme . . . 

838i o2o5 

ou  produit  demandé. 

55.  S’il  se  trouvait  des  zéros  entre  les  chiffres  du  multiplicateur 
ou  du  facteur  par  lequel  on  multiplie,  on  passerait  au-delà  , jusqu’au 
chiffre  significatif  qui  vient  après  ces  zéros. 

On  ne  multiplie  point  par  les  zérSs  qui  peuvent  se  trouver  entre 
les  chiffres  du  multiplicateur,  parce  que  les  produits  partiels  qui 
en  résulteraient  ne  seraient  composés  que  d’une  suite  de  zéros  sans 
valeur.  Alors  en  formant  le  produit  partiel  du  chiffre  significatif  qui 
suit  immédiatement  ces  zéros,  on  en  recule  le  premier  chiffre 
d’antant  déplacé  plus  une , vers  la  gauche,  qu'il  y a de  zéros'de  suite. 
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EXEMPLE. 

Multiplier  ia3456  par  708009. 

OPÉKATIOW. 

ia34S6 
708009  . 

Il  II  104  Produit  partiel  par  9 

987648  Idem 8 

86419a  Idem ’.  .7 

87407969104  Produit  total. 

34-  Si  l’un  des  facteurs  ou  tous  les  deux  sont  terminés  par  des 
eéros,  on  multiplie  comme  si  ces  zéros  n'y  étaient  pas;  mais  on 
les  met  ensuite  tous  à la  droite  du  produit. 

E X E M P L E. 

Multiplier  36oo  par  a5o. 

O P É R A 'A  O If . 

36oo 

a5o 


180  Produit  partiel  par  5 

7*  Idem  ......  a 

900000  Produit  total. 


Explication  : On  multiplie  seulement  36  par  a5;  à la  droite  du 
produit  900  , on  écrit  les  3 zéros  des  facteurs.  En  effet,  le  facteur 
36oo  =:  36  centaines,  et  le  facteur  ^5o  = a5  dizaines;  le  produit 
900  exprime  donc  des  dizaines  de  centaines  on  des  mille;  il  doit 
donc  avoir  3 zéros.  On  raisonnera  de  même  pour  les  autres  cas. 

On  fera  bien  de  s’exercer  sur  les  exemples  snivans  : 

. 8ai4366  8310076 

i3a  4au3o6 


1642871a 

34643068 

8ai4366 


. 49260460 
a463oaa5 
16430160 
3a84o3oo 


1084294992  3460743783960 

On  trouverait  encore  que  de 

8ai436  X 673676=3563478139136. 
Arithmétique. 


« 
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Dé  la  multiplication  des  parties  décimales. 

55,  On  multiplie  les  parties  décimales  comme  les  nombres  en- 
tiers, sans  faire  attention  d’abord  à la  virgule;  mais  on  sépare  dans 
le  produit,  par  ujje  virgule,  autant  de  chiffres  décimaux  qu’il  y 
en  a dans  les  deu?  facteurs  ensemble. 

EXEMPLE. 

Multiplier  12, 34 

' Par  5,6 

7404  Produit  par  6 
6170  Idem.  . . 5 

69,104 

Explication  : Le  facteur  ia,34  = 1^34  centièmes;  le  produit  ex- 
primerait donc  69104  centièmes,  si  l’autre  facteur  était  le  nombre 
entier  56  ; mais  comme  il  n’en  est  que  la  dixième  partie,  le  produit 
doit  devenir  dix  fois  plus  petit , ou  n’exprimer  que  des  dixièmes  de 
centièmes  ou  des  millièmes;  iP'doitdonc  avoir  trois  chiffres  déci- 
maux, et  c’est  ce  qu’on  indique  en  plaçant  la  virgule  entre  9 et  i. 
Semblable  raisonnement  pour  d’autres  nombres. 

AUTRE  EXEMPLE. 

Multiplier  o,n3 
Par  0,45 

61 5 Produit  par  5 
492  Idem.  . . 4 

o,o5535  Produit  total. 

Explication  : Il  faut  indiquer  cinq  chiffres  décimaux  dans  le  pra- 
diiit;  comme  il  n’y  a que  4 chiffres  significatifs,  on  écrit  2 zéros 
sur  la  gauche,  l’un  pour  tenir  la  place  des  dixièmes,  l’autre  celle 
des  unités.  En  effet,  le  facteur  0,1 23  ==  i23  millièmes;  on  aurait 
donc  pour  produit  5535  millièmes  si  l’autre  facteur  était  le  nombre 
entier  45  ; mais  comme  il  n’en  estque  la  centième  partie,  le  produit 
exprimera  des  centièmes  de  millième  ou  des  cent  millièmes  ; il  doit 
donc  avoir  5 chiffres  décimaux. 

On  trouverait  de  même  que  43,7  multiplié  par  3,91  = 170,867, 
et  que  le  produit  de  2,4  542  par  o,oo53  » 0,0 18007  26. 

Usage  de  la  Multiplication. 

36.  Trouver  la  valeur  de  plusieurs  choses,  lorsqu’on  connaît  la 
valeur  de  chacune. 
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Par  exemple,  combien  doivent  coûter  1334  chevaux,  si  chaque 
cheval  coûte  56o  francs  ; et  combien  doivent  peser  680  boulets  de 
34-  On  aura  56o  x ia34  — 1234. 56o  = 691040  francs,  dans  le 
premier  cas;  et  34-68o  n:68o.a4=:  1 6320  üv.  7989  kilogrammes 
environ,  dans  le  second. 

57.  Convertir  les  unités  d'une  certaine  espèce  en  d’autres  unités 
plus  petites.  Par  exemple  : évaluer  en  heures  l’année  civile  com- 
mune , com|)osée  de  365  jours.  On  aura  365  jours  24'’  X 365  “ 
365.2  4=  8760  heures.  Evaluer  en  secondes  l’année  solaire  moyenne, 
en  la  supposant  de  365i  5'’ 48'  üi",6.  On  aura,  365.  24  — 8760'’. 


= 8760.60' ^ 525600' = 3 1 536ooo" 3i5'36ooo" 

S*"  = 5.60'=  3oo'  — 3oo.6o"  = 18000" 18000 

48'  = 48.60"  = 2880" 2880 

5i",6 5i,  6 


3 1556931", 6 

38.Trouvcrla  soldcde  123456  hommes,  à raison  de  789  fr.  pour 
la  solde  d’un  homme.  Trouver  aussi  la  population  de  3/|6oo  lieues 
quarrées , en  supposant  85o  iiabilans  par  lieue  quarrée. 

5().  On  peut  faire  la  preuve  de^a  Multiplication,  ou  en  vérifier 
le  calcul  par  une  autre  multiplication,  de  la  manière  suivante.  Dou- 
blez ou  triplez  l’un  des  facteurs;  faites  ensuite  la  multiplication; 
doublez  ou  triplez  le  produit  de  la  jircraière  Multiplication , et  \ojci 
s'il  est  le  même  que  celui  de  la  seconde  opération. 

EXEMPLE. 

I.,a  Multiplication  de  l'article  32,  donne  365.24  = 8760. 

Le  double  de  34  ou  24.2  = 48;  ensuite  , 

Multipliant  365  , 

Par  48 


2920 

1460 

On  trouve  17620  ou  le  double  de  8760. 


De  la  Division  des  nombres  entiers  et  des  parties 

décimales. 

( « 

/fO.  La  division  est  une  opération  par  laquelle  on  cherche  com- 
bien de  fois  un  nombre  est  contenu  dans  un  autre. 

On  appelle  dividende  le  nombre  ([u’on  divise;  diviseur , celui  par 
lequel  on  divise;  et  quotient,  le  résultat  de  l’opération , ou  le  nom- 
bre qui  marque  combien  de  fois  le  diviseur  est  contenu  dans  le  di-  . 
vidende. 

4i.  On  indique  la  Division  par  ce  signe  t ou  bien  en  mettant  le 

3* 
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dividende  an-dessus  d'un  trait — , et  le  diviseur  au-dessous.  Ce 
signe  tient  lieu  des  mois  divisé  par.  Pour  indiquer  la  division  de 
3ti5  par  5,  on  écrit  365  t 5,  ou  et  on  prononce 365  divisé  par  5. 
Si  on  effectue  l’opération  , ainsi  qu’il  sera  expliqué  ci-après , ou 
aura  ^Sï73  ou  365  divisé  par  5 égale  73.  C’est  la  nature  de  la 
question  qui  fait  connaître  l’espèce  des  unités  du  quotient , ainsi  qu’on 
le  verra. 

43*  Ï1  suit  de  la  définition  qu’on  a donnée  de  la  Division  , que 
le  dividende  contient  le  diviseur,  autant  de  fois  que  le  quotient 
renferme  l’unité.  Ainsi  on  peutVegarder  le  dividende  comme  un  pro- 
duit dont  le  diviseur  et  le  quotient  sont  les  facteurs.  Donc,  si  on 
multiplie  le  diviseur  par  le  quotient,  le  produit  sera  égal  au  divi- 
dende : ce  qui  donne  un  moyen  de  vérifier  le  résultat  de  la  Division. 

45.  1*'  Cas.  Diviser  un  nombre  d’un  ou  de  deux  chiffres  par  un 
nombre  d’un  chiffre,  et  le  quotient  ne  devant  en  avoir  qu’un. 

Il  faut  savoir  de  mémoire  tous  les  quotiens  de  ce  genre,  qu’on 
trouve  dans  la  table  de  multiplication  (n"  3a).  On  cherche  le  divi- 
seur dans  la  ligne  horizontale  supérieure.  On  descend  verticalement 
jusqu’à  ce  qu’on  rencontre  le  dividende;  et  le  quotient  se  voit  vis- 
à-vis  dans  la  première  cojonne  verticale  à gauche.  Ainsi  “ = 7.  On 
peut  aussi  chercher  le  diviseur  dans  la  première  colonne  verticale  : 
alors  on  suit  la  ligne  horizontale  où  il  se  trouve,  jusqu’à  ce  qu’on 
rencontre  le  dividende,  et  le  quotient  est  au-dessus  dans  la  ligne 
horizontale  supérieure. 

Si  le  dividende  ne  se  trouve  pas  exactement  dans  la  table,  on 
s’arrête  au  nombre  immédiatement  plus  petit  qu’on  y rencontre  sur 
la  ligne  verticale  ou  horizontale,  passant  par  le  diviseur.  Le  quo- 
tient, qtti  se  prend  comme  il  a été  dit , n'csl  plus  exact , il  n’est  qu’ap- 
proché. Par  exemple,  si  l’on  voulait  diviser  67  par  8 , on  trouverait 
56  pour  le  nombre  le  plus  approchant  du  dividende  07,  et  le  quo- 
tient serait  7 ; il  reste  i.  On  dira  plus  bas  ce  qu’on  doit  faire  d’un 
semblable  reste. 

Nous  le  répétons,  il  faut  savoir  de  mémoire  tous  les  quotiens  de 
ce  genre,  et  s'exercer  assez  pour  les  trouver  sur-le-champ  , et/sans 
le  moindre  effort  d’esprit. 

44-I^'f'^*-  Diviserun nombre  de  plusieurs cliiffres  parun  nombre 
d’un  chiffre,  le  quotient  devant  avoir  aussi  plusieurs  chiffres. 

EXEMPLE. 


Diviser  364  par  7. 

\ 

TABLEAU  DE  I.’OPIÎIIATION. 


Dividende  364 
35 

014 

14 


7 Diviseur. 


5-a  Quotient. 
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J’écris  le  diviséiir  à la  droite  du  dividende;  et  je  les  sépare  rnn 
de  l’autre  par  un  Irait  vertical.  Je  souligne  le  diviseur;  ensuite  je 
prends  sur  la  gauche  du  dividende  les  deux  premiers  chiffres,  parce 
qu’un  seul  ne  suffirait  pas  pour  contenir  le  diviseur  7.  Je  dis,  en  36 
combien  de  fois  7 ; je  trouve  5 fois.  J'écris  5 au-dessous  du  diviseur, 
à la  place  destinée  au  quotient.  Pour  vérifier  ce  premier  chiffre  du 
quotient , je  le  multiplie  par  7,  et  j'écris  le  produit  35  sous  le  di- 
vidende partiel  36;  je  l'en  retranche.  A droite  de  la  différence  i, 
j'écris  le  chiffre  4 qui  reste  au  dividende.  Le  nouveau  dividende 
partiel  14  étant  divisé  par  7,  le  quotient  partiel  est  a que  j’écris 
à droite  du  premier;  je  multiplie  le  diviseur  7 par  ce  quotient,  et 
je  retranche  le  produit  i4  du  deuxième  dividende  partiel  14.  La  dif- 
férence étant  zéro,  le  quotient  complet  est  5a. 

AUTRE  EXEMPLE. 


Diviser  1461  par  4- 


TABLEAU  UK  l’oPÉRATIOW. 
Dividende  1461  4 Diviseur. 

^65  Quotient. 
a6 

2.4 


21 

20 


01 


J'ai  1461  pour  dividende  total,  et  14  pour  dividende  partiel.  Le 
premier  quotient  partiel  est  3;  je  le  multiplie  par  le  diviseur,  et  le 
produit  12  se  retranche  de  i4-  A côté  dn  reste  2,  j’écris  le  chiffre'6  , 
qui,  au  dividende,  suit  immédiatement  le  premier  dividende  par- 
tiel i4;  il  en  résulte  le  deuxième  dividende  partiel  26  que  je  divise 
par  4.  Le  deuxième  quotient  partiel  6 se  met  à droite  du  premier 
qiiptient.  Je  multiplie  le  diviseur  4 pae  le  nouveau  quotient  6;  le 
produit  24  se  soustrait  du  dividende  partiel  26.  A droite  de  la  dif- 
férence 2,  j'écris  le  chiffre  1 du  dividende,  et  j’ai  pour  troisième  et 
dernier  dividende  partiel  2 1 , qui , divisé  jiar  4 , donne  5 pour  troi-  ' 
sième  et  dernier  quotient  jiartiel.  Je  l’écris  à la  droite  du  précédent 
quotient  6.  Le  produit  20  du  diviseur  4,  multiplié  par  5,  dernier 
quotient  partiel,  étant  ôté  de  21,  dernier  dividende  jiartiel,  il 
reste  i ; je  l’écris  à la  suite  dn  quotient,  et  en  plaçant  au-dessous  le 
diviseur  4 > j’ai  la  notation  j qu’on  jirononce  un  quart.  Ainsi  le  quo- 
tient total  = 365  et  un  quart,  ce  qui  signifie  que  le  dividende  con- 
tient le  diviseur  365  fois  et  un  quart. 

/^5-  Si  quelqu’un  des  dividendes  partiels  ne  contenait  pas  le  di- 
viseur, on  écrirait  iin  zéro  au  quotient,  et  on  abaisserait  tout  de 
suite  à droite  de  ce  dividende  partiel  un  autre  chiffre,  s'il  en  restait 
au  dividende  général  ; puis  l’on  continuerait  la  Division. 
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EXEMPLE. 

Diviser  563a5  par  8. 

Dividende  56  3a  5 | 8 Diviseur. 
56 


oo  3ï 
3a 


7040J  Quotient. 


Le  deuxième  dividende  partiel  3 ne  contenant  pas  le  diviseur  8, 
je  mets  /.éro  au  quotient,  et  je  forme  tout  de  suite  le  troisième  di- 
vidende partiel  3a,  en  abaissant  a à eôté  de  3.  Le  quatrième  divi- 
dende partiel  5 ne  contenant  pas  8,  le  quatrième  quotient  partiel 
est  aussi  zéro  : je  fais  du  reste  5 l’usage  indiqué  dans  le  n“  pré- 
cédent. 

/^G.  Ce  procédé  est  trop  long  quand  le  dividende  a beaucoup  de 
cliiffres,  il  faut  absolument  se  familiariser  avec  le  suivant.  Pour 
cela  , l’on  doit  faire  attention  que  diviser  un  nombre  par  a ou  4 , 
ou  5,  ou  6,  ou  7,  ou  8 , ou  9 1 c’est  la  même  opération  que  d’en 
])rendre  la  moitié  ou  le  quart,  ou  le  cinquième  , ou  le  sixième,  ou 
le  septième  , ou  le  huitième,  ou  le  neuvième. 

Pour  applications,  reprenons  les  exemples  précédons. 

Diviser  le  nombre  364  par  7,  ou  prendre  le  septième  de  364. 

opération. 

364 


' = 5a. 


Je  dis  le  septième  de  36  = 5 , je  pose  5 au  quotient,  et  je  retiens 
le  reste  i pour  en  faire  une  dixaine.  Je  continue  et  je  dis,  le  sep- 
tième de  14  est  a,  sans  reste;  je  pose  a au  quotient,  et  l’opération 
est  finie  avec  6 chiffres. 

Diviser  pareillement  563a5  par  8,  ou  calculer  le  huitième  de 
563a5. 

OPÉRATION. 

563a5 


= 7040 


8 

On.  dit  le  huitième  de  56=  7 sans  reste;  le  huitième  de3=o 
avec  le  reste  3;  le  huitièrae-de  3a  zi:  4 sans  reste;  le  huitième  de 
5=0  avec  le  reste  5,  dont  je  fais  la  fraction  ou  cinq  huitièmes. 

Par  celte  méthode,  comme  par  la  précédente,  on  décompose 
toujours  le  dividende  général  en  dividendes  partiels , pour  trouver 
successivement  les  chiffres  dont  le  quotient  est  composé.  On  fait 
mentalement  les  Multiplications  et  les  Soustractions,  et  c’est  en  cela 
que  consiste  l’abréviation. 
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47-  111^  Cas.  Diviser  un  nombre  de  plusieurs  chiffres  par  un 
nombre  aussi  de  plusieurs  chiffres.  Un  exemple  l'endra  la  méüiode 
plus  facile  à exposer  et  à expliquer. 

EXEMPLE. 


Diviser  2976  par  24.^ 


O P ER  ATION. 


Dividende  9976 
24 


o57 

48 


24  Diviseur. 


194  Quotient. 


096 

96 


Je  décompose  le  dividende  donné  en  dividendes  partiels,  en  com- 
mençant par  la  gauche.  Le  premier  dividende  partiel  est  29  , il  con- 
tient une  fois  le  diviseur;  j’écris  i au  quotient.  Je  multiplie  24  par 
I , le  produit  24  se  place  sous  le  dividende  partiel  29.  Soustraction 
faite,  il  reste  5,  à c6té  duquel  j'abaisse  7 pris  dans  le  dividende 
donné  ,*  immédiatement  après-g  déjà  employé.  Le  deuxicme'divi- 
dende  partiel  57  contient  2 fois  le  diviseur , j’écris  2 au  quotient  à 
droite , et  tout  à côté  du  premier  chiffre  i ; je  multiplie  24  par  2,  le 
produit  48  se  met  sous  le  dividende  partiel  $7;  soustraction  faite 
il  reste  9 , à côté  duquel  j'abaisse  6 , pris  dans  le  dividende  donné. 
Le  troisième  et  dernier  dividende  partiel  est  96 , il  contient  4 fois 
le  diviseur  24  ; j’écris  donc  4 au  quotient,  à côté  di^.  Je  multiplie 
24  par  4,  le  produit  96  se  place  sous  le  dividende  partiel  96;  et 
comn^e  après  la  soustraction  faite  il  ne  reste  rien , il  s’en  suit  que 
2976  contient  124  fois  24  , sans  reste. 


Division  des  parties  décimales. 

48-  Cas.  Si  le  dividende  et  le  diviseur  ont  autant  de  chiffres 
décimaux  l’un  que  l'autre,  on  supprime  la  virgule  dans  l’un  et 
dans  l’autre,  et  on  fait  ensuite  la  Division  comme  pour  les  nombres 
entiers. 

EXEMPLE. 

Diviser  368,64  par  1,92.  On  opérera  comme  si  l’on  avait  à di- 
viser 36864  par  192  (n“  47  )•  Le  quotient  de  -cette  dernière  Divi- 
sion est  192  : c'est  celui  de  la  Division  proposée,  comme  on  peut 
s’en  assurer,  en  multipliant  le  diviseur  1,92  par  192  (n“  42)- 

La  suppression  de  la  virgule  n’altère  en  rien  le  quotient  de- 
mandé; car  le  quotient  ne  doit  point  avoir  de  chiffres  décimaux  , 
quand  le  dividende  et  le  diviseur  en  ont  le  même  nombre.  Autre-  < 
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ment  le  prodnit  dn  diviseur  multiplié  par  le  quotient  aurait  plus 
de  chiffres  décimaux  que  le  dividende;  ce  qui  ne  peut  être  (n“*  35 
et  4a). 

II*  Cas.  Si  le  dividende  a moins  de  chiffres  décimaux  que  le  di- 
viseur, écrivez  (n”  i6),  à la  droite  du  dividende  , un  ou  plusieurs 
zéros , pour  y remplacer  les  chiffres  décijnaux  qu’il  a de  moins.  En- 
suite suivez  la  règle  du  1*'  cas. 

EXEMPLE. 

Diviser  3686,4  par  i,i5a.  On  écrit  a zéros  à la  droite  dn  divi- 
dende , on  supprime  lu  virgule  , et  on  divise  3686400  par  1 1 5a  ; le 
quotient  de  cette  Division  est  3aoo,  c’est  celui  de  la  Division  pro- 
posée Si  on  niulliplie  le  diviseur  donné  i,i5a  par  le  quotient  3aoo, 
le  produit  est  3686, 400  ou  3686,4,  en  supprimant  les  deux  zéros 
(n°i6).  . ' 

III*  Cas.  St  le  dividende  a plus  de  chiffres  décimaux  qtie  le 
diviseur,  écrivez  (n"  16)  un  ou  jtltisieiirs  zéros  à la  droite  du  divi- 
seur, pour  y remplacer  les  chiffres  décimaux  qu'il  a de  moins. 
Suivez  ensuite  la  règle  du  I'*  cas. 

EXEMPLE. 

Diviser  36,864  par  4>S.  On  écrit  a zéros  à droite  du  diviseur, 
on  supprime  la  virgule,  et  on  divise  36864  par  4800.  Le  quotient 
est  7 avec  le  reste  3a64;  ainsi  le  quotient  complet  est  7 -f- 
(n”  44).  Si  l’on  voulait  vérifier  ce  quotient,  en  le  multipliant  par  le 
diviseur  donné  4,8 , on  serait  arrêté  par  une  difficulté  nouvelle,  qui 
proviendrait  cft  l’expression  Pour  lever  cette  difficulté,  voyez 
le  n°  suivant,  et  plus  loin  la  Théorie  des  Fractions. 

/fC)-  Lorsque  le  quotieirt  n’est  pas  un  nombre  entier,  on  peut 
l’obtenir  en  parties  décimales,  quelquefois  exactement,  et  toujours 
d’une  manière  très-approchée.  On  expliquera  dans  la  Théorie  des 
Fractions  , quand  le  quotient  peut  s’évaluer  exactement  ou  seule- 
ment par  approximation. 

Reprenons  la  Division  de  36864  par  4800.  Convertissons  en 
dixièmes  le  reste  3a64 , ce' qui  se  fait  en  multipliant  par  10,  et  par 
conséquent  en  écrivant  ~~  Z'TO  à la  droite  de  ce  nombre;  nous 
aurons  3a64o.  Divisons  par  4800;  écrivons  le  quotient  6 à la  droite 
(fti  quotient  7 déjà  trouvé,  avec  l’attention  de  l’en  séparer  par  une 
virgule,  pour  exprimer  que  ce  sont  des  dixièmes.  Multiplions  6 par 
4800,  et  retranchons  le  produit  du  dividende  partiel  3a64o.  Con- 
vertissons le  reste  384o  en  dixièmes  de  dixième,  ou  en  centièmes, 
en  écrivant  un  zéro  à la  droite  de  ce  nombre;  nous  aurons  384oo. 
Divisons  ce  nouveau  dividende  par  4800;  écrivons  le  quotient  8 à 
la  droite  du  quotient  précédent  6,  pour  exprimer  que  ce  sont  des 
dixièmes  de  dixième,  ou  des  centièmes.  Vérification  faite  de  ce  quo- 
tient, il  ne  reste  rien;  ainsi  le  quotient  du  nombre  368Ô4  divisé 
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par  4800  est  7,68;  c'est  aussi  celui  de  36,884  divisé  par  4,8  (47, 
Ill'cas),  ce  qui  se  vérifie  définitivement  en.  multipliant  le  diviseur 
4,8  par  7,68.  Voici  le  tableau  abrégé  de  cette  division. 


Dividende  36864 

4;8  Diviseur. 

ou  36,864 

4,800 

ou  enfin  3 6864 

4 800 

32640 

7,68  - Quotient. 

38400 

00000 


Explication.  Le  dividende  36864  divisé  par  4800,  donnant  7 
au  quotient,  j’écris  7 sous  le  diviseur.  Je  multiplie  successivement 
par  ce  nombre  tous  les  chiffres  du  diviseur,  à commencer  par  les 
unités;  et  j’ôte  à mesure  les  produits  partiels,  des  chiffres  corres- 
pondans  du  dividende.  Par  exemple,  o multiplié  par  7 donnant  o, 
j’ôte  ce  produit  du  i®''  chiffre  4 du  dividende,  et  il  reste  4 que  je 
pose  au-dessous  de  ces  unités.  Ensuite  je  multiplie  les'  dixaines  du 
diviseur  par  7 ; le  produit  étant  encore  o , je  l’ôte  des  dixaines  du 
dividende,  et  il  reste  6 que  j’écris  au-dessous  de  ce  chiffre.  Je  mul- 
tiplie 8 par  7,  et  j’ôte  le  produit  56  des  centaines  du  dividende;  ces 
centaines  étant  8,  je  les  considère  comme  des  unités  de  cet  ordre, 
et  je  les  augmente  de  5 dixaines  afin  de  pouvoir  effectuer  la  sous- 
traction; comme  il  reste  a je  les  écris  sous  8.  Enfin  je  multiplie  4 
par  7 , et  le  produit  a8  augmenté  des  5 dixaines  d’emprunt  devient 
33  que  j’ôte  dé  36,  et  il  reste  3 que  j’écris  à la  gauche  de  a64;  de 
sorte  que  3a64  est  le  premier  reste  de  la  division  de  36864  par 
4800. 

On  opère  de  la  même  manière  pour  trohver  les  deux  chiffres  déci- 
maux 68  qui  suivent  le  chiffre  7 des  unités. 

S'il  y a toujours  un  reste,  on  ne  peut  avoir  le  quotient  exactement. 
Dans  ce  cas,  on  s’arrête  quand  on  est  parvenu  , dans  le  quotient, à 
des  parties  décimales  assez  petites  pour  être  négligées  sans  erreur 
sensible. 

EXEMPLE. 

Diviser  355  par  1 13.  Cette  division  se  fait  comme  il  suit  : 


Dividende  355 
i6o 

1 13 

Diviseur. 

470 

3,141591 

Quotient, 

1 80 

670 

io5o 

• 

33o 

104 

On  se  dispense,  comme  ci-dessus,  d’écrire  les  produits  successifs 
de  chaque,  chiffre  du  quotient  par  le  diviseur,  en  soustrayant  dn 
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dividende  partiel  chaque  partie  du  produit,  à mesure  qu'il  se  forme; 
ce  qui  rend  la  marche  de  l’opération  plus  expéditive.  Ainsi,  ayant 
trouvé  le  premier  chiffre  3 du  quotient,  on  dit  3.3  y,  ôté  de  i5 
reste  6 ; 3.i  3 et  i de  retenu  fait  ô ôlé  de  5 reste  \ ; 3.i  = 3 ôté 

de  3 reste  o;  ainsi  de  suite. 

Le  quotient  approché  est  donc  3,i/|  1 5^2 , on  3,i4 1Ü9 , ou  3,i4  ■ 
ou  3,1 4 >,  ou  3,1 4 , ou , etc. , suivant  qu'on  juge  à propos  de  s’ar- 
rêter au  G%  ou  au  5®,  ou  au  4*,  ou  , etc.  chiffre  décimal  ; c’est-à-dire 
suivanT  qu’on  peut  négliger  les  parties  décimales  du  7®  ou  6®,  ou 
5®,  ou,  etc.  ordre. 

On  présentera  le  calcul  des  parties  décimales  sous  une  nouvelle 
forme,  à la  suite  des  fractions  ordinaires  : on  ne  peut  trop  se  fa- 
miliariser avec  ce, calcul. 

Des  Fractions. 

50.  Le  dividende  ayant  été  considéré  comme  un  produit,  il  faut 
nécessairement  qu'il  résulte  de  la  multiplication  du  diviseur  par 
le  quotient;  or,  quand  le  dividende  n'est  pas  un  multiple  exact  du 
diviseur,  le  quotient  ne  peut  être  entier  ; et  apres  un  certain  nombre 
de  divisions,  on  arrive  à un  reste  ]>lus  petit  que  le  diviseur.  Ainsi 
5i  divisé  par  8 donnera  au  quotient  6 , et  il  restera  encore  3.  Ce 
quotient  n’est  donc  pas  complet , puisque , multiplié  par  le  diviseur, 
il  ne  produit  que  48.  On  ne  peut  conyvléler.  ce  quotient,  en  lui 
ajoutant  une  unité,  puisqu’il  deviendrait  trop  grand.  Quelle  est  donc 
cette  quantité  moindre  que  l'unité  qu'il  faut  ajouter  au  quotient , 
pour  qu'il  devienne  exact?  Ce  ne  peut  être  que  le  résultat  de  la 
division  du  reste  3 par  le  diviseur  8 ; résultat  qui  ne  peut  que  s’in- 
diquer, et  qui  se  met  sous  la  forme  Ainsi  le  quotient  complet 
sera  6 + ^.  Cette  expression  d’un  quotient  plus  petit  que  l’unité, 
s’appelle /'Vac/fon;  on  voit  qu’elle  représente  ici  la  huitième  partie 
de  3 unités,  ou  3 fois  la  huitième  partie  de  l’unité.  Le  diviseur  8 
prend  le  nom  de  dénominateur,  et  le  dividende  3 celui  de  numéra- 
teur, parce  que  l’un  dénomme  l’espèce  des  parties  exprimées  par  la 
Fraction,  et  l'autre  compte  (^numéral)  le  nombre  de  ces  parties; 
tous  deux  s’appellent  encore  les  deux  termes  delà  Fraction. 

5 1 . De  là  il  suit  qu’une  fraction  sera  d’autant  plus  grande  ou  plus 
petite,  selon  que  son  numérateur  seul  croîtra  ou  décroîtra  ; ainsi 

c’est-à-dire  | plus  grand  quei;  ^<|,  c’est-à-dire | plus  petit 

que  -, 

53.  Au  contraire,  le  dénominateur  seul  croissant  on  décroissant 
la  Fraction  diminue  ou  augmente;  ainsi;^<|,  puisque  des  dixièmes 
d’unités  sont  plus  petits  que  des  huitièmes,  et  jtareillcment  j. 

55.  Si  le  numérateur  seul  est  multiplié,  la  Fraction  est  multi- 
pliée, puisque  l’espèce  des  parties  restant  la  même  , le  nombre  qu’on 
en  prend  est  multiplié;  ainsi  ^ =4 
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54-  Si  le  numérateur  seul  est  divisé , la  Fraction  est  divisée;  ainsi 
^ est  le  quotient  de  divisés  par  5. 

55.  Si  au  contraire  le  dénominateur  seul  est  divisé,  la  Fraction 
est  multipliée  ; ainsi  en  divisant  par  3 le  dénominateur  1 5 de  la  Frac- 
tion — , j’ai  la  fraction  j,  trois  fois  aussi  grande  que  la  première; 
car  un  quinzième  est  trois  fuis  plus  petit  qu’un  cinquième. 

Par  la  même  raison  , si  le  dénominateur  seul  est  multiplié,  la 
Fraction  est  divisée;  car  multipliant  par  3 le  dénominateur  4 de  la 
Fraction  elle  exprimera  des  douzièmes,  parties  trois  fois  plus  pe- 
tites que  les  quarts. 

56.  De  là  il  résulte  deux  moyens  de  multiplier  une  Fraction  jiar 
un  entier,  soit  en  multipliant  son  numérateur,  soit  en  divisant  son 
dénominateur.  Lé  premier  est  toujours  possible,  le  second  ne  l’est 
pas  toujours  ; mais  il  est  préférable  quand  on  peut  l’employer,  parce 
qu’alors  la  Fraction  a une  forme  plus  simple,  puisque  ses  deux 
termes  sont  des  nombres  plus  petits. 

On  a donc  aussi  deux  moyens  de  diviser  une  Fraction  par  un 
entier,  soit  eu  divisant  le  numérateur,  soit  en  multipliant  le  déno- 
minateur. Le  second  seul  est  toujours  praticable;  mais  on  préfère 
le  premier '(|iiand  il  est  possible  , [)ar  la  raison  que  nous  avons  don- 
née (n®  précédent). 

58.  F.nfin  une  Fraction  reste  la  même,  si  ces  deux  termes  sont  à 
la  fois  multipliés  ou  divisés  par  un  même  nombre,  puisquela  même 
opération  faite  sup  les  deux  termes,  en  même  temps,  produit  deux 
effets  entièrement  opposés  et  qui  se  détruisent  ; ainsi  les  deux  termes 
de  la  Fraction  j étant  multipliés  par  a , on  a la  Fraction  égale 
à la  première.  Kéciproquement , les  deux  termes  de  la  Fraction 
étant  divisés  par  a,  on  a la  Fraction  | qui  lui  est  égale;  car  si  d’une 
part  elle  est  rendue  deux  fois  plus  petite  nai-la  division  du  numé- 
rateur, d’autre  part  elle  est  rendue  a fois  plus  grande  par  la  division 
du  dénominateur.  Donc  une  même  valeur  fractionnaire  peut  être 
exprimée  d’une  infinité  de  manières  différentes,  équivalentes  entre 
files , mais  dont  une  seule  est  la  plus  simple.  Far  exemple  : | = 

— — — etc 

Réduction  des  Fractions  à leur  plus  simple  expression. 

5f).  Comme  il  est  plus  commode  de  calculer  les  Fractions  sous 
leur' forme  la  ])lus  simple,  on  doit  chereber  à les  y ramener.  On 
voit  qu’on  y parviendra  en  divisant  les  deux  termes  par  le  plus 
grand  nombre  qui  ]>uisse  à la  fois  les  diviser  tous  deux,  c’est-à-dire 
•par  \e\xT  plus  grand  commun  diviseur;  or  un  raisonnement  assez 
sinijtlc  nous  fera  découvrir  la  méthode  ]>ropre  à cette  recherche. 
D’abord,  si  le  plus  petit  des  deux  termes  est  diviseur  exact  du  i)lus 
grand  , il  est  clair  qu'il  est  le  ]>lus  grand  commun  diviseur  de  tous 
deux;  ainsi  dans  la  Fraction  jj,  (>5  étant  égal  à 5 fois  i3,  on  a 
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Il  est  donc  naturel  de  tenter  d’abord  cct  essai.  Si  cette  première 
division  laisse  un  reste,  le  plus  grand  nombre  étant  composé  d’un 
multiple  du  petit,  plus  .ce  reste,  le  diviseur  commun  aux  deux 
nombres,  doit  diviser  ce  reste,  sans  quoi  il  ne  diviserait  que  le  petit 
nombre;  ainsi  dans  la  Fraction  , on  a 6o  — a X ”1“  4-  Si  le 
diviseur  commun  ne  divise  pas  t,,  il  pourra  diviser  a. 28  première 
partie  de  60,  mais  il  ne  divisera  pas  la  seconde;  donc  le  diviseur 
chercbé  doit  être  commun  au  petit  nombre  et  au  premier  reste  ; donc 
il  doit  l'être  aussi  au  reste  de  leur  division , et  par  conséquent  à 
tous  les  restes  provenant  de  la  division  successive  du  premier  reste 
par  le  second , dit  deuxième  par  le  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Donc 
il  faut  continuer  ces  divisions  jusqu’à  ce  qu'on  arrive  à une  divi- 
sion sans  reste;  et  alors  prenant  le  dernier  divisepr,  qui  était  aussi 
le  dernier  reste,  pour  diviseur  commun,  on  se  convaincra  facile- 
ment qu'il  est  diviseur  de  tous  les  autres;  et  ce  diviseur  commun 
sera  leplns  grandde  tous  ceux  qui  peuvent  diviser  lesdeux  nombres 
proposés,  puisqu’il  doit  se  diviser  lui-même. 

Ainsi  la  méthode  consiste  à diviser  le  plus  grand  nombre  parle 
plus  petit  ; celui-ci  par  le  reste  de  la  division  ; ce  premier  reste  par- 
le second , et  ainsi  de  suite  ; les  diviseurs  devenant  successivement 
dividendes,  elles  restes  diviseurs,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à un  Quo- 
tient ejract;  alors  le  dernier  reste  sera  le  plus  grand  commun  diviseur 
cherché. 

Soit  par  exemple  à réduire  la  Fraction  J.a  manière  la  plus 

commode  de  disposer  l’opération  est  la  suivante: 


101549 

4oio3 

21343 

18760 

2583 

679 

546 

i33 

14 

21343 

1 1 

1 1 

M 

1 1 

1 

'1 

1 8760 

2583 

679 

546 

i33 

>4 

■ - 7 

0 

Des  deux  termes  de  la  Fraction  ayant  été  divisés  par  leur  plus 
grand  commun  diviseur  7,  les  quotiens  seront  5729  et  14507  ; donc 
40103  = 5729  X 7 et  101549=  14507  X 7- 

On  peut  donc  mettre  la  Fraction  sous  la  forme  7 et  sun- 

14507X7  ■ ^ 

primant  le  facteur  7 an  numérateur  et  au  dénominateur,  on  a , 
expression  la  plus  simple  de  la  Fraction  proposée. 

Soit  encore  ~ ; on  trouvera  pour  plus  grand  commun  diviseur 
47,  ce  qui  réduit  la  Fraction  à 

On  peut  aussi  obtenir  les  deux  termes  delà  Fraction  réduite,  en 
faisant  usage  des  quotiens,  de  la  manière  suivante: 

Soit  par  cxem]>le  la  Fraction  Après  avoir  trouvé  le  diviseur 
commun  47,  à l’aide  de  cette  oiiération, 
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2961 

799 

564 

235 

94  1 

47 

3 

1 

2 

2 

2 

63 

‘7 

12 

5 * 

2 

I 

écrivez  Tunité  sous  le  dernier  quotient  2,  ou  plutôt  sons  le  divi- 
seur /(7;  placez  le  dernier  quotient  sous  le  précédent  2;  niultipliez- 
les  l’un  par  l’autre,  et  ajoutez  au  produit  l’unité,  vous  aurez  5; 
ayant  écrit  ce  nombre  sous  le  diviseur  235  , faites  le  produit  de  5 
par  le  quotient  2 , et  ajoutez  le  2 qui  est  à droite  ; écrivez  cettesoinine 
12  sous  564;  et  opérant  de  même,  vous  aurez  17  sous  799,  et  63 
sous  2961.  Un  peu  d’attention  fera  reconnaître  facilement  que  ces 
nombres  63 ,17,12,5,2,1,  expriment  combien  de  fois  les  nom-  ' 
bres  2961,  799,  564,  235,  94,  47»  contiennent  le  diviseur  com- 
mun 47> 

Lorsque  le  dernier  diviseur  est  l’unité,  il  est  clair  que  les  deux 
nombres  n’ont  pas  d’autre  diviseur  commun  ; alors  on  les  appelle 
premiers  entre  eux;  et  s’ils  sont  les  deux  termes  d’une  Fraction, 
on  dit  qu’elle  est  inéductible. 

60.  11  peut  être  utile  de  reconnaître  si  un  nombre  est  divisible 
par  un  ou  plusieurs  des  nombres  2,  3,  4»  S»  12,  et 

comme  la  ebose  est  facile  nous  allons  l’indiquer. 

D’abord,  tout  nombre  est  pair,  on  divisible  par  2,  si  son  dernier 
chiffre  est  un  chiffre  pair  ou  o;  car  tout  nombre  peut  être  consi- 
déré comme  composé  de  dizaines  et  d'unités  ; or  les  dizaines  forment 
un  nombre  pair,  puisque  10  5 X ^ » donc  si  les  unités  sont  aussi 

en  nombre  pair  , le  nombre  est  pair  : ainsi  72  = 70  2.  Donc  les 

deux  parties  de  ce  nombre  sont  paires;  donc  il  est  pair. 

Un  nombre  est  divisiblepar  4,  si  ses  deux  derniers  chiffres  forment 
un  multiple  de 4:  car  en  les  décomposant  en  deux  parties,  l’une  for- 
mée par  les  centaines,  qui  sont  nécessairement  divisibles  par  4, 
pirisque  100  = 4 X > s’d  arrive  que  l'autre  partie  formée  par  les 
dizaines  et  les  unités , suit  aussi  multiple  de  4 > ce  nombre  est  mul- 
tiple de  4.  Ainsi  l'iaS  = i3oo  -J-  28  est  multiple  de  4- 

Pareillement  un  nombre  sera  divisible  par  8,  si  ses  treis  der- 
niers chiffres  forment  un  multiple  de  8;  par  16,  si  ses  4 derniers 
chiffres  forment  un  multiple  de  16,  ainsi  de  suite. 

Il  sera  divisible  par  5,  si  son  dernier  chiffre  est  5 ou  o;  puisque 
les  dizaines  étant  multiples  de  5,  il  suffît  que  les  unités  soient  5 ou 
zéro,  pour  que  tout  le  nombre  soit  divisib:c  par  5. 

Pour  qu’un  nombre  soit  divisible  par  y,  il  faut  que  la  somme' 
de  ses  chiffres  soit  un  multiple  de  9.  En  effet , si  on  décompose  le 

nombre  en  unités,  dizaines,  centaines, on  verra  que  lozzy-f- 

1 , 20  = 2 X 9 .-j-  2 , 3o  = 3 X 9 “H  3 Donc  un  nombre  quel- 

conque de  dizaines  divisé  par  9,  laisse  un  reste  égal  à son  chiffre 
signifîcatif. , , 
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De  même  100  =:  '90  -J-  10  — 99  -J-  i. 

200  = 2.90  -i-  30  = 3.90  -+-  2.9  + 2. 

3oo  — 3.90  -t-  3o  = 3.90  -+-  3.9  -j-  3. 

Donc  aussi  un  nombre  quelconque  de  centaines  laisse  un  reste 
égal  à son  chiffre  significatif.  On  trouvera  la  même  propriété  pour 
les  mille,  dixaincs  de  mille,  etc. 

Donc  la  somme  des  chiffres , par  lesquels  un  nombre  est  exprimé, 
est  aussi  celle  des  restes  que  laisseraient  après  la  division  par  9 ses 
differentes  parties;  donc  si  cette  somme  est  elle-même  un  multiple 
' de  9 , on  peut  dire  qu’il  n’y  e pas  de  reste , et  qu’ainsi'cc  nombre 
est  divisible  par  9.  Pareiemple,  3456  est  un  multiple  de  9 , puisque 
3-1-4  + 5+6  = 18  = 2.9.  . _ , - 

347  n’est  pas  multiple  de  9,  puisque  3-+-4+7  = i4  = 9-1-6; 
le  reste  de  la  division  par  9 serait  donc  5. 

Mais  si  cette  somme  des  chiffres  fait  seulement  un  multiple  de  3, 
le  nombre  est  seulement  aussi  divisible  par  3 ; car  9 élarit  multiple 
de  3,  ce  nombre  est  alors  composé  d’un  multiple  de  9 ou  de  3,  plus 
d’un  reste  multiple  de  3;  donc  le  tout  est  multiple  de  3.  Ainsi  27642 
est  un  multiple  de  3 , puisque  2+7-+-6-+-4-l-2  = 2i  = 7X3. 

Un  nombre  sera  divisible  par  6,  s’il  l’est  à la  fois  par  2 et  par  3 ; 
il  sera  divisible  par  1 2 , s’il  l’est  par  4 et  par  3 , ainsi  de  suite.  On 
sent  bien  que  les  facteurs  doivent  être  premiers  entre  eux.  _ 

Multiplication  des  Fractions. 

61  • Revenons  maintenant  aux  opérations  sur  les  Fractions: 
elles  se  concevront  facilement  si  on  a toujours  soin  de  regarder 
une  fraction  comme  un  quotient;  ainsi  voulant  multiplier  un  entier 
42  par  I , je  considère  | comme  une  quantité  six  fois  plus  petite  que 
5 ; donc  si  je  fais  le  produit  de  42  par  5 , il  sera  6 fois  trop  grand , 
puisque  5 est  6 fois  plus  grand  que  j;  donc  pour  avoir  le  véri- 
table produit,  il  faut  diviser  ce  premier  résultat  par  6,  et  on  aura 
42  X 5 ^ 

6 6 

Pour  avoir  les  entiers  contenus  dans  cette  expression,  on  re- 
marquera que  l'unité  peut  toujours  être  représentée  par  une  Frac- 
tion , dont  le  numérateur  égale  le  dénominateur  ; ainsi  f = i . Donc 
il  y a autant  d’unités  dans  que  210  contient  de  fois  6.  La  divi- 
sion donne  35;  les  j de  42  ou  42  X f donc  35,  Réciproque- 
ment si  on  a une  quantité  composée  d’entiers  et  d'une  Fraction  , et 
qu’on  veuille  la  mettre  sons  la  forme  d’une  seule  Fraction , on  con- 
vertira les  entiers  en  Fractions  , en  les  multipliant  par  le  dénomina- 
teur donné,  on  ajoutera  au  produit  lé  numérateur  de  la  Fraction, 
et  on  donnera  à cette  somme  ce  même  dénominateur:  ainsi,  3 + 

a 9 + 2 Il 

3 — 3 • 

* - Si  on  trouvait,  en  tirant  les  entiers  d’une  expression  fraction- 
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naire,  que  le  numérateur  ne  fût  pas  multiple  du  dénoniinalciir 
le  reste  serait  le  numérateur  d’une  Fraction  qui  se  joindrait  aux 
entiers.  Ainsi  les  f de  44  , ou  44  X f = ^ = 36  -|-  i ; ainsi  pour 
multiplier  un  entier  par  une  Fraction,  on  multiplie  l'entier  parle 
numérateur  de  la  Fraction,  et  on  dicise  ce  produit  par  le  dénomina- 
teur; on  a de  cette  manière  une  expression  fractionnaire  que  l’on 
peut  laisser  sous  la  forme  d’un  quotient  indiqué  ; mais  si  on  veut 
en  extraire  les  enlicrs  qu’elle  contient,  quand  le  numérateur  est 
plus  grand  que  le  dénominateur,  on  exécute  la  division;  le  quo- 
tient donne  les  entiers,  et  le  reste  est  le  numérateur  de  la  Fraction 
qu’il  faut  leur  ajouter. 

Si  le  multiplicande  estlui-méme  une  Fraction  ; par  exemple  si  l’on 
voulait  connaître  les  |de|,  en  considérant  toujours  le  multiplica- 
teur comme  le  quotient  de  3 divisé  par  5,  ou  comme  une  quan- 
tité 5 fois  plus  petite  que  3,  on  multiplierad’abordpar  3,  etonaura 
4 3 13 

— ^ — résultat  6 fois  trop  grand,  mais  qu’on  rend  cinq  fois  plus 
petit  en  le  divisant  par  5 ; c’est-à-dire  en  multipliant  par  5 le  déno- 
minateur 7 , et^iour  lors  le  vrai  produit  sera- 


12 

■35’ 


• ^ r — ,f.  Donc  dans 
7X3.  35 

ce  cas,  la  règle  delà  multiplication  eH  Ae  multiplier  numérateur 
par  numérateur,  et  dénominateur  par  dénominateur.  Ces  pro- 
duits seront  les  deux  termes  de  la  Fraction  produit  des  deux  facteurs 
fractionnaires. 

Si  l’on  voulait  avoir  les  | des  7 des  f des  j de  , il  est  clair  qu’il 
faudrait  prendre  d’abord  les|  de  | puis  les  \ du  produit,  puis  les  - du 
nouveau  produit , et  ainsi  de  suite....  ce  qui  donnerait. 

3 X3X5X7X8  _ 2X5X8 
3X4X7X9X11 


_ 1X5X8  _ao 
3X9X11  99 


4X9  X 11 

on  donne  quelquefois  à ce  résultat  le  nom  de  fractions  de  fractions. 

Si  un  des  facteurs  ou  tous  deux  étaient  composés  d’entiers  et  de 
Fractions,  on  les  mettrait  sous  la  forme  d’une  seule  Fraction  , et  on 
opérerait  comme  il  vient  d’étre  dit;  ainsi 


3X4-1-1 


i3x3 ^ 

4x5  20  ' 


(’+t)>^4= 

(*t)x('.x)=tx^=^=4=";-  ■ 

On  peut  remarquer,  sur  ce  dernier  exemple , qu’on  eût  obtenu 
fout  de  suite  le  résultat  simplifié  en  voyant  qu’on  avait  dans 
l’expression  7X7,  le  faclenV  commun  4 aux  deux  termes,  et  qu’en 

le  supprimant  de  part  et  d'autre,  il  en  résultait  = — . Il  est 

3 3 

donc  souvent  avantageux  dans  le  calcul  de  ne  faire  qu’indiquer  les 
opérations,  afin  de  voir  plus  facilement  les  réductions  possibles. 


3i 
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Division  des  Fractions. 


62.  Une  considération  semblable  fera  trouver  la  règle  de  la  di- 
vision des  Fractions.  En  effet,  soit  1°  le  dividende  entier  a5  à di- 
viser par  J.  Je  remarque  d’abord  que  pour  un  même  dividende , 
le  quotient  est  d'autant  plus  petit  que  le  diviseur  est  pltis  grand; 
puis  considérant  f comme  une  quantité  7 fois  plus  petite  que  4î  je 
divise  aS  par  4.  et^i'aiV»  <l“otient  7 fois  trop  petit,  puisque  j’ai 
employé  un  diviseur  7 fois  troi>  grand;  donc  il  faut  multiplier  ce 

2 5 “7  1 *?5 

résultat  par  7 , ce  qui  donne  — r — = ^ 4^  j pour  le  quotient 


cherché. 

Si  le  dividende  est  fractionnaire , le  raisonnement  est  le  même. 
Je  veux,  par  exemple,  diviser  ^ par  J;  je  divise  d’abord  ^ par  3, 

.5  5 

en  multipliant  par  3 le  dénominateur  i3  , et  j’ai  -= — - — — pour 

1 0 X ^ 

premier  résultat  4 fois  trop  petit,  comme  provenant  d’un  diviseur  4 
fois  trop  grand;  je  multiplie  donc  par  4 le  numérateur  5,  et  j’ai 
4 X 5 20 

- = — pour  véritable  quotient. 


3g  3g 

Si  le  dividende  ou  le  diviseur,  ou  tous  deux,  sont  composés  d’en- 
tiers et  de  Fractions,  il  faut  les  mettre  chacun  sous  la  forme  d’une 
seule  Fraction,  et  opérer  ensuite  à l’ordinaire.  Ainsi  pour  avoir 
le  quotient  de  3 j divisé  par  j , on  dira , 


^ , I 16  . . , 3 16  7 112 

3 =-^,divisespar— -=-^-)<~-=-777=  n 


2 10 

7 , 1 7 3 3 

-^dmsos  par  a-g-=..J.X  ^ =-;;5; 

21  7 i4?  4g 


4 divisés  par  2 -^  = ■ 


V -i-  — - 7 . 
^ i5  — 73  ■ 


26 


3 

10 
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La  règle  est  donc  ici  dé  multiplier  le  numérateur  de  la  Fraction 
* df^'idende  par  le  dénominateur  de  la  Fraction  diviseur  ; et  le  dénomi- 
nateur de  la  Fraction  dividende  par  le  numérateur  de  la  Fraction 
diviseur,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  multiplier  la  Fraction  di- 
vidende par  la  Fraction  diviseur  renversée  ; ainsi,  dans  l’exemple 
précédent,  ^ divisés  par  j égalent  ^ >4  j = 

Il  faut,  avant  d'aller  plus  luM,  observer  soigneusement  que 
prendre  le  7,  les  j,  etc. , d’une  quantité  , c’est  la  multiplier  par  j, 
’ par  7....;  au  lieu  que  la  diviser  par  7,%ar  |....  c’est  chercher  com- 
bien de  fois  7,  est  contenu  dans  le  dividende,  ce  qui  est  bien 

. , , too  X 2 200 

différent.  Les  7 de  100  sont  — ^ ^ ~ 667,61 100  di- 

’' visés  par  7 égalent  100  X 1=  i5o.  , . 


. Dlgilized  by  Google 


AKITHHI^TIQUE.  33 

Remarquons  encore  que  le  quotient  de  l'unité  divisé  par  une 
Fraction,  n’est  autre  chose  que  cette  Fraction  retournée;  car, 


Addition  et  Soustraction  des  Fractions. 


63.  L’origine  et  la  nature  des  Fractions  considérées  comme  des 
quotiens,  ont  conduit  à traiter  d’abord  de  la  multiplication  et  de 
la  division  des  Fractions.  Pour  donner  les  règles  de  l'addition  et 
de  la  soustraction  des  Fractions,  il  faut  distinguer  deux  cas;  celui 
où  ces  Fractions  ont  même  dénominateur,  et  celui  où  elles  ont  des 
dénominateurs  diffcrens.  Dans  le  premier  cas  , il  est  clair  qu’on 
obtiendra  la  somme  de  plusieurs  Fractions  de  même  dénomina- 
teur, en  faisant  celle  des  numérateurs  de  ces  Fractions  ; et  prenant 
cette  somme  pour  numérateur  d’une  F'raction  de  même  dénomina- 
teur que  celles  qu’on  avait  à ajouter.  Ainsi 

a 5 iq  , 17  2 -1.S -I- iq  4- 17  43  . i6 

— — H — H f- — — — — I -f-  — — — 

La  différence  de  deux  Fractions  de  même  dénominateur  s’ob- 
tiendra de  même,  en  prenant  la  différencé  des  numérateurs,  et 
donnant  au  reste  le  dénominateur  de  ces  F'ractions.  Par  exemple, 

i3  8 i3  — 8 5 1 

a5  25  a5  25  5 ' 


Mais  lorsque  les  Fractions  à ajouter,  ou  celles  dont  on  veut  avoir 
la  différence,  sont  de  dénominateurs  différens  , un  ne  peut  en  faire 
la  somme,  ni  trouver  leur  différence  sans  les  réduire  au  même  dé- 
nominateur. ün  y parviendra,  en  Àe  rappelant  qu’une  F'raction  ne 
change  pas  de  valeur , si  on  multiplie  ses  deux  termes  par  un  même 
nombre  (58).  D’apres  cela  , on  veut  avoir  la  somme  des  deux  Frac- 
tions I et  Si  on  multiplie  les  deux  termes  de  chacune  |>ar  le  dé- 
nominateur de  l’autre,  elles  prendront  la  forme  j|  et  et  leur 
somme  sera 

Si  on  a plus  de  deux  Fractions,  le  principe  et  l’application  ne 
changent  pas  ; et  ces  Fractions  se  trouvent  avoir  même  dénomi- 
nateur, si  on  multiplie  les  deux  termes  de  chacune  par  le  produit 
des  dénominateurs  de  tontes  les  autres;  car  alors  ce  dénominateur 
commun  sera  le  produit  de  tousl^  dénominateurs.  Ainsi  j,  |,  j, 
deviendront  jjj,  jjl-  On  voit  que  la  somme  de  ces  fractions 

ainsi  préparées , sera  ^ • 

iq8  4- 230-1-210-4-165 793  _ , i33 

33Ô  — xiT  — * + 


33o 


33o' 


La  différence  de  deux  de  ces  Fractions  s’obtiendra  de  la  même  ma-  ^ 
nière  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus;  ainsi,. 

Arithmétique.  3 
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Si  on  considère  que,  pour  être  composé  des  mêmes  facteurs, 
le  dénominateur  commun  ne  doit  pas  pour  cela  contenir  plus  d’une 
fois  chacun  des  facteurs  dont  se  composent  les  dénominateurs  parti- 
culiers, on  Terra  qu'il  ne  faut  pas  répéter  dans  sa  composition  un 
facteur  qui  y a été  déjà  introduit.  Par  exemple,  ayant  à mettre  au 
même  dénominateur  les  Fractions  f,  ayant  fait  le 

produit  a4  des  deux  premiers  dénominateurs , je  ne  multiplie  pas 
par  3 qui  est  déjà  employé  , ni  par  8 , puisque  8 est  déjà  compris 
dans  24;  j'aurai  la  même  raison  pour  laisser  12.  Le  commun  dé- 
nominateur sera  donc  24  , et  on  aura  H > H ’ H ' H » 

Fractions  précédentes.  Pour  obtenir  dans  ce  cas  les  numérateurs , 
il  est  clair  qu’il  faut  diviser  le  dénominateur  commun  par  chaque 
dénominateur  particulier,  et  multiplier  le  quotient  par  le  numé- 
rateur. Ainsi  ayant  adopté  24  pour  dénominateur  commun , je  trans- 
forme la  première  Fraction  en  divisant  a4  par  6 , et  multipliant  le 
quotient  4 par  le  numérateur  5.  La  Fraction  transformée  n’est 
autre  chose  que  la  première  f,  dont  les  deux  termes  sont  multipliés 
par  4;  je  fais  de  même  pour  toutes  les  autres.  Ce  sera  donc  par  6 = 
J que  je  multiplierai  les  2 termes  de  la  Fraction  \ , pour  avoir  la 
transformée  jj. 

Exercices  sur  la  théorie  des  Fractions. 


Réduction  à la  plus  simple  erpression.  ^ 

— les  diviseurs  successifs  sont  5,  3,  7,  7 , ou  bien 
employant  le  plus  grand  commun  diviseur  735. 

Applications  des  autres  règles.  ^ = 22  ^ = 20; 


on 


2 “ 

trouverait  ^ pour  les  J du  de  ni 
, 126  -j-  162  + io5  42  -|-  54  35 

+ > " ~ 63 


— 7 X 5 ~ 35  ’ 


2|Xf  = î X f = a 


45ÎX  i7î  = 8o8  i. 


Fractions  décimales. 


64-  Fractions  décimales  sont  celles  dont  le  dénominateur  est 
l’unité,  suivie  d’un  ou  de  plusieurs  zéros;  ainsi  sont 

des  Fractions  décimales. 

, Ce  caractère  particulier  a fait  imaginer  une  manière  de  les  expri- 
mer, qui  rend  leur  calcul  aussi  commode  que  celui  des  nombres 
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entiers;  elle  consiste  à sous-entcn,dre  le  dénominateur,  et  à n’é- 
crire que  le  numérateur.  II  n'a  fallu  pour  cela  qu’une  ronvcntion 
fort  simpleqiii  a déjà  été  exposée  et  motirée , c'est  de  désigner  dans 
un  nombre  le  rang  des  unités  par  une  virgule  placée  au  bas  du 
chiffre  qui  les  exprime,  ou  du  zéro  qui  en  occupe  la  place  : les 
chiffres  écrits  à droite  forment  le  numérateur  d’une  fraction,  dont 
le  dénominateur  sous-entendu  est  toujours  l’unité,  suivie  d’autant 
de  zéros  qu’il  y a de  caractères  après  la  virgule.  Ces  chiffres  s’ap- 
pellent chiffres  décimaux , ou  simplement  décimales , en  sous-enten- 
dant le  mot  Fractions,  on  parties.  Quand  on  énonce  la  valeur  d’un 
nombre,  ce  dénominateur  supposé  se  lit  comme  s’il  était  vraiment 
écrit.  Ainsi  3,i  a5  = 3 -j-  ~ 3 -j-  — 4-  “ + dV:  = 3 -f* 

-j-  ^ Dans  ce  nombre  il  y a 3 chiffres  décimaux  ou  simple- 

ment 3 décimales  ; le  dénominateur  est  donc  looo;  on  lira  donc  trois 
unités  cent  vingt-cinq  millièmes , ou  trois  unités  un  di.rièrne  deux 
centièmes , cinq  millièmes;  c'est  la  première  manière  qui  est  géné- 
ralement adoptée. 

Il  est  aisé  de  tirer  de  là  les  deux  règles  (n**  i3  et  i4),  d’après  les- 
quelles on  pourra  écrire  un  nombre  décimal  proposé,  et  lire  un 
nombre  décimal  écrit. 

1®  Ayant  à écrire  , par  exemple,  trois  mille  quarante-cinq  cent 
millièmes , je  vois  que  le  dénominateur  serait  looooo,  il  faut  donc 
5 chiffres  décimaux  ; le  nombre  3o45  n'employant  que  4 figures,  il 
faut  mettre  un  zéro  en  avant  à gauche  pour  compléter  le  nombre 
des  décimales,  puis  conserver  le  rang  des  unités  par  un  zéro  suivi  de 
la  virgule,  ainsi  ([u’il  suit  : o,o3o45.  I.a  règle  sera  donc  celle-ci  ; 
écrivez  le  nombre  décimal  proposé  comme  un  nombre  ordinaire , 
et  s’il  n’emploie  pas  autant  de  figures  qu’il  faut  de  décimales,  com- 
plétez-en  le  nombre  par  des  zéros  placés  vers  la  gauche,  puis  placez 
la  virgule  avant  le  résultat  que  vous  obtenez  ainsi,  et  faites-la  pré- 
céder par  un  zéro  pour  tenir  la  place  des  unités  si  la  fraction  déci- 
male n’est  |)as  accompagnée  d’un  entier. 

Pour  lire  un  nombre  décimal,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le 
nombre  des  décimales  est  le  môme  que  celui  des  zéros  qui  suivraient 
l’unité  dans  le  dénominateur  supprimé.  On  lira  donc  le  nombre  dé- 
cimal comme  un  nombre  entier  , puis  on  exprimera  , d’après  ce  qui 
vient  d'étre  dit,  le  dénominateur  sous-entendu.  Ainsi  dans  le  nombre 
3,oo4>oi7,  je  vois  que  le  dénominateur  serait  suivi  de  7 zéros 
looonoo;  je  lirai  donc  trois  unités  quarante-deux  mille  dix-sept 
dix-millionièmes. 

£n  suivant  ces  considérations,  onpeut  reconnaître  qu’un  nombre 
décimal  ne  change  pas  de  valeur,  si  l’on  écrit  à sa  droite  un  ou 
plusieurs  zéros;  puisque  par  là  on  multiplie  le  numérateur  et  le 
dénominateur  de  la  fraction  par  un  même  nombre.  Par  exemple, 
sià  la  suite  du  nombre  o,47  j’écrisa  zéros,  j’ai  0,4700,  et  lenombre 
paraît  être  multiplié  par  100;  mais  si  je  remarque  que  le  dénomi- 
nateur non  écrit,  qui  était  100,  est  devenu  10000,  je  vois  que  les 
deux  termes  de  la  fraction  ayant  été  multipliés  par  un  même  nombre,  ' 


36  COUBS  DE  UBTRéMÀTiqUES. 

sa  Talenr  n’est  pas  changée.  En  effet,  j’ai  ^ Par  une  raison 

semblable,  on  pent  sapprimer  des  zéros  qui  terminent  un  nombre 
décimal , puisque  ce  n’est  autre  chose  que  diviser  les  deux  terme» 
d’une  fraction  par  un  même  nombre.  11  suit  de  là  que  0,4700  = 
0,47. 

Cela  posé,  si  nous  avons  à ajouter  plusieurs  nombres  déeimanx, 
nous  pouvons  leur  supposer  le  même  dénominateur,  en  leur  don- 
nant le  même  nombre  de  décimales,  par  le  moyen  qu’on  vient  d'ex- 
poser; alors  l'addition  des  nombres  décimaux  revient  à celle  des 
fractions  de  même  dénominateur  , et  nous  avons  vu  qu’elle  se  réduit 
à l’addition  des  numérateurs,  c’est-à-dire  qu’elle  se  fait  alors  comme 
celle  des  nombres  entiers;  ainsi  o,3  -j-  4.52  -J-  I7,ooa5  =:  o,3ooo 
-f-  4,5aoo  -+-  i7,ooa5  = ai,8aaS. 

65.  Si  on  a à soustraire  un  nombre  décimal  d’un  nombre  déci- 
mal, on  peut  également  leur  donner  le  même  nombre  de  décimales 
s’ils  ne  l’ont  pas,  et  suivre  alors  la  règle  donnée  pour  la  soustrac- 
tion des  fractions  de  même  dénominateur;  ainsi  4. *7  — o.o37 
4,170  — o,o37  = 4,i33. 

66.  Pour  obtenir  le  produit  de  deux  nombres  décimaux,  on  les 
multipliera  l'iin  par  l’autre  comme  i]es  nombres  entiers  , et  on  sépa- 
rera, par  la  virgule,  autant  de  décimales  dans  ce  produit  que  les 
deux  facteurs  en  avaient.  En  effet , le  dénominateur  supprime  serait 
l’unité,  suivi  d’autant  de  zéros  qu'il  y avait  de  décimales  dans  les 
deux  facteurs.  Par  exemple, 

I0,us  X a,oo3  X =‘-^^=ao,45o63 

0,0  n X 0,0004  = -:,-,  X = 1=0,00000  48. 


67.  Pour  diviser  un  nombre  décimal  par  un  nombre  décimal , on 
remar({uera  que  si  on  veut  diviser  une  fraction  par  une  autre  de 
même  dénominateur , il  suffit  de  diviser  le  numérateur  delà  pre- 
mière par  celui  de  la  seconde.  En  conséquence,  ayant  donné  au  di- 
vidende et  au  diviseur  le  même  nombre  de  décimales , on  fera  la 
division  à la  manière  ordinaire,  comme  pour  les  nombres  entiers. 
En  effet , soit  276  à diviser  par  2,5;  j’aurai  276,0  à diviser  par  2,5, 
on  à diviser  par  , ou  enfin  = 1 10. 

Soit  encore  12,62  à diviser  par  4,3  ; j’aurai  12,62  à diviser  par 
4,3o  , ou  ^ à diviser  par  ou  enfin  = a -f  = 2,91 16 
(n“  49).  On  peut  diviser  un  nombre  décimal  par  10,  par  100  , par 
1000,  etc....,  eu  transportant  la  virgule  d’un  rang,  de  deux  rangs, 
trois  rangs,  etc.,  vers  la  gauche.  Eft  effet,  dans  le  nombre  décimal 
34,7  =^,  si  je  porte  la  virgule  entre  le  4 et  le  3,  j’aurai  3,47 
— — , nombre  dix  fois  plus  petit.  Dans  le  nombre  224,3  , si 

je  porte  la  virgule  entre  le  premier  et  second  chiffre  à gauche, 
j’aurai  2,246  = nombre  cent  fois  plus  petit. 

68.  Ompeut  semblablement  multiplier  un  nombre  décimal  par 
. 10,  par  100,  par  1000,  etc.  en  avançant  la  virgule  d’un  rang,  de 

2 rangs,  3 rangs,  etc.  sur  la  droite.  Soit  en  effet  dans  le  nombre  6,27 
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= ^ , la  virgule  portée  entre  le  deuxième  et  le  troisième  chiffre  ; - 
on  aura  5a, 7 = nombre  dix  fois  plus  grand. 

6q.  La  conversion  d’une  fraction  ordinaire  en  décimales  (n** 
va  donner  lieu  à quelques  remarques  intéressantes.  .Soit,  par  exem- 
ple, I ^ o,7i4a857i4...  Dans  ce  développement,  après  les  6 pre- 
miers chiffres,  |on  voit  les  mêmes  reparaître  dans  le  même  ordre, 
et  cela  devait  être. 

En  effet , il  doit  arriver  au  quotient  autant  de  chiffres  différons 
quêta  division  laissera  de  restes  différens;  or  le  diviseur  7 ne  peut 
laisser  que  des  restes  plus  petits  que  lui-même , il  ne  peut  donc  y 
en  avoir  que  6,  après  quoi  l’on  retombera  sur  un  de  ceux  qui  ont 
paru  ; et  alors  les  circonstances  redevenant  les  mêmes  , les  résultats 
le  seront  aussi.  On  appelle  ce  retour  périodique.  Il  n’aurait  pas  lieu 
si  la  division  pouvait  se  faire  exactement;  mais  il  est  aisé  de  voir 
que  ( par  hypothèse)  le  numérateur  n’étant  pas  divisible  par  le  dé- 
nominateur , la  division  ne  pourra  se  terminer  qu’autant  qu’un  des 
nombres  10,  100,  1000,....  par  lesquels  on  multiplie  le  numéra- 
teur , sera  un  multiple  du  dénominateur;  il  faut  donc  que  ce  déno- 
minateur n’ait  pas  d’autres  facteurs  que  ceux  qui  composent  10  , 
100,  1000,....;  or  ces  facteurs  sont  3 et  5,  il  n’y  a donc  que  les 
fractions  dont  les  dénominateurs  sont  composés  uniquement  de  ces 
facteurs,  qui  soient  exactement  réductibles  en  décimales;  ainsi  { = 
0,5  ; i = 0,75  ; 0,04  ; i = o, 875. 

70.  On  peut  réciproquement  rttnve'rtir  les  fractions  décimales  en 
Fractions  ordinaires,  en  rendant  aux  premièi'es  leurs  dénomina- 
teurs, et  [réduisant.  Ainsi  0,875  = i—  7,  en  divisant  les  deux 
termes  par  135;  0,04  m j;.  Quant  aux  Fractions  décimales 

périodiques , leur  conversion  dépend  des  remarques  suivantes  : 

j 0,1 1 1 1 1....  ; 0,010101 ....  ; ~ ~ 0,001001001 D’a- 

près cela,  soit  une  Fraction  décimale  périodique,  dans  laquelle  la 
période  n’a  qu’un  chiffre,  comme o,3î3....  On  voit  que  cette  fraction 
équivaut  à trois  fois  0,111...  3 X7;clle  vaut  donc  ^ ou  Si  la 

période  a deux  chiffres,  comme  0,363636....,  on  voit  que  cette 
fraction  équivaut  à 36  fois  0,010101....=  36  X ^ , donc  elle  vaut 
H ^ , ainsi  de  suite. 

Nous  pourrons  en  conclure  la  règle  suivante  : Une  fraction  déci- 
male périodique  est  égale  a une  fraction  ordinaire,  dont  le  numéra- 
teur est  la  période  elle-même , et  dont  le  dénominateur  est  composé 
d’autant  de  9 qu’il  y a de  chiffres  à la  période.  Ainsi  o,3243a4.... 

= — — — 0,00270027“  ——  ~ — . 

Si  la  période  ne  commence  pas  au  premier  chiffre  décimal,  on 
ramène  ce  second  cas  au  précédent , par  la  transposition  de  la  vir- 
gule. Soit , par  exemple,  4,27618181....  Si  on  place  la  virgule  après  . 
le  7 , on  aura  427,818181....  ; expression  cent  fois  plus  grande  que 
la  première,  et  qui  étant  réduite  en  Fraction  ordinaire,  vaut  427 
+ îi  ; mais  il  faut  diviser  celte  dernière  valeur  par  100,  ce  qui 
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donne 

lOO  9900 


427.99-{-8i  . 4a354 

9900  ^ 9900 


a355 

55o 


ainsi,  4>^78i8i 


ÿj”,  ce  dont  on  se  convaincra  facilement,  si  on  convertit  cette 


fraction  en  décimales.  On  trouvera  de  même  que  o,o8333....=:  ^ , 
et  que  0,231212....  = 

On  a fait,  sur  le  développement  en  décimales  des  fractions , dont 
le  numérateur  est  l'unité  et  le  dénominateur  un  nombre  premier,  la 
remarque  suivante  qui  peut  servir  à abréger  l’opération.  Lorsque 
le  nombre  des  chiffres  de  la  période  doit  être  pair,  on  en  est  averti 
par  le  reste  que  laisse  le  dernier  chiffre  de  la  première  moitié  de  la 
période  ; car  ce  reste  est  alors  égal  au  dénominateur  diminué  de  l’u- 
nité , et  les  chiffres  de  la  seconde  moitié  de  la  période  se  trouvent 
en  prenant  le  complément  à 9 des  chiffres  de  la  première  moitié. 
Ainsi  dans  le  développement  de  le  troisième  reste  sera  6 , et 
on  aura  0,142857 , où  l’on  voit  que  les  3 derniers  chiffres  8,  5 , 
7,  sont  9 — *>9  — 4,9  — 2.  Les  fractions  ^ s:  O1O9;  n — 
0,076923,  etc.,  donneront  lieu  aux  mêmes  remarques. 

On  n’a  pu,  cependant,  trouver  jusqu’à  jiréscnt  aucun  moyen  de 
reconnaitreavant  l’opération,  si  le  nombre  des  chiffres  de  la  période 
serait  pair  ou  impair,  ou  moindre  que  le  dénominateur  diminué  de 
l’unité. 


Exercices  sur  les  Fractions  décimales. 


Convertir  une  fraction  ordinafre  en  fraction  décimale: 

L =r  0.4376;  = 0.171875-,  = 0.148148 

= 0.174603174603 ^=0.77192. 


On  a vu  ci-dessus  que 
il  est  digne  de  remarques 
que  la  période  se  com-  | 
pose  des  mêmes  chiffres' 
et  dans  le  même  ordre/ 
pour  les  fractions. 


5 


0,14185714 . . . 

0,28671428. . . 

0,42857142. 

0,57142857. 

0,7 142867 1 . 

0, 8571485. 


Revenir  d’une  fraction  décimale  à une  fraction  ordinaire,  0,876 

" 5* 

Opérations  sur  les  Nombres  complexes. 


7 I . On  appelle  nombre  complexe,  un  nombre  composé  de  plu- 
sieurs espèces  d’unités  subordonnées.  Ainsi  S”"  4-^  6*-  est  un  nombre 
comjilexe,  dans  lequel  la  livre  tournois  est  l’unité  principale;  le  son 
qui  est  contenu  20  fois  dans  la  livre,  et  le  denier  contenu  -12  fois 
dans  le  sou  , sont  des  unités  secondaires,  ou  des  fractions  de  l’unité 
principale. 

L’adoption  du  système  décimal  pour  les  nouvelles  mesures,  a fait 
disparaître  les  nombres  complexes,  et  rendu  leur  calcul  inutile; 
cependant  l’obligation  où  on  se  trouve  encore  souvent  d’exécuter 
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OU  de  -vérifier  de»  calculs  de  nombres  complexes , nous  force  à en 
parler. 

La  mesure  ancienne  de  pesanteur  était  la  livre  partagée  en  i6 
onces , l’once  en  8 gros , le  gros  en  3 deniers  ou  7 a grains  ; de  sorte 
que  la  livre  contient  laSgros,  ou  9016  grains. 

La  mesure  de  longueur  était  la  toise  partagée  en  6 pieds,  le  pied 
en  la  pouces,  le  pouce  en  la  lignes;  la  toise  est  donc  de  7a  pouces, 
ou  de  864  lignes. 

' Addition  des  Nombres  complexes. 

73.  Pour  obtenir  la  somme  de  plusieurs  nombres  complexes, 
on  les  écrit  les  uns  sous  les  autres,  avec  l’attention  de  mettre  en- 
semble en  même  colonne  les  unités  de  même  espèce.  On  commence  à 
droite  par  les  plus  petites;  et  si  la  somme  de  leur  colonne  surpasse 
le  nombre  qu’il  en  faut  pour  composer  une  unité  de  l’ordre  supé- 
rieur le  plus  voisin,  on  écrit  seulement  le  reste  sous  cette  colonne , 
et  on  reporte,  dans  la  somme  de  la  suivante,  l’unité  ou  les  unités 
données  par  la  précédente , ainsi  de  suite. 

Exemple  : soient  à ajouter  ao**'"’  4f‘'^‘  7?*"*“  8*’s**‘;  g*"**" 

1 1 luMicei  J Qiigaai . jgioiiei  ^picdi  ^poucci  3iignc>^ ces  nombres 
comme  ci-dessous  : 

toUe«.  piedi»  poacet.  lîgQ«i> 

ao  4 7 8 

9 5 II  10 

>9473 

on  a pour  somme  5o  3 a 9 ~ % 

En  effet,  la  colonne  des  lignes  en  donne  ai  ; j'en  ôte  la  , faisant 
I pouce,  et  j’écris  le  reste  9 lignes.  La  colonne  des  pouces  en  con- 
tient aS , et  y joignant  i pouce  donné  par  la  colonne  précédente , 
c’est  en  tout  a6  pouces,  ou  a pieds  a pouces;  j’écris  2 pouces,  et 
les  a pieds  joints  aux  i3  pieds  de  la  colonne  suivante,  en  donnent 
i5,  ou  a toises  3 pieds;  j’écris  les  3 pieds,  et  je  joins  les  a toises  à 
celles  de  la  colonne  des  toises,  qui  se  trouve  ainsi  en  contenir  5o. 

Soustraction  des  Nombres  complexes. 

7 3.  Après  avoir  écrit  le  plus  petit  sous  le  plus  grand,  toujours 
avec  l'attention  de  placer  l’une  sous  l’autre  les  unités  de  même  es- 
pèce, on  commencera  à droite  par  celles  de  moindre  valeur,  sous- 
trayant le  nombre  inférieur  du  nombre  supérieur  autant  que  cela 
se  pourra  faire,  et  écrivant  le  reste.  Si  le  nombre  supérieur  est  plu» 
petit  que  l’inférieur,  on  rendra  la  soustraction  possible  en  emprun- 
tant sur  l’espèce  voisine  la  plus  prochaine.  Un  exemple  va  éclaircir 
cette  règle. 
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Soient  aott  7 onces  4 gros  5o  grains , à retrancher  de  aa*h  5 onces 
5 gros  1 8 grains  ; on  disposera  ainsi  l’opération  : 

lirre*.  ooces*  grot.  graîni. 

aa  5 5 18  - 

ao  7 4 5o 

Différence.  . . i 14  o 40 


îîe  pouvant  ôter  5o  grains  de  18  grains,  j’emprunte  i gros,  va- 
lant 72  grains  : j’en  ai  donc  90  , et  il  en  reste  par  conséquent  40. 
Passant  aux  gros  où  le  nombre  supérieur  est  réduit  à 4 par  l’em- 
prunt d’une  unité,  le  reste  est  zéro.  Je  ne  puis  ôter  7 onces  de  5 
onces,  mais  une  livre  empruntée  me  donne  16  onces;  j’en  ai  donc 
ai  , desquelles  ôtant  7 il  en  reste  i4;  et  ao^  ôtées  de  21  laissent 
pour  reste. 

Si  l’on  proposait  de  retrancher  de  6 toises,  4 toises  3 pieds  6 pou- 
ces 8 lignes  5 points  : 

toiteie  p!ed««  ponee*.  ligne»,  pointi. 

6 o o O b 

4 3 6 8 5 

Différence.  • i , a 5 3 7 


On  serait  conduit  dès  le  commencement  de  l’opération  à décom- 
poser une  toise  en  5 pieds  J i pouces  1 1 lignes  1 2 points , et  le  cal- 
cul pourrait  immédiatement  recevoir  la  forme  suivante  : ~ 


toue». 

5 


piedf. 

5 


pOQCCt, 

I I 


ligne». 

11 

8 


pnioU* 


Différen^.  .1  2 5 3 7 

74-  preuve  de  la  soustraction  des  nombres  complexes  se  fait 
comme  pour  les  nombres  incomplexes;  car  en  ajoutant  le  reste  au 
petit  nombre,  on  doit  retrouver  le  plus  grand. 

La  preuve  de  l’addition  se  fait  aussi  comme  pour  les  nombres  in- 
complexes, en  recommençant  l’opération  par  la  gauche,  et  sous- 
trayant la  somme  de  chaque  colonne  de  celle  quia  été  écrite  dessous; 
on  doit  définitivement  trouver  zéro  pour  reste  sous  la  dernière  co- 
lonne à droite.  En  effet , le  procédé  qu’on  a suivi  a dû  composer  la 
somme  totale  de  toutes  les  parties  qui  formaient  les  nombres  à 
ajouter;  donc  si  de  cette  somme  on  retranche  successivement  toutes 
les  parties  qui  la  composent,  il  ne  doit  rien  rester,  dans  le  cas  où 
l’opération  a été  bieh  faite.  Reprenons,  pour  éclaircir  ceci,  l’exem- 
ple précédent. 

tnî»ei.  piadt.  pouc.  liotie». 

20  4 7 8 

9 5 II  10 

19  4 7 3 


Somme. 
Preuve . 


5o 


tt 
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Les  3 dixatnes  de  toises  étant  6tées  de  5 qu'on  a écrit,  il  en  reste 
a qui  proviennent  du  report  de  la  colonne  des  toises;  ces  a dixaines 
valent  ao  toises , et  la  colonne  des  toises  n’en  donne  que  1 8 , il  en 
reste  a , valant  la  pieds,  qui  joints  aux  3 pieds  faisant  partie  de  la 
somme,  en  donnent  i5;  mais  la  colonne  des  pieds  n'en  donne  que 
i3,  il  en  reste  donc  a valant  a4  pnuces,  avec  a qui  se  trouvent  dans 
la  somme,  on  en  a a6  qui  surpassent  d’i  pouce  les  aS  pouces  de 
cette  colonne  : ce  pouce  provenant  du  report  des  lignes , et  joint 
aux  9 lignes  de  la  somme , en  donnent  a i ; c’est  exactement  le 
nombre  qui  se  trouve  dans  cette  colonne;  l’addition  est  donc  bonne. 


Multiplication  des  Nombres  complexes. 

75.  Il  faut  d’abord  rappeler  ici  que,  dans  toute  mnltiplication, 
le  multiplicateur  est  un  nombre  abstrait,  et  le  multiplicande  un 
nombre  concret  de  la  nature  du  produit;  ce  qni  ne  peut  manquer 
de  le  faire  reconnaître,  puisque  l’état  de  la  question  apprend  né- 
cessairement quelle  doit  être  la  nature  du  produit. 

76-  La  multiplication  des  nombres  complexes  pourrait  se  rame- 
ner à la  multiplication  des  fractions,  puisque  chaque  facteur  est 
formé  d’unités  principales  et  de  fractions  de  cette  unité. 


EXEMPLE. 

Veut-on  savoir  ce  qu’il  faut  payer  pour  5 toises  4 pieds  6 pouces 
d’ouvrage,  à a**"  6**  la  toise  ? Le  multiplicande  S#  a-*"  6*>  est  com- 
posé de  3 unités  de  ^ et  ^ de  l’unité  principale;  ces  deux  fractions 
mises  an  même  dénominateur  donnent  ^ -j-  le  multipli- 
cande est  donc  S#  o't  ?5o  deniers;  ce  qu’on  obtient 

également  par  la  réduction  des  livres  en  sols,  ou  en  les  multi- 
pliant par  ao,  car  on  aura  So-*"  -+-  a-*"  z=  6a-^,  puis  en  deniers,  en 
multipliant  par  la,  ce  qui  donne  744^  -1-6*^=:  750*^. 

Par  un  procédé  analogue,  le  multiplicateur  peut  être  représenté 
par  5‘  -f-  I -J-  = 5>  -I-  i-‘  -f-  i = 5«  -f  ou  bien  rédui- 

sant les  toises  en  pieds,  en  multipliant  par  6,  on  a 3oP‘- -J-  4^''  — 
= 34<''‘.  réduisant  en  pouces  en  multipliant  par  la,  il  vient  4n8t’‘>* 
-f- 6p»-=4i4p«- 

Voilà  la  question  réduite  à multiplier  X 77  = Vriy***  — 
=:  i7'll'  + Cette  fraction  réduite  en  sols,  donne 
19'^  -4- "f"!!  fraction  qui,  réduite  en  deniers,  donne  7^  — 
4*>  J.  Le  produit  cherché  cs^onc  17*^  1 9'  4“* 

On  peut  donner  pour  générale , qu’il  faut  réduire  les  deux 
facteurs  à leur  plus  petite  sous -espèce,  multiplier  les  deux  résul- 
tats l’un  par  l’autre , et  diviser  le  produit  par  celui  des  deux  nom- 
bres qui  expriment  combien  l'unité  principale  de  chaque  facteur 
contient  de  fois  la  plus  petite  sous-espèce.  On  aura  une  fraction  de 
laquelle  on  tirera  successivement  les  unités  de  chaque  ordre  du  pro- 
duit. 
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Mais  la  méthode  la  plus  généralement  adoptée  et  la  plus  expé- 
ditive est  celle  des  parties  aliqnotes , que  nous  allons  exposer. 

'j'j.  On  appelle  parties  aliquotes,  des  parties  ou  fractions  qui 
ont  l’unité  pour  numérateur  ; ce  nom  leur  a été  donné,  parce  que 
l’unité  est  composée  d'une  de  ces  parties  prise  un  certain  nombre 
de  fois.  Par  exemple  : lo-*"  sont  une  aliquote  de  la  livre,  parce  que  , 
répétés  deux  fois , ils  donnent  la  livre.  5-^,  s*,  sont  des  aliquotes 

de  la  livre,  puisque  ces  nombres  sont  le  j,  j,  ^ de  la  livre,  a-*"  6*>, 
y y 8*',  qui  sont  le  i,  le  j,  le  3 de  la  livre  en  sont  des  aliquotes  ; 
mais  S"*  ne  sont  pas  une  aliquote,  parce  que  3-^  répétés  un  certain 
nombre  de  fois  ne  donnent  pas  exactement  la  livre. 

Cela  posé reprenons  l’exemple  ci-dessus,  dans  lequel  il  s’agit  de 


Multiplier. 

. 3t 

a*^ 

6»- 

Par.  . 

. 5‘ 

AP' 

6p“ 

Pour  3^ 

. i5* 

0*^ 

0^ 

Pour  y 

. 0 

10 

0 

Pour  6>' 

. 0 

a 

6 

Pour  aP‘ 

1 

0 

10 

Pour  aP' 

• 1 

0 

10 

Pour  6p° 

. . 0 

5 

a j 

Le  produit  doit  contenir  tout  le  multiplicande  multiplié  par  tout 
le  multiplicateur.  Multiplions  d’abord  tout  le  multiplicande  par  les 
entiers  du  multiplicateur;  on  a 3*  X 5 = Ensuite  pour  avoir 
le  produit  de  par  5 , je  dis , une  livi  e multipliée  par  5 , donnerait 
5^  au  produit;  mais  a-*' qui  sont  ne  doivent  donner  que  le 
dixième  de  ce  produit.  Je> prends  donc  le  ^ de  5‘H’,  et  j’écris  lo-^. 
Enfin  6*',  moitié  d’un  sol,  ou  quart  de  a*’’,  donneront  donc  au  pro- 
duit le  quart  de  lo-^,  produit  de  a';  j’écris  donc  %’G*'. 

Passant  aux  sous  - espèces  du  multiplicateur,  je  trouve  A pieds, 
dont  le  produit  se  fera  par  ce  raisonnement  : une  toise  vaut  S'il  a^  ; 
A pieds  ne  font  pas  une  aliquote  de  la  toise;  mais  a pieds  faisant 
le  je  décompose  A pieds  en  j*  -j— jS  j’écris  donc  a fois  le  j de  31f 
a'  6*',  qui  vaut  l’If  o'  lo**. 

Enfin  je  remarque  que  6 pouces  sont  la  moitié  d’un  pied,  ou  le 
quart  de  a pieds;  je  prends  donc  le  quart  du  dernier  ]>roduit,  et 
j’ai  5’  a"*  j;  ajoutant  ces  prbdults  partiels,  leur  somme  donne  l'jü 
19'  4'^  pour  le  produit  total,  le  même  qu’on  a obtenu  par  un 
procédé  plus  long. 

La  règle  générale  qu’on  peut  conclure  de  cette  opération  est  donc 
celle-ci  ; Ecrivez  le  multiplicateur  sous  le’ multiplicande,  multipliez 
tout  le  multiplicande  par  les  entiers  du  multiplicateur,  en  décompo- 
sant successivement  les  sous-espèces  en  aliquotes  de  l'espèce  précé- 
rlente  ; puis  prenez  pour  les  sous-espèces  du  multiplicateur,  des  ali- 
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quotes  convenables  du  multiplicande  ; la  somme  de  ces  produits  par- 
tiels sera  le  produit  total.  • 

Un  second  exemple  achèvera  de  développer  l’application  de  cette 
méthode.  Combien  recevra-t-on  pour  a jours  6 heures  3o  minutes  de 
travail,  à raison  de  par  journée  de  12  heures? 

17* 

ai  6'*  3o* 


Pour  ai  . . . 34'*i‘  o*  o*> 

Pouf  6^  . . . 8 10  o Moitié  de  i7'ü’. 

Pour  i** . . . Z g ^ Produit  auxiliaire. 

Pour  3o“.  . . o 14  s Moitié. 

43*  4'  2»> 

Ayant  pris  pour  ai  deux  fois  le  mnltiplicande  , et  pour  moitié, 
on  prendra  le  j de  ce  produit  pour  avoir  la  valeur  d’une  heure , 
afin  d’emprendre  la  moitié  pour  avoir  le  produit  correspondant  à 3o^ 
ou  une  demi-heure;  on  rayera  ce  produit  d’une  heure,  comme  ne 
devant  pas  faire  partie  du  produit  total.  On  aurait  pu  prendre  pour 
So™  le  ^ du  produit  de  fi**. 

Si  la  question  eût  été  ainsi  posée;  pour  on  fait  travailler  un 
homme  pendant  ai  fi**  3o”*,  combien  de  temps  le  fera-t-on  travailler 
pour  17‘fr,  la  journée  de  travail  étant  toujours  de  la  heures  ? On 
volt  que  17  est  multiplicateur,  et  qn’il  s’agit  de  prendre  ai  6'*  3o*", 
1 7 fois  comme  il  suit  ; - 

ai  6*>  3o™ 

17-11 


34' 

8 6h 


43i  2>>  3o“' 


On  a d’abord  17  fols  a jours,  faisant  34i;  puis  17  fols  fil»,  ou  vj 
fois  7 jour,  faisant  la  moitié  de  17  jours,  ou  8 journées  6'’.  Ensuite 
on  pourra  prendre  lejde  ce  produit , qui  correspondra  à celui  d’une 
heure,  faisant  17  heures  ou  i journée  5 heures,  dont  la  moitié, 
ou  8'’  3o^,  correspond  à une  demi-heure  ou  30™  ; et  le  produit  total 
sera  la  somme  de  ces  produits  partiels , ayant  toutefois  rayé  le 
produit  auxiliaire  1 jour  5 heures. 

La  circonférence  du  cercle  étant  conçue,  divisée  en  36o  parties 
ou  degrés,  chaque  degré  en  60  minutes  et  chaque  minute  en  60 
secondes,  on  demande  combien  de  degrés,  minutes  et  secondes  a 
parcouru-dans  le  ciel,  en  27  ans  9 mois,  un  astre  qui  décrit  chaque 
année  un  arc  de  a degrés  35  minutes.  On  a donc 
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9»  35' 

A iDuItipiier  par  97*”‘  9““‘‘ 

"54^ 

Pour  3(/  . . . i3  3o'  o Moitié  de  97®. 

Pour  5'  . . . 9 i5'  O ^ du  produit  de  3o'. 

Pour  6 mois,  i 17  3o''  Moitié  du  multiplicande. 

Pour  3 mois,  o 38  45  Moitié  du  produit  de  6 mois. 

Produit.  . . . 71°  41'  i5" 


Division  des  nombres  complexes. 


78.  Noos  avons  vu  que  le  produit  du  quotient  par  le  divbenr 
égale  le  dividende.  On  peut  donc  regarder  le  diviseur  et  le  quotient 
comme  les  deux  facteurs  du  dividende;  mais  un  de  ces  facteurs  doit 
être  abstrait,  et  l'autre  de  la  nature  du  produit;  donc  si  le  diviseur 
est  de  la  nature  du  dividende  , le  quotient  sera  abstrait.  1"'  Cas. 

Si  le  diviseur  n’est  pas  de  la  nature  du  dividende,  le  diviseur  est 
abstfait , et  le  quotient  concret  de  la  nature  du  dividende.  II®  Cas. 

Dans  aucun  cas,  on  ne  peut  diviser  par  un  diviseur  complexe;  il 
faut  donc  toujours  préparer  l’opération  en  mettant  le  diviseur  sous 
une  .forme  incomplexe;  mais  de  plus,  dans  le  premier  cas,  il  faut 
que  le  dividende  soit  préparé  de  même , car  on  ne  pourrait  pas  sans 
cela  obtenir  le  quotient  abstrait. 


yq.  Supposons,  pour  premier  exemple,  que  409*'  i*-''  aient 
été  payés  pour  le  prix  d'un  certain  nombre  de  fusils , à raison  de 
95'tt'  19'*'  chaque;  il  s’agit  de  savoir  combien  de  fois  aS'tt'  X9-^  sont 
contenus  dans  l\0<^  19A  Le  diviseur  étant  complexe,  il  faut  le  ré- 
duire en  une  seule  expression  fractionnaire  ; or  la-*"  = aS'H’ 

de  même  le  dividende  409^  i a*'"  =:  4o9'*t'  il  faut 

donc  diviser  pgj.  te  qui  donne  -j—  X 77;  = T,V  — 

La  nature  de  cette  question  ne  pouvait  admettre  qu’un  quotient 
entier;  mais  le  raisonnement  et  l’opération  seraient  encore  les 
mêmes , si  le  quotient  abstrait  devait  se  convertir  aussi  en  nombre 
complexe.  Par  exemple,  on  a payé  ia78'lt’  5-^  'p'  i pour  un  certain 
nombre  de  toises,  pieds , pouces  d’ouvrages,  à raison  de  87^  l 'j-r  6** 
la  toise;  quel  était  ce  nombre  ? Ici  le  quotient  pourra  être  composé 
d’entiers  et  fractions  , et  la  nature  de  la  question  veut  que  ce  soit 
une  fraction  de  toise,  ou  ifuc  nous  la  convertissions  en  pieds,  ])Oiices, 
lignes,  etc. , ce  qui  se  fera  facilement.  D'abord  le  diviseur  est  3’)" 

+ H + ^ -f  = -il"  H-  = 37# -I-  i-7 

= 37^  ; le  dividende  = i ^178^  + H — 

= 1978*  -f-  Îff -I-  7^  +7^7  = à diviser  par^ 

- 613576  . 

OU  X 5Tî=  60^303  *“''**2^*^^  numérateur  et  dénominateur 

par  8 divisant  les  a termes  par  45,  on  a =:  33 


4. 


Digitized  by  Google 


AaiTHMiTlQue.  45 

= 33  Pour  convertir  cette  fraction  en  pieds,  on  mul- 
tiplie son  numérateur  par  6,  ce  qui  donne  ^ = 4 + ■;>  donc 
4 pieds  6 pouces , ce  qu'on  aurait  eu  de  même  en  multipliant  le  nu- 
mérateur par  la,  ce  qui  aurait  produit  ^ 6 ; le  quotient  est  donc 

33  toises  4 pieds  6 pouces. 

La  règle  applicable  à ce  premier  cas , est  donc  de  réduire  le  di- 
vidende et  le  diviseur , chacun  en  une  seule  expression  incomplexe, 
en  les  convertissant,  si  l’on  veut , en  sous-divisions  les  plus  petites  de 
leur  unité  principale , et  si  ces  deux  résultats  sont  alors  rie  même 
dénominateur,  on  divisera  les  deux  numérateurs  l’un  par  l’autre:  si 
les  dénominateurs  sont  différens , on  opérera  comme  dans  la  division 
des  fractions  , multipliant  la  fraction  dividende  par  la  fraction  divi- 
seur renversée  ; on  aura  pour  quotient  une  fraction  dont  on  extraira 
les  entiers,  puis  on  convertira  le  reste  en  sous  espèce  de  l’unité prin- 
eipede  déterminée  par  l'état  de  la  question. 

Si  le  dividende  se  trouvait  être  plus  petit  que  le  diviseur , le  quo- 
tient s’obtiendrait  toujours  de  la  même  manière.  Par  exemple,  veut- 
on  savoir  combien  pour' 7*  5-^  on  aurait  d'onces,  de  gros  , etc... de 
thé,  a raison  de  la'H’  lo-^  la  livre?  On  voit  que  le  dividende  est  7 ^ 
= le  diviseur  ta  j on  a donc  à diviser  ^ par”,  ce  qui 

donne  j X ^ — j;.  Pour  que  cette  fraction  exprime  des  onces , on 

la  mnltipliera  ^ar  16 , et  on  aura  -2__ — — 

-j-  Cette  deuxième  fraction  multipliée  par  8 donnera 

aS'o»_f_  i ; ainsi  de  suite. 

80.  Dans  le  deuxième  cas,  le  quotient  doit  être  de  la  nature  du 
dividende  ; car  il  est  question  de  partager  le  dividende  en  un  cer- 
tain nombre  entier,  ou  fractionnaire  de  parties  désigné  par  le  divi- 
seur. Alors  le  diviseur  seul  doit  être  incomplexe , et  s'il  ne  l'est  pas , 
on  le  réduira  comme  nous  avons  fait  précédemment , en  une  seule 
expression  fractionnaire;  puis  on  opérera  comme  dans  la  division 
des  fractions , multipliant  le  dividende  par  le  dénominateur  de  la 
fraction  diviseur,  et  divisant  ce  produit  par  le  numérateur.  Par 
exemple,  i3  toiles  3 pieds  d'ouvrage  ont  coûté  84*^  quel 

est  le  prix  de  la  toise  ? Le  diviseur  est  donc  1 3 ^ , ou  ^ ; ainsi  on  veut 
partager  le  dividende  en  ”,  ou  le  double  du  dividende  en  37  par- 
ties; le  dividende  multiplié  par  a,  donne 


iga 
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Divisant  les  entiers  par  37 , on  a 6 au  quolient , avec  7*^  de  reste, 
qui  multipliés  par  30,  pour  les  convertir  en  sols,  donnent 
et  les  joignant  aux  ii-^,  qui  font  partie  du  dividende,  on  a i5i  , 
et  5 au  quotient  avec  16-^  de  reste,  qui  multipliés  par  13  donnent 
193*“  au  dividende,  y*'  au  quotient , et  3*'  de  reste,  qui  divisés  par 
37  donnent 

Voici  encore  une  question  pareille.  ' 

36  toises  5 pieds  6 poiiees  8 lignes  d’ouvrage,  ont  coûté 
xaJ"  gkj  quel  est  le  prix  de  la  toise  ? 

On  voit  bien  que  ce  nombre  de  toises  donné  est  un  diviseur 
abstrait,  quf  n’est  autre  chose  que  le  facteur  par  lequel  il  faudrait 
multiplier  le  ]>rix  cherché  pour  produire  la  somme  payée.  Nous  au- 
rons donc  36*  J*  11  faut  réunir  ces  trois  fractions,  ou  bien  , 

ce  qui  revient  au  même  , convertir  le  diviseur  en  lignes , 864“'*  de 
toises.  Simplifiant  les  fractions,  on  a 36*  -|-  j ^ ou  36*  -4- 

.ÎÎ--4--2 — I — — — 36-l--î^=::36  4-y=z^;  ainsi  le  dividende 
doit  ôlrc  multiplié  par  27,  et  divise  par  997,  ce  qui  donne 
37114#  17'  G** 


997 


37*4*' 6-^^ 


OPERATION. 


37I14'**’  17-^  CM  997 

1”  reste  aaS#  | 37#  4'*"  6**  — . 

Multiplié  par  3o  pour  le  convertir  en  sols. 


45oo*^ 

17*^ 

du  dividende  ci-dessus. 

4617 

■ - 

3®  reste 

5a9'^ 

pour  le  convertir  en  deniers. 

Multiplié  par 

12 

6348 

6>* 

du  dividende  ci-dessus. 

6354 

3®  reste  Numérateur  de  la  fraction. 


8 I.  Si  on  avait  à convertir  un  nombre  complexe  en  décimales  et 
réciproquement,  voici  la  marche  à tenir  : 

.Soit,  3 degrés  i8  minutes  ao  secondes  à convertir  en  décimales. 
On  remarque  qu’une  seconde  étant  ^ de  minute,  on  a^i8'  ^ 


i8'  i8',333...  puis  i8’,333...  = 


i8",333  i“,8333... 


6o 


= o°,3o55.. 


donc3“,i8'  ao"  = 3°3o55.... 

Soit  encore  5 toises  4 pieds  3 pouces  7 lignes  à mettre  en  déci- 
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males.  On  a d’abord  7 lignes  = ^ pouces  = o,58  pouces....  Le 
nombre  proposé  est  donc  5‘  4*“  3p“,  58....  Pour  convertir  5p“,58... 
^ en  fraction  décimale  du  pied  , il  faut  diviser  par  12  , puisque  3p»,58 

3 58* 

= — — pieds  =o,P‘"^*2g8 on  a donc  Mais4'‘‘*‘'*,298 

4 208 

toises  = o*,7i63;  donc  5*  4’’’  3p“  7''Sz=  5', 71 63,  à moins 
d’un  dix-millième  près. 

On  voit  donc  qu’il  faut  commencer  par  la  plus  petite  sous-di'ision 
de  l'unité  principale , et  diviser  successivement  par  le  nombre  qui 
exprime  combien  chaque  sous-division  est  contenue  dans  la  précé- 
dente. 

Une  marche  inverse  donnera  le  développement  d'une  fraction 
décimale  en  nombre  conij)lexe.  He]>renons  l’exemple  précédent,  et 
cherchons  ce  que  vaut  en  toises,  ]<ieds,  pouces  , lignes,  le  nombre 
5',7i63.  Il  est  aisé  de  voir  d’abord  que  0,7163  étant  une  fraction 
de  toise,  en  1a  multipliant  par  6,  on  la  convertira  en  pieds;  on 
aura  donc  o‘,7i63  = 4'"2978-  De  même  la  fraction  of',açy]8  ,, mul- 
tipliée par  12,  donnera  des  pouces;  ainsi  oP',2978  •=  3?°,5736. 
Enfin  , la  fraction  oP°,5736,  multipliée  par  12  , donnera  des  lignes; 
ainsi  oP“,5736i=  6''s  8832,  environ  7''«;  par  conséquent  5‘  7163=: 
5‘  4P'  3p“  7''s. 

On  voit  que  cette  conversion  s’opère  par  une  marche  inverse  de 
la  précéflente , en  multipliant  successivement  par  les  nombres  qui 
indiquent  combien  de  fois  chaque  espèce  d’unité  contient  celle  de 
C espèce  inférieure  suivante. 

Ceci  nous  donne  occasion  de  remarquer  que  dans  le  calcul  des 
décimales , lorsqu'on  en  rcsti'eint  le  nombre , il  faut  augmenter  d’une 
unité  la  dernière  de  celle  que  l’on  conserve,  si  la  première  de  celle 
qu’on  néglige  égale  ou  surpasse  5;  car  ce  calcul  étant  le  plus  sou- 
vent approximatif,  il  s’agit  de  faire  la  moindre  erreur  possible  : or 
dans  le  cas  dont  nous  )>arlons,  on  ferait  une  erreur  de  plus  d’une 
demi-unité  sur  le  dernier  chiffre,  si  on  négligeait  l’augmentation 
prescrite;  au  lieu  que  cette  augmentation  n’expose  qu’à  une  erreur 
moindre  d’uue  demi- unité. 

Rapports.  Proportions. 

82.  Un  rapport  est  le  résultat  de  la  comparaison  de  deux  quan- 
tités. On  distingue  deux  sortes  de  rapports.  Le  rapport  drithmétique, 
ou  mieux  \e  r3ii^]sorl par  différence,  est  la  différence  qui  existe  entre 
deux  nombres.  Ainsi  le  rapport  de  2 à 5 est  3 , celui  de  7 à 9 est  2 , 
de  1 1 à 7 est  4* 

Le  rapport  géométrique  ou  de  contenance  entre  deux  nombres, 
est  le  quotient  de  l'un  divisé  par  l’autre;  ainsi  le  rapport  géomé- 
trique entre  6 et  18  est  ou  j;  le  rapport  géométrique  entre  12 
et  4 est  on  3 ; entre  3 et  21  est  ^ ou 
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Le  premier  des  deux  nombres  que  l’on  compare  s’appelle  anté- 
cédent du  rappoi t , elle  second  est  le  conséquent. 

85>  Une  proportion  est  l’assemblage  de  deux  rapports  égaux  r 
il  y a donc  deux  sortes  de  proportions,  comme  il  y a deux  sortes 
de  rapports,  la  proportion  arithmétique  ou  l’équidifférence , et  la 
proportion  géométrique , ou  l'équicontenance. 

Soit  le  rapport  arithmétique  de  5 à a,  et  celui  de  lo  à 7.  La  dif- 
férence 3 étant  la  même  dans  ces  deux  rapports,  leur  assemblage 
forme  une  proportion  arithmétique  qui  s’écrit  ainsi , 5 . a ; 10 . 7, 
c’est-à-dire  5 est  à a,  comme  lo  est  a 7. 

On  aura  de  même  4>7:8>ii;  9.5:7.  3. 

84-  Une  propriété  essentielle  de  la  proportion  arithmétique, 
c’est  que  la  somme  des  extrêmes  égale  celles  des  moyens.  (On  appelle 
extrêmes,  le  premier  et  le  dernier  terme,  et  moyens,  le  second 
elle  troisième,  j Pour  prouver  cette  propriété  en  général , il  suffit 
de  remarquer  que,  dans  chaque  rapport,  le  conséquent  est  égal  à 
son  antécédent  plus  la  différence  , si  les  ternies  de  proportion  sont 
placés  suivant  l’ordre  ascendant  4.7:8  . 1 1 par  exemple,  et  que 
ce  conséquent  est  égal  à son  antécédent  moins  la  différence  , lors- 
que les  termes  sont  disposés  dans  l’ordre  inverse  7 . 4 ' 1 1 • 8. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas  la  somme  des  extrêmes  se  compose  du  pre- 
mier antécédent  et  du  deuxième  conséquent , tandis  que  la  somme 
des  moyens  ie  compose  du  premier  conséquent  et  du  deuxième  anté- 
cédent. Si  nous  mettons  à la  place  de  ces  mots  conséquens  leurs 
équivalens  trouvés  ci-dessus  , nous  aurons  : 

(Somme  des  extrêmes  = i*’’  antécédent  -f-  2*  afitécédent 
-f  différence. 

Somme  des  moyens  = 1"'  antécédent  -j-  différence  -f-  a* 
antécédent. 

{Somme  des  extrêmes  = 1^'  antécédent  antécédent 

— différence. 

Somme  des  moyens  = 1®'  antécédent  — différence  a® 
antécédent. 

Ces  sommes  étant  composées  des  mêmes  termes,  sont  évidem- 
ment égales. 

Dans  le  deuxième  exemple , 7 égale  4 , plus  la  différence  3 ; et  1 1 
égale  8, plus  la  différence  3;  ce  qui  donne  encore  4 -+-8  -f-3,  somme 
des  extrêmes,  égale  8 -|-  4 -f-  3 , somme  des  moyens. 

Lorsque  le  même  nombre  est  conséquent  du  premier  rapport  et 
antécédent  du  deuxième,  c’est-à-dire  qu’il  sert  deux  fois  de  moyen, 
la  proportion  est  dite  continue.  Elle  s’écrit  ainsi  -f-  4 . 7 . 10  ; 9 . 

5.1;  alors  la  somme  des  extrêmes  égale  le  double  du  moyen. 

Il  suit  de  cette  \yco,'ÿT\étè  ,c\xse  dans  toute  proportion  arithmétique, 
un  terme  inconnu  , s'il  est  extrême , s'obtient  en  retranchant  Cex~ 
tréme  connu  de  la  somme  des  moyens,  et  s’il  est  moyen,  en  retran- 
chant le  moyen  cônnu  de  celle  des  extrêmes.  Ainsi  appelant  ce  terme 
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it,  ort  aura  5.  i3;i5.x=:  i5  + i3  — 5=23;  3 .*î  9.17;)?= 

*7  + 3 — 9=11. 

Si  la  proportion  est  continue  ^ un  extrême  s'obtient  en  retranchant 
l'autre  du  double  du  moyen  . 4-4.ii-ac  = 22  — 4 = 18.  Le 
moyen  s'obtient  en  prenant  la  moitié  de  la  somme  des  extrêmes  : 
7 + 3 

-î-  3 . a: . 7.  Donc  x — = 5, 

85.  L’égalité  des  deux  rapports  géométriques  constitue  là  pro- 
portion géométrique;  pour  en  reconnaître  les  propriétés,  remar- 
quons d'abord  que  la  valeur  du  rapport  géométrique  étànt  utl 
quotient,  et  pouvant  toujours  être  représentée  par  une  fraction 
dont  le  numérateur  serait  l'antécédent  et  le  dénominateur  le  consé- 
quent du  rapport  t elle  ne  change  pas  si  on  multiplie  ou  si  on  divisé 
les  deux  termes  du  rapport  par  un  même  nombre.  Ainsi  le  rapport 
i5:  25=1^  =|  = i=,  etc. 

De  même  le  rapport  28;7  = y = 7 = 4. 

La  proportion  géométrique  s’écrit  ainsi  : 2 1 4 1 I 8 I m.  Elle  à 
aussi  ses  2 extrêmes,  ses  2 moyens,  ses  2 antécédens , sei  2 consé- 
quens.  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  elle  peut  être  mise  sous 
la  forme  7 = Elle  s’appelle  continue , si  elle  a le  iriême  moyeu  ré- 
pété 2 fois,  et  s’écrit  ainsi 

3 : 12  : 48. 


8(3.  La  propriété  essentielle  de  toute  proportion  géotbetriqué  ; 
est  que  le  produit  des  extrêmes  est  égal  au  produit  des  moyens , 
ce  qui  peut  se  démontrer  ainsi  : toute  proportion  pouvant  être  re- 
présentée par  deux  fractions  équivalentes(85),  il  arrivera  si  on  les 
réduit  au  même  dénominateur  en  multipliant  les  deux  termes  de 
chacune  par  le  dénominateur  de  l’autre,  que  lè  numérateur  de  la 
première  deviendra  égal  à celui  de  la  seconde.  Ofa  voit  en  effet  que 
s’il  n’en  était  pas  ainsi,  les  fractions  né  seraient  point  équivalentes^ 
ce  qui  est  contraire  à l’hypothèse  ; mais  ces  numérateurs  sont  : l’un , 
le  produit  des  extrêmes;  l’autre,  le  produit  des  moyens  : donc.... 
soit  par  exemple  la  proportion  2 : 4 ::  6 : *2)  elle  peut  être  mise 
sous  la  forme  7 = réduisant  au  même  dénom'inateur  on  a 

V 13  4 X 6 • 

-rr = —tt: ; l’identité  des  dénominateurs  entraîne  l’égalité 

4X  12  4X 12  ’ D • 


des  numérateurs,  donc  2X  i2=4X^>t>rle  premier  produit 
est  celui  des  extrêmes,  l’autre  est  celui  des  moyens;  donc  ces  pro- 
duits sont  égaux. 

Cette  propriété  dérivant  de  l’essence  de  la  proportion,  la  consti- 
tue tellement,  que  4 nombres  où  elle  se  trouve  sont  nécessairement 
en  proportion  ; et  qu’il  n’y  a pas  de  proportion  ctitre  4 nombres 
qui  n’offrent  pas  cette  propriété  j puisque  les  deüx  rapports  étant 
mis  sous  la  forme  de  deux  fractions,  on  pourrait  leur  donner  un 
même  dénominateur  sans  rendre  leurs  numérateurs  égâüx  ; ces  deux 
rapports  ne  sont  donc  pas  égaux.  Ainsi  les  rapports  4 i 8 , 1 4 J ift  ^ 
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ne  font  pas  une  proportion  ; en  rffe.%  ; et  mises  au  même  déno- 

. , 4 X i6  13  X 8 

minateur,  donnent^ ^ et  -= Les  numérateurs  4 X lo  et 

o X >u  8 X 

1 2 X ^ sont  deux  produits  inégaux  , les  deux  fractions  ne  sont  donc 
pas  égales. 

87.  Il  suit  encore  de  cette  propriété,  que  quelques  changemens 
qu’on  fasse  dans  la  disposition  des  ternies  d’une  proportion,  pourvu 
qu’ils  laissent  subsister  l’égalité  entre  le  produit  des  extrêmes  et 
celui  des  moyens,  l'ensemble  de  ces  termes  formera  encore  une 
proportion.  On  peut  donc  mettre  un  moyen  à la  place  de  l’autre, 
faire  de  même  des  extrêmes,  les  remplacer  parles  moyens  et  récipro- 
quement; mettre  les  antécédens  à la  place  des  conséqnens,  et  réci- 
proquement; on  obtiendrait  ainsi  les  8 permutations  suivantes , entre 
les  quatre  termes  sans  qu'ils  cessent  de  former  une 

proportion. 

EXEMPLE  : 


4 : a 

;;  la  : e 

1" 

inverse  de  la  4* 

4 : 12 

a : 6 

II* 

inverse  de  la  8' 

fi  : a 

::  la  : 4 

111' 

6 i 12 

::  a : 4 

IV' 

a : 4 

: : 6 : 12 

V' 

inverse  de  la  g® 

a : 6 

::  4 : la 

VI' 

inverse  de  la  7' 

la  : 4 

: 1 6 : a 

vil' 

la  ; 6 

::  4 : a 

VIII'. 

On  voit  que  4 de  ces  8 permutations  sont  l’inverse  des  4 autres. 

La  deuxième  mérite  une  attention  particulière,  les  deux  anté- 
cédens y forment  le  premier  rapport , et  les  deux  conséqnens  le 
deuxième.  On  peut  donc  (85)  multiplier  ou  diviser  les  2 antécédens 
par  un  même  nombre,  et  en  faire  autant  des  conséqnens , et  il  y aura 
encore  proportion. 

Puisque  le  rapport  ou  la  raison  est  le  quotient  de  l’antécédent 
divisé  par  le  conséquent,  l’antécédent  est  donc  le  produit  du  con- 
séquent par  la  raison;  et  si  l’on  divise  les  deux  ternies  par  le  con- 
séquent, le  rapport  sera  celui  de  la  raison  à l'unité.  Ainsi  dans  Ij 
^proportion  4 1 a M 12  : 6,  les  deux  termes  du  premier  rapport 
étant  divisés  par  a,  et  ceux  du  deuxième  par  6,  on. aura  les  2 rap- 
ports identiques  2 : I ::  2 : I. 

Il  suit  de  là  qu’on  peut  dans  chaque  rapport,  augmenter  ou  dimi~ 
nuer  V antécédent  du  conséquent,  les  rapports  ne  cesseront  pas  d'étre 
égaux;  le  quotient  sera  seulement  augmenté  ou  diminué  d’une  unité. 
Ainsi  on  aura  4 + a : a!:  i2-f-6:6ou6,:2::i8;6;  pareille- 
ment 4 — a ; .2  : : 12 — 6 : 6,  ou  2 : 2 ; ; 6 : 6. 

Comme  on  peut,  en  mettant  un  moyen  à la  place  de  l’autre,  former 
des  t|^tsx  antécédens  le  premier  rapport , et  des  deux  cônséquens  le 
deuxième , on  peut  appliquer  à cette  nouvelle  disposition  ce  qui 
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vient  d'être  dit  : ainsi  la  proportion  4 ! a t I 
4 1 1 a ; ; a : 6 , puis  4iia;  ia;;aiG 
± 6 : ; la  : 6. 

C’est-à-dire  que  la  somme  ou  la  différence  des  antécédens  est  à 
la  somme  ou  à la  différence  des  conséquens,  comme  un  antécédent 
est  a son  conséquent, 

88-  SI  au  lieu  de  deux  rapports  égaux,  nous  en  a-vions  trois, 
ou  un  pins  grand  nombre,  celte  propriété  s’y  trouverait  de  même; 
car  chaque  antécédent  étant  égal  à son  conséquent,  multiplié  parla 
raison  ou  quotient , la  somme  des  antécédens  égale  celle  des  consé- 
quens , multiplié  par  le  quotient  ; le  rapport  de  ces  deux  sommes  est 
donc  celui  du  quotient  à l’unité,  ou  d’un  antécédent  à son  consé- 
quent. Donc  dans  une  suite  de  rapports  égaux , ta  somme  des  an- 
técédens est  à la  somme  des  conséquens , comme  un  antécédent  est 
à son  conséquent.  Il  est  clair  que  , dans  cette  suite,  on  peut  prendre 
un  certain  nombre  de  rapports  pour  comparer  les  sommes  des 
antécédens  et  des  conséquens , et  retrancher  de  celle  des  antécédens 
un  ou  plusieurs  antécédens  , et  leurs  conséquens  de  celle  dés  con- 
séquens. 

8|).  Une  proportion  étant  l’égalité  de  deux  rapports  ou  de  deux 
fractions,  multiplier  deux  proportions  l’une  par  l’aulre,  terme  à 
terme,  c’est  multiplier  deux  fractions  égales  par  deux  fractions 
égales  ; ces  deux  produits  donneront  deux  fractions  égales , ou  une 
proportion.  Ainsi  4ia;iiïî6,et3:q!t5  ; i5  donneront  ^ 

laâ  à 1 13  s 4x3  iax3 

= T.|  = f,.doncixî  = v X i,ou 


2 X g 


6xi5 


c’est- 


à-dire -^4  X 3 : 2 X 9 II  12  X 5 : 6 X i5. 

Donc  plusieurs  proportions  multipliées  par  ordre , donneront  4 
produits  qui  seront  en  proportion. 

11  serait  possible  d'étendre  davantage  cette  théorie,  mais  on  y 
reviendra  en  Algèbre. 


Règle  de  Trois  simple. 

QO.  Lorsque  quatre  nombres  sont  en  proportion,  chacun  d’eux 
dépend  des  trois  antres;  trois  quelconques  doivent  donc  suffire  pour 
faire  trouver  le  quatrième  : en  effet,  le  produit  des  extrêmes  étant 
égal  à celui  des  moyens,  «'  on  cherche  un  extrême,  on  C obtiendra 
en  divisant  le  produit  des  moyens  par  l'autre  extrême;  et  si  on  cherche 
un  moyen  , on  divisera  le  produit  des  extrêmes  par  foutre  moyen. 

Si  la  proportion  est  continue,  un  extrême  s'obtient  en  divisant  le 
quarré  du  moyen  par  l’autre  extrême , et  un  moyen  s'obtient  en 
extrayant  la  racine  quarrée  du  produit  des  extrêmes.  Nous  verrons 
en  Algèbre  comment  on  extrait  cette  racine. 

Qi . Un  rapport  ne  pouvant  s’établir  qu’entre  des  choses  de  même 
nature,  parmi  les  3 nombres  donnés  pour  en  trouver  un  4^>  d y 
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en  aura  nécessaîrement  a de  même  espèce,  et  un  3®  de  la  nature  de 
celui  qu’on  chercLe;  il  est  donc  naturel  de  former  le  premier  rap- 
port des  deux  nombres  donnés  de  même  nature,  et  le  deuxième  des 
deux  autres,  en  représentant  le  nombre  inconnu  par  un  signe  : on 
prend  ordinairement  pour  cela  une  des  dernières  lettres  de  l'alpha- 
bet X,  jr,  Z.... 

Cela  posé , sachant  qu’un  courrier  fait  en  3 heures  4 myria- 
mètres,  on  demande  en  combien  de  temps  il  en  fera  55.  Il  est  clair 
que  le  rapport  entre  les  temps , est  le  même  qu’entre  les  espaces 
parcourus  ; piiisqu’en  un  temps  double  , le  courrier  qui  est  censé 
aller  toujours  également  vite,  fera  le  doxüale  de  chemin , etc. 

J’établis  cette  proportion  ; 

Mm.  Mm»  li.  h, 

4 : 55  : : 3 : X. 

X — 2^=4i  j;  il  mettra  donc  4i*'î  à faire  55 

L’intérêt  de  l’argent  étant  3 ^ pour  loo  par  an  , on  demande  quel 
est  le  capital  qui  a produit  56y‘  en  un  an.  Les  intérêts  sont  dans 
le  même  rapport  que  les  capitaux}  on  a donc  cette  proportion  : 

L’intérêt  3 ^ : l’intérêt  667  t 1 le  capital  100  J capital  x, 

100x567  aX  100X567  ii34oo  ^ , 

ar  = , — — =z  — 1 flaoo'. 

î 7 1 

Si  on  veut  avoir  la  preuve  de  l’exactitude  de  l’opération  , oh 
peu  t,  après  avoir  calculé  le  terme  inconnu , regarder  un  des  3 ant  res 
comme  inconnu  ; ainsi  dans  cet  exemple  , si  on  cherchait  à quel  taux 
doit  être  l’intérêt,  pour  que  16X00'  rapportent  567' en  un-an,  on 
aurait  cétte  proportion  i 

X 567  ;;  joo  ; 16200 

D’oùx=-^’,^-^  -1-3.’ 

16200  162  18  * 

Un  oüvrdge  a été  fait  en  8 jours  par  3oo  ouvriers,  en  combien  def 
jours  le  feront  160?  On  voit  plus  il  y a d’ouvriers,  moins  il 
faut  de  temps,  et  réciproquement;  de  manière  cependant  que  le 
rapport  entre  les  ouvriers  est  le  même  que  le  rapport  des  jours, 
si  on  le  renverse;  car  le  nombre  des  ouvriers  étant-,  celui  de» 
jour»  sera  f;  le  nombre  cherché,  qui  est  évidemment  plus  grand 
que  le  nombre  des  jours  connus , se  trouvera  donc  par  la  proportion 
suivante; 


160 


: 3oo”“*.  ; ; 8i.  : xh  = 


8X3oo  24o 

160  16 


1 5. 


La  règle  donnée  s’applique  donc  également  à cette  sorte  de  ques- 
tion. H suf6t  seulement,  jiour  la  disposition  des  termes  du  ileuxième 
rapport,  de  savoir  si  le  nombre  cherché  est  plus  grand  ou  plus  petit 
que  le  nombre  donné  de  la  même  nature,  ce  que  l’état  de  la  qnes- 
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tioB  fait  toujours  connaître.  La  règle  de  trois  s’appelle,  en  pareil 
cas,  inverse. 

loooo  hommes  composent  la  garnison  d’une  place;  on  a des 
provisions  suffisantes  pour  loooo  rations  de  So'onces  par  jour;  si 
on  fait  entrer  3ooo^  de  plus  dans  la  place,  à combien  d'onces  faur, 
dra-t-il  réduire  la  ration? 

La  garnison  étant  alors  composée  de  iSooo*' , on  aura  la  pro- 
portion : 


i3ooo 


loooo 


; 3o  ; x = 


5o  X loooo 3oo  _ , , 

i3ooo  i3  “ * 


Pour  la  preuve,  on  pourrait  supposer,  comme  ci-dessus,  un 
terme  inconnu.  Par  exemple,  de  combien  était  auparavant  la  gar- 
nison, si,  l’ayant  portée  à i3ooo'’,  on  a été  obligé  de  réduire  la 
ration  de  3o  onces  à a3"  Il  est  clair  qu’on  aurait  i3ooo  : x *; 
3o  " ■ 


i3ooo  X Hx 


390000  

i3X3o 


3oooo 


3o  i3X3o  3o 

Toutes  les  questions  de  ce  genre  peuvent  encore  se  résoudre 
en  réduisant  à l’unité  l’un  des  termes  de  l'énoncé.  Reprenons  pour 
exemples  les  questions  ci-dessus,  i^un  courrier  fait  4 myriamètres 
en  3 heures , il  est  évident  qu’il  parcourra  le  ^ de  cette  longueur 
dans  le  quart  du  temps,  c’est-âT-dire  qu’il  fera  i myriamètre  en  ’ 
d’heure;  or  on  demande  en  combien  d’heures  il  fera  55  tnyriamè- 
1res?  Evidemment  en  un  temps  55  plus  long,  ou  en  55  )<  ï 
= 4>  7 > ainsi  qu’on  l’a  déjà  trouvé.  a°  L’intérêt  de  l’argent  est  à 
3 ^ ou  ; pour  loo  par  an  , on  demande  quel  est  le  capital  qui  a pro- 

duit  567^  ? Si  100'  rapportent  j il  est  évident  qne  — = rap- 

â 7 

porteront  i',et  que  dès-lors  le  capital  qui  aura  produit  567'  dans  le 

200  x'567 

même  temps,  doit  être  567  fois  plus  considérable  ou  = ^ 

_ ii34oo  _ ifiaoo*.  y*  Règle  inverse.  Un  ouvrage  a été  fait  en 
7 

8 jours  par  3oo  ouvriers,  en  combien  de  jours  le  feront  160  ou- 
vriers ? Un  ouvrage  fait  en  8 jours  par  3oo  ouvriers  aurait  été  fait 
par  I seul  ouvrier  en  3oo  fois  8 jours  , or  160  ouvriers  emploieront 

évidemment  160  fois  moins  de  temps  ou ^ — = i5,  ainsi 


qu’on  l’a  déjà  trouvé. 

On  voit  que  celui  des  trois  termes  connus  qu’on  doit  réduire  à 
l’unité  appartient  au  rapport  dont  on  connaît  les  deux  termes , 
et  que  cette  réduction  à l’unité  se  fait  par  division  si  le  problème 
est  direct , et  par  multiplication  s’il  est  inverse,  comme  dans  le  der- 
nier exemple. 
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Règle  (^Escompte. 


ga.  "L’escompte  peut  être  considéré  comme  la  valeur  à laquelle 
doit  se  réduire  un  billet  qui  n’est  pas  encore  échu , à proportion 
du  temps  qui  reste  à s’écouler  jusqu'à  l’échéance.  Pour  trouver 
cette  valeur,  il  faut  remarquer  que  celui  qui  fait  l’avance,  doit 
avoir  dans  le  paiement  du  billet,  tant  le  remboursement  de  la  somme 
avancée,  que  celui  de  l'intérét  de  cette  somme  pendant  le  temps  qu’il 
l’a  abandonnée.  Ainsi  le  montant  du  billet  doit  être  décomposé  en 
deux  parties,  un  capital  et  l’intérét  de  ce  capital.  Pour  obtenir  cette 
décomposition,  il  n’y  a qu’à  composer  une  somme  de  la  même  ma-, 
nière;  ainsi  prenons  pour  exemple  le  capital  fictif  jod,  supposons 
qu’il  faille  prendre  l’intérêt  pour  un  an  , et  qu’il  soit  de  5 pour 
loo  ; supposons  en  outre  un  billet  de  laooo'.  Le  capital  loo  avtg- 
menté  de  son  intérêt,  donne  io5;  voilà  donc  les  deux  termes  da 
premier  rapport  composés  de  même , io5'  : laooo'.  Ce  rapport  doit 
être  égal  à celui  des  capitaux,  qui  sera  le  deuxième  de  la  propor-. 
tion,  savoir,  loo'  I l’escompte;  on  a donc 
io5*  I 12000'  ;;  100  ; 

3*40000 

ou  ai  : 2400  ::  100  : x = — 1 1428,57. 


Si  le  temps  était  un  nombre  complexe , on  commencerait  par 
cberclier  l’intérét  de  100'  pour  ce  temps.  Par  exemple  , soit  à es- 
compter un  billet  de  2400*^,  qui  doit  échoir  dans  6 mois  lo  jours, 
l’intérêt  étant  à 7 -J  pour  100  par  an. 

Une  première  proportion  me  donnera  l’intérêt  de  loq'  pour 
fi™  loi. 


L5  X - 

-3' 06  . 

J ' • • JJ 

-3,95- 

Cet  intérêt  aurait  pu  se  calculer  aussi  par  la  multiplication 

plexe  , comme  il  suit  : 

Mutiplicande.  . . 
Multiplicateur..  . 

7' 

5o 

6"’  loi 

Pour  6"* 

3' 

75” 

Pour  I™. 

0 

(itS 

Pour  loi 

0 

208 

3, 

958 

Ajoutant  cet  intérêt  à 100', 
io3',  96  : 2400  ::  100  : xz=. 
— a3o8',  58. 


on  a le  1"  terme  de  la  proportion, 
24oo  X loo  a4oooooo  6000000 
105,96  . io3g6  aSgg 


La  règle  à tirer  <le  ce  qui  vient  d’être  dit  est  donc  celle-ci  : 

On  trouve  l’escompte  par  une  proportion , dont  le  premier  terme 
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est  loo’ , augmenté  de  t intérêt  pour  le  temps  qui  reste  à courir;  le 
deuxième  terme  est  le  montant  du  billet  ; le  troisième  terme  est  loo'; 
te  quatrième  terme  sera  l’escompte  cherché. 

Règle  de  Trois  composée. 


n5.  Lorsqu’une  question  renferme  plus  de  deux  espèces  de 
choses , il  se  présente  plus  de  deux  rapports  pour  la  résoudre  ; mais 
on  peut  ramener  ces  rapports  à n'en  former  que  deux , l’un  simple , 
l’autre  composé,  qui  pourra  être  le  premier,  et  alors  le  second  se 
formera  des  deux  quantités  de  même  espèce,  l’une  connue  et  l’autre 
inconnue,  dont  la  recherche  fait  l’objet  de  la  question. 

EXEMPLE. 


Pour  7 francs  on  a fait  porter  3i5o  livres  pesant  à 1 5 lieues,  com- 
bien de  livres  fera-t-on  porter  à 45  lieues  , pour  lo'? 

Je  commence  par  écrire  les  différentes  données  l’une  sons  l’autre , 
par  nature  de  choses,  de  cette  manière  : 

,jf  ,5lieiin  3l5o'**'“. 

lo'.  . . . 45'"«*.  . . *>!”«. 


Je  vois  que  le  rapport  entre  les  livres  dépend  des  deux  rapports 
entre  les  lieues  et  entre  les  francs , et  qu’il  doit  être  égal  à un  rapport 
composé  de  ces  deux  autres  ; mais  pour  faire  convenablement  cette 
composition,  je  les  prends  chacun  séparément  ; ainsi,  faisant  ab- 
straction de  la  différence  entre  les  distances,  je  dis  : pour  lo*  on 
fera  porter  plus  de  3i5ol^j  j’ai  donc 

^ 3i5oxio  ^ 

7 : lo  : ; 3i5o  : a:  = = 45oo  livres. 


Mais  la  première  distance  était  de  i5  lieues,  la  a'  est  de  45;  le 
nombre  de  livres  qu’on  pourra  faire  porter  est  donc  moindre  que 
45oo.  Ainsi, 


45  : «5 


45oo  : X = 


45oo  X i5 
45 


100  X i5=  i5oo*». 


On  voit  que  le  1*'  rapjiort  influe  d’une  manière  directe  sur  le 
résultat;  le  second,  d’tme  manière  inverse. 

Nous  avons  prouvé  qu’en  multipliant  plusieurs  proportions  par 
ordre,  on  a une  proportion.  Pour  appliquer  ici  cette  vérité,  repre- 
nons nos  deux  proportions  précédentes,  sans  chercher  la  valeur  de 

livre»*  livre». 

3i5o  1 X 


X que  donne  j 


f. 

7 


r. 

10 


lieece 

45  : 

45x7: 


lieoe». 

i5  se  : X 

i5  X *0  y.  3i5o  X -r  I X X a:'. 
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X étant  facteur  dans  les  deux  termes  du  deuxième  rapport , peut 
être  supprimé;  donc, 

, 3i5o  X i6  X ’o  _ 
x'  = ,-r— = i5oo. 

45  X 7 

On  aurait  pu  simplifier  les  premiers  rapports  en  supprimant  les 
facteurs  égaux  qui  se  trouvent  à la  fois  dans  un  des  antécédens  et 
dans  un  des  conséquens  de  ces  rapports;  ainsi  divisant  à la  fois 
lo  et  4^  par  5,  on  aurait  3 et  9 ; puis  divisant  9 et  i3  par  3,  op 
aurait  3 et  5 à la  place  de  ces  nombres  ; ce  qui  donnerait  ; 

7 ; a : : 3i5o  : x 

3 ; 5 ; : x i x' 


|ünfin  si  on  divisait  les  a antécédens  3 rt  3i5o,  par  3,  on  aurait  : 

7 : a : : io5o  ; x 

_ „ , io5oo  / 


Cette  règle  ainsi  conduite,  s’appelle  règle  conjointe;  elle  donne 
le  moyen  de  résoudre  avec  la  même  facilité  lés  questions  de  ce 
genre,  en  apparence  les  plus  compliquées.  Par  exemple  : 

140  ouvriers,  ayant  9 degrés  de  force,  ont  travaillé  7**  ^ par 
jour,  pendant  546  jours,  dans  un  terrain  de  7 degrés  de  dureté  , 
pour  construire  une  digue  de  ai  6*  de  longueur,  sur  1*  4’’'  de  hau- 
teur et  3*aV'de  largeur,  quelle  sera  la  longueur  d'une  digue  con- 
struite par  19a  ouvrier}  ayant  1 1 degrés  de  force  , travaillant  dans 
un  terrain  de  ii  degrés  de  dureté,  8t>  j par  jour , pendant  gySi;  sup- 
posant la  lia^enr  de  a*  3e‘  et  la  largeur  de  4*  iv. 

Ayant  dispmé  par  ordre  toutes  les  données  comme  il  suit  ; 

Aov.  lie  force,  deg.  de  dar.  j.  U.  t.long.  t.  p.  beot.  t.p. 

i4o  9 7 546  à 7 Y ...  316  1 4 3 a 

193  11 975  ...  8 j ...  * .....  3 3 4 1 

je  prends  successivement  chaque  rapport,  pour  l’égaler  au  rapport 
des  longueurs , ce  qui  donne  : 


Mo*"'- : i9a""f-:: 

9 : : : 

n : 7 

546  : 975 

7t  : 87  :: 

a*3p  : 1*  4i>  :: 

y iP  : 3‘  2P  ; ; 


216' 

X 

x' 

x" 

x'" 

x'- 

x" 


x' 


x' 

x" 

X<" 

x'-- 

xr 

Xr' 


On  voit  que  dans  la  seconde  construction,  le  nombre  des  ou- 
vriers étant  plus  grand , leur  force , la  longueur  de  leurs  journées, 
la  durée  de  leurs  travaux  étant  plus  grande  , ces  quantités  influent 
directement  sur  la  longueur  de  la  digue;  mais,  d’autre  part,  le  ter- 
rain plus  dur,  la  hauteur  et  la  largeur  plus  grandes , concourent  d’une 
manière  inverse,  c’est-à-dire,  contribuent  a la  diminution  de  cette 


Gijoglc 
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5? 


longueur , c'est  ce  qui  a été  observé  dans  les  proportions  dont  le 
produit  donnera  le  nombre  cherché.  Pour  faire  le  calcul , on  con- 
vertira le  rapport  complexe  7;;  Sjcn^^ryou^  c’est- 

à-dire,  4S  ; 5o;  on  réduira  de  même  en  pieds  les  nombres  com- 


plexes des  deux  derniers  rapports,  qui  deviendront  pour  les  hau- 
teurs i5p‘  : loP',  et  pour  les  largeurs  aSr'  ; 2oP‘;  ce  qui  donnera 


en  définitif  - ^i9*^7x975x5oxi£x^  . 

140X9X11x546x45x15x25  ’ = 


ductions  possibles  ==  ^x6^x^x5x^  _ 5^  _ 

^^3  21 

Laissons  de  côté  maintenant  le  raisonnement  qui  a conduit  à ce 
résultat,  ét  voyons  comment  les  divers  rapports  dont  il  est  formé 
se  composent  avec  les  nombres  donnés  par  l’énoncé  dé  la  question: 

, ai6x  11x7  X 975  X 5ox  10X30 

i4oX  g X ti  x546  x45  X i5  X a5  ’ 
peut  être  mis  sous  la  forme  , 


loog. 


long.  onvé 

192 


2f*''=ai6x  X — 

i4o  9 


deg.  de  fofc.  deg.de  dur.  j. 

“ - 7 - 975  . 


546 


lieurer.  haot.  larg. 

5o  10  20 

45  ^ i5  ^a5 


qui  montre  que  la  valeur  de  l’inconnue  s’obtiendra  immédiatement: 
1°  en  écrivant  les  pnes  sous  les  autres  les  quantités  homogènes  ou 
de  même  espèce,  suivant  deux  lignes  horizontales;  a” en  changeant 
mutuellement  les  places  de  ces  quantités  homogènes  , si  leur  espèce 
influe  directement  sur  le  résultat,' et  les  laissant  telles  quelles  si  leur 
espèce  Influe  d’une  manière  inverse , l’inconnue  et  son  homogène 
restant  d’ailleurs  à leur  place  respective;  3°  en  multipliant  entre  eux 
fous  les  nombres  de  chaque  ligne  ; 4“  divisant  enfin  le  produit 
qui  ne  contient  point  x par  tout  le  multiplicateur  de  cette  inconnue. 
Un  exemple  va  nous  faire  comprendre  ce  procédé. 

Si 30  ouvriers,  travaillant  pendant  1 5 jours  et  8 heures  par  jour, 
font  un  certain  ouvrage , combien  faudra-t-il  d’ouvriers  travaillant 
pendant  3o  jours  et  10  heures  par  jour  pour  faire  ce  même  ou- 
vrage; on  a 


ouv.  jo«rt* 

30  i5  8 

X 3o  10 


Il  est  évident  que/i/nr  on  travaillera  de  jours,  moins  il  faudra 
d’ouvriers;  le  rapport  étant  inverse,  les  quantités  de  jours  con- 
servent leurs  places,  il  en  sera  de  même  des  quantités  d’heures,  donc 

20  X X 8 O 
X — — = 8 ouvriers. 

3oXio 

Si  ao  travaillenrs  enlèvent  en  i5  jours  45  mètres  cubes  de  terre, 
combien  travajileurs  en  4o  jours  enlèveront-ils  de  mètres  cubes 
de  terre , en  supposant  que  les  premiers  ouvriers  travaillent  8 heures 
par  jour,  les  seconda  10  heures,  que  la  force  delà  première  troupe 
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est  à la  force  de  la  seconde  comme  6 est  à 7 , et  que  la  dureté  du 

premier  terrain  est  à la  dureté  du  second  comme  9^est  1 1 ; on  a , 


ouvritri 

iovrs. 

m't. 

h. 

forc«. 

dureté. 

20 

l5 

45 

8 

6 

9 

25 

4o 

X 

10 

7 

II 

Plus  \\  J a d’ouvriers,  plus  ils  travaillent  de  jours,  plus  est 
longue  la  journée  de  travail,  plus  ils  sont  vigoureux,  et  plus  il  y 
aura  de  besogne  faite  ; d’nn  autre  côté  , plus  le  terrain  est  dur  et 
moins  on  en  enlèvera  ; on  a donc, 

45X25X^X10X7X9  , _am.c. 

aoX>5x8x6Xii  ’ ‘‘‘ 

Ce  procédé  est  applicable  aux  règles  de  trois  simples. 

Règle  de  Change, 

gt.  Pour  effectuer  cette  règle,  on  suivra  la  marche  que  nous 
venons  de  tenir.' 

EXEMPLE. 


Un  parisien  a 800  creuzades  de  Portugal  à recevoir  ; mais  comme 
il  n’y  a pas  de  change  ouvert  entre  Lisbonne  et  Paris , il  faut  que  les 
fonds  passent  par  les  banques  d’Amsterdam  et  de  Genève;  or,  1 
creuzade  vaut  45  deniers  de  gros  d’Amsterdam;  9a  deniersd’ Amster- 
dam valent  3'  de  Genève,  et  3*  de  Genève  en  valent  5 de  France  ; 
combien  recevra-t-on  donc  à Paris  pour  les  800  creuzades?  On  le 
trouvera  par  les  proportions  suivantes  : 

er.  cr.  d.  . 


1 ; 800  ::  45  ; * 

oad.  ; xd  3 f G ; æ' f.  de  Genève. 

5frG  ; x'  5f  P : x"f.  de  Paris. 


I X 9a  X 3 î8oo  ; : 45x5X5  :x"=- 


45x3s5^8oo 


1x92x3 


45  X 4ooo  45ooo  , , 

:= — — = iqSo.oa 

a3 


92 


On  voit  que  les  X et  x' étant  facteurs  dans  les  conséquens,  peuvent 
être  supprimés,  puisqu’après  la  multiplication  des  proportions  ils 
se  trouveraient  à la  fois  facteurs  dans  le  produit  des  extrêmes  et  dans 
celui  des  moyens. 


Règle  de  Société  ou  de  Partage. 


g5.  Cette  règle  a pour  objet  de  partager  un  nombre  de  la  même 
manière  qu’un  autre  est  partagé.  Ainsi  voulant  partager  100  en  a 
parts , qui  soient  entre  elles  coroipe  a : 3,  je  regarde  a et  3 comme 
les  parties  d’une  somme  5;  puis  représentant  les  parUes  propor- 
tionnelles de  100  par  x',  x",  j’aurai  x'  : a ::  ac"  : 3;  or  je  sais 
(n®  88)  que  dans  une  suite  de  rapports  égaux^  la  somme  des  ante- 


AmiTBMiTIQVE.  5g 

cédens  est  à celle  des  conséqaens,  coroine  an- antécédent  est  à son 
conséquent;  donc  ■ 

x'  -Jf  : 5 : : : a : : x"  : 3 

ou  loo  : 5 ::  x'  ; a loo  ; 5 ::  x"  : 3 

ou  bien  5 ; loo  a i x'  ^ = 4o. 


C'est  ce  dernier  arrangement  que  l’on  prend  ordinairement , qncl 
que  soit  le  nombre  des  parts. 

EXEMPLES. 

Trois  associés  ayant  chargé  un  bâtiment  de  aia  pièces  de  vin, 
qui  s’est  vendu  3a*  la  pièce , quels  seront  les  bénéfices  du  premier 
qui  a mis  i342*,  du  deuxième  qui.a  mis  1178*,  et  du  troisième  qui 
a mis  63o'? 

La  vente  se  monte  donc  à aia  X 8a  =:  6784',  et  la  somme  des 
mises  à 3i5o';  ainsi  le  gain  est  6784 — 3i5o=  3634,  ce  qui 
donne  les  3 proportions 

i34a  : x'  = j548,'ig 
3i5o  : 3634  ::  1178  : a/'  nr  >85g,  01 
63o  x“‘ zzz  736,  80 

3634,  00 

Un  homme  meurt,  laissant  sa  femme  enceinte,  et  par  son  testa- 
ment il  dispose  ainsi  de  sa  fortune , montant  à 100000*  : si  ma  femme 
met  au  monde  un  61s,  les  deux  tiers  de  mon  bien  lui  appartien- 
dront, et  l’autre  tiers  sera  à sa  mère;  s’il  naît  une  6lle , elle  aura 
la  moitié  de  mon  bien , sa  mère  aura  l’autre.  Comment  partagera- 
t-on,  suivant  les  intentions  du  testateur,  s'il  naît  un  61s  et  une 
fille? 

La  part  du  61s  étant  | , celle  de  la  mère  est  ^ ; ainsi  les  trois  parts 
seront  entre  elles  comme  | : j ; j,ou  comme  a : i ; 1,  La  somme 
de  ces  nombres  est  4 , donc  on  a 


2 

: x' 

100000  ; 

: I 

: x" 

1 

: x'" 

2 

: x' 

Soooo 

^5ooo  : 

: 1 

: 

= 

aSooo 

1 

; y" 

a5ooo 

100000 

Si  les  fractions  qui  représentent  les  parts  étaient  de  dénomina- 
teurs différens , il  est  clair  qu'il  faudrait  d'abord  les  mettre  au 
même  dénominateur  pour  en  faire  la  somme.  Alors  celle  des  numé- 
rateurs répondrait  au  nombre  à partager,  et  chaque  numérateur  à 
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chaque  part,  puisque  des  fractions  de  même  dénominateur  sont 
entre  elles  comme  les  numérateurs.  • 

()6.  Les  règles  de  trois,  dans  ce  genre  de  questions,  deviennent 
composées  , s'il  s'agit  d'un  bénéfice  ou  d'une  perte  à répartir  entre 
des  associes,  non-seulement  en  proportion  des  mises  de  chacun, 
mais  aussi  en  proportion  des  temps  pendant  lesquels  ces  mises  sont 
restées  dans  la  société. 

Dans  ce  cas,  la  manière  d’opérer  ia  plus  commode  est  de  rap- 
jiorter  les  mises  à une  même  unité  de  temps,  en  multipliant  cha- 
cune d'elles  par  le  temps  qu’elle  a été  employée;  car  alors  on  peut 
faire  abstraction  du  temps  qui  est  rendu  le  même  pour  toutes. 

Par  exemple,  trois  associés,  dans  une  affaire  commune,  ont 
placé,  l’un  1200'  qu’il  a laissés  un  an  dans  la  société,  l’autre 
i8oo^  et  ne  les  a laissés  que  6 mois;  le  troisième  2400^,  pendant  3 
mois.  Ils  ont  gagné  600^. Comme  3 mois,  tcmpsleplus  court,  divise 
exactement  6 et  12 , je  peux  prendre  ici  3 mois  pour  unité  de  temps, 
et  pour  y rapporter  la  deuxième  mise,  je  dirai  1800' pendant  six 
mois  donnent  le  même  droit  au  partage  que  2 fois  1800^  ou  36oo' 
pendant  3 mois;  de  même  la  première  mise  1200'employée pendant 
4 fois  3 mois,  vaut  autant  que  4 fois  1200'  ou  4800^  pendant  3 mois. 
Ces  trois  mises  ainsi  préparées  donnent  une  somme  de  10800L  Le 
premier  rapport,  communaux  trois  proportions,  est  10800  ^ 600, 
ou  18  * I. 

OPÉKATIOtt. 

{4800  : X*  ~ 266,*  67 

■3600  : x"  — 200,  00 

2400  : x'"  = i33,  33 

Somme  600,  00 

Bègle  d’ /ilUage, 

Qy.  Cette  règle  sertà  trouver  le  prix  d’une  mesure  d’un  mélange, 
connaissant  le  nombre  de  mesures  de  chaque  espèce  qui  sont  entrées 
dans  sa  composition , et  leur  prix.  Par  exemple  : 

On  a mêlé  ensemble  3oo  bouteilles  de  vin  à r4’,  aoo  à 20',  et  i5q 
à 26'  ; on  demande  à quel  prix  revient  une  bouteille  du  mélange. 

! , 

OPEEATIOK. 

3oo*’ à i4'.  . • donnent aïo* 

200  à 20  . 200 

i5o  à 26  . . . . . ig5 

65o  6o5 

Il  est  clair  que  65o  bouteilles  coûtant  6o5^,  une  bouteille  coûte 
“i» — — îli»  = ,8'  - — ,8*  i.. 
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AÜTBE  exemple. 


6i 


Pour  essayer  une  pièce  d'artillerie,  on  a tiré  avec  elle  loo  coups« 
qui  ont  donné , pour  connaître  sa  portée  , les  résultats  suivans  ; 

i8  coups  ont  porté  à.  . . 63a  mètres,  font.  11376 

aS à.  . . 6a8 16700 

53  ...  à.  . . 6ao 3a86o 

4 . . à.  . . 640.  . a56o 

100  62496 

On  voit  que  les  portées  des  100  coups  d’essai,  ayant  donné  pour 
somme  62496  mètres,  on  aura  pour  l'estime  de  la  portée  moyenne 
de  cette  pièce  i^“™  = 624'”,96,  environ  625™. 


DES  NOUVELLES  MESURES. 


Mesures  Linéaires  ou  de  Longueur. 

t)8.  La  diversité  des  anciennes  mesuivîs  et  de  leurs  divisions^ 
dans  les  différentes  parties  de  la  France,  fit  nattée  le  désir  d'iiii 
système  unique  de  mesures,  et  dont  la  base  fût  prisé  dans  la  na- 
ture. On  choisit  le  méridien  terrestre,  ou  grand  cercle  de  la  tefre, 
qui  passe  par  ses  deux  pôles,  et  qui  est  partage  en  deux  parties 
égales  par  l’équatcur;  de  sorte  que  l'arc  compris  entre  l'équateur  et 
le  pôle  en  forme  le  quart.  La  France  se  trouve  placée  d’une  ma- 
nière particulièrement  favorable  à la  mesure  de  cet  arc,  dont  les 
degrés  augmentent  de  grandeur  en  allant  de  l'équateur  au  pôle,  et 
dont  le  degré  moyen  occupe  le  milieu;  car  on  peut,  sans  sortir  de 
France,  mesurer  ce  degré  et  plusieurs  autres  en-deçà  et  au-delà.  Les 
astronomes  ont  ainsi  mesuré  par  ordre  du  Gouvernement  un  arc 
d'environ  dix  degrés,  et  on  en  a pu  conclure  assez  exactement  la 
longueur  du  quart  du  méridien  , qui  s’est  trouvéé  être  de  5 180740 
toises  , ou  30784440  pieds.  On  a pris  pour  unité  de  mesure  linéaire 
la  dix-milliomème  partie  de  cette  longueur,  on  3 pieds  0784440, 
c'est-à-dire  3 pieds  o ponces  1 1 lignes  296936  , ou  en  s'arrêtant  aux 
millièmes  de  ligne,  3 pieds  11  lignes  de  ligne  sr  443*296,  et 
on  l'a  nommé  mètre. 

qg.  On  a formé  des  multiples  décimaux  de  cette  unité  en  la  mul- 
tipliant par  10,  par  lOo,  par  1000,  par  10000,  et  on  a donné  à 
ces  multiples  des  noms  formés  des  mots  grecs  qui  signifient  10, 
too,  1000,  10000,  auxquels  on  a ajouté  le  mat  mètre , tiré  aussi 
du  grec;  et  signifiant  mesure.  Pour  former  les  sous-divisions  déci- 
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males,  on  a multiplié  le  mètre  par  o,i  o,oi  o.oot,  on  leur  a donné 
des  noms  formés  des  initiales  tirées  du  latin,  qui  signifient  dix, 
cent,  mille,  et  on  a eu  la  série  suivante  : 


MTriamètre  OU  looop  mètres  z= 

pi. 

30784,44 

t,  pi. 

5i3o  4 

fo, 

5 

’ 336 

Kilomètre 

1000  = 

3078,444 

5x3  « 

5 

3,936 

Hectomètre 

lou 

307.8444 

5c  ï 

10 

1,5936 

Décamètre 

xo  rr 

30,784440 

"iZZ 

5 « 

9 

4.95936 

Mètre 

t 

3,078444 

* 3 

I 1,995936 

Décimètre 

o»i  demètrz 

0,3078444 

=: 

n n 

3 

8,3396 

Centimètre 

0,01  = 

0,03078444 

» » 

» 

4,43296 

Millimètre 

0*00  X r:; 

0,003078444^ 

t»  U 

S» 

0.443296 

On  voit  que  tout  le  système  n’introduit  que  sept  mots,  qui  servi- 
ront pour  les  autres  espères  de  mesures,  en  changeant  seulement 
les  finales,  suivant  la  nature  de  la  mesure. 

Le  myriamètre  équivaut  à peu  près  à deux  lieues  moyennes.  Le 
double  mètre  peut  remplacer  la  toise,  qu’il  ne  surpasse  que  d’un  peu 
moins  de  deux  pouces;  et  le  double  décimètre,  qui  vaut  un  peu 
moins  de  7 pouces  et  demi , donne  une  mesure  commode  pour  mettre 
dans  la  poche  de  l'ouvrier,  comme  auparavant  le  pied-de-roi.  Le 
mètre  remplace  l'aune,  qui  était  à Paris  de  3 pieds  7 pouces  10 
lignes  |.  Il  représente  environ  ^ , ou  un  peu  plus  de  | d’aune. 

Mesures  de  Superficie. 

1 00.  En  général , l’unité  de  mesure  des  surfaces  est  le  mètre 
quatre  y qui  contient  cent  décimètres  quarrés,  ou  dix  mille  centi- 
mètres quarres  , ou  un  million  de  millimètres  quarrés.  Il  faut  se 
garder  de  confondre  le  décimètre  qnarré  avec  le  dixième  du  mètre 
quarré,  qui  vaut  dix  décimltres  quarrés;  ni  le  centimètre  quarré 
avec  le  centième  du  mètre  quarré,  qui  vaut  cent  centimètres  quarrés. 

Ainsi  le  nombre  3"'i,26'lo75 , exprime  trois  mètres  quarrés  plus 
mètreqiiarre,  ou  trois  mètres  quarrés , a6  décimètres  qnar- 
rés , 3o  centimètres  quarres,  7$  millimètres  quarrés.  On  peutprendre 
pour  unité  le  décimètre  quarré  ou  le  centimètre  quarré,  et  le  trans- 
port de  la  virgule  à deux  ou  quatre  rangs  pins  loin  sur  la  droite, 
opérera  la  conversion  dans  la  nouvelle  unité.  Ainsi  le  nombre  ci- 
dessus  vaut  3a6‘*“s,  — ^ de  décimètre  quarré  ou  3'i63o'“s,  ~ de 
centimètre  quarré. 

Mais  l’unité  adoptée  pour  les  mesures  agraires  ou  des  champs,  est 
le  décamètre  quarré  qu’on  a appelé  are.  11  contient  cent  mètres 
quarrés.  Aussi  le  mètre  quarré  s’appelle  dans  ce  cas  centiare.  Cent 
ares  forment  l'hectan  qui  contient  par  conséquent  10000  mètres 
(piarrés;  c’est  la  quantité  de  terrain  renfermée. dans  un  quarré  dont 
le  côté  est  de  100  mètres  ou  d'un  hectomètre;  ainsi  l'hectare  est 
l'hectomètre  quarré.  L’hectare  répond  à peu  ])rès  à deux  arpens  de 
l’ancienne  mesure  des  eaux  et  forets,  composés  chacun  de  100  per- 
ches quarrées,  la  perche  ayant  22  pieds,  et  a environ  3 arpens  de 
Paris,  à 18  jiieds  par  perche. 
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lOI*  L’unité  de  volume  est  le  mètre  cube,  qui  prend  le  nom  de 
stère,  quand  il  s’agit  de  bois  à brûler.  Le  mètre  cube  contient  mille 
décimètres  cubes,  ou  un  million  de  centimètres  cubes,  ou  un  billion 
de  millimètres  cubes.  De  sorte  qu'un  volume  étant  exprimé  en  mètres 
cubes  et  fractions  décimales  de  cette  unité,  si  on  voulait  prendre 
pour  unité  le  décimètre  cube,  il  faudrait  reculer  la  virgule  de  trois 
rangs  à droite,  ou  de  six  rangs,  si  on  prenait  pour  unité  le  centi- 
mètre cube,  ainsi  de  suite  : 4"‘‘,'ï73o4 5976  = 4*73‘’“''i04597(î  = 
42730.', 5'“-'976  = 4*73045976““*. 

Mais  la  mesure  de  capacité  pour  les  liquides  et  pour  les  grains, 
est  le  litre  équivalant  au  décimètre  cube , dont  on  a formé  des  mul- 
ti|iles  et  dès  sous-divisions  avec  les  mêmes  initiales,  et  suivant  la 
même  échelle  que  nous  avons  fait  connaître , en  parlant  des  mesures 
linéaires,  savoir: 

Kilolitre  ou  1000  Ktres.  = 1 m.  c. 

Hectolitre  100  = 0,1 


Décalitre 

10 

= 0,01 

Litre 

\ ^ 

= 0,001 

=s  1 dm.  c« 

Décilitre 

0,1 

= 0,0001 

0,1 

Centilitre 

0,01 

0,00001 

= 0,01 

Millilitre 

0,001 

=B  0,000001 

= 0,001  a 1 CIU.C. 

Le  litre  snrpasse  d’environ  L |a  pinte  de  Paris.’ 

On  a formé,  pour  remplacer  le  boisseau  , une  mesure  de  20  litres, 
appelée  double  décalitre . On  a aussi  pour  les  liquides  le  demi-litre  , 
qui  remplace  la  chopine,  \i\Ai\e double-décilitre , etc.... 

Poids  OU  Mesures  de  Pesanteur. 

I 03.  On  a voulu  que  la  matière  qui  donnerait  l’unité  de  poids 
fût  une  matière  commune,  offerte  par  la  nature.  Od  a choisi  l’eau; 
mais  à volume  égal  le  poids  de  cette  substance  peut  varier  par  plu- 
sieurs causes;  d'abord  elle  est  ordinairement  mêlée  de  substances 
étrangères , puis  la  température  fait  varier  son  volume.  Pour  échap-  > 
per  à l'influence  de  la  première  cause  , on  a opéré  sur  l’eau  distillée; 
et  pour  avoir  un  terme  de  température  constant , on  a remarqué 
que  si  1^  chaleur  augmente  le  volume  de  l’eau , la  rongellalion  l'aug- 
mente aussi  ; on  a donc  cherché  par  l'observation  le  degré  précis 
où  l'abaissement  de  la  température  cesse  de  diminuer  le  volume  de 
l’eau  5 et  on  l’a  trouvé  vers  le  quatrième  degré  au-dessus  de  zéro 
du  thermomètre  centigrade;  c’est  à ce  degré  que  l'eau  pure  consi- 
dérée dans  le  vide  , a la  plus  grande  densité.  Un  certain  volume  d’eait 
pure  pesé  dans  cet  état , a fait  connaître  que  le  poids  d'un  décimètre 
cube  de  cette  eau  répond  à i8827S“'°*,i5;  celui  du  centimètre  cube 
est  donc  de  i8>  ,82716;  c’est  ce  poids  qu'on  a pris  pour  unité  et 
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qu‘oD  a appelé  ^/umme.Legramnieest  donc  le  poids  d’un  ceiitimctré' 
ctibe  d'eau  pure  au  maximum  de  densité.  Ses  multiples  et  ses  sous- 
divisions  donnent  une  suite  aq^logue  aux  précédentes,  savoir  : 

^ praÎDi  liv.  <.n.  pr.  ffraios . 

Myriagr.  loooo  =188271,5  =20  6 6 63,5 

dm.  c. 

, Kilogr,  1000  = 18827,15  = 2 O 5 35,i5poidsdei  eaupurej 

Hectogr.  100  = 1882,715  = o 3 2 10715  0,1 

Décagt,  lo  r=  188,2715  =.o  O 2 44,2716 

1 = 18,82715=  000  18,8271s 

0,1  = 1,88271=  000  1,88271 

0.01  0,18827=  000  0,18827 


Gramme. 

Décigr. 

Centigr. 

Milligr. 


0,01 

c.m.  c. 
0,ooi=  1 eau 
cm.c, 

0,1 


0,01 


o,o01=  o,oi883=  000  0,018827  OjOOinieau. 


Le  quintal  métrique  est  composé  de  100  kilogrammes,  ou  lO 
mvriagr.,  et  vaut  par  conséquent  ao4''’’  4°  4®'°'59“''*'”*. 


Monnaies. 


1 o3.  L’unité  monétaire  est  \t  franc  ; il  est  composé  de  d’ar- 
gent fin,  et  de  ^ d’alliage  : sa  valeur,  comparée  à celle  de  la  livré 
tournois,  s’est  trouvée  être  de  i'"-  La  pièce  d’un  franc  est  du 

poids  de  5 grammes,  et  celles  de  5 francs  pèse  a5  grammes  ; mille 
francs  pèsent  donc  5*''*,ooo. 

Le  franc  se  subdivise  en  10  décimes,  et  le  décime  en  10  cen- 
times. Les  pièces  d'argent  sont  le  quart  de  franc,  le  demi-franc,  lé 
franc  , le  double  franc  et  la  pièce  de  S francs. 

Les  pièces  d'or  sont  de  20*  et  de  4o'. 

Le  rapport  de  valeur  de  l’or  à l’argent,  à poids  égal , est  de  3 1 : a, 
suivant  la  fixation  de  la  loi. 

Pour  convertir  les  monnaies  anciennes  en  nouvelles,  et  récipro- 
quement, remarquons  que  1'=:  îj'fr  ; ainsi  8o*'  = 8i'H’,  donc  1'  = 
i1t,oia5;  l'If  = = o',9876543ao98. Ainsi  1*™  vaut  0^,049, 

environ  cinq  centimes  } et  1*'  vaut  o',oo4a  à peu  près. 

D’ajirès  cela , veut-on  convertir  io83H'  la*  io*>  en  francs?  On 
aura  d'abord 

1083^1=  io83' X M =1069^,63 

la'  =:  la  X 0,049  = o',588  = o,  .69 

io»>=  10  X 0,0042  ==  0,042  = 0,04 

1070,26 

Rcciproqiiemeni  pour  convertir  en  livres  une  somme  exprimée  en 
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fVancs , par  exemple,  1070^,36;  on  aura  t07o'a6  = 10701^,36  X 
1,0135,  ou  1070,  36  X 1083*^,64  s:  io83*'^  13*  lo**. 

Dans  l'usage  commun  un  sou  passe  pour  5 centimes. 

Réduction  des  mesures  Linéaires  anciennes  en  mesures 
nouvelles^  et  réciproquement. 


104-  Puisque  5i3o74o“’“**  zz;io  000  000"';  1* 


lo  000  6oo>u 
5i3o74o 


*'">949037;  le  pied  vaut  donc  * _ on',3a483g;  le  pouce 

D“, 32483g  o“02707  _ 

= ■ — — = o™,027O7  ; la  ligne  = — r=o™,oo3a56  ; ou 

bien  en  rapportant  le  pied  et  le  pouce  au  centimètre,  et  la  ligne  au 
millimètre,  ona  iP  = 33‘“,484t  2'“,707  ; t*=  a™™, 36.  On 

aura  de  même  1“=  o*,5i3o74  (n“  gg). 

Soit  donc  à convertir  en  mètres  et  parties  décimales  du  mètre, 
i3*  5p'  3p*8*;  on  a 

J 3*  = 35^337481 
5p‘  ~ 1,624195 

3p°  = 0,081210 

8*  ==  6,018047 


27,o6og33 

m.  t.  t.  1.  pi.  po.  K 

Réciproquement  27  = 27  X d,5i3o74  = i3,853  = i3  5 i 5 

cm.  1. 

6=s6x4,4= BS22 


g -f*  0'04= 


k . • , 


B » s 


i3  6 3 8 


On  trouvera  par  un  procédé  semblable  la  valeur  de  l’aune  de 
Paris  en  mètres.  En  effet , on  a (n°  gg),  * 

Sr*’  =^o^745i83 
7P»  = 0,i8g48g7  , 

10*  = .0,0335583 
I — 0,0018708 

1,1884481 


Arithmétique. 
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Comparaison  des  Mesures  de  superficie  anciennes  et 
, nouvelles. 

io5.  1*  = i™, 94903659;  i*-i  =1™, 94903659X1”, 94903559 , 

ainsi,  !*•'»=  3“i,79874364. 

79874354 


iP'-l  = . 


36 


o“'ï,io55ao7. 


o'».<iio55207  t o 

— — cr  o'»-î, 00073278. 


00073278  „ . 

— ■ — = 0“-ï, 000005089. 


Réciproquement  le  mètre  quarré  est 


iM, 


3,7984354  ~ 0,2632449  ï 

ou  bien  on  a également  mètre  quarré  = o*,5i3o74  X o,5i3o74 
— o‘-^,263a45.  En  multipliant  cette  expression  par  36 , on  a celle 
du  mètre  quarré  en  pieds  quarré  = gP'-i, 476817  ; et  celte  der- 
nière multipliée  par  i44  donne  i44  X 9,476817  i364*’°-'ï,66i7, 

pour  l’expression  du  mètre  quarré  en  pouces  quarrés. 

L’are  vaut  donc  3244g,  et  l’hectare  263a‘-ï,449. 

Comparaison  des  Mesures  de  Volume  anciennes  et 

nouvelles. 

lo6.  Pour  avoir  la  toise  cube  exprimée  en  mètres  cubes,  il  suffit 
de  multiplier  l’expression  de  la  toise  quarrée  par  celle  de  la  toise 
linéaire,  ce  qui  donne , 

Toise  cube=  3“i, 79874364X  1”, 94903659=  7“', 40389034. 

. 7"'-',4o38go34 

Piedcube=  o™;',o3427727  = 34d“-', 27727. 


216 


34'i"»», 27727  , 

Pouce  cube  __ o^“‘-',oig836  = i 


1728 


%836. 


- . , i0«'»-',836 

Joigne  cube  = — = o“"  ',oi  148  = ii““  '=,48. 

Réciproquement  on  aura  le  mètre  cube  = o‘-s, 263245  x 

o*,.5i3o74  = o‘-*,i35o64  = 29^'"Si739. 

Par  conséquent  le  décimètre  cube  = ^2^ — ^oP'-'  020174  ■— 

5oP®  ',4i24a  : c’est  l’évaluation  du  litre  en  pouces  cubes. 

Et  comme  la  pinte  de  Paris  était  d'environ  46p‘’-',95, 

Le  rapport  de  la  pinte  au  litre  est  = 0,93 i3a^  donc 

la  pinte  r=  o'i*,93i32. 
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5o  ^12^3 

Le  rapport  du  litre  à la  pinte  = — ^~5 — — 

le  litre  = iP'“,07375. 

Ainsi  le  décalitre  vaut  iop,7375. 

L’hectolitre  1070,375,  et  le  kilolitre  i7o3p,75. 


C7 


1,07375;  donc 


Comparaison  des  Poids  anciens  et  nouveaux. 

1O7.  Puisque  le  kilogramme  vaut  i8827S'*‘”>,i5,  le  grain  vaut 
18827  i5  ’ livre  composée  de  9216  grains  vaut  donc 

0216000  021600000  „ 48o?'-'i»-,5o6 

2882^  =k^  = 489— ,5o6  ; l'once=_^^ 

^ *iov**”*  5n4 

= 3ot"”-«,59ii  ; le  gros  = — =3s'*“““,824;  le  grain 

3;r>iMme>,824 


72 


8 

= ok"“-,o53i  ou  53“». 


Comparaison  des  Divisions  du  Cercle  anciennes  et 

nouvelles. 


lo8*  L’ancienne  division  du  cercle  est  de  36o  parties  ou  de- 
grés ; elle  s’appelle  division  sejr.agcsimale. 

La  nouvelle  division  est  de  4<>o  parties  ou  grades  ; elle  s’ap- 
pelle division  centésimale  , parce  que  le  quart  de  la  circonférence 
ou  le  quadrant  qui  se  prend  ordinairement  pour  unité  d’arc,  con- 
tient 100  grades,  dont  chacun  se  divise  en  100  minutes,  et  chaque 
minute  en  luo  secondes;  au  lieu  que  le  degré  se  divise  en  60  ini- 
nutes  et  la  minute  en  60  secondes.  Le  degré  vaut  donc  36oo  se- 
condes. Les  degrés  se  désignent  |>ar  un  o,  les  minutes  par  un 
accent,  et  les  secondes  par  deux  : ainsi  on  écrira  3 degrés,  4o  mi- 
nutes , 20  secondes,  de  celte  manière  l 3“  4o'  20'^ 

La  minute  centésimale  est  un  centième  de  grade  ou  un  dix-mil- 
lième du  quadrant,  et  la  seconde  centésimale  est  un  centième  de  la 
minute  ou  un  dix-millième  du  grade  , ou  un  millionième  du  qua- 
drant. D'après  cela,  prenant  lequadrant  pour  unité,  sionveiU  écrire 
a5  grades  4 minutes  17  secondes  , on  le  fera  de  la  manière  suivante: 
o’,2.5o4i7  ou  2asr,o4i7. 

X O grades  valant  9 degrés  , pour  convertir  des  grades , minutes 
et  secondes  centésimales  en  degrés  et  parties  décimales  de  degré , 
on  soustrait  du  nombre  des  grades  un  dixième' de  ce  nombre,  le 
reste  est  l'expression  de  ce  nombre  en  degrés,  etc. 

S'. 

Par  exemple  : Un  arc  contient  47,  3995780 

Combien  est-ce  de  degrés? 

J'ôte  ^ = 4,  7399578 

Reste...  42,  569620a 
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Pour  conyertir  la  fraction  décimale  en  minute^  , on  la  innltipliera 
par  6o  , ce  qui  donnera  34'.i77»>a;  fera  de  même  pour  conver- 
tir en  secondes  la  fraction  décimale  de  minute,  ce  qui  donnera 
io",03a7a.  Ainsi, 

47*',a9g578  = 4^“  34'  lo",  63a7a. 

Réciproquement  pour  convertir  un  nombre  de  degrés  et  parties 
décimales  de  degrés  en  grades , etc.,  il  suffit  de  l’augmenter  d’un 
neuvième  de  ce  même  nombre,  puisque  9°  s los'. 

Soit  par  exemple  4»“>  Sfigfiaoa 
Ajoutant  j = 4.  7*99578 


On  aura. . . 47®%*99Û78o 

Si  les  parties  de  degré  sont  exprimées  en  minutes  et  secondes, 
on  lesrédnira  en  décimales  en  divisant  par  60.  Ainsi , 

34'  10,"  63  = 34',  »77  = o“,5696. 
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I . L’ALoiBKB  a pour  objet  principal  la  recherche  de  la  série  des 
opérations  qu'il  faut  effectuer  pour  passer  des  quantités  connues  à 
celles  qui  ne  le  sont  point. 

" 3.  On  y exprime  les  nombres  par  des  caractères  d’une  valeur 
numérique  indéterminée;  on  a choisi  à cet  effet  les  lettres  de  l'al- 
phabet. 

3.  On  y indique  les  opérations  par  des  signes  dont  l'usage  est 
avantageux,  même  en  Arithmétique,  comme  on  a eu  occasion  de 
le  voir. 

4>  Pour  indiquer  l'égalité  de  deux  quantités  a et  é,  par  exçmple , 
on  écrit  a = é>,  et  on  prononce  a égale  b. 

De  V Addition.  . 

5*  On  indique  l’addition  du  nombre  a avec  le  nombre  b , en  écri- 
vant a b , et  on  prononce  a plus  b. 

6.  Si  on  voulait  ajouter  ensemble  plus  de  deux  nombres,  par 
exemple  les  quatre  nombres  a,  b,  c tt  d , on  écrirait  o -f- 6 -f- 
c+d,  et  on  prononcerait  a plus  b plus  c plus  d.  On  écrit  donc,  le 
signe  de  l'addition  immédiatement  à gauche  du  nombre  ou  de  la 
lettre  qu'on  veut  ajouter. 

■7.  Si  les  nombres  étaient  exprimés  par  la  même  lettre,  et  par 
conséquent  supposés  égaux , on  abrégerait  l’indication  de  leur  somme 
en  cette  manière  : au  lieu  dea-f-a-j-ii-|-A-|^é-^c-f>c,  on 
écrit  3a-f-a&-|-ac,eton  prononce  trois  a-plusdeux  b plus  deux  c. 
On  nomme  coefficient  ce  nombre  ]>lacé  à la  gauche  d’une  lettre,  et 
qui  marque  combien  de  fois  il  faut  prendre  le  nombre  qu'elle  repré- 
sente. Le  coefficient  est  ce  qu’on  appelle  un  multiplicateur  en  Arith- 
métique. 

8.  Si  on  avait  plusieurs  sommes  à réunir  en  une  seule,  on  les 
écrirait  à la  suite  les  unes  des  autres , avec  le  signe  de  l’addition. 
On  ferait  ensuite  la  réduction,  s’il  y avait  lieu,  avec  les  coefficiens. 
Ainsi  la  somme  des  trois  sommes  partielles  aa>4-3é-[-4e-^<f, 
gn-t-aé  -f-  c-f  et  <i  -J-  6 -1-  c , serait  ia  -|-3é-t-4o-|-<f-t- 
g a a b -j-  c — |—  a d a b -f-  c 1 a tz  6 b -J-  6 c -|«  3 d, 

q.  On  écrit  les  lettres  dans  l’ordre  qu’on  veut;  cependant  on 
parait  s’être  accordé  à suivre,  à cet  égard,  l’ordre  alphabétique. 

I O.  On  ne  donne  point  le  signe  de  l’addition  à la  quantité  qui 
s’écrit  la  première  à gauche;  mais  lion  doit  l’y  supposer  écrit. 

I I . Le  coefficient  i r.e  s’écrit  point  non  plus,  comme  étant  jugé 
inutile  ; mais  il  faut  le  remplacer  par  la  pensée  là  ou  il  devient 
nécessaire. 
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12.  On  reviendra  à l’addition,  après  avoir  exposé  la  manière 
d'indiquer  la  soustraction. 

• 

De  ta  Soustraction.  • 

1 5.  Pour  indiquer  la  différence  des  deux  nombres  a et  b,  on 
écrit  a — b,  ou  b — a,  et  on  prononce  a moins  b , ou  b rnoinr 
e,  suivant  qu’on  retranche  è de  a,  ou  a de  è. 

I/j.  On  pourrait  aussi  écrire  — b a dans  le  premier  cas , et 
— a + 6 dans  le  second;  mais  l’usage  de  la  première  notation  a 
prévalu. 

15.  S’il  y avait  des  coefficiens,  on  en  prendrait  la  différence. 
Ainsi  pour  retrancher  3 a de  6 fl,  on  écrirait  d’abord  6 a — 3 a; 
ensuite  on  aurait  3 a pour,  différence  réduite , ce  qui  est  évident. 

16.  Si  on  voulait  retrancher  une  somme  d’une  autre  somme,  on 

mettrait  le  signe  de  la  sonslraction  devant  chacun  des  nombres  qu’on 
se  propose  de  retrancher.  Ainsi  la  différence  de  3 a -|-  6 -|-  /|  c, 
et  de  5 + a e -t-/,  serait  3a-h-  b -{■  /|C,  — 5 c/  — a e — f,  ou 

ae-+-/  — 3a  — 6— 4 c,  selon  qu’on  soustrait  la  première 
ou  la  deuxième  somme. 

1 7.  Si  le  même  nombre  se  trouvait  répété  dans  les  deux  sommes, 
on  prendrait  la  difféi  ence  des  coefficiens.  Ainsi  pour  soustraire  2 a-f- 
46-j-6cde6a-t-8A  -|-6c,  on  écrirait  6a-t-86  + 

— 6 c = 4 rt  -f-  4 6.  La  quantité  c disparait  à cause  de  l’éga- 
lité de  ses  coefficiens  , dont  la  différence  est  zéro. 

De  l'Addition  et  de  la  Soustraction , à la  fois  em~ 

, ployées  dans  la  même  opération, 

1 8.  On  appelle  termes  d'une  expression  algébrique,  les  quan- 
tités dont  elle  est  composée,  et  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  le  signe  de  l’addition  ou  par  celui  de  la  soustraction.  L’expres- 
sion algébrique  s’a|)pelle  monome , binôme,  trinôme  , et  en  général 
polynôme , selon  qu’elle  renferme  un,  ou  deux,  ou  trois,  ou  plu- 
sieurs termes.  Ainsi  a est  un  monome,  2 a en  est  un  aussi;  a -|- 
26  ou  2a  — '3é>  sont  des  binômes  ;a-j-2è  — 3c,  ou  4a  — 3ô 
,4-2C  sont  des  trinômes. 

iq.  Si  on  veut  ajouter  ensemble  plusieurs  polynômes  , dont  les 
termes  sont  affectés  indifféremment  des  signes  de  l’addition  et  de 
la  soustraction,  il  faut  en  écrire  les  termes  à la  suite  les  uns  des 
autres , sans  rien  changer  ni  à leurs  signes , ni  à leurs  coefficiens.  On 
fait  ensuite  la  réduction,  s’il  y a lieu.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’un 
terme  qui  n’a  point  de  signe , est  censé  avoir  celui  de  l’addition  , et 
qu’on  doit  supposer  le  coefficient  1 partout  où  il  n’y  en  a pas 

d’cipriiné. 


» 
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EXEMPLE. 

On  Teut  ajouter  les  quatre  quantités  suivantes  : 

6<ï  — 4^  + 3c 
3n  -J-  66  — 4c  “f* 
a -f-  a6  -f-  2c  — d 
5a  — 6+  c -i-  2d  -f-  e 

Somme  6a  — 44 3c 3 a -j-66  — 4c-f*4^*+“<* 

-f-  26  -j-  2c  — rf  -|-  5a  — 6 -j-  c -j-  2d  -j-  e. 

Faisant  la  réduction  , on  trouve  i5  a pour  les  a,  -f-  8 6 d’une 
part,  et  — 5 6 de  l’autre,  et  par  conséquent  -j-  3 6 pour  reste; 
+ 6 c d’une  part,  et  — 4 c de  l’autre,  donc  a c de  reste;  -j- 
6 d et  — d ou  5 d pour  différence;  enfin  -f-  e.  Réunissant  ces  dif- 
fcrens  résultats , la  somme  finale  est  i5a-j-36-l-ac-}-5  d^  e. 

Si  on  avait  eu  les  quatre  polynômes  : 

fia  — 46  — 3c 
3a  — 66  4c  — t\d 
a + 2b  — ac  + d 
5a  — - 6 -j-  c H—  2d  — e. 

La  somme  aurait  été  i5a  — gb  d — e,  toute  réduction  faite , 
et  c’est  la  seule  qu’on  écrive  ordinairement  pour  abréger.  La  lettre  e 
a disparu  à cause  de  l’égalité  de  ses  coefficiens  et  de  la  différence  de 
ses  signes. 

Les  deux  exemples  précédens  offrent  un  mélange  d’additions  et 
de  soustractions.  Si  l’on  avait  quelque  peine  à comprendre  com- 
ment dos  opérations  si  contraires  peuvent  se  trouver  mêlées,  on 
regarderait  le  résultat  d’une  pareilleaddition  comme  une  somme  de 
différences. 

30.  On  rencontre  aussi  l’addition  dans  la  soustraction,  lorsqu'on 
se  propose  de  soustraire  des  différences. 

Soit  proposé  de  soustraire  b — c de  a,  on  écrira  a — 6 -j-  c;  car  la 
règle  est  de  changer  le  signe  de  chacun  des  termes  du  polynôme 
qu'on  doit  soustraire. 

EXEMPLE. 

Qu’on  ait  2 a — 86-t-4cà  soustraire  de  fia  — 44-+-ac.  La 
différence  sera  fia  — l^b  -^2  c — aa-f-86  — !\c  t^a  + 4 A 
— a c. 

3 I . Voici  la  raison  de  cette  règle  : Reprenons  l’exemple  où  l’on 
se  proposait  de  soustraire  b — c de  a.  .Si  l’on  se  contentait  d’indi- 
quer la  différence  par  a — 6,  elle  serait  trop  petite  du  nombre  c, 
puisqu’on  aurait  retranché  b tout  entier,  et  que  c’était  b diminué 
de  c qu’il  fallait  retrancher;  il  faut  donc  y ajouter  e,  et  la  diffé- 
rence véritable  est  a — b c.  Autrement  a =2  a -j-  6 — b + c — c, 
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et  si  nous  retranchoss  de  part  et  d’autre  b ~ e,  nous  aurons 
pour  résultat  o— (A-r-c)ï=a — 6-f-c.  La  notation  a — (6  — c) 
signifie  qu’on  veut  soustraire  i-r-c  de  «, 

De  la  Multiplication. 

33-  Pour  indiquer  la  niuUipIicatlon  de  a par  b , on  écrit  a X ^ » 
ou  a.b,  ou  a b,  et  on  prononce  a niultiplié  par  b , ou  a multipllani 
b,  ou  simplenient  a b. 

33.  Si  l’on  voulait  indiquer  le  produit  de  trois  facteurs,  tels 
que  a,  b eX  c,  et  on  écrirait  a X * Xe,  ou  a,  é.  c , ou  « 6 c,  et  l’on 
prononcerait  a multiplié  par  b mulliplié  par  c,  ou  a multipliant  b 
multipliant  c,  ou  a 6 c.  Si  les  nombres  étaient  exprimés  e"  chiffres  , 
on  multiplierait  d'abord  l'un  des  trois  facteurs  ]>ar  l’un  des  deux 
autres,  et  ensuite  leur  produit  par  le  troisième  facteur.  On  écri- 
rait , on  prononcerait  et  on  calculerait  de  même  pour  un  plus  grand 
nombre  de  facteurs. 

s4-  Remarquons  en  passant  que  l'ordre  suivant  lequel  on  doit 
multiplier  les  facteurs  , est  tout-à-fait  indifférent.  Ainsi  a b — b a f 
tX  a b c =1  a c b ■=  b a czn  b c a "zic  b a=z  c a b.  La  démonstration 
qu’on  pourrait  en  donner  serait  trop  longue  à écrire  piur  ce  précis. 
On  en  trouve  de  satisfaisantes  dans  la  Théorie  des  nombres  àe  M. Le- 
gendre, ainsi  que  dans  quelques  traités  élémentaires  d'Aigèbre. 

35.  îii  tous  les  facteurs  étaient  représentés  par  la  même  lettre, 
cette  lettre  se  trouverait  donc  écrite  dans  le  produit  autant  de  foia 
qu’il  y a de  facteurs.  Ainsi  a Y,  a donnerait  aa\  a a multiplié  par 
et  an,  donnerait  aaaaa-,  anaaa  multiplié  par  <t , donnerait 
a a aaaa. 

Dans  ce  cas,  on  n'écrit  cette  lettre  qu'une  fois;  mais  on  marque 
par  un  nombre,  qu’on  appelle  e.rposant ex  qu’on  place  sur  la 
droite  un  peu  au-dessus  de  la  lettre,  combien  de  fois  cette  lettre 
est  facteur,  ou  cambien  de  fois  elle  doit  être  écrite  de  suite  à côté 
d’elle-inême.  Ordinairement  l'exfjosant  s'exprime  en  chiffres. 

Au  lieu  de  aa  , on  écrira  u*;  au  lieu  de  aaa,  on  emploiera 
û’.  Pareillement  au  lieu  de  aaab.b  cc , on  écrira  i’  c'.  On 
prononce  a deux,  a trois;  et  dans  le  dernier  exemple,  a trois,  b 
deux , c deux. 

Réciproquement  on  se  souviendra  que  a*=a<J2=aX  a,  que 
a*  b^  d zz.  at!  b b bcc  = a y,  a X b y b X b X c X c. 

36.  On  nomme  puissance , tout  ]>roduit  dont  les  facteurs  sont 
tous  égaux  entre  eux , et  la  dénomination  de  la  puissance  se  tire  du 

nombre  des  facteurs  ; ainsi  l'exposant  d’une  quantité  marque  à (juelle 
puissance  elle  est  élevée.  Dans  a},  l’exposant  3 désigne  la  troisième 
puissance  de  a. 

11  ne  faut  pas  confondre  l’exposapt  avec  le  coefficient  et 
prendre  ï-npouro*,  ou  o*  pour  3 a.  Dans  an,  le  coefficient  a 
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marqne  l'addilion  de  a avec  a,  ou  que  ni  a:^  a -{-  a;  dans  a*,  l’ex- 
posant a marque  la  multiplication  de  a par  a,  ou  que  = a X 
a s en  sorte  que  si  a = 5 , a a = 10  et  <1*  = aS. 

28.  II  suit^de  ce  qui  précède,  que  pour  multiplier  deux  quan- 
tités monomes  qui  auraient  des  lettres  communes,  on  ajoute  les 
exposans  desdettres  semblables  du  multiplicande  et  du  multipli- 
cateur. 

Ainsi  pour 'multiplier  <1^  par  a*,  j’écris  ce  qui  est  évident;  car 
<2*  =z  a a a,  et  a*  = anaa,  donc  a>  aaa  yC,  aaaa  ZS 

aaaaaaa't^a?. 

Pareillement  a^b^c  multiplié  par  atb*cd  “ a^b^c*d.  On  écrit 
d’abord  toutes  les  lettres  différentes  abcd;  ensuite  on  donne  à la 
première  pour  exposant  7,  somme  de  ses  exposans  4 et  3 ; à la  se- 
conde 5 , somme  de  ses  exposans  3 et  a ; à la  troisième , l’exposant 
a,  somme  de  ses  exposans  i et  i : car  quoique  l’exposant  de  c ne 
soit  pas  exprimé,  011  doit  sous-entendre  qu’il  est  1,  puisque  c est  fac- 
teur une  fois.  De  là  cette  remarque  : Toute  lettre  dont  l’exposant 
n’est  point  écrit,  est  censée  avoir  1 pour  exposant;  et  réciproque- 
ment toutes  les  fois  qu’un  exposant  devra  être  i,onpeut  le  suppri- 
mer comme  inutile.  On  le  supposera  de  nouveau  à sa  place,  si  on 
en  a besoin. 

« 

2Q.  Si  les  monomes  ont  des  coefficiens,  il  faut  commencer  la 
multiplication  par.ces  coefficiens.  Ainsi, 

a <2  X 3 6 = è,  et  i5  a’  6’  X i a a’  6 — 180  a*  6^. 

Dans  le  premier  exemple,  on  multiplie  le  coefficient  a par  le  coef- 
ficient 3,  et  l’on  a 6 pour  le  coefficient  du  produit.  Il  en  est  de 
même  du  second  exemple.  Pour  expliquer  cette  régie,  il  suffit  de  dire 
que  les  coefficiens  étant  des  facteurs,  ils  doivent  être  multipliés 
comme  les  autres  facteurs. 

5o.  Passons  è la  multiplication  des  polynômes  on  quantités coni- 
pleæes.  On  suit  le  même  procédé  qu’en  Arithmétique  pour  les 
facteurs  qui  ont  plusieurs  chiffres,  c’est-à-dire  qu’on  multiplie  suc- 
cessivement chaque  terme  du  multiplicaude  par  chaque  terme  du 
multiplicateur,  en  allant  de  droite  à gauche,  ou  de  gauche  à 
droite  : c'est  ce  dernier  parti  qu'on  prend  ordinairement.  Ainsi  l’o- 
pération se  trouve  ramenée  à des  multiplications  de  monomes.  Si 
on  désigne  par  n le  nombre  des  termes  du  multiplicande,  et  par  n' 
( ])rononcez  n prime)  celui  des  termes  du  multiplicateur,  le  pro- 
duit nn  marque  combien  on  a de  multiplications  de  monomes. 

Nous  supposerons  d’abord  que  tous  les  termes  des  facteurs  ont  le 
signe  de  l’addition,  ou  sont  positifs. 

Multiplier  a b 

Par  c d 

Produit.  . . . <2C  + bc  •+■  ad  -j-  bd. 

Ou  multiplie,  i”  a par  c;  b par  c;  3®  a par  d ; /,“  b par  d. 
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Or  (n°aa)  a X c = ac;  b X cz=ibc;  a X d=ad,  etb  X d—bd. 
Le  produit  total , égal  à la  somme  de  ces  produits  partiels  , devient 
donc  ac-\‘bc’^ad-\-bd, 

3 1 • Supposons  maintenant  que  les  facteurs  ont  des  termes  affec- 
tés du  signe  de  la  soustraction,  et  qu'il  s'agit  de  multiplier  des 
différences  : 

EXEMPLE 

V 

Multiplier  a — b 
Par  c 

Produit/.  . . ac  — bc. 


Le  produit  dè  a par  c est  ac,  et  celui  de  b par  c est  abstrac- 
tion faite  des  signes;  mais  au  lieu  d'ajouter  ce  second  produit  au 
premier,  je  l’en  retranche.  En  effet,  ce  n’est  point  a tout  entier, 
mais  seulement  la  différence  de  a et  de  é qu’il  faut  multiplier  par  c ; 
il  y a donc  une  partie  de  a représentée  par  b,  qu’il  ne  faut  point 
multiplier  par  c:  comme  son  produit  par  c , lequel  est  hc , se  trouve 
compris  dans  ac,  il  faut  donc  l’cn  retrancher,  ainsi  qu’on  a fait  ; 
donc  (a  — b)  multiplié  par  c — ac  — bc. 

EXEMPLE  II.  ' 

Multiplier  a — b 
Par  c — d 

Produit.  . ^ . ac  — bc  a d bd. 

D’abord  le  produit  de  a — b par  c est  a c — bc,  comme  on  vient 
de  le  voir;  il  faut  en  retrancher  celui  de  a — b par  d,  lequel  est 
ad  — b d.F.n  effet,  a — b ne  doit  point  être  multiplié  par  la  partie 
de  c équivalente  à <1.  Le  produit  ad  — bd  qui  en  résulte,  se  trouve 
donc  de  trop  dans  le  produit  de  n — b par  c tout  entier,  ou  dans 
a c — h c : il  faut  donc  l’en  retrancher , et  écrire  a c — bc  — ad 
-f-  b d pour  le  produit  définitif  ( n®  ao  ). 

5a.  Le  produit  de  a — b multiplié  par  c — d,  étant  oc  — bc  — 
ad-\-  bd,  nous  en  concluerons  les  deux  règles  suivantes  pour  les 
signes  : si  les  deux  termes  qu’on  multiplie  ont  le  même  signe,  ou 
tous  deux  -j-  ou  tous  deux  — , leur  produit  aura  le  signe  -1-;  si  au 
contraire  ils  sont  de  signes  différens , leur  produit  aura  toujours  le 
signe  — . 

En  effet  on  a trouvé,' I®  a Y.  c rz’ac. 

a”  — b Y 

3®  a X — d — ad. 

— b X — dz=.-^bd. 

Ou  traduit  assez  souvent  ces  règles  en  cette  manière:  muU 
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tipllé  par/>/«^,  et  moins  multiplié  moins,  donne  plus;  moins 
multiplié  par  plus , et  plus  multiplié  par  moins,  donne  moins  ; mais 
il  faut  entendre  ces  énoncés  dans  le  sens  qui  vient  d’étre  expliqué. 

55.  En  procédant  à la  multiplication,  on  observera  d’abord  la 
règle  des  signes  , puis  celle  des  coeffîciens  , enfin  celle  des  lettres  et 
celle  des  exposans;  faisons-en  une  application. 

EXEMPLE. 

Multiplier  l\a* — g//6 

Par  i6û^ — ■ 4oo*A’-|- 

I"  Prod. part.  64  a® — i ga  al>lA  1 

II*  1(1.  — i6oû®f>t-l- 48oa‘*6* — 36o<j*i9 

lll*  Jd  -i~jooa*b^ — 3ooa*i^-f-aa5J'* 

Produit  total.  64  — 35a  a^éî-)- 7a4  — 66oa’6^-f-aa56**. 

ê 

Je  multiplie  tous  les  termes  du  multiplicande , i°par  l6a^;  a® par 
4oo‘6’;  3“  par  a56*,  pour  obtenir  les  trois  produits  partiels  ci-des- 
sus exprimés  : 

Pour  le  premier , j’ai  4û^  X i6«^  = 64a®  ; ensuite — iaa*6*  X 
l6a+  = — igaa^^»t  ; enfin  -j-  g**  X i6a+  =z  lUl^a^b^. 

Pour  le  deuxième  produit,  j'ai  successivement  !^a^  y.  — Itoa'b'^ 
— — ifioa^^t;  ensuite  — iaa®6’  X — i\Oa^b*  = -f-  4800+6*;  en- 
fin -f-  g6*  X — t[Oa^b^  ~ — 36oa*69.  ‘ 

Pour  le  troisième  produit,  j’ai  pareillement  4^^^  X a56<  “ 
iooa+6*  ; puis  — la  o®6^  X x56*  — — 3ooa*6?  ; enfin-J-g6*X*56* 
= aa56'®. 

La  somme  de  tous  ces  produits  partiels  forme  un  produit  total, 
qui,  par  la  réduction  des  termes  semblables , devient  64a®  — 35aa*6* 
-t-  7a4a+69  — 66oa®69  -j-  aa56‘®. 

54-  Il  faut  s'exercer  beaucoup,  afin  de  se  familiariser  avec  la 
pratique  de  cette  règle.  A cet  effet , voici  quelques  exemples  tous  cal- 
culés; nous  y joindrons  aussi  quelques  remarques  importantes. 

EXEMPLE  I'^ 

Multiplier  a b 
Par  a -j-  6 

Produit.,  a®  -j-  ab  -J-  ab  -f-  6*  =a*  -j-  lab 

Cet  exemple  fait  voir  que  le  quarré  de  la  somme  a -f-  6 de  deux 
nombres,  contient  le  quarré  a*  du  premier  nombre,  plus  le  double 
produit  lab  du  premier  nombre  multiplié  par  le  second,  et  enfin  le 
quarré  6®  du  deuxième  nombre.  Si  on  désigne  par  a les  dixaines 
d’un  nombre,  et  par  b ses  unités,  on  aura  une  démonstration  gé- 
iiérale  de  la  règle  relative  à la  composition  du  quarré  d’un  nombre. 
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E X E M P L E 1 1. 

Multiplier  a — fi 
Par  a — h 

Produit.  , . a*  — ab  — afi fi’ Sï  <J* — aafi -{- fi*. 

On  voit  que  le  quatre  de  la  différence  de  deux  nombres , con- 
tient le  quatre  à*  du  premier  nombre,  moins  le  double  produit 
aafi  du  premier  nombre  multiplié  par  le  second,  plus  le  quarré  fi* 
du  second. 

EXEMPLEIII. 

Multiplier  a b 
Par  a — fi 

Produit,  . . a’  ofi  — ùb  — b^  ~a'  — fi*. 

On  conclut  de  cet  exemple  , que  quand  on  multiplie  la  somme 
a-\-  b de  deux  nombres  par  leur  différence  a — fi,  le  produit  est 
égal  à la  différence  a*  — £‘,  des  quarrés  a’  et  fi*  de  ces  mêmes 
nombres.  Réciproquement  au  lieu  de  la  différence  des  quarrés  de 
deux  nombres,  on  pourra  substituer  le  produit  de  la  somme  de  ces 
deux  nombres  multipliée  par  leur  différence. 

EXEMPLE  IV. 

Multiplier  a*  -j-  aafi  fi* 

Par  a -|-  fi 

Produit.  . . a’-|-  aa’fi  -J-  afi*  a*fi  aafi’  + fi»  “ 
a*-t-  3a’fi  3afi’  -f-  fi». 

Le  premier  facteur  ou  >le  multiplicande  étant  le  quarré  ou  la 
deuxième  puissance  de  la  somme  a -J-  fi  de  deux  nombres , et  le 
second  facteur  étant  la  somme  de  ces  nombres  , le  produit  repré- 
sente le  cube  , ou  la  troisième  puissance  du  binôme  a -|-fi.  On  con- 
clut delà  que  le  cube  d'un  binôme  contient  quatre  termes  , savoir: 
1®  le  cube  a»  du  premier  nombre  a;  a"  trois  fois  le  produit  du 
quarré  du  premier  nombre  miiltiiilié  par  le  second  fi;  3“  trois  fois 
le  produit  du  premier  nombre  multiplié  par  le  quarré  du  second  ; 
4“  enfin  le  cube  fi»  du  deuxième  nombre.  Si  on  désigne  par  a les 
dixaines  d'un  nombre  , et  par  fi  ses  unités,  on  aura  la  démonstra- 
tion de  la  règle  qui  a pour  objet  la  formation  du  cube  d'un  nombre. 

Pour  indiquer  le  produit,  lorsque  les  facteurs  sont  des  poly- 
nômes , on  renferme  chaque  facteur  entre  deux  crochets,  et  on  écrit 
l'un  des  signes  de  la  multi|ilicaiion  entre  ces  fadeurs,  comme  s’ils 
étaient  des  monomes  ; souvent  même  on  n’emploie  aucun  signe. 
Ainsi  pour  indiquer  la  multiplication  du  polynôme a’-^  aafi-|-  fi’ 
par  le  binôme  a fi,  on  écrit  (o’-(-2afi-ffi’) 
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(a*  + a a i -j-  t*)  X (a+  V),  ou  même  («*+  aaft  b*)  (a  -f*  *)• 
Quelquefois,  au  lieu  de  renfermer  les  facteurs  entre  des  crochets, 
on  les  couvre  d’un  trait  en  cette  manière  ; 

-x  a b b*  X a -\-b. 

C'est  un  usage  qu’il  ne  faut  point  adopter  en  général;  on  pourra 
s’exercer  sur  l’exemple  suivant; 

(aa  -^-bc—  aA*)(aa  — Z>c4-ai*)  = 4o* — i*c*-l-4 i’c — 4^^> 

De  la  Division. 

55<  On  indique  la  division  , en  écrivant  le  diviseur  sous  le  di- 
vidende, en  forme  de  fraction,  et  en  les  séparant  l'un  dé  l’antre 
par  un  trait.  Ainsi  pour  indiquer  le  quotient  de  a divisé  par  b, 

,,  a , . 

on  écrit  — ^ — , et  on  prononce  a divisé  par  b.  Pareillement  ou  écrit 

a + è 

^ ^ , si  on  se  propose  de  diviser  a b par  c -f- 

La  division  la  plus  compliquée  se  réduisant  toujours  à diviser  un 
monome  par  un  monome , voici  les  règles  qu'on  doit  suivre  dans 
ce  dernier  cas. 

5t>.  Règle  des  signes  : Le  quotient  est  positif  ou  négatif,  suivant 
que  le  dividende  et  le  diviseur  ont  les  mêmes  signes,  ou  des  signes 
contraires.  On  énonce  aussi  cette  règle,  en  disant  que  -|-  divisé  par 

et  — divisé  par  — donne  ; que  -j-  divisé  par  — , et  — divisé 
par  -|-  donne  moins. 

Sy.  Règles  des  coefficiens  : On  divise  celui  du  dividende  par 
celui  du  diviseur. 

58.  Règle  des  lettees  : On  n'écrit  point  au  quotient  les  lettres 
qui  sont  communes , ou  qui  sont  écrites  le  même  nombre  de  fois 
au  dividende  et  au  diviseur.  On  écrit  au  quotient  toute  lettre  qui  se 
trouve  au  dividende  sans  être  au  diviseur. 

5q.  Règle  des  exposans  ; Lorsqu’une  lettre  se  trouve  au  divi- 
dende et  au  diviseur  avec  des  exposans  différens,  celui  qu’elle  a 
dans  le  diviseur  se  retranche  de  celui  qu’elle  a dans  le  dividende. 
Le  reste  devient  son  exposant  dans  le  quotient. 

/^0^  Toutes  ces  règles  sont  une  conséquence  de  celles  de  la  multi- 
plication , et  sont  fondées  sur  le  principe  que  le  produit  du  diviseur 
multiplié  par  le  quotient  doit  reproduire  le  dividende. 

EXEMPLE. 

Diviser  g^i6a*b^c*de  pat  gGà^bed. 

J ...  , g%t6a*b*c*de 

Le  quotient  indiqué  est  - — - — : 

gSa^bed. 

Et  le  quotient  réduit  ou  effectué  . =zg6a*b^ce. 
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Je  divise  9^16  par  96,  et  le  quotient  est  96.  Par  la  règle  des  ex- 
posans,  on  doit  avoir  au  quotient  4 — a ou  a pour  l’exposant  de 
a;  3 — I ou  a pour  celui  de  Z>;  a — i ou  i pour  celui  de  c.<  Or» 
supprime  celui-ci  comme  inutile.  Enfin,  par  la  règle  des  lettres  , 
d ne  doit  point  se  trouver  au  quotient. 

4 1 • Si  on  applique  la  règle  des  exposans  au  cas  où  une  lettre 
a le  même  exposant  au  dividende  et  au. diviseur,  elle  aura  zéro 
pour  exposant  dans  le  quotient. 

Ainsi  a*  divisé  par  a*  donnera  a°  pour  quotient. 

et— =aZ.°c». 
a*  ic* 

Dans  ce  cas,  on  peut  se  dispenser  d’écrire  les  lettres  qui  ont 
zéro  pour  exposant;  car  le  facteur  de  ce  genre  est  égal  à l’unité, 
comme  étant  le  quotient  d’une  quantité  divisée  par  elle-même. 
Ainsi  a"  b°  c°  zzz.  i , quel  que  soit  le  nombre  a ou  4 , ou  c , 
ou , etc. 

Si  tous  les  facteurs  du  quotient  avaient  zéro  pour  exposant , ce 
quotient  serait  i ; ainsi , 

à^b'^c 

I. 

d>bc 


Pareillement,  si  on  applique  la  règle  des  lettres  au  cas  où  elles 
sont  les  mêmes  au  dividende  et  au  diviseur,  le  quotient  parait  de- 
voir être  zéro  , puisqu’il  n’y  faut  écrire  aucune  lettre;  mais  dans  ce 
cas  il  est  égal  à l’unité,  comme  étant  celui  d’une  quantité  divisée 
par  elle-même  ; ainsi , 

abc 

abc  * ' 


' 42>  Lorsque  1'  le  diviseur  a des  lettres  qui  ne  se  trouvent  point 
au  dividende  ; lorsque  2"  les  exposans  du  diviseur  sont  plus  grands 
que  ceux  de  pareilles  lettres  du  dividende;  lorsqu’enfin  3°  le  coef- 
ficient du  diviseur  ne  divise  point  exactement  celui  du  dividende, 
il  est  évident  ( Anth,  4z  ) que  le  dividende  proposé  n’est  point  un 
multiple  du  diviseur,  et  la  division  ne  peut  plus  alors  s’effectuer  : 
on  se  contente  de  l’indiquer;  cependant  on  peut  simplifier  l'ex- 
pression fractionnaire,  qui  représente  alors  le  quotient.  On  supprime, 
dans  le  dividende  et  dans  le  diviseur,  les  lettres  qui  leur  sont  com- 
munes. A l’égard  des  lettres  qui  ont  des  exposans  , on  supprime  la 
lettre  qui  a le  plus  petit  exposant , et  on  diminue  de  pareille  quan- 
tité le  plus  grand  exposant  de  la  même  lettre;  ainsi, 
a' 6c’  a’ 

a’6’c<  6’c  ’ 

o’6’c’  6’c 

et  -r; T ~ . 

a^bc^d  ad 


Enfin  , -fl  — _L 

’ a’  — a’ 
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Ce  dernier  exemple  fait  voir  que  quand  il  ne  reste  plus  aucune 
lettre  au  dividende,  il  faut  y écrire  l’unité. 

Cvtte  règle  s’explique  par  la  condition  que  le  produit  du  divi- 
seur multiplié  par  le  quotient , doit  toujours  être  égal  au  dividende, 
ainsi  qu'on  l’a  vu  en  Arithmétique. 

43.  Si  le  dividende  et  le  diviseur  sont  complexes , voici  comme 
on  procédera,  et  comme  on  trouvera  le  quotient  quand  la  division 
sera  possible  : 

1°  On  écrit  le  dividende  et  le  diviseur  sur  une  même  ligne  , avec 
l’attention  d’écrire  leurs  termes,  de  manière  que  les  exposans  d’une 
même  lettre  soient  toujours  décroissans.  Cela  s’appelle  ordonner  le 
dividende  et  le  diviseur  par  rapport  à cette  lettre. 

a®  On  sépare  le  dividende  du  diviseur  par  un  trait  vertical  ; on 
divise  le  premier  terme  du  dividende  par  le  premier  terme  du  divi- 
seur, en  ayant  égard  successivement  à la  règle  des  signes,  à celle 
des  coefRciens,  à celle  des  lettres  et  à celle  des  exposans;  on  écrit 
le  quotient  sous  le  diviseur; 

3®  On  multiplie  tout  le  diviseur  par  le  quotient  partiel  qu’on 
vient  de  trouver,  et  on  écrit  les  termes  du  produit  sous  le  divi- 
dende, avec  l’attention  de  changer  leur  signe  ; 

4°  On  souligne  le  tout,  et  on  fait  la  réduction  des  termes  sem- 
blables du  dividende  et  de  ce  produit.  Après  cette  opération,  on 
écrit  le  reste  au-dessous,  et  on  fait  nne  seconde  division,  en  pre- 
nant pour  premier  terme  de  ce  second  dividende  partiel , celui  des 
.termes  restans  où  la  lettre , par  rapport  à laquelle  on  a ordonné , a 
le  plus  grand  exposant. 

EXEMPLE. 

Diviser  a*  b*  — a a i par  — h a. 

J’ordonne  les  termes  du  dividende  et  du  diviseur,  par  rapport  à 
la  lettre  a,  par  exemple,  et  d’après  cela  je  les  écris  ainsi  qu’il 
suit: 


Dividende  a*  — lab  -j-  Z>’ 
— a*  -f-  ah 

1"  Reste ....  — ab-\-b‘- 

-f  ab  — ù* 


a 


a 


II*  Reste ....  O 


h Diviseur. 


b Quotient. 


Explication  : Je  divise  d’abord  le  premier  terme  a*  du  divi- 
dende par  le  premier  terme  a du  diviseur.  Par  la  règle  des  signes, 
j’ai  -j-  pour  le  signe  du  quotient  : on  le  supprime  comme  inutile. 
Parla  règle  des  coefficiens,  celui  du  quotient  est  un , on  le  sup- 
prime aussi  par  la  même  raison.  Suivant  la  règle  des  exposans , a’ 
divisé  para  donne  /j  pour  quotient,  je  l’écris  sous  le  diviseur.  Je 
multiplie  le  diviseur  a — h par  le  quotient  a.  Le  produit  est 
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à'—ahj  i’en  change  les  signes  pour  faire  la  soustraction , et  j’écris 
a»  _ll  a 6 sous  le  dividende.  Je  souligne  le  tout,  et  je  fais  la  ré- 
duction des  termes  semblables.  En  vertu  de  cette  réductioi»ÿ  les 
deux  termes  a*  et  — a*  se  détruisent  comme  étant  égaux  et  de 
signes  contraires.  Les  termes  — a a Z*  et  -f-  ai  se  réduisent  à 
— a £.  Il  me  reste  ce  terme  — ab  k cûté  duquel  j'abaisse  le  terme 
restant  du  dividende  , et  j’ai  pour  second  dividende  -ab-\-h'. 

Je  continue  la  division,  en  prenant  —ah  pour  premier  terme 
du  nouveau'dividende , parce  que  la  lettre  a s’y  trouve  encore  , tan- 
dis qu’elle  n’est  pas  dans  le  terme  Z>».  Je  divise  donc  — ah  par  a ; 
le  quotient  est  — i,  en  vertu  de  la  règle  des  signes  et  de  celle  des 
lettres.  J’écris  ce  quotient  à la  suite  du  premier  quotient  a. 

Je  multiplie  de  nouveau  le  diviseur  a — fi  par  le  nouveau  quo- 
tient — fi.  Le  produit  est  — afi-f-fi’;  je  change  les  signes  de 
ce  produit,  et  j’écris  + a fi  — fi*  sous  le  second  dividende  partiel 

fi».  Je  fais  la  réduction  des  termes  semblables,  et  il  ne 

reste  rien,  les  termes  semblables  — ab-\-  ab,  ainsi  que^fi*,  — fi* 
étant  égaux  et  de  signes  contraires. 

On  peut  vérifier  le  quotient  total,  en  le  mnltipliant  par  le  divi- 
seur : on  doit  trouver  le  produit  égal  au  dividende. 

On  aurait  pu  ordonner  les  termes  par  rapport  à la  lettre  fi.  Dans 
ce  cas,  on  aurait  divisé  fi*  — an  fi -+- «*  par  — fi -f-  a,  et  le  quo- 
tient serait  devenu  — - fi  -j-  a ^ c est-à-dire  le  même  que  a fi. 

Nous  ajouterons  quelques  exemples  de  division,  afin  qu’on  se 
familiarise  avec  cette  opération. 


EXEMPLE  1". 


Dividende 

— 

fi* 

a • — h . , * 

— a' 

+ 

ah 

a 3 . 

Reste. . . 

4- 

ab  — 

fi* 

' 

— 

ab  -|- 

fi* 

Dernier 

reste 

O 

EXE 

MI 

‘LE  II. 

«♦  — 

4a*fi 

+ 

6«*fi* 

— 

4afi^  4“  fi* 

— oV  -f. 

la^b 

— 

a*fi* 

0 

i.a'^b 

4- 

5a*fi* 

— 

l^ab^  fi* 

+ 

•xa^b 

— 

4a*fi* 

+ 

•xab^ 

O 

4- 

«*fi* 

— 

aafi*  -4-  fi* 

— 

a’fi* 

4- 

aafi*  — fi* 

Diviseur. 

Quotient, 


a’  — aafi  -f-  fi* 
a*  — aafi  fi* 


o 


Digitized  by  Google 


Algèbre. 


8i 


EXEMPLE  III. 


‘ a»  - 1 «i*  + i i i» 

- î ni  + i ni* 

0 + ï - h 

- i n>i  -f-  i ii 

i «‘  - i i* 

T « + i 

0 

EXEMPLE  IVs 

* 

• a*b  n’i*  4-  5n*i»  + ± ab‘>  — is 

fni-î«*i+lil. 

0 _I^ati>4-|a*ii  — iî 

O 


S’il  arrivait  que  la  lettre  suivant  laquelle  on  a ordonné  portât 
le  même  exposant  dans  plusieurs  termes,  il  faudrait  mettre  cette 
lettre,  avec  son  exposaut  , en  facteur  commun  des  termes  dans  les-^ 
quels  elle  est  engagée,  et  réunir  ceux-ci  entre  des  parenthèses.  Si 
l’on  avait , par  exemj)lc  : 


-h  af>b'c  — lO  -f-6  a^b^d — la^bc*  -1-  5 a^b'^c — •'ia^bed , 

à diviser  par  2 ba*  — en* 


après  avoir  ordonné  par  rapport  à la  lettre  a , on  formerait  un 
Seul  terme  de  tons  ceux  qui  multiplient  la  même  puissance  de  cette 
lettre,  et  l’on  opérerait  comme  ci-dessous. 


(6  J’ + 6’c — — (loit  — Si’  c — 6ô'd+56cct)a' 
— ( 6i’  -t-  i’c  — ) a® 


— (loi^  — 5 i’c  — 6 i’d  + Sied)  a? 
+ (106’  — Sb’c  — Sb’d  + 3 hedjo? 


{ai  — c)  O» 


(3i>+aic)a<-(S5’-36d)at 


,0 


Du  plus  grand  commun  diviseur  de  deux  nombres  et  de 
deux  quantités  littérales. 

44-  Quand  la  division  ne  peut  s’effectuer,  on  laisse  le  quotient 
sous  une  forme  fractionnaire,  et  on  en  simplifie  l’expression  en 
divisant  le  dividende  et  le  diviseur  par  leur  plus  grand  commun 
diviseur. 

Algèbre.  6 
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- On  a donné  et  expliqué  en  Arillimétique  la  n'gle  pour  trouver 
celui  de  deux  nombres.  Voici  une  dêmoustralion  analytique  de  cette 
operation. 

Soit  a le  plus  grand  et  b le  plus  petit  de  ces  nombres.  Désignons 

par  q'  , 7",  7"'.  q'’' '7'*“’  ' î""'  • î"’  '«*  quotiens  ; et  par 

^ ^1  fJil  ^ fir r"”’,  r"“*,  r*'"'  , r"  , les  restes  de  divisions 

depuis  la  première,  dont  le  dividende  est  a,  le  diviseur  b,  le  quo- 
tient 7',  et  le  reste  , jusqu’à  la  n''”'  ou  dernière,  dont  le  divi- 
dende est  r»"’,  le  diviseur  r"”',  le  quotient  7" , et  le  reste  r"  ou  zéro, 
n étant  un  indice  de  rang  et  non  un  exposant. 

On  aura  les  équations  : 

a = b q'  ; b zz:  r'  q''  r"  ; 
r!  — 1"  q'"  + riH  ;tH  = r"'  q'y 
,n_î  _ ^ » çn-i  ^n-i  . 

r"-’  — r"~‘  q"  -j-  r“  =r"~'  q",  à cause  de  r"  o. 


11  faut  prouver  que  le  dernier  reste  significatif  r""' , est  le  plus 
grand  commun  diviseur  des  deux  nombres  a et  b. 

Pour  arriver  à ce  but , on  commence  par  établir  les  deux  prin- 
cipes suivans,  savoir  que  tout  nombre  qui  divise  exactement  le 
diviseur  et  le  reste  d’une  division  , en  divise  aussi  le  dividende  ; et 
que  tout  diviseur  commun  au  dividende  et  au  diviseur,  l’est  ]>a- 
reillement  au  reste.  En  effet,  soit  D le  dividende , d le  diviseur,  q 
le  quotient,  et  r le  reste.  On  aura  l’équation  M'^dq  r\  on  en 


conclut  — — = — 1 — » rn  étant  un  nombre  entier  quelconque. 

m 7Tb  TTi 

dq  T 

Si  et  r sont  divisibles  par  m , alors — ~ et étant  des  nombres 

jn  7Ti 


entiers  , il  faudra  bien  que  soit  aussi  urt  entier,  car  autrement 
' m 


on  aurait  ce  résultat  absurde,  un  entier  — une  fraction  ; D se  di- 
visera donc  exactement  par  m : voilà  pour  le  premier  principe. 

Pareillement  si  D et  ont  m pour  commun  diviseur,  et  -^?- 

seront  deux  nombres  entiers,  et  à moins  qu’on  admette  cette  ab- 


surdité, un  entier  = un  entier  plus  une  fraction , seralui  même 

• m 

un  entier,  c’est-à-dire  que  r sera  exactement  divisible  par  m.  Voilà 
le  deuxième  principe. 

Il  est  facile  maintenant  de  prouver  que  le  dernier  reste  signifi- 
ealif  r”"*  est  le  plus  grand  commun  diviseur  des  deux  nombres 
a et  h. 

Premièrement,  il  est  commun  diviseur  de  ces  nombres  : en  effet, 


* 
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parmi  les  nombres  a ,b,  r> , r'>^  r"' , r'r r"-3,  r"~*,  ' - 

(fu  on  en  prenne  3 consecutifs,  a volonté, x*n  pourra  considérer  le 
plus  petit  comme  le  reste,  le  moyen  coramç  le  diviseur,  et  le  plus 
grand  comme  le  dividende  d’une  même  division  ; donc  tout  nombre 
qui  divise  le  plus  petit  et  le  moyen,  divise  aussi  le  plus  grand; 
donc  le  dernier  reste  significatif  se  divisant  lui  même  exacte- 
ment, et  étant,  par  supposition,  diviseur  de  r"-» , doit  a^ssi  l’être 
de  r"~l  ; par  la  même  raison  , comme  il  divise  et  r"~*,  il  doit 
diviser  ainsi  que  tous  les  nombres  de  la  série,  en  remontant 
jusqu’aux  nombres  primitifs  b et  a. 

En  second  lien,  r”"'  est  le  plus  grand  commun  diviseur  de  ces 
mêmes  nombres.  En  effet , tout  eommun  diviseur  de  a et  de  b,  doit 
diviser  le  premier  reste  r'  d’a|»rès  le  deuxième  (>rincrpe.  Pareille- 
ment comme  il  divise  b et  r' , il  divisera  r";  divisant  r'  et  r",  il  di- 
visera r>‘' , ainsi  que  tous  les  restes  suivans,  jusqu’à  ; donc 
étant  diviseur  de  o et  de  6,  et  devant  s2  diviser  lui-même, 
il  s’ensuit  qu’il  est  le  plus  grand  commun  diviseur  de  ces  mêmes 
nombres 

Pour  trouver  le  plus  grand  Commun  diviseur  de  deux  quantités 
algébriques,  il  faut  savoir  qu’apres  avoir  ordonné  leurs  termes  par 
rapport  à une  même  lettre,  on  entend  par  la  plus  grande  celle  où 
cette  lettre  a le  jilus  grand  exposant  ; alors  on  divise  la  plus  grande 
par  la  plus  ])etite,  et  on  continue  la  division  jusqu’à  ce  que  cct 
exposant  soit  devenu  moindre  dans  la  première  que  dans  la  se- 
conde , ou  tout  au  plus  égal.  Ou  divise  ensuite  la  seconde  par  le 
reste  de  cette  division  , et  de  la  même  manière;  on  divise  après 
cela  le  premier  reste  par  le  second,  celui-ci  par  le  troisième , ce 
dernier  par  le  quatrième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  t[u’on  soit 
arrivé  à une  division  exacte  ; alors  le  dernier  reste  qu’on  aura  em- 
ployé, est  le  plus  grand  commun  diviseur  cherché. 

Jusqu’ici  la  méthode  est  la  même  pour  les  nombres  exprimés 
avec  des  chiffres  ou  avec  des  lettres;  mais  pour  en  faciliter  l’ap- 
plication aux  quantités  algébriques  et  n’avoir  jamais  de  quotient 
fractionnaire , il  faut  y joindre  l’observation  suivante  : on  ne 
change  rien  au  plus  grand  commun  diviseur  de  deux  quantités  , 
lorsqu’on  multiplie  ou  lorsqu’on  divise  l’une  des  deux  quantités 
par  une  autre  quantité  qui  n’est  point  diviseur  de  l’autre,  et  qui 
n’a  point  de  commun  diviseur  avec  celte  autre.  Par  exempte,  dans 

Z*  , . - 

- , T , ]e  VOIS  que  est  un  fadeur  commun  aux  deux  termes 

du  diviseur,  et  qu’il  ne  l'est  pas  a ceux  du  dividende;  il  ne  peut 
donc  pas  faire  partie  du  plus  grand  commun  diviseur  que  je  cher- 

cbe;  je  supprime  donc  ce  facteur,  et  par  là  j’ai  — — — 

sans,  reste.  J’en  conclus  que  x* — s*  est  le  plus  grand  commun 

6* 
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-f-  ** 

diviseur  cherché.  Effectuant  les  deux  divisions  , je  trouve  

. J.  , ^ — ** 

pourlaplus  simple  expression  du  quotient  indique  par  • 

Appliquons  la  règle  et  la  remarque  à quelques  exemples. 

EXEMPLE  I". 

Soit  proposé  de  chercher  le  plus  grand  commun  diviseur  de 
— 170*6  + 2206*  — 1 5 6’,  et  de  6a‘ — 1706  -j-  12  6*. 


1"  Dividende.  1"  Diviseur. 

ga?  — ira*6-+-  aab* — 1 5 6* '6  a*  — 1706-)-  126* 

- L.;.  ,er 

1®*'  reste  o O + loai*  — i56* 


11  faudrait  donc  diviser  6a*  — 1706  + 126*,  par  ioa6* — 1 56’  ; 
mais  comme  celte  dernière  quantité  a pour  facteur  5 6* , qui  n’a 
point  de  commun  diviseur  avec  la  première,  il  suffit  de  diviser 
celle-ci  par  2a — 36,  qu’on  trouve  eu  divisant  ioa6*  — i5  6’ 
par  56*. 


2*  Dividende. 

6n* — 1706-1-  126* 
— 6o*  -1-  906 

O — 8 o6  -1-  12  6* 
•+.  8ab  — 126* 


2®  Diviseur. 

2a  — 36 

3 a — ■ 46  Quotient. 


Reste ...  o O 

' Le  plus  grand  commun  diviseur  est  donc  2a  — 36.  Ainsi , 

6a’  — 170*6  -{-,2206*  — i56’  9a*  — 4a6  -|-  56“ 

6a*  — 1706-1-  126*  ””  3o  — 46. 

EXEMPLE  II. 

Cherchons  le  plus  grand  commun  diviseur  de 
6a*  — 170*6  -j-  2206*  — i56’  et  de  10a*  — r a3o6  -|-  126*. 

1*®  Dividende.  1®®  Diviseur. 

6a*  — 170*6 -j- 2206* — i56*  10a*  — 23o6 -j-  126* 

Comme  on  ne  peut  diviser  6 par  10,  je  multiplie  tout  le.divi- 
dende  par  10 , ce  qui  me  donne: 
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1*’  Dividende  bis. 

X®’  Diviseur. 

60a’  — i7oa*fi-}- aaoafi’  — i5ofi* 

10a*  — a3afi  -4-  lafi’ 

— 6oa^  4"  • — 7aafi’ 

6a  — 16  Quotient. 

0 — 3an’fi  + i48afi’  — i5oi* 

OU  — i6<i’  + 7 4, ai  — ?5i‘  en  divisant  par  ib. 

ou  — i6on*  -|-74oaZ>  — 75oi*  en  multipliant  par  lo. 

' -f- i6oa*  — ’iSBab  -f- igii* 

O -|-37aai  — 558i* 

ou  -{-  aa  — 3i  en  divisant  par  i86i. 


a*  Dividende. 


a®  Diviseur. 


loa*  — %'iab  lai’ 
— loa*  -t-  i5aZ* 

O — 8ai  — J ai’ 
+ 8ai  — lai’ 

O 

Le  plus  grand  commun 


aa  — 3i 

5a  — l\b.  Quotient  e.eact. 


O 

diviseur  cherché  est  donc  aa  — 3i. 


Des  Fractions  algébriques. 

^5.  Pour  indiquer  une  fraction  dont  le  numérateur  est  a et  le 
dénominateur  i,  on  écrit  et  on  prononce  a divisé  par  b.  Le 

sens  de  cette  expression  est,  comme  il  a été  dit  en  Arithmétique, 
que  l'on  conçoit  l’unité  divisée  en  i parties  égales , et  que  l’on 
prend  a de  ces  parties  pour  former  la  fraction. 

46.  On  sait  qu’on  ne  change  point  la  valeur  d’une  fraction  , 
quand  on  en  multiplie  les  deux  termes  par  un  même  nombre. 
Ainsi , 

a €LC  aa  aa  -f-  ac 

“ ~ "bc  ah  ab  .*■  bc  ‘ 

On  a multiplié  les  deux  termes  a et  fi  d’abord  par  c,  ensuite  par 
a , enfin  par  a + c. 

On  sait  qu’on  ne  change  pas  non  plus  la  valeur  d une  fraction  , 
quand  on  en  divise  les  deux  termes  par  un  même  nombre.  Ainsi , 
abc  “ . » 8o»fi  — 4afic  2a  — c 

bbc  — T”’*  laafi»  — 9>abd  3i  — ad’ 

* , • 

On  a divisé  les  deux  termes  de  la  fraction  par  fie  dans  le  premier 
exemple,  cl  par  4 a b dans  le  second. 
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C’est  à cette  dernière  opération  qu'on  applique  utilement  ta 
règle  donnée  pour  trouver  le  plus  grand  commun  diviseur  de  deux 
quantités. 

Pour  obtenir  l’expression  la  plus  simple  d’une  fraction,  il  faut 
en  diviser  les  deux  termes  par  leur  plus  grand  commun  diviseur* 
Ainsi, 

a + 6 1 

“ a — b ’ 

en  divisant  haut  et  bas  par  a h.  Pareillement , 

4 a’  — laaè  + gj’  sa  — 36 
4 a’  — 96’  20  + 36' 

On  a divisé  le  numérateur  et  le  dénominateur  par  au  — 36. 


47-  Pour  extraire  les  entiers  contenus  dans  une  expression  frac- 
tionnaire, on  divise  le  numérateur  par  le  dénnirHnatenr,  autant 
qu’il  est  possible,  en  suivant  les  règles  de  la  division.  Ainsi, 


4 a’ 


12  a6  + g 6’  + 3c 


aa  — 36 

en  divisant  par  iu  — . 36.  Pareillement  , 
4a’  — 96’+  G c 
aa  + 36 


2«  — 3 6- 


= aa  — 36  -|- 


3c 

^ a a — 36  ’ 
6 c 

aa  + 36 


Réciproquement,  pour  réduire  un  entier  et  une  fraction  en  une 
seule  fraction  , il  faut  tiiulliplier  l’entier  parle  dénoiniOateiir  de  la 
fraction,  ajouter  ensemble  le  produit  et  le  numérateur  de  la  frac- 
tion, et  conserver  le  dénominateur  primitif.  Ainsi, 


la  — 36 


6 c 4a’  — g6’  + 6c 

aa  +.  5b  ~~  aa  + 36. 


48.  Pour  réduire  plusieurs  fractions  au  même  dénominateur,  on 
multiplie  les  deux  termes  de  chaque  fraction  par  le  produit  des  dé- 
nominateurs des  autres  fractions.  A insi , 


c odj"  bef  bde 

~f  ~ ~TdJ  ’ ~TdJ  ~bdf- 


En  effet,  les  nouvelles  fractions  sont  respectivement  équivalentes 
aux  premières,  puisqu’elles  en  sont  dérivées,  en  en  multipliant  les 
deux  termes  par  un  même  nombre.  O ailleurs  elles  doivent  avoir 
pour  dénominateur  commun  le  produit  de  tous  les  dénominateurs  " 
primitifs.  Paredlement  , 


a — 6 
a + 6 


et 


aa  — 3c 
a — 6 


‘ — aa6  + 6’  aa’  — 3ac  + aa6  — 36c 

■ ■ — ■ - 

O’  — 6’  a’  — 6’. 


4Ç)-  L’addition  et  la  soustraction  se  font  de  cette  manière:  on 
réduit  d’abord  les  fractions  au  même  dénominateur,  si  les  dénomi- 
pateurs  sont  différensj  ensuite  on  premjl  la  somme  des  numérateurs 
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pour  l'addition , et  la  différence  pour  la  soustraction.  On  conserve 
le  dénominateur  commun.  Ainsi , 
a c , e odf  + bcf  + bde 

~r~^~Â'T~T  — 


b d 
aa  — 3c 


/ 

a — b 


bdf 
20*  — 3oc  + lab 


: Voilà  pour  l’addition. 
34c  — O*  + lab  — 4» 


a — 4 0 + 4 

O*  4o4  — 4*  — 3 oc  — 3 4c 


O»  — 4* 


: Voilà  pour  la  soustraction. 


Les  dénominateurs  marquant  l'espèce,  et  les  numérateurs  le 
nombre  des  parties  de  l'unité,  dont  les  fractions  sont  composées, 
il  faut  donc  que  les  premiers  soient  égaux  , pour  qu'on  puisse 
prendre  la  somme  ou  la  différence  des  seconds. 

Si  l'on  avait  à réduire  an  même  dénominateur  les  fractions 
h*x  4c  , b y 

~V~  ^ ' 


+ 


by^  ‘ y ■>'  b ' 4’_y’ 

on  mettrait  à profit  la  remarque  de  la  page  34,  et  l’on  voit  qu’il 
suffirait  de  multiplier  les  deux  termes  de  la  seconde  par  by,  les 
deux  termes  de  la  troisième  par  et  enfin  de  diviser  les  deux 
termes  de  la  quatrième  par  by  ; ce  qui  donnerait 
a’  ■ b'ay  key^  i 

by'  * by'  by'  **  by' 

5o.  Ponr  multiplier  une  fraction  par  un  entier,  ou  un  entier 
]iar  une  fraction,  on  miilliplie  le  numérateur  de  la  fraction  par 
l’entier,  ou  l’entier  par  le  numérateur  de  la  fraction  , et  on  donne 

au  produit  le  dénominateur  primitif.  Ainsi, 

# 

a c 
~b~' 


X c = 


et  c X -jr  = 


Pour  multiplier  une  fraction  par  une  fraction  , on  multiplie 
numérateur  par  numérateur,  et  dénominateur  par  dénominateur. 
Ainsi , 


X ^ = 


Pareillement 


2a  — 34  3a 


ac 

JT' 

a 4 6 a* 


5a4  — 64* 


aa  + 34^3a  — a4  Ca'  Sab  — 6 b' 


5 1 . A l’égard  de  la  division  des  fractions  , les  règles  sont  fon- 
dées sur  le  principe  que  le  produit  du  diviseur  multiplié  par  le 
quotient  doit  être  égal  au  dividende.  D’après  cela,  pour  diviser 
une  fraction  par  une  fraction,  on  multiplie  la  fraction  dividende 

par  la  fraction  diviseur  renversée.  Ainsi  pour  diviser  par  -j-  ^ 

....  a d , , , ad 

on  multiplie par et  le  résultat  est-^. 
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Si  l’on  avait  à diviser  un  entier  par  une  fraction , ou  une  fraction 
par  un  entier,  on  donnerait  à l’entier  pour  dénominateur  l’unité, 
et  ce  cas  rentrerait  dans  le  précédent. 

Si  l’on  avait  un  entier  joint  à une  fraction  , soit  an  dividende  , 
soit  au  diviseur,  soit  dans  l’nn  ou  dans  l’autre,  on  réduirait  l’en-, 
tier  en  fraction,  comme  il  a élé  dit. 

52.  Il  est  quelquefois  ut'le  de  ne  faire  qu’indiquer  la  multiplica- 
tion ou  la  division  des  fractions,  et  d’examiner  s’il  n’y  a pas  d^e 
facteurs  communs  au  numérateur^  et  au  dénominateur,  afin  de  le& 
supprimer.  Ainsi, 

a'  — c»  — 2 cd  H-  d‘  _ (a  + é)  {a  — h)  (e—  d)  (c  — dj 

c‘ — d*  a'+7.ab  + b'  [c  * d)  [c — d)  {a  + b)  {a+  b) 

(<i  — i)(c  — d'i  ac — bc  — ad+bd 

~ (^c  + d)  (fl  + i)  ac  + bc  + ad  + bd' 

On  a supprimé,  avant  la  multiplication,  les  facteurs  a b et 
e — (I  dans  le  numérateur  et  dans  le  dénominateur.  Ces  artifices  de 
calcul  s’apprennent  avec  l’usage;  il  faut  d’abord  se  familiariser 
beaucoup  avec  les  règles  générales. 


Des  Équations. 

55.  La  notation  par  laquelle  on  indique  l’égalité  de  deux  quan-> 
tités.se  nomme  équation  deux  quantités  peuvent  étremonomes 
ou  polynomSs.  Nous  avons  déjà  dit  que  pourmarquer  l’égalité  des 
quantités  a et  b,  par  exemple , on  écrit  a:^  b,  et  qu’on  prononce 
a est  égal  à b,  ou  a égale  b. 

On  donne  le  nom  de  premier  membre  de  l’équation,  à la  totalité 
des  termes  de  la  quantité  placée  à la  gauclie  du  signe,  et  celui  de 
deuxième  membre  de  la  même  équation,  aux  termes  de  la  quantité 
écrite  à droite  du  signe.  Airisi  dans  l’équation  a = b , a al  \e  pre- 
mier membre,  et  ZiesI  le  second.  Dans  celle  ci,  3a — !,b  = ic  — Qd. 
Le  premier  membre  comprend  3 a — l^b,  et  le  deuxième  a c — 6 d. 

Les  équations  servent  à exprimer  la  relation  qui  existe  entre  les 
nombres  qui  y sont  employés.  Cette  relation,  en  général,  fournit 
des  moyens  pour  connaître  les  nombres  inconnus  à l’aide  de  ceux 
qui  sont  connus.  C’est  l’usage  des  équations  qui  a donné  à l’Algèbre 
une  supériorité  décidée  sur  l’Arithmétique;  les  Anciens  qui  en 
étaient  privés,  n’ont  pu  pousser  la  science  de  l'analyse  aussi  loin 
que  les  Modernes. 

Former  et  résoudre  des  équations,  voilà  le  but  des  Mathéma- 
tiques. Le  calc'dateurqui  fait  une  addition  , ou  une  soustraction  , 
ou  une  multiplication  , ou  une  division  , forme  et  résout  une  équa- 
tion entre  les  nombres  donnés  et  la  somme,  ou  la  différence,  ou  le 
produit,  ou  le  quotient , qui  sont  les  nombres  cherchés.  L’astroT. 
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nome  qui  veut  caicnler  une  éclipse,  doit  aussi  former  et  résoudre 
une  équation  entre  le  nombre  inconnu  qui  donne  l’épo<]ue  du  ]>hé- 
nomène , et  les  nombres  connus  qui  dépendent  des  mouvemens 
des  eorps  célestes.  Quand  l'illustre  auteur  de  la  Mécanique  Céleste 
a d.^tfïrminé  la  parallaxe  du  soleil  par  le  calcul,  c'est-à-dire  l'angle 
sous  lequel  on  verrait  de  cet  astre  le  rayon  de  la  terre,  il  a formé 
et  résolu  une  équation  entre  le  nombre  qui  l'exiirime  et  d'autres 
nombres  connus,  ayant  avec  le  premier  un  rapport  rigoureux. 
Même  dans  la  science  conjecturale  de  prévoir  les  événemens  fu- 
turs , le  profond  politique  forme  et  résout  une  équation  entre  les 
- chances  favorables  et  les  chances  défavorables  , exprimées  en  nom- 
bres les  unes  et  les  autres.  Former  et  résoudre  une  équation  entre 
ce  que  l’on  connaît  cl  ce  que  l’on  cherche,  est  donc  le  but  général, 
quand  on  se  propose  de  faire  une  découverte.  'Voyons  comment  ou 
sait  l’atteindre. 

I.es  auteurs  classiques  les  plus  estimés  n’ont  point  encore  pu 
donner  des  règles  toujours  sûres  et  faciles  à pratiquer  pour  for- 
mer une  équation.  Voici  ce  qu’ils  ont  dit  de  plus  direct  à ce 
sujet  : 

1“  Exprimer  avec  des  lettres  le  nombre  ou  les  nombres  qu’on 
cherche.  On  destine  à cet  usage  les  dernières  lettres  y,  z , etc. , 
de  l’alphabet; 

a®  Exprimer  de  même,  ou  en  chiffres,  les  nombres  donnés.  Si 
on  emploie  des  lettres,  on  prend  les  premières  de  l'alphabcX,  a, 
b,  c , etc.  ; 

3®  Examiner  de  quels  nombres  il  faut  indiquer,  oy  la  somme, 
ou  la  différence,  ou  le  produit,  ou  le  quotient , nu  une  puissance, 
ou  une  racine,  etc.  Faire  une  indication  avec  les  signes  conve- 
nables. 

4®  Déterminer  deux  expressions  équivalentes  d’une  même  quan- 
tité, en  fonction  des  nombres  cherchés,  c’est-à-dire  contenant 
ces  nombres  d’une  inanière  quelconque;  mettre  euhn  le  signe  de 
l’égalité  entre  ces  deux  expressions,  et  l’on  aura,  l'équation  de- 
mandée. ' 

On  formera  de  même  d’autres  équations,  s’il  y a lieu. 

La  quantité  dont  on  détermine  deux  expressions  équivalentes 
pour  former  l’équation,  peut  être  simplement  ou  un  nombre,  ou 
une.somme,  ou  une  différence,  ou  un  produit,  ou  un  quotient, 
ou,  etc.  Elle  peut  être  aussi  composée  de  ces  différentes  fonctions 
à la  fois.  • 

Ce  que  ces  règles  ont  d’abstrait,  s’éclaircira  et  deviendra  in- 
telligible par  des  exemples;  mais  il  nous  a semblé  utile  de  les 
énoncer. 

On  a partagé  les  équations  en  différens  degrés.  Une  équation  est 
du  premier  degré , lorsque  les  nombres  inconnus  n’y  sont  multi- 
pliés ni  par  eux-mêmes,  ni  entre  eux.  Nous  commencerons  par 
celte  espèce  d’équations. 


''  Hlg[( 
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Des  Équations  du  i®*”  degré  à une  seule  inconnue. 

54-  Résoudre  une  équation  du  premier  degré  à une  seule  in- 
connue, c’est  faire  en  sorte  que  la  lettre  qui  représente  la  quantité 
inconnue  soit  seule  dans  un  membre  de  l'équation,  tandis  que 
l’autre  membre  ne  renferme  que  des  quantités  connues.  C’est  ordi- 
nairement dans  le  premier  membre  que  la  lettre  ou  la  quantité  in- 
connue doit  se  trouver  seule.  , 

Les  règles  pour  résoudre  cette  sorte  d’équations  se  réduisent  à 
trois,  suivant  que  la  quantité  inconnue,  ou  simplement  l'inconnue 
fait  partie  d’une  somme  ou  d’une  différence,  ou  d’un  produit,  ou 
d’Un  quotient,  ou  d’une  eombinaison  de  ces  fonctions. 

55.  Pour  dégager  l'inconnue,  lorsqu’elle  se  trouve  mélée  avec 
des  quantités  connues  par  voie  d'addition  ou  de  soustraction  , c’est- 
à-dire  quand  elle  entre  dans  une  somme  ou  dans  une  «liiférence, 
on  fait  passer  dans  le  premier  membre  tous  les  termes  où  se  trouve 
l’inconnue,  et  dans  le  deuxième  membre  tous  les  termes  composés 
des  nombres  donnés.  Cela  se  fait  en  supprimant  chaque  terme 
dans  le  membre  où  il  est,  et  en  l’écrivant  dans  l'autre  avec  un  signe 
contraire.  Ainsi  l'équation  6 a: l\—  5ar-|-io,  devient  6 X — 5 ar 
= lo  — 4 > to  réduisant , on  a a:  — 6. 

Pareillement  l’équation  l^  x — lo  = 14  — ix,  devient 
4 X -f-  2 X-  = 1 4-f-  lo , ou  6 a:  = 24-  On  dira  bientôt  comment  on 
trouvera  qu'ici  x = 4- 

Il  est  facil%  de  se  rendre  raison  de  celte  règle.  En  effet,  soit  l’é- 
quation X -I-  b~  a.  ü\  de  deux  quantités  égales  , on  retranche  le 
même  nombre,  les  restes  sont  égaux.  Retranchons  donc  b de  part 
et  d'autre  , nous  aurons  — b — a — b ; mais  a.  b — Z>  se 

réduit  à j:,  doncar=  a — b.  (je  résultat  fait  voir  que  pour  faire 
passer  un  terme  additif  du  premier  membre  dans  le  second  , il  faut 
le  supprimer  dans  lepremier , et  l’écrire  dans  le  second  avec  le  signe 
de  la  soustraction. 

Pareillement  l'équation  a~b-\-c  devient  n — c = ô-j-c  — c, 
ou  <i  — c zx  b.  On  retranche  d'abord  la  quantité  c du  premier  et 
du  deuxième  membre  de  l'équation  ; ce  qui  donne  les  différences 
égales,  a — czxb  c — c.  On  réduit  ensuite  le  deuxième  membre , 
et  on  & a — c — b.  Concluons  de  là  qu’il  est  permis  de  supprimer 
un  terme  jiositif  ou  additif  dans  le  second  membre,  pourvu  qu’on 
l’écrive  dans  le  premier  avec  un  signe  contraireï 

De  même  si  l’on  a a — c = ô,  on  en  conclura  — c-|-  c = Z>*+-c, 
ou  rz  = bJrc.  On  peut  donc  supprimer  aussi  un  terme  négatif 
dans  un  membre,  et  l’écrire  dans  l’autre  avec  un  signe  con- 
traire. Dans  ce  dernier  exemple,  on  ajoute  une  même  quantité  a 
des  quantités  égales,  et  il  en  résulte  des  sommes  égales. 

Si  après  celte  tiansposition  , ce  qui  reste  des  x,  avaitle  signe  — , 
on  cbangerait  le  signe  de  chaque  terme  de  l'équation  : soit  l’équa- 
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lion  a;r— 4=3‘ar  — 6.  Onenconclutaa:  — — 6 + 4iCt 

en  réduisant  il  vient  — .r  — — a;  enfin  jr=2.  En  effet,  on  pou- 
vait transporter  les  a;  dans  le  second  membre  , et  les  nombres  con- 
nus dans  le  premier.  Alors  on  aurait  obtenu  l’équation 
— 4 "h  6=  3 .v  — 2 jr,  et  en  réduisant  on  aurait  eu  a ~ x,  ou  = a. 


56-  Soit  maintenant  l’équation  l^  x — 6 ” la  — a x.  On  en  con- 
clut d'abord  4*  + 2'i^=i2  + 6,ou6ar=:i8;  et  enfin  x — ~ 
= 3.  Si  donc  après  la  transposition  des  x dans  le  premier  membre, 
et  des  nombres  connus  dans  le  second,  x a un  coefficient,  il  faut 
le  supprimer,  écrire  x seule,  et  diviser  le  second  membre  par  ce 
même  coefficient.  Ainsi  de  l’équation  \o  x — a4  3a  -f-  * * i on 
obtient  successivement  lo  x — a x = 3a  a4  puis  8 x = 56. 
Enfin  AC  r=  ^ — 7. 

En  effet,  soit  l’équation  h x—  a.  On  peut  regarder  a comme  un 
produit  dont  les  facteurs  sont  x et  h ; donc  le  facteur  ac  est  égal  au 
produit  a divisé  par  le  facteur  6;  donc  si  = a,  on  doit  avoir 

d . 

X — , ce  qui  démontre  généralement  la  règle  donnée. 


Si  les  nombres  connus  étaient  exprimes  par  des  lettres,  et  qu'a- 
près  la  transposition  il  y eût  plusieurs  termes  affectés  de  rinconnue , 
la  règle  serait  la  même.  Soit  l'équation  «jc  -j-  Zlc — ex  — iic—hx. 
On  a d'abord  ax  bx  — cx"=.  ac  — bc;  ensuite  comme 

, T r ! I V 

ax  + bx  — exxx  la b — c)  XI  on  a.  X — — — . Ainsi  il 

' a+  b — c 


faut  laisser  x seul,  et  diviser  le  second  membre  ]>ar  la  totalité  de 
a-\-  b — c , quantité  qu'on  jieut  regarder  comme  le  coefficient  de 
l’inconnue. 

Si  l’on  avait  x ax  — bc  xz.  ah  -j-  ex , on  en  conclurait  suc- 
cessivement X ax , — ex  -=.a  b bc;  ensuite  x(i  a — = 

ab  bc  U 

a b -i-  bc;  enfin  x — ^ ^ ■■  11  faut  se  rappeler  que  le  coeffi- 

cient du  terme  x est  1. 


5y.  Pour  dégager  l’inconnue  d’un  diviseur  ou  d'un  dénomina- 
teur,il  faut  multiplier  les  autres  termes  par  ce  dénominateur.  Ainsi 

de  l’équation -^  — 6,  on  tire  celle-ci,  x = 6.4  =:  24.  En  effet, 

^ X , ‘ 

soit  — a ,on  peut  regarder  x comme  le  dividende,  b comme 

le  diviseur,  et  a comme  le  quotient  d’une  même  division.  Or  le  di- 
vidende étant  égal  au  produit  du  diviseur  multiplié  par  le  quo-.- 
tient , on  doit  avoir  x xz  a b;  ce  qui  démontre  la  règle. 

Si  on  voulait  faire  évanouir  à la  fois  plusieurs  dénominateurs  , 
on  multiplierait  chaque  terme  par  le  produit  des  dénominateurs 
des  autres  termes;  00  donnerait  l’unité  jiour  dénominateur  aus 
termes  qni  n’en  auraient  point, 


Digitized  by  Coogle 


COURS  OS  MATHÉMATIQUES. 


9» 


Soit  l’équation  : 

3 a 

~T~  ■ 

On  aura  l’équation, 


a* 

•2=1— - + lo  — 


4* 


3af.3.5-{-2.4.3.5.=:2>r.4-5  io./i.3.5  — Itx . ^ . 3 i 

ou  45  ar  + lîo  =: /(O  JC -f- floo  — I\3  x ; 

ou  45* — 4o.*+' 48*z=  6oo  — lao; 

ou  bien  53  * =:  480; 

enfin  * = ^ = 9 i. 

Voici  la  raison  de  cette  règle  : Après'avoir  donné  l’unité  pour 
dénominateur,  aux  termes  qui  n’en  ont  point,  on  peut  considérer 
tons  les  termes  de  l’équation  comme  des  fractions.  .Si  l’on  voulait 
réduire  ces  fractions  au  méinc  dénominateur,  on  multiplierait  le 
numérateur  et  le  dénominateur  de  chacune  d’elles  par  le  produit 
des  dénominateurs  de  toutes  les  autres,  cela  ne  changerait  rien  à l’é- 
quation. On  pourrait  réduire  toutes  les  fractions  du  premier 
membre  à une  seule,  par  la  règle  de  l’addition  des  fractions,  et 
opérer  de  même  pour  les  fractions  du  deuxième  membre  ; alors 
l’é(|uation  exprimerait  l’égalité  de  deux  fractions.  Si  ensuite  on 
supprimait  les  dénominateurs,  égaux  par  supposition,  il  resterait 
encore  une  équation  entre  les  numérateurs,  puisque  deux  fractions 
égales  ne  peuvent  manquer  d’avoir  leurs  numérateurs  égaux, 
quand  leurs  dénominateurs  le  sont.  Or,  c’est  ce  que  nous  avons 
fait , et  ce  que  nous  prescrivons  de  faire  : la  règle  est  donc  rigou- 
reuse. 

Reprenons  l’équation  précédente,  et  laissons  les  dénominateurs 
jusqu’à  la  fin. 

3x  . ax  . 4x 

+IO--3-. 


Premier  changement , en  donnant  l’unité  pour  dénominateur  aux 
nombres  entiers  a et  10. 

' 3x  I 2 SX  , 10  . 

4 + 1 ~ ~3~  \ 6.  ’ 

Deuxième  changement , en  réduisant  au  même  dénominateur  : 

3x.3.5  _ 2. 4. 3. S 2X.4.5  _ 10. 4. 3. 5 4x.4.3 

ITSTT  ~~Ï75~  ~~  3.4.5  ■ 4.3.5  5.4.3  ’ 

Troisième  changement , en  réunissant  en  une  seule  fraction  celles 
du  ]>remier  membre  d’une  part,  et  celles  du  second  de  l’âutre  , et 
faisant  en  outre  les  multiplications  indiquées  : 

45  X + 120  4o  X -*■  600  — 48  X 

60  Go 

Quatrième  changement , en  supprimant  les  deux  dénominateurs  ; 

45*  -f-  120  =:  40SC  fJoo  — 48*,' 
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Le  reste  de  l’opération  s’exécute  d'après  les  règles  données 
expliquées  ci-dessus. 

58.  Si  les  termes  étaient  des  quantités  littérales,  on  suivrait  la 
même  marche.  Soit  l'équation  : 


a X 


m X 


■d. 


Ou  aura  successivement, 

tix.  n — b.c.n  mx.b  -f-  d.b.n  ; 

anæ  — ben  n:  mbæ  bnd ; 

anx  — mbx  = bnd  ben  ; 

X {an  — bm  ) ~ bnd  hen  ; 

„ bnd+  ben 

enfin  x -, — . 

an  — bm 


Soit  encore  l'équation  : 

a X ex 

a — b 5 a -t-  b ' 

On  aura  successivement,  i°  en  indiquant  les  calculs  : 
ax  {5a  -]-/>)  -1-  kb  X — b'){5a-i‘  b)  = ex  {a  — A); 
a°  En  faisant-les  calculs; 

5a* X -{-abx  -f-  iia*b  — \%ab*  -\-t\ob*  — 4^’  —aex  — hex i 
3°  En  réduisant  : 

5a*x  •+•  abx  -j-i  2a*é  — 5ab*  — 4^’  = aex — bcx  ; 

4°  En  transposrnt: 

5a*x  abx  — aex  -|-  bex=z8ab*  -f-  4 — vxa*b; 

5°  En  divisant  2>ar  la  totalité  des  coefficiens  de  x: 

8a4*  + 44’  — i2fl’4 

3a*  -t-  o4  — oc  + 4c" 

EXEMPLES. 

X 

— <i=  34  — ac  donne  : i“  • — = 34  —•xc—dt 

o ^ a ’ 

x—5ab  — *aac  — atl. 

De  t\ax  — 5b  —5dx  l\c , on  tire  successivement  : 

I ® 4 ax~  3 dx  -{-4c-+-54;a®4ax— 3 c/.r  =:  4 c *|*  5 4 / 

30  {i^a-5d)x=l,c^5b!!,°x=^^^^.. 

4a  — oa  . 

Soit  encore  xrX  4-  x ^af=:3,  on  en  déduira  : 

4 0 0 

O 6 X5j  4x6*  4x5*.  _3X^X5x6 

* 4x5x6~^4x5X6  4x6x5“  4X5x6  ’ 

\ a®  3oaf  -|-  a4  — aoa;=:  3 X lao , d’où 

( 5.J  — xo)xzz  36o,  d’où  enfin*  = ^ c=—  :=  10  — . 

^ ' 34^  17  17 
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SI  l’on  avait  la  proportion  — - x a*,'.  h Z c,  on  pourrait  lu 

mettre  sou»  forme  d'équation  en  égalant  le  produit  des  moyens  à 
celui  des  extrêmes;  on  en  tirerait 

~~  ex  = 5aü , d’où  a ex  = 20  ai,  d’où  x ~ 

4 > J 

Soit  enfin  à résoudre  l’équation 

(x  + I )H-  (xf  -|-  3)  — ^ 2 -f-  4)  -f"  otten  déduira 


successivement  : 

i“ao(x+i)  + i5(a;-f-3)  = i2{*H-4)  + 3X4X5Xi6; 

2”  20  X + 20-|-i5Af-l-45  = iax;-|-48“|-Go  XiS; 

3”  35  s:  — la  Af  rz  960  -|-  48  — ao  — 45; 

4°  a3  a:  — 1008  — 65  zz  g43  ; 

5.,  = $ = «,. 


Application  des  principes  précêdens  àla  résolution  de 
quelques  questions  ou  problèmes. 

59.  Tout  problème  est  une  sorte  d’énigme  à deviner.  Pour  le 
résoudre,  il  faut  qu’il  y ait  des  rapports  bien  déterminés  entre  ce 
que  l’on  clierclie  et  ce  que  l’on  coiinail.  Ou  exprime  ces  rapports 
par  des  équations,  et  la  résolution  des  équations  donnela  solution  ^ 
du  problème. 

!"■  PROBLÈME  ; Deux  piles  de  boulets  contiennent  ensemble 
344  boulets  ; il  y en  a 64  de  plus  dans  l’une  que  dans  l’autre , com~ 
bien  chaque  pile  en  renferme-t  elle  ? 

Appliquons  les  règles  données  pour  mettre  le  problème  en  équa- 
tion. D’abord  nous  avons  quatre  nombres  à employer,  savoir  cha- 
cun des  nombres  cherchés,  la  somme  344  ®t  leur  différence  64. 
Représentons  le  pins  petit  par  x,  le  plus  grand^sera  évidemment 
X “H  ti'\.  Nous  avons  sans  peine  deux  expressions  équivalentes  de 
leur  somme,  savoir  le  nombre  tout  connu  344»  et  a:  + * + 64  ; 
donc  1 équation  sera 

a Af  64  ZZ.344- 

Maintenant  pour  la  résoudre,  il  faut,  1“  transposer  64  du  pre- 
mier membre  dans  le  second , ce  qui  donne  2 x ■=.  344  64  — 

a8o;  a“  diviser  le  second  membre  par  2 , coefficient  de  l’inconnue 
X,  ce  qui  donne  ac  = = 1 4o.  Le  jdiis  petit  nombre  étant  140  , 

leplus  grand, ou  ac  -f-  64  sera  140  -f64  ou  204.  En  effet,  la  somme 
de  ce»  deux  nombres  est  344  » d leur  différence  est  64.  11  y avait 
donc  204  boulets  dans  une  pile,  et  140  dans  l’autre. 

Le  problème  précédent  n’est  qu’un  cas  particulier  de  cette  ques- 
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lion  générale  : Trouver  deux  nombres  dont  on  cannait  la  somme  et 
la  différence.  Voici  comme  on  la  résout  généralement  : 

Soit  s leur  somme,  d leur  différence,  et  x le  plus  petit;  le  plus 
grand  sera  dès-lors  x -J-  d.  Leur  somme  x-t-*-f-«f,ou2x  + rf 

g ^ 

= f ; donc  a * —s  — d,  et  x rr  — ^ — ; c’est  la  valeur  du  plus  pe- 

, , s — d s — d+id  s + d ^ 

tit.  Le  plus  grand  = — ^ h « = ^ =:  — ^ — . De  ces 

deux  valeurs  des  nombres  clicrchés,  on  tire  cette  règle  générale: 
Ajoutez  ensemble  la  somme  et  la  différence  des  nombres  cherchés; 
prenez  la  moitié,  et  ce  sera  le  plus  grand  ; de  la  somme  des  nom- 
bres , retranchez  leur  différence , et  prenez  la  moitié , ce  sera  le  plus 
petit.  On  donne, cette  même  règle  de  celte  autre  manière  : djoulez 
ensemble  la  moitié  de  la  somme  et  la  moitié  de  la  différence  , et  vous 
aurez  le  plus  grand  ; de  la  demi-somme  otez  la  demi  - différence , et 
vous  aurez  le  plus  petit.  Cette  seconde  réglé  est  évidente  aussi  , 

..  s -I-  d s d s — d s d 

puisque = — -t •,  etqu  e ■ — ^ — — — — — . 

2 2 2 2 2 2 


Ces  deux  règles  font  voir  l’avantage  qu’on  retire  d'exprimer  les 
nombres  par  des  lettres;  alors  les  résultats  qu’on  obtient  appar- 
' tiennent  à tous  les  cas  semblables,  qui  ne  diffèrent  que  par  la  va- 
leur des  nombres.  Voici  un  autre  avantage  qu’on  sentira  mieux 
par  la  suite.' 

. s — d * 

Dans  I équation  x — , ou  a x “ j — d,  on  peut  trouver 

J,  si  on  connaît  x et  d;  ou  d,  si  l’on  sait  la  valeur  de  rct  de  x.  De 
même  si  l’on  désigne  le  plus  grand  nombre  par  x',  l'équation 


x'— , ou  = s -i-  d,  fait  voir  qu’on  aura  la  valeur  de  s par 


celle  de  x'  et  par  celle  de  d,  ou  la  valeur  de  d par  celle  de  s et  par 
celle  de  xC  II  suffit  alors  de  résoudre  l’équation,  par  rapport  a la 
lettre  que  l'on  regarde  comme  inconnue.  C’est  en  ce  sens  que  nous 
avons  dit  qu’une  équation  exprime  une  relation  nécessaire  entre  les 
nombres  qui  y sont  employés. 


Il'  /’ÜOfiZ.ÆA/Æ  .•  Trois  bombes , la  première  de  la  ponces,  la 
deuxième  de  lo  pouces,  et  la  troFslème  de  8,  pèsent  ensemble 
l/|3  kilogrammes.  La  bombe  de  la  pouces  pèse  aa  kilogr.  de  plus 
que  celle  de  lo  pouces,  et  celle-ci  ag  kilogr.  de  plus  que  celle  de  8 
pouces.  Quel  est  donc  le  poids  de  chaque  bombe  ? 

Je  représente  le  poids  de  la  bombe  de  8 poiices'par  x;  celui  de 
la  bombe  de  lO  jiouccs  sera  x -J-  ag;  et  celui  de  la  bombe  de  la 
pouces  sera  x -+-  ag  aa , ou  x -f  5i  : tous  ces  poids  sont  évalués 
en  kilogrammes.  Voilà  donc  les  nombres  cherchés  qui  sont  expri- 
més. Maintenant,  pour  former  l’équation,  il  est  facile  d’avoir  deux 
expressions  équivalentes  de  la  somme  de  tous  les  poids;  l’une  est 
le  nombre  tout  connu  i43,  l’autre  est  3 x-'+-.8o,  en  réunissant 


Digitized  by  Google 


g$  COURS  DE  SIATHÉMATIQUES  . 

ensemble  les  trois  poids  x,  jc  + ag,  et  -J-  5i . Donc  on  a l'é- 
quation : 

3 JC  + 8o  i43. 

Pour  la  résoudre,  je  transpose  le  terme  connu  8o  du  premier 
membre  dans  le  second,  et  j’ai  3ac  zz:  i43  — 8o  — 63,  en  faisant 
la  réduction  ; je  divise  par  le  coefficient  3 de  l’inconnue,  et  j’obtiens 

63  n.  T 

AC  =:  7 = 21. 

On  a donc  pour  le  poids  de  la  bombe  de  8 pouces,  ai  kilo- 
grammes; pour  celui  de  la  bombe  de  lo  pouces,  ai  + ^93 
5o  kilogr.;  enfin  5o  ^a  ou  72,  pour  celui  de  la  bombe  de  la 
pouces.  Effectivement  ces  trois  poids  réunis  font  i43,  ce  qui  vérifie 
complètement  le  calcul. 

Si  l’on  prenait  x pour  designer  le  poids  de  la  bombe  de  1 a pouces  , 
celui  de  la  bombe  de  10  pouces  serait  x — 22  , et  celui  de  la  troi— 
sièmebombe  serait  JC— 22  — ag.ouAC— 5i.  L’équation  deviendrait 
— 73  =z  143,  et  on  en  tirerait  successivement  3 a:  = 1 43  -j-  73 
= 2i6etje=;-^=72;  donc  x — 22  =:  5o  , et  ac  — 5i  = 21. 
On  obtient  donc  les  mêmes  poids  qu’on  a déjà  trouvé». 

Il  en  serait  de  même  , si  l’on  désignait  ]>ar  x le  poids  de  la 
bombe  de  10  pouces;  alors  on,  aurait  ac-(- 22  pour  celui  de  la  bombe 
de  12  pouces,  et  ac — 29  pour  celui  de  la  bombe  de  8 pouces.  La 
somme  des  trois  poids  serait  + — 29,  ou  3a:  — 7; 

donc  3*  — 7 — 1.43;  d'où  l’on  conclut  3a;=:i43-J-  7 = 1 5o, 
et  X iz:  5o.  Ayant  le  jioids  de  la  bombe  de  10  pouces,  on 

aurait,  d’après  l’énoncé  du  problème,  5o 22,  ou  72  pour  celui 
de  la  bombé  de  12  pouces,  et  5o  — 29,  ou  21  pour  celui  de  la 
bombe  de  8 pouces.  La  somme  des  trois  poids  est  effectivement  143. 

Si  l’on  rc(3résentait  ]>ar  des  lettres  les  nombres  donnés,  on  ob- 
tiendrait des  résultats  qu’on  pourrait  transformer  en  règles  pour 
résoudre  tous  les  problèmes  du  même  genre. 


III®  PROBLÈME  : Partager  21376  cartouches  de  fusil  à trois 
délachemens  dont  les  forces  sont  proportionnelles  aux  nornbrês  3, 
5 et  1 1 ; c’est-à-dire,  dont  le  premier  est  les  jdu  second  et  le»  i du 
troisième. 


Soit  3 X le  nombre  de  cartouches  que  doit  avoir  le  premier  dé- 
tacbement;  on  aura  5x  pour  le  second  détachement,  et  1 1 a:  pour 
le  troisième.  En  effet , 3x  est  les  | de  5x , et  les  A Jg  u On  a été 
guidé  dans  le  choix  de  ces  nombres,  par  la  double  condition  qu'ils 
fussent  proportionnels  aux  nombres  3,  5 et  11  , et  qu’ils  restassent 
inconnus  ou  indéterminés. 

L’autre  condition  est  que  leur  somme  soit  égale  à 21376;  donc 
l’équation  est, 

3x -j- 6x iix  zz  21376. 


On  en  conclut  jgx  = 21376;  ensuite  x =z 


21376 

>9 


1126. 
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On  aura  donc  pour  le  premier  détacliemcnt , 3 x ^ 3375  ; pour 
le  second,  üxzz:  56i5;  pour  le  troisième,  ii*  = ii375.  En  effet, 
leur  somme  = ai375. 

SI  on  fait  x égale  au  nombre  que  doit  avoir  le  premier  détache- 
ment, on  aura  pour  le  second,  et  pour  le  troisième; 

donc, 

5x  11»  _ „ 

x-h  -g-+  -3—  =ai375. 

Faisant  évanouir  les  dénominateurs,  et  réduisant  les  termes  sem- 
blables du  premier  membre , on  a i9»=:64ia5. 


De  là  X =: 


64i35 

>9 


3375;  voilà  pour  le  premier  détachement. 


On  en  concinera  — 56a5 , pour  le 


- -Il»  11x3375 

second  y enfin  - ^ 


— — 12375;  comme  par  le 

premier  calcul. 

Pareillement  si  l’on  prend  x pour  désigner  le  nombre  de  car- 

3» 

touches  du  second  détachement,  on  aura  — ^pour  le  premier,  et 

pour  le  troisième.  La  so^me  de  ces  nombres  étant  égale  à 

21875,  on  a l'équation 

3»  , 11»  _ - 

-Har-f -5— = 21375, 

de  laquelle  on  tire  pour  le  second  détachement..' 

X = = 5625. 

' 19 

^ , 3»  5xS6a5  16875  ,,  ,, 

On  aura  donc  -7. — =:  — = — Ç—  =:  3375  pour  le  premier; 


et 


Il  » 


5 

11  X56a5 


5 

61875 


^ — — g — — g — = 12375  pour  le  troisième;  tou- 

jours comme  par  le  premier  calcul.  On  parviendrait  encore  aux 
mêmes  résultats , en  prenant  pour  inconnue  le  nombre  de  car- 
touches du  troisième  détachement. 

Gette  question  rentre  dans  ce  qu’on  nomme  ; en  arithmétique , 
la  règle  de  société,  laquelle  consiste  à partager  un  nombre  donné 
en  parties  proportionnelles  à des  nombres  donnés.  On  n’a  point 
employé  les  proportions , à l’instar  des  Anciens,' pour  former  des 
équations,  parce  que  l’ Algèbre  remplit  mieux  cet  objet  et  plus  di- 
rectement. 

Si  l’on  représente  par  a le  nombre  qu'on  se  propose  de  partager, 
et  par  m,  n ci  p,  les  nombres  auxquels  les  parties  doivent  être 

Algèbre.  7 ^ 
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proportionnelles , on  pourra  désigner  ces  parties  par  mx , nx  et pse  , 
quantités  évidemment  proportionnelles  aux  nombres  m , n p -, 
pour  lors  l’équation  sera  : 

mx  n .T  P X — a ; ou  -r  [ m n p)  — a. 

Donc  , X — . 

m + n + P 

. . ma  , 

Ainsi  mx  = , pour  la  première  partie  ; 

m + n + P ' 

nx  — ^ , pour  la  deuxième  ; 

m-i-  n P 

pa  , 

et  px  ~ , pour  la  troisième. 

m + n +p  * 

De  là  celte  règle  générale.  Multipliez  le  nombre  à partager  par- 
le nombre  auquel  est  proportionnelle  la  partie  que  vous  voulez 
avoir  ; et  divisez  le  produit  par  la  somme  des  nombres  proportion- 
nels , vous  aurez  cette  partie.  , 

1V“  PROBLÈME  : Deux  courriers  partent,  l’un  de  Paris,  l’autre 
de  Fontainebleau  ; tous  deux  vont  à Lyon  et  suivent  la  même  route. 
Le  premier  part  trois  heures  avant  le  seeond.  Celui-ci  fait  9 kilo- 
mètres à l’heure,  et  celui-là  en  fait  12.  Après  combien  d’heures 
et  à quelle  distance  de  Fontainebleau  se  rejoindront-ils?  On  sup- 
pose que  la  distance  de  Fontainebleau  à Paris  est  de  60  kilomètres. 
Représentons  la  route  par  la  ligne  ci-jointe. 


P 

F 

R 

Désignons  Paris  par  P,  Fontainebleau  par  F , et  le  point  de  ren- 
contre par  R. 

Il  est  évident  que  la  distance  P R , parcourue  par  le  courrier  de« 
Paris , est  égale  à la  somme  des  distances  PF  et  FR. 

Soit  X le  nombre  d’heures  que  le  courrier  de  Paris  est  en  route, 
on  aura  x — 3 pour  celui  de  Fontainebleau.  Le  premier  parcourra 
iX.x  ou  12  X kilomètres,  et  celui  de  Fontainebleau  9X  ( — 3) 

ou  9.1:  — 27  kilomètres;  d’un  autre  côté,  PF  =:  60  kilomètres.  On 
aura  donc  l'équation  : 

1 2 a:  = 60  4-  9 .r  — 2*^. 

On  en  conclut  12  x — gx  —60  — 27  ; ensuite  3 .r  =;  33  , et 
33 

.X  — —g—  = 1 1’’  ; c’est  le  temps  employé  par  le  courrier  de  Paris. 

Celui  du  courrier  de  Fontainebleau  sera  égal  à 8 heures.  Fin  effet, 
le  premier  aura  parcouru  11.12  i32  kilomètres,  et  le  second 

8.gz=  qx  kilom.  Or  72  et  Co  font  i32  ; ainsi  le  point  de  rencontre 
est  à i32  kilomètres  de  Paris  et  à 72  de  Fontainebleau. 
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On  a formé  l’éqnation  ëntre  deux  expressions  équivalentes  de 
l'espace  parcouru  par  le  courrier  de  Paris.  On  aurait  pu  employer 
celui  du  courrier  de  Fontainebleau. 

Voici  une  antre  solution,  en  prenant  la  distance  PB  pour  l’in- 
connue. 

Désignons  l’intervalle  PR  par  x ; on  aura  x — 6o  pour  FB. 
Pour  former  l’équation , cherchons  deux  expressions  du  même 
temps,  celui  du  courrier  de  Paris,  par  exemple  ; ce  temps  est  évi- 

X 

demment  exprimé  en  heures  par  -y~  , puisque  le  courrier  fait  la 


kilomètres  par  heure.  Pareillement  celui  du  courrier  de  Fontaine- 
bleau sera  donné  en  heures  par  — ^ ^ ; mais  il  est  plus  petit  de 
3 heures  que  le  précédent , celui-ci  est  donc  encore  représenté  par 
^ •}*  Ainsi  on  aura  l’équation  : 


Faisant  disparaître  les  dénominateurs , on  a , 
la  (x  — 6o)  4-  3.9. 1 a = x.g;  ou  lax  — 720  3a4  = 9 a:. 

Transposant,  il  vient  lax  — 9.»;=  7x0  — 3a4.  Réduisant, 
on  trouve  3*  = 396.  En  divisant  par  3,  on  obtient 

396 

x=-|:i=i3a. 


Voilà  pour  FR  , ou  le  chemin  fait  par  le  premier  courrier.  Ce- 
lui du  second  sera  x — 60  ^ i3a  •—  60  = 7a , comme  par  le  calcul 
précédent. 


V*  PROBLÈME  : Supposons  que  les  deux  courriers  vont  en 
sens  contraires.  L’un  part  de  Fontainebleau  pour  Paris , et  l'autre 
de  Paris  pour  Fontainebleau;  celui-ci  a heures  après  l’autre.  Où, 
et  après  combien  de  temps  se  rencontreront-ils? 

Représentons  encore  le  chemin  par  une  ligne,  et  soit  toujours  R 
le  point  de  rencontre. 


P 


F 


Si  nous  désignons  par  x le  temps  en  heures  qu’emploie  le  cour- 
rier de  Paris , on  aura  x + a pour  celui  de  l’autre  courrier  ; 
l’espace  P R parcouru  par  le  premier , sera  x.ia  z=  lax,  et 
l’espace  F R parcouru  par  le  second , sera  9 ( x a ) ou 

9X  + 1». 

Pour  former  l’équation  , nous  prendrons  deux  expressions  équi- 
valentes de  l’intervalle  PF.  L’une  est  le  nombre  tout  connu  60  ki- 

7’ 


Digitized  by  Google 


lOO  COCBS  DE  MATHltltATIQUES. 

lomctres,  l’autre  »e  trouve  en  ajoutant  PR  avec  FR,  ou  la*  avec 
9^'+  i8,  ce  qui  donne  : 

lax  -j-  g.r  •+“  18  = 60. 

„ „ , 4a 

On  en  tire  ai  * = 60  — 18  = 4a;  ensuite  * = — = a. 

ai 

Ainsi  le  courrier  de  Paris  court  pendant  a*! , et  celui  de  Fon- 
aincbleau  pendant  A***  I-e  point  de  rencontre  se  trouve  à une  dis- 
tance de  Paris,  représentée  par  PR  =:  a4  kilom. , et  à une  distance 
FR  = 36  kilom.  de  Fontainebleau.  On  pourra  s’exercer  à résoudre 
cette  question,  en  prenant  l’intervalle  PR  pour  l’inconnue. 

Si  on  vent  la  résoudre  d'une  manière  générale  , vo'iei  comme  on 
peut  procéder  : 

Supposons  d’abord  que  les  courriers  vont  dans  le  même  sens,  et 
que  A R soit  la  ligne  qu'ils  parcourent.  v . 


A 

B 

R 

_ 

. 

.Soit  AB  ~a,  l’intervalle  des  points  de  départ;  R,  le  point  de 
réunion  ; h,  le  nombre  d’heures  ou  d’unités  de  temps  dont  le  dé- 
part d'un  courrier  diffère  de  celui  de  l’autre  ; c et  a leurs  vitesses 
respectives,  c étant  > d;  x l’intervalle  AR.  On  aura  par  consé- 
quent l’intervalle  B R = 3: — a. 

IVons  formerons  l’équation  entre  deux  expressions  du  temps 
employé  par  le  même  courrier.  Celui  du  courrier  parti  de  A est 

— , et  celui  de  l’autre  est  ^ ■■■  Sx,  comme  dans  l’exemple  précé- 

. 1 • * I V a 

dent,  ce  dernier  est  plus  petit,  on  aura  ■ ^ + * pour  seconde  va- 


leur du  premier.  Donc, 


ar  — fl 


_ »v 

+ b—  — . 

c 


Faisant  évanouir  les  dénominateurs , on  a ; 
c (j;  — «)  -j-  b.c.d , = x.d  ou  ex  — ac-^bcd  = dx;  transpo- 
sant, il  vient  c*  — dx  cir  a c — bcd. 

r bd) 

Décomposant  en  facteurs,  et  divisant,  on  trouve  x ^ ÿ 
c'est  la  valeur  de  A R. 

c(a—bd)  c{jt—bd\—alc — d) 

Celle  de  BR  est  X — a -j a—  — ! ^-2 — 

. c — d [c  — d 

ac — bcd — ac-^•ad  __ad — bcd  d(a  — bc) 

c — d ~~  c — d *“  0 — d 

Soit  n = 6o;A  = a;c  = ia;d  = 9,on  aura 
_ 12(60-2.9)  _ ^ 

,2_9  — 3 — 3 — 100  ,ci_ 
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X — n 168  — 60  = ErTectivemenl  le  temps  employé 

sera  pour  l’un,  et  ijî  ou  la'’  pour  l'autre. La  différence  de 

temps  est  donc  a , comme  on  l’a  supposé. 

Si  le  courrier  parti  du  point  A se  mettait  le  dernier  en  roule,  il 
suffirait  de  changer  le  signe  du  terme  où  b est  facteur,  pour  expri- 
mer cette  condition , parce  que  la  seconde  expression  du  temps  em- 
ployé par  ce  courrier  serait  — j—  — au  lieu  d’élre  — ^ b ; 

ainsi  l’intervalle  A R,  ou  x=  , et  BU,  ou  x — a = 

c—  a 

d [a b c) 

~ c — d ’ 

Soit  a = 6o^''-;  & a*>;  c=  ia^‘'-;  ^ =9;  alors 

12(60  + 3.9)  12.78  , . ,11 

X ~ — i L—  —4.78  = 31  a*"'-  ; ensuite 

13  — g 3 ' 

X — a = 3ia  — 6o  = a5a:  le  temps  employé  est  ^ = 26  pour 
l’un,  et  îp  = a8  pour  l’autre.  Différence  a. 

Passons  au  cas  où  les  courriers  vont  en  sens  contraires.  Soit 
AB  = n , l’intervalle  des  poiiils  de  départ  A et  B ; 

A R B 


R le  point  de  rencontre  ; b la  différence  des  temps  employés;c  et  d 
les  vitesses  respectives,  égales  ou  inégales  indifféremment  ; c celle 
du  courrier  parti  de  A , et  d celle  de  l'autre  ; x l’intervalle  A R , d’où 
a — X = BR. 

On  .formera  toujours  l’équation  entre  deux  expressions  du  même 

temps  ; l’un  sera  et  l’autre  Supposons  celui-ci  le  plus 

grand,  on  aura  : 

. X . a — * 

Donc  X .d  =1  c {a  — x)  — b.c.d,  on  dx  = ac  — ex  — bcd. 
Ensuite  ex  -|-  dx  — ac  — bcd. 

n A i 

Enfin  X = 


ac — hcà  c (a  — bd)  . d{a  + bc) 


, , ; — -,  et  O — * = . 

c a c d ' c + d 

Soit  a = 6o^‘*-;  b =z  a>>;  c=  la'*'*-;  = 9 , 011  a 

12 . ( 60  — a . 9) 12 . 4a  

* 12  + 9 21 

fl  — Af  = 60  — 24  = 36  , ou  bien 

9.(60  + 3. 12)  9 . 84 

a — X — x'  — = ~ O - 

12  + 9 21 

Les  temps  sont  ^ = ah,  et  ^ dont  la  différence  est  a. 

Si  le  courrier  parti  de  A se  mettait  le  premier  en  route,  il  sufli- 


24  ; et 
= g.4  = 36. 
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rail  de  cjianger  le  signe  du  terme  où  b est  facteur  , ce  qui  donne- 
rait X = fl  a— X oux'—  — 3—^.  Ceci  est  fondé  aqr 

c -h  d c + a 

ce  que  la  seconde  expression  du  tëraps  —,  serait — — -j-  o , 


au  lieu  d’étre  — ^ — — b. 

Soit  a = Go'*!'-;  b =r  a*- ; c = la^i'-;  d = d'où 

— la  + 8 30  30 

»'  = 6o — 45,6=i4‘,4.  Lestempssont-^=3'’,8;et-^  = !*■  8; 


différence  = a**;  ce  qui  rend  la  vérification  complète. 

Les  deux  dernières  questions  se  rapportent  directement  à la  par- 
tie  de  la  mécanique  qui  traite  du  mouvement  uniforme.  L’exemple 
le  plus  simple  et  lopins  familier  de  ce  mouvement,  se  rencontre 
dans  les  machines  qui  mesurent  le  temps,  telles  que  les  montres, 
pendules,  ou  horloges.  Soit  donc  proposée  cette  question  : 


"VI*  PROBLÈME  : Trouver  tous  les  instans  où  l'aiguille  des 
minutes  d'une  montre  et  celle  des  heures  répondent  au  même 
point.  ' 

11  est  d’abord  évident  qu’une  pareille  rencontre  se  fait  à midi  : 
cherchons  les  suivantes. 

Soit  a la  circonférence  entière;  x l’espace  parcouru  par  l’aiguille 
des  heures,  depuis  midi  jusqu'au  point  de  rencontre  qui  suit  im- 
médiatement. la  X sera  l’espace  parcouru  par  l’aiguille  des  minutes 
dans  le  même  temps.  Le  même  espace  embrasse  aussi  la  circonfé- 
rence entière , et  le  chemin  parcouru  par  l’aiguille  des  heures: 
ainsi  on  aura  l’équation  i%x  a x ; d'oùl  on  conclut  ii 

et  X = • Mais  l’aiguille  des  heures  emploie  la  heures  à 

II 

parcourir  la  circonférence  entière;  il  s’écoulera  donc  •■,  ou  une 
heure  et  un  onzième  entre  deux  rencontres  consécutives  ; ainsi  les 

rencontres  se  feront  à midi , à i*-  , à a*-  ^ , à d*-  ^ à io'>  , 

et  à XI*’  , ou  à la**,  ou  à midi  et  à minuit. 

Si  le  mouvement  des  planètes  autour  du  soleil  était  uniforme , 
le  calcul  des  éclipses  se  réduirait  à ce  qui  précède;  mais  il  en  est 

autrement. 

Voici  quelques  questions  simples  pour  exercer  les  commençans.  - 
On  se  contentera  d’en  donner  les  résultats , pour  servir  à vérifier 
les  solutions  qu’on  en  trouvera. 

Trouver  un  nombre  qui  étant  successivement  ajouté  « 1 3 et  à \q, 
donne  deux  sommes  qui  soient  l'une  à l'autre,  comme  4 esta!}.,., 
Rép.  3. 
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Un  pcre  a 8 fois  l’dge  de  son  fils,  et  la  somme  des  deux  oj;cs 
est  égale  à 36  ; quel  est  Cdge  du  fils  ? quel  est  celui  du  père  ? 

Rép.  3a  et  4- 

On  donne  par  jour  une  gratification  de  \*  ao“  à un  jeune  écolier, 
quand  il  remplit  bien  son  devoir.  Il  paie,  au  contraire,  une 
amende  de  75*  quand  il  y manque.  Au  bout  de  "io jours,  il  lui 
reste  un  bénéfice  de  6*  75”.  Combien  y a-t-il  de  jours  de  travail  , 

et  combien  de  jours  de  paresse? Rép.  i5  jours  de  cliaiptc 

espèce. 

La  somme  des  diamètres  des  boulets  de  36  et  de  %!i , est  de  3 1 5 
millimètres  ; leur  différence  est  de  a i millimètres.  Quel  est  donc 
chaque  diamètre  ? Rép.  i68  et  i47* 

Un  entrepreneur  achète  des  bois , qu’il  revend  ensuite  a,ooo  fr. 
de. plus  qu’il  ne  les  a achetés,  A ce  marché , il  gagne  lo  pour 
cent  du  prix  qu’il  les  vend.  Combien  les  avait-il , achetés  ? Rép. 
1 8,000  fr. 

' On  a une  composition  d'artifice  telle,  que,  sur  i5  kilog.  de  sal- 
pêtre , il  Y entre  a kilogr.  de  soufre.  Combien  faudrait-il  y ajouter 
de  .salpêtre , pour  que  sur  17  kilogr.  du  mélange,  il  n'y  eût  plus 
qu'un  demi  kilogramme  de  soufre  ? Rép.  5i  kilogrammes. 

Des  Équations  du  premier  degré  à plusieurs 
inconnues.  • 


(jo.  Nous  supposerons  d’abord  deux  équations  et  deux  ia- 
connues. 

Soient  donc  les  deux  équations  : 

a j:  -f-  Z y ~ 70  ; et  4 1 3o. 

Résoudre  ces  équations , c'est  trouver  deux  nombres  qu’un  puisse 
y mettre,  l’un  à la  place  de  .r,  et  l’autre  à celle  de  y.  Voici  une 
règle  pour  arriver  à ce  but  ; 

1“  On  résout  chaque  équation  par  rapport  à l’une  des  incon- 
nues; a"  avec  les  deux  valeurs  qui  en  résultent  pour  cette  inconnue, 
on  forme  une  nouvelle  c((uation;  3°  ou  résout  celle-ci  par  rapport 
à l’inconnue  qui  s’y  trouve,  ce  qui  la  fait  connaître  entièrement; 
4“  on  en  substitue  la  valeur  dans  l’une  dos  expressions  (|ui  repré- 
sentent la  première  inconnue,  ce  qui  la  fait  aussi  entièrement 
connailrc. 

EXEMPLE  1". 


Appliquons  cette  règle  aux  deux  équations  précédentes,  que  nous 
résoudrons  d’abord  par  rapport  à x,  • 

De  la  première,  on  tire,  en  transposant  : ax  = 70  — 3y;  cl  en 
70  — 1>y 

divisant,  x — ^ . 
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De  la  deuxième  , on  tire  pareillement , d’abord,  l{  x = i3o- 

. i3o — 5r 

ensuite  arn:— T . 

4 

De  CCS  deux  équations  l’cn  conclut  celle-ci  : 

1 5o  — 5 70  — 5jr 

4 a ’ 

puisque  deux  quantités  égales  à une  troisième  sont  égales  entre 
elles.  Ksisant  évanouir  les  dénominateurs  on  a i3o  — Sy  — 
(70  — 3_y  1 a.  Effectuant  les  multiplications,  il  vient  1 3o  — 5 y = 
i/)0- — 6y  ; transposant , 011  a 6y  — 5y  = i4<>  — i3o ; réduisant , 
on  trouve^  ~ 10. 

Substituant  10  pour  y dans  l'une  des  expressions  qui  repré- 
sentent X,  dans  la  première,  par  exemple,  on  trouve 

70  — 3.’io  70 — 3o  4o  , , , 

X = =:  J ~ = 20.  Telle  est  la  valeur  de  x, 

I a 2 3 

En  effet , 2 .r  -|-  3y  = 2.20  -j-  3 . jo  = 4°  + 3o  = 70;  et 
4.r-+-5y  =:  4.20  4-5.10=:  80 -|-5o=:  i3o. 

Ces  résultats  sont  une  vérification  complète  du  calcul. 


EXEMPLE  II. 

Soit  encore  proposé  de  résoudre  les  deux  équations, 
2*  . 4 J'  /..  . 6x 

6 


+ ^f=64,«. 


‘10  ' ‘ 


Faisons  d’abord  évanouir  les  dénominateurs.  On  obtient  l’é- 
quation , 

5.2  3.4_J'  = 3.5.64; 

ou  10  a: -|- 12  y = 960,  à la  place  de  la  i"; 

et  l’équation  10. 5 x -j-  6.9_y=  6.10.77; 

ou  5o  Æ 54  y = 4620 , à la  jdace  de  la  2*. ■ 

Nous  avons  maintenant  des  équations  de  la  même  forme  que 
celles  du  premier  exemple.  Si  ou  les  résout  par  rapport  à^,  la 

.,  , qCo — 10*  , , ..  4620  — box 

premieredonneray—  et  la  deuxiemcy=: 

On  en  conclut  =:  — — Faisant  disparaître  les 

dénominateurs,  et  transposant,  on  a 600  x — 5l\ox=  5544o — 5 1840, 
par  conséquent  x — “p  rz  60.  C’est  la  valeur  de  x. 

On  aura  celle  de  y,  en  mettant  60  pour  x,  dans  l'une  des  équa- 
tions précédentes  ; ce  qui  donne  : 

gGo  — 10 . 60 


ly- 


12 

4G20  — 5o  . 60 

lî  ■ 


960 — 600 3Co J 

.12  12  ’ 


4C20  — 3ooo 
■ 54" 


1620 
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C’est  toujours  3o  pour  y.  Mettons  donc  6o  pour  .r , et  3o  poary, 
clans  chacune  des  équations  primitives. 

, ..  , . a.6o  , 4. 3o  120  120  , 

La  première  devient  — ^ 1-  — ^ — =:  = 4°  + *4 

= 64. 

, , . ...  5.60  0.30  3oo  , 270 

La  deuxieme  devient  pareillement  — ^ 1 — — z=  — g—  — 

50  H-  27  = 77.  Donc  la  vérification  est  complète. 

51  les  équations  étaient  entièrement  littérales,  on  emploierait 

un  procédé  semblable , . 

Qu’on  ait  donc  à résoudre  les  deux  équations  : 

a a;  by  — c,  et  a'  a:  -J-  b* y — c'. 

On  prononce  a prime  , b prime  , c prime. 

Si  on  résout  ces  équations  d'abord  par  rapport  à 2; , on  aura  : 
c — hx 

X -zz.  , et  a:  = 7—^. 

a a' 

Egalant  ces  deux  expressions  d'une  même  inconnue,  on  a.  ... . 

C ""  è Y cf  y • • 

= ; — . Faisant  évanouir  les  deux  dénominateurs,  il 

a a' 

vient  fl'  y.  [^c  — by)  — a X (c'  — b'y'j.  Effectuant  les  multi- 
plications , on  obtient  a'c  — a^by  — ac^  — ab'y.  Transposant  , 
on  a ab'y  — a'by  — ac'  —a'c.  Enfin  divisant,  on  trouve 

y — Telle  est  la  valeur  générale  de  y. 

Au  lieu  de  la  substituer  ponr^,  dans  l’iinc  des  expressions  <{ui 
représentent  j;,  nous  reprendrons  les  équations  primitives,  et  nous 
en  déduirons  immédiatement  la  valeur  de  l’inc^innue  2^ , comme  on 
a eu  celle  dey. 

„ ...  . c — ax  tf — X 


On  a d’abord^  =: 


et  y =: 


On  en  conclut 


d — a'x  c — O* 


Ensuite  & (c'  — a'x)  — b'  ( c — ax  bc'—a'bx  — b'c — ab'x; 
et  par  la  transposition  ab'x  — a'br  — b'c  — bc' . 

r-  c •. 


Telle  est  la  valeur  générale  de  x.  On  pourra  s’exercer  à vérifier 
CCS  valeurs,  et  à s'assurer  qu'elles  satisfont  aux  équations  pri- 
mitives. 

.Si  les  deux  inconnues  ne  se  trouvaient  point  toutes  deux  dans 
cha({ue  équation,  le  calcul  en  serait  plus  facile. 

Par  exemple , soient  les  deux  équations  : 

7 ax  =:  /(  fl , et  a c«  -4-  3 dy  = 4 *• 
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On  prendrait  d'abord  la  valeur  de  l’inconnue  x,  dans  la  premirre 
■A  ■ 

équation , ce  qui  “onncrail*  ^ 

On  prendrait  ensuite  la  valeur  de  la  même  inconnue  dans  la 
deuxième  équation,  ce  qui  donnerait  encore  x 


46 

Egalant  ces  deux  valeurs  on  aurait  = 


ac 

4e  — 3djr 


Chassant  les  dénominateurs,  il  viendrait  Itb.'xc—']  ailtC^Ztly) 
ou86c=:a8ae  — i\ady. 

Transposant , on  aurait  ai  aily  = a8ae  — 86c. 

,,  P ..  . , ,,  a8oe  — 86c 

Enfin  Ion  tirerait  de  la,y  = - : — . 

ai  ad 

Des  Equations  du  premier  degré  qui  renferment  plus 
de  deux  inconnues. 


(il . Supposons  d’abord  trois  équations  et  trois  inconnues  ; par 
exemple  celles-ci  : 

ax  + 3^-4'4*  =160; 

5* — 6y-^~7z  =100; 

8x  — loz  160. 

En  suivant  le  procédé  dont  nous  avons  fait  usage,  dans  le  cas 
de  deux  équations  et  de  deux  ineoiinues  , noos  résoudrons  d’abord 
chaque  équation  par  rapport  à la  même  inconnue.  Que  ce  soit  par 
rapport  à x,  on  aura, 

1 ,re  • 

par  la  r'  equaUon , x = ; 

par  la  II* 
et  par  la  IIl*’ . 


ioo+6y  — yz 

X _ J ; 

160  + gy  — 10  Z 


...  _ g 

Formons  deux  nouvelles  équations , l'une  entre  la  et  la  2° 
de  CCS  valeurs  de  .x,  et  l’autre  entre  la  et  la  3*,  ou  entre  la 
et  la  3'' , 

160  — 3y  — 4 Z joo  + Gy  — ^.7  z 

2 .5 


nous  aurons 


et 


160  ■ 


■ 3y  — 4z  160  + gy — 10  z 

— 8 • 


Voilà  donc  la  diificiilté  ramenée  au  cas  où  il  y a tieux  équa- 
tions et  deux  inconnues;  il  faut  donc  résoudre  ces  deux  éqiia- 
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tioDS  par  rapport  à une  même  inconnue.  Que  ce  soit  par  rapport 
à y , on  aura , 


, • • , . 600  — 6 Z 200  — 2 2 

par  la  première  équation,  y — ony  = ^ , en 

divisant  le  numérateur  et  le  dénominateur  par  S. 

Parla  seconde  équation , y toutes  réductions  faites; 

donc  égalant  ces  valeurs  de  y , on  a , 

200 — 2Z  160 — 2Z 


9 


7 


équation  par  laquelle  on  trouve  z = 10  ; ensuite  y = ao , et  ar  = 
3o,  en  substituant  10  pour  z dans  l’une  des  équations  entre  y et  z ; 
puis  lo  pour  z,  et  30  pour  y,  dans  l’une  des  trois  équations  entre 
æ,jr  et  z. 

Enfin,  si  dans  les  équations  primitives  on  emploie  3d  pour  x , 
30  pour  y et  10  pour  z , elles  se  vérifient  complètement. 

Si  toutes  les  inconnues  n’entraient  pas  à la  fois  dans  chaque 
équation  , le  calcul  serait  pins  simple.  Soient  par  exemple  les  trois 
équations  : ‘ 


loa:  — gr s=55o ; 8x  — 72  = 6a5;  et  6y  — 5z  ==  175. 
On  tire  de  la  i'®  x = 


et  de  la  a® 


625  + 72 
■ ~ 8 ■ 


I * J S5o  + gy  6^5  + jz 

Egalant  ces  deux  valeurs  de  x,  on  a — — — — ^ — ■. 


Cette  équation , et  la  3®  des  équations  primitives  étant  résolues 

175  + 5z 

par  rapport  a y,  on  trouve  y =:  — g par  1 une  , et 

i85o  + 70Z  . 

V =:  par  raulre. 

7* 

Enfin,  l'équation  formée  entre  ces  deux  valeurs  dey,  donne 
z — a5.  On  en  conclut  y ~ 5o,  et  SB  = 100;  en  substituant  a5 
pour  z , et  Sopoury,  dans  les  équations  dérivées.  Les  équations 
primitives  se  vérifient  complètement,  en  y mettant  100  pour  x, 
5o  poury , et  a5  pour  z. 

Supposons  quatre  équations  et  quatre  inconnues  ; qu’on  ail , par 
exemple,  à résoudre  les  quatre  équations  , 

X-h  ay-+-  3z 4“  = 20; 

Sx  — ~h  7^  — 8«  8 ; 

yx — loy  — 1 12  H- 12«  ^ — 4; 

t3x-i-i^iy — i5z — j6u  = /iü. 
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Oo  prend  la  valeur  de  x dans  chaque  équation , ce  qui  dopine , 
1°  aJ  = 20  — 7y  — 3s  — 4u;  ' 

-n  8 + 6v  — 7Ï  + 8u, 


5. 

iqy-»- 

HZ  — 13U  — 4 

9 ’ 

_48  — 

+ i5z  ■+  i6u 

Egalant  la  première  de  ces  valeurs  de  x,  successivement  avec 
chacune  des  trois  autres,  on  n'aura  plus  que  3 équations  et  3 in- 
«miuiues,  ce  qui  fera  rentrer  ce  cas  dans  le  précédent. 

Si  on  continue  le  calcul , les  trois  équations  entre^,  a et  a , ré- 
solues par  rapport  à jr,  donneront , 

• 8*  — a8u  a3  — az  — nu 
jr  — I-  - 


y = 


9^- 

i6 

i84  — 38z  — a4u 


aS 


ga  — igz  — lau 
• Ï4  ^ ’ 


__  aia  — 54z  — 68o  io6  — a?z  — 34i» . 

3»  y = = ' . 

la  6 

Egalant  la  première  de  ces  valeurs  avec  chacune  des  deux  autres, 
on  aura  deux  équations  entre  z et  u.  Si  on  les  résout  par  rapport 
à Z,  on  trouve, 

„ 3.5  + aSu 

I Z = 


a4 


»o.  __  riS-iju 

* * — 48  ’ 


outes  réductions  faites.  De  là  l’équation , 

a3  + aSa  i43  — 47a 
a4  “ 48  ’ 


entre  les  deux  valeurs  de  z,  donnera  u = i;  d’où  l'on  conclura 
enfin  z=:a,y=r3,et®=4. 

S’il  y a R équations  , il  faudra, 

1®  Résoudre  chaque  équation  primitive , par  rapport  à l'une  des 
inconnues  ; ce  qui  donnera  n expressions  ou  valeurs  équivalentes 
de  cette  inconnue; 

2®  Egaler  la  première  valeur  avec  chacune  des  n — i autres  ; 
ce  qui  réduira  à n — i le  nombre  des  équations  et  celui  des  in- 
connues ; 

3®  Traiter  ces  équations  dérivées  comme  on  a traité  les  équa- 
tions primitives,  ce  qui  réduira  à n — 4 le  nombre  des  équations 
et  des  inconnues.  Par  Ja  même  réduction,  on  aura  pour  le  nombre 
des  équations  et  celuides  inconnues,  successivement^  — 3,  n — 4,. , 
« — (/I  — i);  et  la  dernière  équation  fera  connaître  la  seule  in- 
connue qui  s’y  trouve.  11  sera  facile  ensuite  d’obtenir  la  valeur  des 
autres  inconnues. 
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La  méthode  que  nous  venons  d’exposer,  consiste  donc  à faire 
disparaître  successivement  chaque  inconnue,  jusqu’à  ce  qu’il  n’en 
reste  plus  qu’une.  Cela  s'appelle  éliminer  les  inconnues.  On  suit  au 
reste  , dans  cette  élimination,  l’ordre  qui  parait  devoir  rendre  le 
calcul  plus  simple,  sinon  on  suit  l’ordre  qu’on  veut. 

Il  y a d’autres  moyens  pour  résoudre  les  équations  du  pre- 
mier degré  à plusieurs  inconnues;  en  voici  un  qu’il  est  utile  de 
connaître  et  commode  d’employer. 

Soit  proposé  de  résoudre  les  deux  équations  : 

/|X  -f-  5y  = 659  ; et  6a>  4-  =:  963. 

Pour  éliminer  x , je  multiplie  tous  les  termes  de  la  première 
par  6,  coefficient  de  x dans  la  deuxième,  et  ceux  de  la  seconde 
par  4 > coefficient  de  la  môme  inconnue  dans  la  première;  ce  qui  me 
donne  les  deux  équations  dérivées, 

2433  + 3qy  = 3954 , et  a4x  -f-  aSy  = 385a  ; 
je  retranche  la  seconde  de  la  première,  et  j’obtiens  pour  troisième 
équation  dérivée , 

a4®  -|-  3qy  — a4®  — a8y  = 8954  — 385a  ; 
réduisant , on  a ^ loa ; doncy  ~ 5i . 

Pour  éliminer  y,  je  multiplie  la  première  équation  par  7,  et  la 
seconde  par  5 : ce  sont  les  coefficiens  dey.  Il  en  résulte  pour  équa- 
tions dérivées , 

a8œ  + 35y  =:  4f>i3  . et  3ox-f-  35y  =:  48i5 

soustrayant  la  première  de  la  seconde , et  supprimant  tout  de  suite 
les  y qui  se  détruisent , il  vient 

3ox  — a8æ  = 48i5  — 46i3;  . jk 

ensuite  ax  = aoa,  et  x = 101. 

Soient  encore  les  équations  : 

iix  — lay  = i i,  et  i3x— . i4y=  i|. 

Pour  éliminer  X,  je  multiplie  la  première  par  i3,  et  la  seconde  ' 
par  II  ; puis  prenant  leur  différence,  il  vient 

i5fiy  — i54v  = ao  j — 19  j; 
donc  ay=i=l;etyi. 

Pour  élimincry,  je  multiplie  la  première  équation  primitive 
par  i4i  et  la  seconde  par  la;  et  après  avoir  soustrait  la  première 
de  la  seconde,  il  reste  i56x  — i54x  = aa  — ai  ; ensuite 
ax  = I et  X z=  i. 

S il  y avait  trois  équations  et  trois  inconnues,  on  emploierait 
celte  méthode  avec  le  même  succès  et  la  même  facilité. 

Soit  proposé,  par  exemple  , de  résoudre  les  3 équations  : 

6x  — 4y-f-5z  = al|; 

4as -f  3y  — 7a  = 1 j; 

‘ lax — 6y  — 3a=3j. 


i 

tr 


UQ  COUBS  DE  M4THÉMATIQÜES. 

Pour  éliminer  as,  je  multiplie,  i"  la  première  équation  par  48  , 
liToduitdes  coefficiens  4 et  la  dea:  dan»  la  seconde  et  la  troisième 
équation;  la  seconde  équation  par  7a , produit  des  coefficiens  6 et 
la  de  la  même  inconnue  dans  la  première  et  la  troisième  équation  ; 
3°  la  troisième  équation  par  a4 , produit  de  6 et  de  4 , coefficiens  de 
X dans  la  première  etdansla  seconde  équation.  Ces  calculs  donnent 
le»  trois  équations  dérivées  : 

a88x — igay  + a403  = 140; 
a88x  + ai6y  ^ 5o4z  =z  90  ; 
a88x — 14^—-  7!»2  = 78. 

Lesquelles  étant  divisée»  par  2 , pour  abréger , deviennent 
i44as—  96^4- laoz  = 70; 
i44®+io8>' — a5az=:45; 
i44x — Tiy — 363=39. 

Je'soiistrais  successivement  la  deuxième  et  la  troisième  équation 
de  la  première , il  en  résulte  les  deux  nouvelle»  équations  dérivées  : 

— ao4y-t-  8723  = 25 , et  — 24J'  -+■  *56z  = 3i. 

Pour  en  éliminer^,  je  multiplie  la  première  par  24,  et  la  se- 
conde par  204  ; ce  qui  donne,  pour  troisième  transformation,  les 
deux  équations, 

— 489^^  + 89282  = 600 , 

Et  — 4896^  4-  3i8a4z  = 6324. 

Je  soustrais  la  première  de  la  deuxième,  et  j’obtiens  pour  qua- 
trième transformation,  l’équation, 

22896s  = 5724  ; d’où  l’on  conclut  z = i. 

Pour  obtenir  la  valeur  de  y,  je  reprend»  l’une  des  deux  équa- 
tion» entre  y et  s , et  j’y  substitue  ; pour  s,  ce  qui  me  donne 

— 24y4-i56.  j=  3i,  on  a4y  = 39— 3i. 

8 ^ 

Donc  «y  — 24  — 3 ■ 


Enfin,  pour  avoir  œ,  je  substitue  i pour^,  et  i pour  s dans 
l’une  de»  équation»  primitive» , dan»  la  première  par  exemple  ; il  en 

résulte  6aj  •— î 47  ï * r:  > ® — •’  _ , , , -i  , 

Ainsi , pour  éliminer  une  inconnue  par  cette  méthode , il  faut 

faire  en  sorte  qu’elle  ait  le  même  coefficient  dans  le»  équation»  dé- 
rivée». On  atteint  ce  but,  en  multipliant  chaque  équation  par  le 
produit  de»  cofficiens  de  cette  incopnue  dans  les  autres  équation»; 
par  ce  moyen , le  coefficient  commun  de  cette  inconnue  dans  les 
équations  dérivées  , est  le  produit  de  tous  se»  coefficiens  dans  les 
équations  primitives.  Ensuite  on  prend  la  différence  ou  la  somme 
de  l’une  de»  équations  dérivée»  , et  de  chacune  de»  autres,  suivant 
que  l’inconnue  qui  a déjà  le  même  coefficient , a ou  n’a  pas  le  même 
signe. 
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Lorsque  les  coeffieiens  primitifs  ne  sont  pas  premiers  entre  eux, 
on  peut  en  trouver  un  multiple  commun  plus  petit  que  leur  pro- 
duit : il  suffît  alors  de  multiplier  chaque  équation  par  le  quotient 
de  ce  multiple  divisé  par  le  coefficient  de  l'inconnue  qu'on  éli- 
mine. Ainsi,  dans  le  dernier  exemple,  on  voit  facilement  que  la 
est  un  multiple  commun  des  coeffieiens  primitifs  6 , 4 et  i a de  x.  Il 
suffit  donc  de  multiplier  la  première  équation  par  a,  quotient  de 
la  divisé  par  6,  et  la  seconde  par  3,  quotient  de  la  divisé  par  4 , 
sans  rien  changer  à la  troisi^e.  Les  équations  de  la  première 
transformation  deviennent 

I aos  — 8y  + loz  = S J ; , 
laæ  + ay  — ais  = 3 i, 
et  I aat  — ^ — 3z  = 3 j. 

La  différence  de  la  première  et  de  la  seconde  donne 
— Ï7J'  + = a 

la  différence  de  la  première  et  de  la  troisième  donne 
— ay  + i3ï  = a 

Pour  éliminer  ensuitey,  on  suivrait  la  règle  générale,  parce  que 
les  coeffieiens  17  et  a sont  des  nombres  premiers.  Il  en  serait  de 
même  si  on  voulait  éliminer  z , dont  les  coeffieiens  3i  et  i3  sont 
aussi  des  nombres  premiers. 

Cette  méthode  s’applique  avec  succès  à la  résolution  générale 
des  équations  du  premier  degré;  mais  voici  le  précis  d’une  autre 
méthode  simple  et  élégante , qui  mène  directement  aux  équations 
finales. 

Formules  pour  la  Résolution  des  équations  du  premier 

degré. 

65.  Supposons,  1"  une  équation  et  une  inconnue;  a°  deux 
équations  et  deux  inconnues  ; 3°  trois  équations  et  trois  incon- 
nues. 

1"  Soit  l’équation  : ax  = b.  On  en  conclut  tout  de  suite 

X = et  c’est  la  formule  pqar  ce  cas , ce  qui  est  évident  : a et  h 
b 

sont  des  nombres  quelconques. 

%°  Soient  les  deux  équations  , 

ûj:  -J-  ty  = c,  et—  a>x  -f-  b'jr  c' . 
a,  a',  b,  b',  c et  c'  sont  des  nombres  quelconques. 

Multiplions  la  i"’  par  m,  nombre  quelconque,  nous  aurons  ; 
amj;  bmy  = cm  , 

et  retranchons  la  équation  , la  différence  sera  , 

X ( am  — ) -|-_y  ( but  — b'  ) — cm  — c< , 
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Soit  d’abord  am  — a’  =.  o ; on  en  déduit  : 

a'  , . cm — c'  a'c — acf  atf  — ca' 

"»  = — » e*  y aetienl  _ — a!b—ab>  ~ ab'—ba!’ 

Soit  ensuite  bm  — £'  = o ; 

b'c—he'  cb'—b& 


V , . cm  — </ 

d’où  m =:  ; a?  deyient=  — — ■—  ; 

b dm  — a! 


' ah'— a' b ahf — ba!‘ 


Ce  sont  les  valeurs  qu’on  a déjà  obtenues  , par  un  autre  procédé 
expliqué  à la  fin  du  n“  6o. 

3^  Soient  ensuite  les  trois  équations  ; 

ax  + cr  s=  d 

a'x  -f-  b'y  + c'z  = d* 
el>x  4-  ù*'y  + = d*'. 

Multiplions  la  i'^  par  m,  et  la  a*  par  ra , nous  aurons  : 
amx  -{•  brny  4"  — dm  ; 

a'nx-j-  b'ny-^  c'ns  i^  d'n. 

De  la  somme  de  ces  deux  équations  dérivées , retranchons  la  troi- 
sième équation  primitive , la  différence  sera  l’équation 

x{am  + dn — a")+j'{bm+b'n  — b")  + z(cm  + dn—c")=sdm+  dtn  — <h>. 

Egalons  à- zéro  le  coefficient  dey  et  celai  de  a,  nous  aurons  les 
trois  nouvelles  équations  : 

X {am  -}-  a'n  — a"  ) zx:  dm  4“  d'n  — d'*  ; 
bm  4“  b'n  — V = o ; 
cm  4-  c'n  — à'  = o. 


Donc  as = 


dm  + d'» — <f' 


am  + a!n  — o" 


Vd'—V'd 
■ b'c—lxf  ' 


et  n =z  -, 


b"c  — bc" 


- éb'c"  — ddV>  + edfb»  — hd'd'+  bddP 

Donc  enfin  x — —, 


Ifc — bd 

dfd" 


oè'e"  — ac’h"  + cidé"' — b<dcf’+  b<daf‘  — thfal'' 


Egalons  à zéro  le  coefficient  de  x et  celui  de  z , alors  les  trois 
équations  de  condition  deviennent, 

am  -|-  a'n  — a"  = o; 

y ( bm  4“  b'n  — b"  ) = dm  4”  d'n  — ef'  ; 

cm  4"  —O, 

o"c' — o'c"  af'e  — ac" 

On  en  conclut  'u  — — -j ^ ; n — ■ , . 

cnf  — a'c  a'c  — ad 

dnt+  dfn  —d!'  ad </' — addf'+ccddl'  — da'd' + dsfaf' — cdaf' 

bm't-b'n — b"  aVc"  —adV+cafV  —ba'c"+b</a/'—cb'af'' 

Egalons  enfin  à zéro  le  coefficient  de  x et  celui  dey,  nous  trou- 
verons successivement  : 
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ain  + a'tt  — a"  ~ o.  hm  -H  h'u  — /V'  =r  o ; 

(c/«  -|-  cht  — c"  ) =z  (Un  -f-  ; 

_ a"b'  — a'b"  _ ab"  — a"b 
~ ab'  — a'b  ’ " “ ~^~a'b  ’ 
dm  -t-  d' n — d"  ab'd" — a<tb" + da'b'  ' — ba'd'+bd'a" — db'a" 


cm  + c'n — c"  ab'c" — a</b" +ca'b" — ba'c" +b(/a" — cb'a'  '' 


Nous  avons  supprimé  quelques  détails  de  calcul  et  quelques  re- 
marques assez  intéressantes,  parce  que  les  bornes  de  ce  précis  ne 
nous  permettent  point  de  nous  étendre  davantage;  mais  l'on  peut, 
à cet  égard,  consulter  l’algèbre  de  Lacroix. 

Pour  faire  connaître  l’usage  de  ces  formules  , soient  i°  les  deux 
équations  , 

3x  — ay  /(O,  et  2x  — 3y  = lo  , 
qui  se  rapportent  à celles-ci: 

ax  -I-  by  = c,  et  a'x  -J-  b'y  “ c>. 

Si  on  les  résout  par  l’iinc  des  règles  données  n”*  fioctfia,  on 
trouve  X = ao,  cty  = lo.  Voyons  si  les  formules  generales  donne- 
ront les  mêmes  résultats.  Dans  cet  exemple,  a='i-,b:=z  — a; 
c = 4o;  a'  — a;t'n:  — 3,etc'  = io.  Ainsi , des  valeurs  géné- 
rales de  X et  y trouvées  ci-dessus,  on  tire  sur-le-champ, 

— 3 X 4o  — lo  X — * — lao-f-ao — loo  

3x  — 3 — ax— Z —9  + 4 —5 

' 3.10  — a.4o  3o  — 8o  — 5o  

3.  — 3 — a.  — a ' — 9+4  — 5 — 

Ce  sont  les  mêmes  valeurs. 

Soient  ensuite  les  trois  équations  : 

te  — ay  -+-  3z  = 3 ; 

ax  — 3y  — qz  = I ; 

3x  — 5y  — 43  6 , 

qui  correspondent  aux  suTvantes  : 

ax  -{•  by  cz  — d-, 

a'x  -j-  b'y  c'z  = d' •, 

a"æ  +■  b"jr  c"z  = d'. 

Icin=:  I ; a'  = 1-,  a"=  3;  6= — a;  6'  = — 3;  b"=  — 5; 

c =:  3 ; c'  = — g;  c"  = — 4 ; rf  — 3 ; d'  = i etd"  — 6. 

Après  avoir  calculé  les  difféqens  produits  qui  composent  le 
numérateur  et  le  dénominateur  de  la  valeur  de  chaque  inconnue, 
on  trouve  : 


Algèbre. 
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36  — i35  — i5  — 8 + Jo8  -f*  5^ 4o  

® — la  _ 45  _ 3o  — i6  + 54  + 27 ï 

— 4 + 54  -f.  36  + 24  — 81  — 9 20 

13  — 45  — 3o  — 16  + 54  +27  2 

— 18  + 5 — 3o  + 24  — 6 +27  2 

“^12  — 45  — 3o  — 16  + 54+27  2 

Ces  valeurs  satisfont  aux  trois  équations  proposées  ; ce  qui  est  une 
preuve  de  leur  exactitude. 


jîpplication  des  règles  précédentes , à la  résolution  de 
quelques  questions  qui  renferment  plus  d'une  in- 
connue. 

64.  question:  12  obus  dits  de  8 pouces,  avec  18  de  6 pouces, 
pèsent  ensemble  960  livres  anciennes,  ou  46g'‘‘'*,925,  et  ao  de  8 
pouces  avec  i5  de  6 pouces,  pèsent  1240  livres,  ou  6o6^'*-,987.  Quel 
est  le  poids  de  chaque  obus  ? 

Représentons  par  ai  le  poids  de  l’obus  de  8 ponces , et  par^  celui 
de  l’obus  de  6 pouces.  Que  x et  y soient  d’abord  évalués  en  livres 
anciennes , on  aura , 

12®  + iSy  = 960,  et  200!  +-  i5_y  = 1240. 

Pour  résoudre  ces  deux  équations  de  la  manière  la  plus  simple  , 
on  divisera  tous  les  termes  de  la  i*'®  par  6,  et  tous  ceux  de  la  2® 
par  5 ; de  sorte  que  l’on  aura , 

(0  2®  + 37  = x6o;  et  (2)  4®  + 3y  =:  248; 

or  si  l'on  soustrait  le  résultat  (1)  du  résultat  (2),  les  termes  en  y 
disparaîtront , et  il  viendra 

2®  = 248  — 160  = 88 , d’où  ® — 44> 

Substituant  44  pour  ® , dans  l’équation  (i),  on  trouve, 

88  + 3y  = 160; 

de  là,  3y  = 160  — 88  ==  72, 

et  enfin,  y = ^ = 24? 

Ces  nombres  satisfont  au  problème  ; en  effet , 

12®  + i8y  — 5a8  + 43a  = 960, 
et  20®  + ~ 880  + 36o  zz.  1240, 

comme  on  l’a  supposé  dans  l'énoncé  de  la  question. 

On  obtiendra  x et  y en  kilogrammes  à l'aide  des  deux  propor- 
tions suivantes  : 

960  : 44  ::  469‘-'-,925  : ®'‘''-  = 2i'>i'-,538; 

960  : a4  ; ; 469^i'’,925  : = ii‘''-,748. 
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Mais  évaluons  directement  a;  et  y en  kilogrammes,  afin  de  don- 
ner un  nouvel  exemple  de  la  résolution  des  équations  du  premier 
degré,  et  suivons  le  procédé  du  n°  6o. 

Les  deux  équations  à traiter  seront  alors  , 

12X  -t-  i8y  = 469,935,  et  30»  + i5y  = 606,987. 
Eliminons  y pour  avoir  x ; nous  aurons  , ->< 

469,926 — lax 

y =— pour  la  première  équation;  * 


et 


18 

^ _ 606,987 


i5 


’ , pour  la  seconde. 


„ , 469,925  — 12*.  606,087  — 20X 

’ 18  i5 

Ensuite,  7048,876  — 180»  = ioga.5,766  — 36o». 

Puis,  36ox  — 180X  = 10935,766  — 7048,875. 

Enfin,  X = — - = 2i^-'-,S38. 

On  néglige  ici  une  petite  fraction  de  gramme. 

Pour  avoir  y , substituons  la  vraie  valeur  de  x dans  la  première 
dey,  et  nous  trouverons. 


469,925 


13  X 3876,891 

180 


469,925  — 268,459 


ii^*'‘748. 


^ 18  — 18 

On  a de  nouveau  négligé  une  petite  fraction  de  gramme. 

Si  on  voulait  vérifier  cette  seconde  solution  , il  faudrait  mettre 

469,925  - *^  + ^876,891 

3876,891  180 

— ' — pour  X , et 

31i4,656 


18  ■ 


- , on  simplement . . . 


180 
effet , 


lax-l-  i8y=: 


pour  y,  dans  les  équations  primitives.  On  trouve  en 
3876,891  X 13  + 3ii4,656  x 18 84586,5oo 


180 


180 


469,935  ; 


_ 20x3876,891  + i5x  21 14,656  109257,660  ^ n 

et  aox-H  1 5^=  ' ’ ^ — = 606,987  ; 

ce  qui  vérifie  complètement  le  calcul  de  cette  seconde  solution. 

Si  on  substitue  seulement  31,538  pour  x,  et  1 1,748  poury,  on 
trouve  I3X  + i8y  469,930  , au  lieu  de  469,935  , et  3ox  + i5y 
= 606,980 , au  lieu  de  606,987.  Ces  erreurs  viennent  de  ce  que  les 
valeurs  dex  et  dey  sont  trop  petites,  comme  on  l’a  indiqué. 

Il  résulte  enfin  de  tout  ce  calcul,  que  l’obus  de  8 pouces  pèse 
44  livres,  ou  ai'‘‘''538;  et  l'obus  de  6 pouces,  34  liv. , ou  1 1*‘'‘748  j 

8* 
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c'est  le  maximum  du  poids  de  ces  projectiles,  suivant  l’Aidc-Mé- 
nioire  des  officiers  d’artillerie. 

11®  Qoestioti  : Une  pièce  de  i6,  composée  de  cuivre  et  d’étain  , 
pèse  aoio^''’64o,  ou  2010640  grammes,  et  contient  un  volume  de 
2*3  décimètres  cubes;  on  suppose  que  le  décimètre  cube  de  cuivre 
pèse  9260  grammes,  et  que  le  décimètre  cube  d’étain  pèse  7320 
grammes.  Comment  peut-on  déterminer  la  quantité  de  cuivre  et 
celle  d’étain? 

Désignons  par  x les  décimètres  cubes  de  cuivre , et  par  y ceux 
d’étain.  L’équatkm  des  volumes  sera  , 

•r  -j-  J = aa3  ; 

-et  celle  des  poids 

gt5ox  -J-  73aoj  ==  2010640. 

On  tire  de  la  première  équation  x 223  — y; 

aoio64o  — •jSToy 

et  de  la  seconde , x = ; 

aoio64o  — 73aoT 

on  en  conclut  y; 

Saiio  

et  par  suite  y — — 27- 

11  y a donc  27  décimètres  cubes  d’étain,  et  par  conséquent 
__  ^7,  ou  196  décimètres  cubes  de  cuivre. 

Nous  trouverons  le  poids  du  cuivre,  en  multipliant  9260 gram- 
mes par  196»  *1  celui  de  l’étain,  en  multipliant'7320  grammes  par 
27.  Le  premier  est  donc  de  i8i3ooo  grani. , et  le  second  de  197640 
grammes.  Leur  somme  2010640  uebèvede  compléter  la  vérification 
de  tout  le  calcul. 

III®  Questioh  : La  poudre  à canon  est  composée  de  salpêtre, 
de  soufre  et  de  charbon.  Le  mélange  est  tel , que  sur  ino  kilogram. , 
le  triple  du  poids  du  salpêtre  employé  est  égal  à i3  fois  celui  du 
charbon,  plus  cinq  fois  celui  du  soufre  , et  que  cinq  fois  le  poids 
du  salpêtre  vaut  trente-sept  fois  le  poids  du  soufre , moins  sept 
fois  celui  du  charbon.  Dans  quelle  proportion  se  fait  donc  ce 
mélange  ? 

Soit  a:  le  poids  du  salpêtre  , j-  celui  du  soufre , et  z celui  du  char- 
bon  : X,  / et  Z sont  évalués  en  kilogrammes. 

La  première  condition  donne  l’équation 
.T  -1-  7-  -f-  Z ==  100; 

é 

la  seconde , + ' 3s  1 

et  la  troisième,  !>.r  = 37/  — 7Z. 
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On  lire  de  la  première  équation  .r  loo  — > — z ; 


117 


de  la  seconde, 


+ i3z 


et  de  la  troisième,  x 

Egalant  d’abord  la  première  et  la  seconde  valeur  de  x , et  cnsuiie 
la  première  et  la  troisième , 

Sv  -f.  i3r 

on  trouve  ^ 5=  100  — y — z; 

et  7^=100-^ -Z. 


Faisant  évanouir  les  dénominateurs , transposant,  réduisant  et 
divisant  par  le  coefficient  de on  a successivement, 

5j^  -I-  1 3z  = 3oo  — 3/  — 3z  ; 
et  37/  — 7*  5oo  — ^y  — 5z; 

ensuite  8y  — 3oo  — i6z,  et  ^oo  -f-  az  ; 

3oo  — i6z  5oo  4-  az 

/ = — 8 • ‘^‘•^=—47— 

Egalant  ces  deux  valeurs  de^,  on  obtient  une  équation  en  z , de 

laquelle  on  tire  z = la 

Substituant  la-^pourz  dans  la  première  valeur  dey,  il  vient 
3oo  — aoo 

r= — 8 


puis 


Mettant  enfin  la  ^ pourj'  et  pour  z,  dans  la  première  valeur  de 
X , on  trouve  x = 100  — a5  = 75. 

Il  y a donc  jS  Lil.  de  salpêtre,  la  ^'kil.  tant  de  souiîre  que  de 
charbon,  sur  100  kilog.  de  poudre  ; ainsi  dans  la  composition  de 
la  poudre  à canon,  le  salpêtre  forme  les  • du  mélange;  le  soufre 
et  le  charbon  y entrent  chacun  pour  un  huitième. 

Voici  l'énoncé  de  quelques  questions  semblables  ; 

Faire  a 1 9 francs  avec  60  pièqes , les  unes  de  5 francs  et  les  autres 
de  a francs. 

Bkpokse  : Il  faut  33  pièces  de  5 francs  et  a7  de  a francs. 

Une  voiture  est  chargée  de  5o  bombes  , les  unes  de  1 a pouces  et 
les  autres  de  10  pouces  ; chacune  des  premières  pèse  7 a kilogram. , 
et  chacune  des  secondes  5o.  Le  poids  des  5o  bombes  est  de  3698  kil. 
Combien  y a-t-il  de  bombes  de  chaque  espèce 

RÉp.  9 de  la,  41  de  10. 

600  élèves  occupent  /,  étages  dans  le  même  bâtiment  d’une  maison 
fT instruction.  Il  y a au  premier  deux  fois  autant  d'élèves  qu’au 
quatrième  i te  nombre  des  élèi'es  du  second  et  du  troisième  réunis. 
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est  t'-jral  à celui  des  élèves  du  premier,  et  du  quatrième  réunis  aussi , 
et  il  y a au  ttoisiéme  les  | du  second.  Combien  y a-t-il  d'élèves  dans 
chaque  étage  ? 

HÉP.  Au  premier  200,  au  second  175,  au  troisième  laS,  au 
quatrième  100. 

Dans  un  magasin  militaire , il  y a 3 espèces  de  grains.  Sur  100 
kilogrammes , la  première  espèce  contient  80  kilogr,  de  Jroment, 

12  de  seigle  et  8 d’orge;  la  seconde,  75  de  froment , iS  de  seigle 
et  10  d’orge;  et  la  troisième,  60  de  froment,  20  de  seigle  et  %o 
d’orge.  Combien  faut-il  prendre  de  cha/jue  espèce  de  grains,  pour 
que  sur  loo  kilogr.  il  y ait  78  kilogr.  de  froment,  de  seigle  et 

13  dorge. 

RÉp.  5o  kilogr.  de  la  première  espèce  , 20  de  la  seconde,  et  3o 
de  la  troisième. 

Des  cas  où  le  Problème  proposé  est  indéterminé  ou 
impossible  s comment  le  calcul  le  fait  connaître;  des 

. o a 

notations  — et 


65.  Quoiqu'on  ait  autant  d’équations  que  d’inconnues,  le  pro- 
blème, cependant,  est  quelquefois  indéterminé  ou  impossible; 
c’est-à-dire  qu’on  peut  assigner  une  infinité  de  nombres  pour  y 
satisfaire  , ou  qu’on  ne  peut  en  assigner  aucun. 

Dans  le  premier  cas,  quelques  conditions  du  problème  sont  au 
fond  les  mêmes,  quoique  énoncées  différemment;  et  les  équations 
qui  en  résultent  sont  dérivées  les  unes  des  autres.  Dans  le  cas  d’im> 
possibilité , il  y a des  conditions  contradictoires. 

Voici  un  exemple  du  premier  cas.  Supposons  que  pour  résoudre 
un  problème  du  premier  degré , on  ait  à satisfaire  aux  deux  équa- 
tions , 

2x  . — 3)  =1  100,  et  'ix i5o. 

2 ■ . 


Si  on  élimine  cc,  réqiialion  finale  en  jr  sera, 

.50+-^ 

100  -f  3j^  2 

l .3 

ou  3oo  -1-  gi7'  = 3oo  -f-  (jy. 


Il  est  évident  qu’on  satisfait  à cette  équation  , en  prenant  pour  y 
un  nombre  quelconque,  entier  ou  fractionnaire,  positif  ou  néga- 
tif, etc.  La  raison  de  ce  fait  résulte  de  ce  que  la  seconde  des  équa- 
tions primitives  est  dérivée  de  la  première,  en  y multipliant  chaque 
terme  par  Ainsi  elle  n’introduit  jioint  de  nouvelle  condition  dans 
le  problème. 
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Prenons  pour  second  exemple  du  même  casses  trois  équations , 


— 3_r  hz  ~ 100;  * 

3j;  -f-  Ity  — az  = i5p; 

et  X — ioj-(-i.oz  = 5o.  ' 

Celle-ci  se  forme  en  retranchant  le  double  de  la  seconde  du  qua- 
druple de  la  première. 

Si  on  élimine  successivement  æ et  y,  on  trouve  pour  l’équation 
finale  en  z , 


i6z  48z 

17  5i 


ou  z =:  Z. 


On  pourra  donc  prendre  un  nombre  quelconque  pour  z.  Il  en 
serait  de  même  pour  x ety  ; ceci  pourtant  doit  s’entendre  dans  le 
sens  , qu’après  avoir  pris  arbitrairement  æ ou  j^ou  z , on  calculera 
les  autres  d'après  cette  supposition,  et  les  équations  données.  O» 
reconnaît  donc  <{ue  lé  problème  reste  indéterminé  , lorsqu'on  peut 
satisfaire  à l'équation  finale  d’une  infinité  de  manières. 

Cependant,  on  diminue  considérablement  le  nombre  de  solutions 
dont  ees  sortes  de  problèmes  sont  susceptibles  en  général,  en  n’ad- 
mettant que  des  valeurs  entières  et  positives  pour  x,  y,  z Par 

exemple,  la  condition  que  x et  y soient  entiers  et  positifs,  dans 
l’équation  précédente  “xx  — 3/  = 100,  de  laquelle  on  tire 


y y 

o:=  5o  -1- j-j- — t ®*igc  que  le  terme  — soit  un  nombre  entier;  fai- 


y 

sant  donc  E , on  aura  7 = 2 E ; ainsi  quelque  valeur  posi- 

tive et  entière  qu’ou  attribue  à l’indéterminée  E , y sera  un  nombre 

y 

entier  positif  ; et  il  en  sera  de  même  de  x , puisque  jr=  5o  -J-  ^ , 

Par  conséquent,  si  on  fait  successivement 


£=  = 4>  etc. 


on  aura  , 

y — 0,=:  2,  — it— 

et  a;  = 5o , = 53 , =:  56  , = 5g , z=  fia , = (te. 

On  voit  par  là  comment  on  pourrait  payer  100',  en  donnant  des 
pièces  de  a',  et  recevant  en  échange  des  pièces  de  3'. 

On  reconnaît  qu’un  problème  est  impossible  , lorsque  l’éqnation 
finale  renferme  quelque  absurdité  , comme  l’égalité  de  deux  nom- 
bres inégaux.  ' 

En  voici  des  exemples  : Qu'on  ait  à satisfaire  aux  deux  équa- 
tions : 
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Eliiumons  .r , 

Ensuite, 

Puis 
Enfin , 


€>x  — ^ > = 9 ; et  ça:  — i a_>  =:  1 3. 

* 9 + 12^ 

nous  aurons  ? = . 

9 


8i  =78  + 7*7- 

7*J—  72>  = 78  — 81. 

0 = 3;  ce  qui  est  absurde. 


On  peut  donc  assurer  qu'il  est  impossible  de  satisfaire  à la  fois 
aux  deux  équations  primitives,  quelques  nombres  qu’on  prenne 
pour  X et  pour  La  seconde  équation  a été  formée  en  multipliant 
le  premier  membre  de  la.  première  par^,  et  le  second  membre 
par  J ; ce  qui  détruit  l’égalité  supposée.  II  y a donc  contradiction  à 
la  supposer  de  nouveau. 

C’est  encore  une  sorte  d'impossibilité,  lorsque  le  calcul  donne 
des  nombres  fractionnaires  ou  négatifs,  et  que  le  problème  ne  peut 
être  résolu  qu’avec  des  nombres  entiers  ou  positifs  ; mais  dans  ce 
cas  on  peut  satisfaire  aux  équations.  Par  exemple,  si  l'on  disait , 
il  y a 180  élèves  dans  les  deux  sections  d’une  classe,  et  il  y en  a i5 
de  plus  dans  l'une  que  dans  l’autre;  on  trouverait  97  I pour  l'une, 
et  83  ~ pour  l'autre.  Ces  deux  nombres  satisfont  bien  aux  conditions 
numériques,  puisque  leur  somme  est  180,  et  que  leur  différence 
est  i5;  mais  il  est  évident  qu'ils  ne  satisfont  point  au  problème, 
qui  exige  des  nombres  entiers , et  qu'il  est  impossible  qu’on  ait  à la 
fois  180  pour  la  sofnmc,  et  1 5 pour  la  différence  des  élèves  des  deux 
sections. 

Pareillement,  si  l’on  supposait  que  deux  piles  de  boulets  sont 
telles , qu’on  trouve  100  , en  prenant  les  j de  la  première  x , et  la  ^ 
de  la  seconde ; et  qu'on  ait  120  en  prenant  les  ^ de  la  première  , 
et  les  I de  la  seconde,  on  trouverait  aoo  et  — 100;  ces  nombres  sa- 
tisfont bien  aux  équations,  mais  non  au  problème,  puisqu’il  ne  peut 
être  résolu  avec  des  nombres  négatifs. 

Toutefois  ces  solutions  dites  négatives  sont  susceptibles  d’inter- 
prétations : en  indiquant  une  absurdité  dans  l’énoncé  de  la  ques- 
tion , elles  montrent  de  quelle  manière  il  peut  être  modifié  pour 
que  l’absurdité  disparaisse.  La  valeur  négative*»—  100  trouvée  par_y 
dans  la  question  ci-dessus , par  eitestple  , deviendrait  une  valeur 
positive  -f-  100,  en  transfonB^Ttt  =Ji^;pt«iBier  énoncé  en  celui-ci  : 
deux  piles  d# boulets  sont  tclleipqttwn irouve  100  en  retranchant  la 
i de  la  seconde  des  ^ de  la  première,  et  120  en  déduisant  les  | de  la 
seconde  des  j de  la  première.  En  général  la  valeur  négative  trouvée 
])our  l’inconnue  d’un  jiroblèine  , annonce  (|u’il  faut  changer  sa  qua- 
lité dans  la  qualité  op])Osée,  des  degrés  de  chaleur  en  degrésde  froid  , 
]>ar  exemple;  une  vitesse  dans  une  certaine  direction , en  une  vi- 
tesse dans  une  direction  opposée,  un  avoir  en  une  dette,  un  gain  en 
une  perle,  etc. , lorsque  la  nature  de  la  question  sc|)rèteàde  telles 
interprétations;  dans  le  cas  contraire  on  change  partout  le  signe 
de  l’inconnue,  et  on  rend  l’cnoncé  conforme  à ce  cliangement.  Si  la 
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((Mcsiioii  ne  SC  prèle  ni  à ce  cliangcment  de  qualité,  ni  à cc  cliange- 
iiient  d’énoncé,  la  solution  est  impossible. 

Expliquons  maintenant  ce  qu’on  doit  entendre  par , et  par 


a 

O 


, a étant  un  nombre  fini  quelconque. 


ü’abord , est  en  général  le  symbole  d’une  quantité  indéter- 
minée. En  effet,  si  l’on  a a:  = , on  en  conclut  o.x  = o.  Ce  qui 

O 

se  vérifie  pour  toutes  les  valeurs  finies  qu’on  donnerait  à x , puis- 
que tout  nombre  multiplié  par  zéro  donnerait  un  produit  nul. 

Ck  OL 

Ensuite,  ~^esl  le  symbole  de  l’infini.  En  effet,  soit  x = 

on  en  déduit  o . x = <z,  d’où  o = ce  qui  indique  que  x doit 

être  tel  que  le  quotient  de  a par  sa  valeur  soit  nul;  or  il  est  évi- 
dent qu’il  n’existe  aucun  nombre,  soit  entier,  soit  fractionnaire, 

propre  à remplir  cette  condition;  cependant  plus  x sera  grand, 

/ 

plus  le  quotient — sera  petit;  il  s'approchera  donc  sans  cesse  de  o 

à mesure  qu’on  fera  croître  x,  et  pour  qu’il  atteignit  cette  limite, 
il  faudrait  que  x fût  infiniment  grand  ou  infini,  ce  qu’on  exprime 


par  X = x> . 

Qu’on  applique  les  formules  générales  des  équations  du  premier 
degré  aux  exemples  précédens,  on  trouve, 

o o S , . . 

X = y XX.  , et  Z = -^,  dans  ceux  du  premier  cas; 

X = , et  y = , dans  l’exemple  du  second  cas. 

L’expression  , à laquelle  on  parvient  quelquefois  par  suite 

de  certaines  hypothèses,  n’est  point  toujours  un  symbole  d’indé- 

a*  — i* 

termination.  Si  l’on  avait,  par  exemple,  x = , et  qu’oii 

supposât  a :x.  b , rex]>rcssion  x =:  — ^ à laquelle  on  arrive,  pour- 
rait faire  penser  que  x est  indéterminé,  bien  qu’il  ne  le  soit  pas. 

d’ 6* 

En  effet  si  l’on  simplifie  l’expression  en  divisant  numéra- 

teur cl  dénominateur  par  <i  — b,  on  a x — a b , et  à cause  de 
b = a,  X xz  2 rt,  valeur  déterminée.  On  voit  qu’en  général  lors- 
qu’on rencontre  une  expression  , il  faut,  avant  de  prononcer 
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sur  sa  valeur , cliercher  s’il  n’y  avait  point  quelque  facteur  com- 
mun qui,  en  devenant  nul,  aurait  rendu  les  deux  termes  de  la 
fraction  égaux  à o en  même  temps , et  faire  disparaître  ce  facteur 
comninn  avant  tout,  si  l’on  reconnaît  sa  présence.  11  y a cepen- 
dant des  cas  qui  échappent  à cette  méthode,  il  ne  nous  est  point 
permis  de  nous  y arrêter;  ne  poussons  donc  pas  plus  loin  l'examen 
de  ces  cas  singuliers , dont  on  trouve  le  développement  dans  les 
grands  Traités  de  Mathématiques. 

Des  équations  du  deuxième  degré  à une  inconnue. 

66.  Une  équation  à une  inconnue  est  du  second  degré,  lors- 
que l’inconnue  s’y  trouve  multipliée  par  elle-même.  Telles  sont  les 
équations, 

æ’  = 100  ; 5_r’  = ia5;  az’  ZX.  b ; 

a ttb  étant  des  nombres  connus.  Les  équations  x*  la,  et 

X*  px  xzq,  sont  aussi  du  second  degré. 

On  forme  ces  équations , comme  celles  du  premier  degré  ; mais 
pour  les  résoudre,  il  faut  des  règles  particulières,  dépendantes  de 
la  formation  duquarré,  et  de  l’extraction  de  la  racine  quarrée 
d’un  nombre. 

De  la  Formation  du  quarré. 

67.  Le  produit  d’un  nombre  multiplié  par  lui-même,  s’appelle 
quarré,  ou  seconde  puissance  de  ce  nombre.  Ainsi , 100  est  le  quarré 
de  10 , et  a*  est  celui  de  a. 

Le  dénomination  de  quarré  vient  de  la  Géométrie , parce  que 
pour  évaluer  la  surface  d’un  quarré  , il  faut  multiplier  par  lui- 
même  le  cÀté  de  ce  quarré , ou  plutôt  le  nombre  qui  en  exprime  la 
valeur;  c’est  ce  que  l'on  verra  par  la  suite. 

La  dénomination  de  seconde  puissance  vient  de  ce  que  le  nombre 
y est  deux  fois  facteur. 

On  indique  le  quarré  d’un  nombre  par  l'exposant  a ; et  on  l’ef- 
feutue  par  la  multiplication.  Ainsi, 

celui  de  10  = (10)’  =:  10’  = lo  X lo  = 100. 
celui  de  a = [af  zxa  X a -=.00  — a,'  \ 

pareillement,  celui  de  a ô,  est  a -j-  ô*, 

ou  (a  + ô)’ = (a  H- ô)  (a-1- ô ) a’ 2 «ô -j- ô’. 

De  même , 

(a  — ô)*=r(a  — ô)  (a  — h)  '=x.  a'  — 1 ab  -+-  ô’  ; 
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D<‘  l'extraction  de  la  Racine  quarrêe. 


(jy.  I,a  racine  quarrce  à' \\n  nombre  est  le  nombre  qui,  multi- 
plié par  lui-même  , donne  un  produit  égal  à ce  nombre.  Ainsi,  lo 

3 4 

est  la  racine  quarréc  de  loo  ; -g-  celle  de  — ; a celle  de  a-\-  b 

celle  àe  a'  1 ab  + b' -,  a — h celle  de  o’  — ^ab  -\-b'\  ~cellc 

41»  a a 4 

de  En  effet,  ioX«o  = «oo;-5“  X aX«=a, 

etc  .... 


Qn-indique  la  racine  quarréc  par  ce  signe  ^ ^ qu’on  nomme' 
signe  radical , ou  simplement  radical.  Ainsi,  pour  indiquer  la  ra- 
cine quarrce  d’un  nombre  quelconque  a , on  écrit  , et  on  pro- 
nonce racine  quarrée  de  a,  ou  simplement  racine  a,  quand  il  n’y 
a point  d'équivoque  sur  l’espèce  de  la  racine. 

L’extraction  de  la  racine  quarrée  embrasse  deux  cas,  suivant 
que  le  nombre  est  exprimé  par  des  chiffres  ou  par  des  lettres } com- 
mençons par  le  premier. 

Celui-ci  peut  admettre  deux  sous-divisions,  selon  que  le  nombre 
proposé  est  ou  n'est  pas  un  quarré  parfait,  c’est-à-dire  tel  qu’on 
peut  ou  qu'on  ne  peut  pas  en  extraire  exactement  la  racine 
quarrée. 

Supposons  qn'il  s’agit  d’un  quarré  parfait.  Il  faut  savoir  d’abord 
<le  mémoire  la  racine  des  quarrés  qui  ne  passent  ptoint  loo.  En 
voici  le  tableau  : 

Quarrés i.  4-  9-  36.  49.  64.  81.  100. 

Racines  quarrées..  1.  a.  3.  4-  7-  8.  9.  10. 

Si  le  quarré  donné  est  plus  grand  que  100,  il  faut  une  ^ègle  par- 
ticulière, dépendante  de  la  formation  du  quarré  des  nombres  plus 
grands  que  10,  ou  eomposés  de  dixaines  et  d’unités. 

Désignons  un  nombre  quelconque  par  a b ; a exprimant  les 
dixaines,  et  b les  unités  de  ce  nombre.  On  aura  pour  le  quarré, 

(a  -f  i)*  =:  4t>  4.  %ah  AL 

Ainsi,  le  quarré  d’un  nombre  composé  de  dixaines  et  d’unités  , 
contient  3 parties,  savoir  : a',  ou  le  quarré  des  dixaines;  %ab,  ou 
•1  a y,  b , ou  le  produit  du  double  des  dixaines  multiplié  par  les 
unités  ; et  b^,  ou  le  quarré  des  unités. 

Soit  a4  ic  nombre  proposé  : a vaudra  2 dixaines  ou  20  unités, 
et  A égalera  4 unités;  le  quarré  comprendra  donc, 
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rt*  OU  (20)’ 400 

%ab  OU  iaY,L  ou  l^o  X 4>  ou  160 
ou  (4)’  ou 16 


et  a*  2ai  £>'  ou  (24)’  = ' 576 

Ce  résultat  s’accorde  avec  le  produit  de  24,  multiplié  par  at4, 
qu'on  trouve,  être  égal  à 576. 

Si  le  nombre  renfermait  des  centaines,  ou  des  mille,  ou,  etc., 
on  réduirait  ces  centaines,  ou  ces  mille,  etc.,  en  dixaines.  Soit , 
par  exemple,  le  nombre  laS,  dont  on  demande  le  quarré,  o vau- 
dra 12  dixaines  ou  120  unités , et  b égalera  5 unités.  On  aura  pour 
le  quarré, 

o’  = (i2o)* . 14400 

2a£  = 2U.&  z=  240  X 5 1200 

b*  = (Sy 25 

et  «•+ 2oZi-|-i*  =(i25)’ i5625 


.Soit  encore  io2o3  le  nombre  proposé.  Ici,  a — 1020  dixaines 
ou  10200  unités  , et  Z>  = 3 unités.  Donc , 


{n  -t-  by  = 


a'  ou  (10200)’ 104040000 

%ab  ou  20400  X 3 61200 

ou  (3)’ 9 

£t(io2o3)’z=  . . . 104101209 


Après  avoir  vu  comment  on  forme  le  quarré  , ou  comment  on  va 
de  la  racine  au  quarré , voyons  comment  on  extrait  la  racine 
quarrée,  ou  comment  on  revient  du  quarré  à la  racine.  Exposons 
et  appliquons  la  règle  en  même  temps  ; nous  la  démontrerons  en- 
suite : c’est  le  moyeu  de  la  faire  mieux  comprendre. 


EXEMPLE  1". 


0 

Soit  proposé  d'extraire  la  racine  quarrée  de  576. 


Quatre  donné  . . . 5,76 
Quarré  des  dixaines  . . 4 

17,6 

176 


24  Racine  demandée. 


44 


O 

Exposition  de  la  /îè^'’ée._  Ecrivez  576;  tiiez  une  ligne  verticale 
à la  droite  de  ce  nombre,  comme  si  vous  vouliez  faire  une  divi- 
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sion;  décomposez  ce  nombre  en  deux  tranches,  allant  de  droite  à 
gauche,  et  en  prenant  deux  chilTres  pour  la  première.  On  indique 
la  séparation  des  tranches  par  une  virgule,  comme  on  l’a  fait  ici, 
ou  pa'r  un  trait  vertical.  La  première  tranche,  dans  notre  exemple, 
est  76  , et  la  seconde , 5. 

Extrayez  la  racine  qiiarrée  de  qui  est  le  plus  grand  quarré 
contenu  dans  5,  cette  racine  est  a.  Ecrivez-Ia  à la  droite  de  576, 
et  vous  .aurez  les  dixaines  de  la  racine  cherchée.  Otez  4 de  5 ; à 
côté  du  reste  i , écrivez  76  ou  la  première  tranche,  ce  qui  donne 
176.  Faites  pour  un  moment  abstraction  du  chiffre  des  unités,  6. 
A.  la  droite  de  176,  écrivez  4,  double  des  dixaines  de  la  racine; 
divisez|i7  par  4-  Ecrivez  le  quotient  4 à la  droite  des  deux  dixaines 
de  la  racine  ; ce  sera  le  chiffre  des  unités.  Pour  le  vérifier,  écrivez- 
le  aussi  à la  droite  de  4 , ou  du  diviseur  dont  on  vient  de  parler. 
Multipliez  44  par  4 « la  produit  176  étant  retranché  du  reste  pré- 
cédent, il  ne  reste  rien  ; d'où  l’on  conclut  que  576  a 24  pour  ra- 
cine qnarrée  exacte.  On  vérifie  cette  conclusion,  en  calculant  le 
quarré  de  a4  ■ qu’on  tronve  être  égal  à 5y6, 

Démonstration  de  ta  Règle.  Le  nombre  donné  676  étant  plus 
grand  que  100,  sa  racine  est  plus  grande  que  10.  Elle  est  donc 
composée  de  dixaines  et  d'unités  ; ainsi,  576  contient  le  quarré  des 
dixaines , plus  le  produit  du  double  des  dixaines  par  les  unités  ; 
plus , enfin.,  le  quarré  des  unités  de  cette  racine.  Pour  retrouver  le 
quarré  de  ces  dixaines  dans  676 , observons  qu’il  ne  peut  être  que 
l’un  des  nombres  suivans  : 1 00 , 4uu , 900 , etc. , quarrés  de  i , de  2 , 
de  3 , etc.,  dixaines  , ou  de  io,  de  20,  de  3o , etc. , unités.  En  gé- 
néral, un  quarré  de  dixaines,  évainé  en  unités,  est  terminé  par 
deux  zéros.  D'après  cela , si  l’on  fait  abstraction  de  ces  zéros , le 
quarré  du  chiffre  des  dixaines  ne  peut  se  trouver  que  dans  le  chiffre 

5 qui  exprime  des  centaines.  Voilà  pourquoi  on  a rais  deux  chiffres 
dans  la  première  tranche  76. 

Le  plus  grand  quarré  contenu  dans  5 , étant  4 , dont  la  racine 
est  2,  on  a 2 pour  le  chiffre  des  dixaines  de  la  racine  de  $76. 

Pour  trouver  ensuite  le  chiffre  des  unités  , on  divise  le  produit 
du  double  des  dixaines,  multiplié  par  les  unités,  par  le  double  des 
dixaines.  11  faut  donc  avoir  ce  produit  ;or,  il  ne  peut  être  compris 
que  dans  les  17  dixaines  du  reste  176,  puisque  le  produit  d’un 
nombre  de  dixaines,  multiplié  par  des  unités,  est  nécessairement 
terminé  par  un  zéro.  Voilà  pourquoi  on  a fait  abstraction  du  chiffre 

6 des  unités,  on  a pris  17  pour  le  produit  du  double  des  dixaines 
par  les  unités,  et' pourquoi  on  a divisé  17  par  4,  double  des 
dixaines.  Le  quotient  4 étant  le  chiffre  des  unités , on  doit  l’écrire 
à droite  dn  chiffre  2 des  dixaines.  Pour  le  vérifier,  on  l’écrit  aussi 
à cûlé  du  diviseur  4,  ou  du  double  des  dixaines;  il  est  évident 
ijue  44  qui  en  résulte,  contient  le  double  des  dixaines , plus  les 
unités;  donc,  en  multipliant  ce  nombre  par  les  unités,  ou  par  4 , 
on  obtient  le  produit  du  double  des  dixaines  par  les  unités,  plus 
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le  qnarrd  des  unités,  c’est-à-dire,  les  deux  dernières  parties  du 
qnarré  de  a/j  ; en  les  retranchant  dn  reste  176,  on  épuise  leqiiarrc 
de  a4  , puisqu'on  a déjà  retranché  la  première  partie , ou  le  qiiarré 
des  dixaines. 

EXEMPLE  II. 

Soit  proposé  d'extraire  la  racine  quarrée  de  9216. 

OPÉRATIOn. 

Quarré  donné  . . . 92,16  g6  Racine  demandée. 

Quarré  des  dixaines  . 81  

Il  1,6  186 

1116 

f - - 

O 

Le  plus  grand  quarré  contenu  dans  92,  est  81.  C’est  celui  des 
dixaines.  Il  y en  a*donc  9.  On  les  écrit  à la  racine.  On  retranche  81 
de  92;  et  à côté  du  reste  11,  on  abaisse  16.  On  fait  abstraction  du 
chiffre  6. On  considère  1 1 1 comme  le  produit  du  double  des  dixaines, 
multiplié  par  les  unités,  sauf  un  reste  dont  on  parlera  plus  bas. 
On  divise  1 1 1 par  18,  double  des  dixaines  de  la  racine  demandée; 
le  quotient  6 est  le  chiffre  des  unités  de  la  même  racine.  Pour  le 
vérifier,  on  l’écrit  à côté  de  18,  eton  le  multiplie  par  le  nonibre  186; 
on  retranche  le  produit  1 1 16  du  même. nombre  1 1 16  qui  restait  dn 
quarré  donné  9216,  après  la  soustraction  de  81  centaines,  ou  du 
quarré  des  dixaines.  Le  reste  final  étant  zéro , on  en  conclut  que  96 
est  la  racine  quarrée  exacte  de  9216. 

Ces  exemples  suffisent  pour  le  cas  où  le  quarré  donné  est  plus 
petit  que  10000.  Voyons  comment  la  même  règle  s’étend  aux  quar- 
rés  qui  sont  plus  grands  que  10000,  et  qui  se  décomposent  en  plus 
de  deux  tranches. 

EXEMPLE  I*^ 

Extraire  la  racine  quarrée  de  1 5625. 

Quarré  donné 
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Divisez  i56z5  en  tranches,  en  allant  de  droite  à gauche,  com- 
posez chaque  tranche  de  a chiffres  , à l’exception  de  la  dernière  vers 
la  gauche , qui  n’en  aura  qu’un.  Extrayez  la  racine  quarrëe  du  plus 
grand  quarré  contenu  dans  cette  tranche  ; ici  c’est  i , dont  la  racine 
esti.  Ecrivez  ce  chiffre  à la  racine.  De  la  tranche,  ôtez  le  plus 
grand  quarré  i qu’elle  contient  ; il  ne  reste  rien.  Abaissez  la  tran- 
che suivante  56;  faites  abstraction  du  chiffre  6 des  unités;  divi- 
sez les  5 dizaines  restantes  par  a,  double  du  chiffre  i déjà  mis  à 
la  racine.  Le  quotient  a s’écrit  à la  droite  du  chiffre  i delà  racine, 
ainsi  qu’à  la  suite  du  diviseur  a,  qu’on  suppose  déjà  écrit  sur  la 
même  ligne  que  le  dividende  56.  Multipliez  aa  par  le  quotient  a; 
écrivez  le  produit  44  sous  la  tranche  56.  Faites  la  soustraction;  à 
côté  du  reste  la , abaissez  la  tranche  a5  ; il  en  résulte  laaS.  Faites-y 
abstraction  du  chiffre  5des  unités;  divisez  les  laa  dizaines  restantes 
par  a4,  double  du  nombre  la,  déjà  écrit  à la  racine.  Ecrivez  le 
quotient  5 à la  droite  de  ta , et  à celle  du  diviseur  a4-  Multipliez 
a45  par  5,  et  retranchez-en  le  produit  de  iaa5.  Comme  il  ne 
reste  rien,  on  en  conclut  que  laS  est  la  racine  quarrée  exacte.de 
i56a5. 


EXEMPLE  IL 
Extraire  la  racine  quarrée  de  io4ioiaog. 


1,04,10,12,09 

ioao3 

I 

.04,1,0 

404 

6i,ao,9 
61  ao  9 

ao4o3 

0 

Dans  cet  exemple , on  a 5 tranches  ; les  4 premières  de  a chiffres, 
et  la  dernière  d’un  chiffre , vers  la  gauche.  On  extrait  la  racine 
quarrée  de  i , qui  est  le  plus  grand  quarré  contenu  dans  cette 
tranche.  On  écrit  i à la  racine;on  ôte  le  quarré  i de  la  tranche  i ; il 
ne  reste  rien.  On  abaisse  la  tranche  suivante  04.  On  y fait  abstrac- 
tion du  chiffre  4 des  unités.  Comme  alors  il  n’y  aurait  rien  à divi- 
ser, on  écrit  o à la  suite  du  chiffre  i de  la  racine.  On  abaisse  la 
tranche  10  à côté  de  4>  il  en  résulte  410.  On  fait  abstrMtion  du 
chiffre  o des  unités,  et  on  divise  les  41  dizaines  par  ao,  double 
de  10,  déjà  mis  à la  racine.  Le  quotient  a s’écrit  à la  droite  du 
diviseur  20,  et  à la  suite  de  10 , à la  racine.  On  multiplie  aoa  par 
2.  Le  produit  se  retranche  de  l\\o.  A côté  du  reste  6,  on 
abaisse  la  tranche  la;  il  en  résulte  6ia.  Comme  en  y faisant  ab- 
straction du  chiffre  a des  unités,  le  nombre  restant  61  ne  pourrait 


Digiiized  by  Google 


ia8 


COUnS  UK  MATHÉMATIQUES. 


se  diviser  par  ao4,  double  de  loa,  d«'jà  écrit  à la  racine,  on  met  o 
à la  racine,  cl  on  abaisse  la  tranche  09  à côté  de  G12  : il  en  résulte 
61209.  On  continue  à y faire  abstraction  du  chiffre  9 des  unités,  et 
on  divise  6120  par  20/10,  double  de  1020,  déjà  trouvé  pour  la  ra- 
cine. Le  quotient  3 s’écrit  à la  racine  , qui  devient  io2o3,  et  à la 
droite  du  diviseur  20/, o ; ce  qui  donne  2o4o3.  On  multiplie  2o4o3 
par  3 et  le  produit  61209  étant  retranché  de  61209,  il  ne  reste 
rien  ; d’où  l’on  conclut  que  io2o3  est  la  racine  quarrée  exacte  de 
10/1101209. 

Démontrons  la  règle  qii  on  a suivie  dans  ces  deux  exemples  y 
elle  est  une  extension  de  celle  qu’on  a déjà  exposée  et  démontrée. 

Reprenons  i5625.  Ce  nombre  étant  plus  grand  que  100  , sa  ra- 
cine est  plus  grande  que  10.  Elle  est  donc  composée  de  dixaines  et 
d’unités;  et  i5625  Contient  les  3 parties  ordinaires,  lé  quarré  des 
dixaines,  le  produit  du  double  des  dixaines  multiplié  par  les  uni- 
tés, et  le  quarré  des  unités. 

Pour  avoir  le  quarré  des  dixaines,  il  faut  d abord  faire  abstrac- 
tion du  chiffre  5 des  unités,  et  de  celui  des  dixaines  2.  Voilà  la 
première  tranche  25.  Ce  quarré  est  donc  compris  dans  i56.  Ce 
nombre  étant  plus  grand  que  100  , la  racine  du  plus  grand  quarré 
qui  y est  contenu,  est  elle-même  plus  grande  que  10.  Elle  est  donc- 
aussi  composée  de  dixaines  et  d’unités.  Pour  avoir  le  quarré  de  ces 
nouvelles  dixaines,  il  faut  de  nouveau  faire  abstraction  du  chiffre  6 
des  unités , et  du  chiffre  5 des  dixaines.  Voila  donc  la  seconde 
tranche  56.  On  trouvera  par  la  méthode  déjà  démontrée  , que  la 
racine  du  plus  grand  quarré  dans  i56,  est  12.  Pour  trouver  le 
troisième  chiffre  5,  celui  des  unités,  on  retranche  i44  , quarré  de 
12  de  1 56.  A côté  du  reste  1 2 ; on  abaisse  a5  ; il  en  resuite  1 225. 
On  divise  les  122  dixaines  de  ce  nombre  par  24  , double  des  12 
dixaines  de  la  racine , ainsi  qu’on  l’a  expliqué. 


Reprenons  aussi  104101209.  Eiv raisonnant  comme  on  vient  de 
faire,  on  séparera  d’abord  deux  tranches,  en  allant  de  droite  à 
gauche  ; il  restera  io4io , dont  il  faudra  extraire  la  racine  quarrée, 
ou  du  moins  celle  du  plus  grand  quarré  qui  y est  contenu.  Par  le 
même  raisonnement,  on  aura  de  nouveau  3 tranches  , et  on  trou- 
vera 102  pour  racine,  avec  le  reste  6.  On  regardera  102  comme  les 
dixaines  de  la  racine  du  plus  grand  quarré  contenu  dans  1041012. 
On  trouvera  o pour  les  unités.  On  considérera  1020  comme  les 
dixaines  de  la  racine  quarrée  du  quarré  donné,  et  on  trouvera  3 
pour  les  unités , en  employant  toujours  les  mêmes  raisonneraens. 

On  peut  donc  généraliser  la  règle  de  cette  manière  : Divùez  le 
quarré  donné  en  tranches  de  deux  chiffres,  en  allant  de  droUe  a 
gauche.  La  tranche  la  plus  avancée  vers  la  gauche  pourra  n'avoir 
qu’un  chiffre.  Cela  arrivera  toutes  les  fois  que  le  quarré  aura  un 
nombre  impair  de  chiffres.  Extrayez  la  racine  du  plus  grand  quarré 
contenu  dans  cette  tranche  ; ce  sera  le  premier  chiffre  de  la  racine; 
formez  le  quarré  de  ce  chiffre  et  retranchez-le  de  la  tranche  dont 
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nous  venons  de  parler.  A côté  du  reste,  abaissez  la  tranche  suivante  ; 
faites-y  abstraction  du  chiffre  des  unités  ; divisez  le  nombre  restant 
par  le  double  des  chiffres  déjà  mis  à la  racine.  Le  quotient  sera  le. 
second  chiffre  de  la  racine  ; on  l'écrira  à droite  du  premier.  Pour 
le  vérifier , on  l'écrira  aussi  h droite  du  diviseur  précédent  ; on 
multipliera  le  nombre  qui  en  résulte  par  ce  même  quotient  ; le  pro- 
duit se  retranchera  du  nombre  total,  où  l’on  avait  fait  d’abord  ab- 
straction du  chiffre  des  unités.  Si  le  prodriit  était  trop  grand , on 
diminuerait  le  chiffre  de  la  racine , ainsi  que  le  quotient , jusqu’à  ce 
que  la  soustraction  pût  s’effectuer.  A côte  du  reste , on  abaisserait 
une  nouvelle  tranche , et  on  trouverait  le  troisième  chiffre  de  la  ra- 
cine , ainsi  que  les  suivons , comme  on  a trouvé  le  second. 

Latrainte  de  prendre  un  quotient  trop  grand,  en  fait  quelquefois 
employer  un  trop  petit;  on  reconnaît  cette  erreur  de  cctlc  manière  : 
on  ajoute  i au  double  du  nombre  déjà  écrit  à la  racine;  si  le  reste 
est  le  même,  ou  plus  grand  que  la  somme,  il  faut  augmenter  le 
quotient  ; mais  il  est  rare  que  l’on  tombe  dans  cette  faute.  Voici  la 
raison  de  cette  règle  Soit  a le  nombre  déjà  mis  à la  racine  ; son 
quarré  sera  cf  ; celui  de  a -}-  i , est  a'  -H  -sa  + ‘-  La  différence  de 
ces  qiiarrés  est  aa  i.  Donc,  si  le  reste  \aut  aa  -|-  i,  ou  même  est 
> ta  , la  racine  a est  trop  petite,  et  il  faut  l’augmenter  au 
moins  d’une  unité. 

Le  moyen  le  plus  commode  pour  se  familiariser  avec  la  pratique 
de  l’extraction  de  la  racine  qiKirrée,  c’est  de  former  des  quarrés  , 
et  d’en  extraire  ensuite  la  racine. 

On  abrège  aussi  les  calculs,  en  faisant  les  soustractions  en  même 
temps  que  les  multiplications;  mais  ceci  tient  aux  règles  de  calcul 
données  dans  l’Arithmétique. 

Si  le  quarré  donné  pouvait  se  diviser  par  4 , ou  par  9 , ou  par  a5, 
enfin  par  un  quarré,  ou  gagnerait  à le  faire.  On  extrairait  ensuite 
la  racine  quarrée  du  quotient,  et  on  la  multiplierait  par  2,  ou  par3 , 
ou  par  5;  enfin  par  la  racine  du  quarré  diviseur.  On  la  multiplie- 
rait par  le  produit  des  racines,  si  on  avait  divisé  successivement 
par  plusieurs  quarrés.  Soit  proposé  d’extraire  la  racine  quarrée  de 
36864  1 je  divise  par  4 . le  quotient  est  9216;  je  divise  de  nouveau 
par  4>  il  vient  23o4  au  quotient;  je  divise  enfin  par  9 , et  le  quo- 
tient est  a56,  dont  la  racine  est  16  ; je  multiplie  16  par  12  , ]iro- 
duit  des  3 racines  a , a et  3 , et  j’ai  192  pour  racine  quarrée  exacte 

de  36864. 

Voici  la  raison  de  cette  règle  : Désignons  par  af,  c“,  etc. , les 
quarrés  diviseurs  ; le  nombre  donné  est  donc  de  la  forme  b’  c‘  m‘, 

m’  étant  le  quotient  final. 

On  a évidemment  \/ a’b’c’nf  ~ ahem  ; 
puisque  {abenif  ahem  X ahem  — a'h’é’m. 

Au  surplus , ceci  est  plus  curieux  qu’utile. 

On  doit  rapporter  au  cas  actuel  celui  où  le  nombre  donné,  quoi- 
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que  renfermant  des  parties  décimales , est  loujours  un  qiiarré  par- 
fait, c'est-à-dire,  le  produit  d’un  nombre  multiplié  par  lui-méme. 
La  multiplication  des  parties  décimales  fait  voir  que  le  quarré  d’un 
nombre  qui  en  contient,  doit  avoir  a fois  autant  de  chiffres  déci- 
maux qu’il  y en  a dans  ce  nombre,  et  rccippoqiicment  qu’il  y a à la 
racine  moitié  moins  de  chiffres  décimaux  qu’au  quarré.  Ainsi  sup- 
posons qu’il  y en  ait  n dans  l’une , il  y en  aura  nécessairement  a n 
dans  l’autre.  D’après  cela,  on  extrait  d’ahord  la  racine  quarréc 
comme  si  tout  le  nombre  était  entier;  ensuite  on  y indique,  en 
allant  de  droite  à gauche,  le  nombre  convenable  de  chiffres  déci- 
maux ; n par  exemple,  s’il  y en  a au  au  quarré  donné. 

EXEMPLES. 

1999824  = 178a;  donc,  V i9998,a/|  = lyl,  2; 

V/199,98'2/,  = 17,32;  1/ 1,999824  =;  1,73a; 

1/0,01999824  = 0,1732;  ^ 0,0001999824  = 0,01732. 

Gf).  Examinons  maintenant  le  cas  où  la  racine  qiiarrée  ne  peut 
s’exiraire  exactement.  Ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  nombre 
donné  n'est  point  un  quarré  parfait , ou  le  produit  d’un  nombre 
multiplié  par  lui -même. 

Alors  on  extrait  la  racine  du  plus  grand  quarré  contenu  dans  ce 
nombre.  Ainsi  la  racine  quarrée  de  ia345  , est  1 1 1 , à moins  d’une 
unité,  et  même  à moins  d’une  demi-unité.  En  général,  soit 

c \ a étant  le  nombre  donné , Z>‘  le  plus  grand  quarré  qui 
y soit  contenu,  et  c leur  différence.  On  prendra  b pour  la  racine 
quarrée  de  a. 

Quelquefois  , au  lieu  de  la  racine  du  quarré  immédiatement  plus 
petit  que  le  nombre  donné,  on  prend  celle  du  quarré  immédiate- 
ment plus  grand  ; cela  se  fait  lorsque  ce  dernier  diffère  moins  que 
le  premier  de  ce  nombre  donné.  Ainsi  la  racine  quarrée  de  i56i5  , 
est  plus  proche  de  ia5  que  de  124  ; on  a par  ce  moyen  la  racine 
quarrée  à moins  d’une  demi-unité.  Il  en  serait  de  même  si  le  nom- 
bre renfermait  des  parties  décimales;  on  vient  de  voir  que  la  ra- 
cine quarréc  de  ia345  est  1 1 1 , à moins  d’une  demi-unité.  Ainsi  on 
prendra , 

ii,i  pour  J/  ia3,45;  1,11  pour  ^ i,a345,  et  o,iii  pour 
p/ 0,012345.  De  même  au  lieu  de  y' i56,i5,  ou  de  i,56f5,  ou 
de  V o,oi56i5,  on  emploierait  y'  i56,a5,  ou  \/  i,56a5,  ou 
y'  0,0 1 56  a5  , et  par  conséquent  ia,5,  ou  i,a5,  ou  o,ia5. 

On  a par  ce  moyen  la  racine  à moins  d’une  demi-unité  décimale 
de  l’ordre  n,  s’il  y a an  chiffres  décimaux  au  quarré , et  par  eonsé- 
(|ucnt  n à la  racine. 
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On  suppose  toujours  que  les  chiffres  d<lciraaux  sont  en  nombre 
pair,  au  nombre  dont  on  propose  d’extraire  la  racine  quarrée  ; au- 
trement le  plus  grand  quarré  qu’on  y trouve , abstraction  faite  de 
la  virgule,  n’en  serait  plus  un  lorsqu’on  y remettrait  la  virgule,  puis- 
qu’ayant  un  nombre  impair  de  chiffres  décimaux,  il  ne  serait  point 
le  produit  d’un  nombre  multiplié  par  lui-méme.  Dans  ce  cas,  on 
écrit  I ou  3 , ou  5 zéros  à la  droite  du  nombre  donné  ; mais  nous  y 
reviendrons . 

Four  obtenir  la  racine  quarrée  avec  une  plus  grande  approxima- 
tion, voici  la  règle  qu’on  suit  ordinairement. 

S’ii  s’agit  de  prendre  la  racine  quarrée  d’un  nombre  entier , on 
écrit  à la  droite  de  ce  nombre  deux  fois  autant  de  zéros  qu’on  veut 
avoir  de  chiffres  décimaux  à la  racine  ; on  extrait  ensuite  la  racine 
quarrée  du  plus  grand  quarré  contenu  dans  le  nouveau  nombre.  On 
sépare  dans  cette  racine , en  allant  de  droite  à gauche , le  nombre  _ 
convenu  de  chiffres  décimaux. 

\ 

EXEMPLE. 

Extraire  la  racine  quarrée  de  a , à moins  d’un  millième. 
a,oooooo 
10,0 

40.0 

1190.0 
’ 6o/| 


i.4i4 

a4 

a8i 

a8a;i 


On  écrit  donc  6 zéros  à la  droite  du  nombre  donné  a , parce 
qu’on  vent  avoir  3 chiffres  décimaux  à la  racine  quarrée.  On  trouve 

1414  pour  aoooooo , avec  un  reste  604  qu’on  néglige.  On  a donc 

1,414  pour  l^a,  à moins  d’un  millième.  En  effet,  (i,4i4)’:s 

1,999396,  et (1,4 i5)’  = a,ooaaa5.  Ainsi a ^ i,4i4 , et-<  i,4i5, 
pins  proche  du  premier  nombre  que  du  second.  / . . 

Voilà  la  règle  : en  voici  la  démonstration.  On  veut  qûë  là  racine 
ait  n chiffres  décimaux;  il  faut  donc  , employer  un  quarré  qui  en 
ait  a/l.  Dans  cette  vue,  on  écrit  a fois  n zéros  à la  droite  du  nombre 
donné,  et  on  considère  ces  a/i  zéros  comme  des  chiffres  décimaux. 
Le  plus  grand  quarré  contenu  dans  le  nombre  ainsi  transformé  en 
parties  décimales , a nécessairement  a fois  n chiffres  décimaux  , 
comme  on  le  suppose.  On  donnera  une  seconde  démonstration  , 
lorsqu’on  aura  expliqué  l’extraction  de  la  racine  quarrée  des  frac- 
tions ordinaires. 

S’il  s’agit  d’extraire  la  racine  quarrée  d’un  nombre  qui  renferme 
déjà  des  parties  décimales,  et  qu’on  veuille  toujours  n chiffres  dé- 
cimaux à la  racine , on  écrit  à la  droite  du  nombre  donné  autant 

9’ 
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de  xéros  qu’il  en  faut  pour  qu’il  ait  au  chiffres  décimaux  , les  zéros 

étant  comptés  comme  des  chiffres  de  cette  espèce. 

EXEMPLE  I". 


Extraire  la  racine  quarrée  de  i,a5 , à moins  d’un  millième. 


i,a5oooo 
a, 5 

40.0 

1790.0 
76 


1,1 18 


ai 

aai 

aaaS 


On  a écrit  4 zéros,  pour  compléter  les  6 chiffres  décimaux  qu'on 
doit  avoir  au  quarré  , puisqu’on  en  veut  3 à la  racine. 

On  trouve  1118  pour  ^ 1 aSoooo ; on  a donc  1,118  pour 
i,a5oooo,  ou  i,a5. 

• En  effet,(i,ii8)‘=:i^9a4,et(>,”9)’=  i,a5ai6i. 

Donc,  i,a5  > 1,118,  et<  1,119. 


EXEMPLE  II. 


Extraire  ]a  racine 


quarrée  de 
ia,5ooooo 
35,0 
a5o,o 
3910,0 
3775 


ia,5,  à moins  d’un  millième. 
3,535 
65 
703 
7065 


» - 


On  a écrit  5 zéros , pour  qu’en  les  comptant  il  y ait  6 chiffres 
décimaux  au  nombre  donné , ou  plutôt  au  plus  grand  quarré  qui 

y est  contenu.  

Ainsi  ayant  trouvé  3535  pour  |/^ ia5ooooo,  ou  a 3,535  pour 
|/'ia,5ooooo  , ou  plus  simplement  pour\/ ia,5. 

En  effet,  (3,535)‘=  13,496225,  et  {3,536)*  =r  i2,5o3a9«. 

D’où  l’on  conclut  V >a,5  > 3,535 , et  < 3,536. 

Le  second  nombre  est  un  peu  plus  approché. 

Quarré  et  Racine  quarrée  des  Fractions. 


-70.  Soit  une  fraction  quelconque , on  aura, 
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Le  qnarré  d’une  fraction  te  trouve  donc  en  formant  teparément 
le  qnarré  du  numérateur  et  celui  du  dénominateur.  Réciproque- 
ment pour  avoir  la  racine  quarrée  d'une  fraction  , il  faut  extraire 
séparément  la  racine  quarrée  du  numérateur  et  celle  du  dénomi- 
nateur. Ainsi, 


l/-f= 


a 

— T‘ 


Passant  aux  nombres  exprimés  en  chiffres,  ou  aura  successive- 


ment , 


et 


, ^4 ^ 

V 9 — — 3 ’ 

. 9216  V9216  96 

y 10201  ~ 


Si  le  dénominateur  seul  était  un  quarré  parfait,  on  extrairait 
celle  du  numérateur  par  approximation;  et  un  la  diviserait  par  celle 
du  dénominateur.  Ainsi , 


V 5 t>75»  . 

S'  4 2 


= 0,8  G6. 


De  même 


Ko  ^9 


i,4i4 


à moins  d’un  millicme. 


= Oi47>  » 


On  pousse  l’approximation  aussi  loin  qu’on  le  juge  convenable. 
On  réduit  la  racine  entièrement  eu  parties  décimales,  pour  n’avoir 
pas  une  fraction  de  fraction. 

Si  le  dénominateur  n’est  pas  un  quarré  parfait,  on  transforme 
la  fraction  en  une  autre  qui  soit  dans  ce  cas;  cela  se  fait  en  gène 
ral  en  multipliant  les  deux  termes  de  la  fraction  par  le  dénomina- 
teur. On  opère  ensuite  comme  il  vient  d'être  dit.  11  résulte  tk  là 
(|IIC 


On  suit  celte  règle  même  dans  le  cas  où  le  numérateur  est  un 
(|uarré  parfait , pourvu  que  le  dénominateur  n’en  soit  pas  un. 
.\insi , 


✓ 2 
1/4 


i,4i4 

= ——=0,707. 


Il  serait  possible  d’extraire  par  approximation  la  racine  qiiar- 
l'éc  du  dénominateur,  aussi  bien  que  celle  du  numérateur.  Par 
exemple  , 

2 1/2  i,4i4  i4i4  

3 1/ 3 >,732  >732  * • 

- ^ t 

.Mais  le  calcul  serait  plus  long,  et  surtout  plus  compliqué. 
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Quand  le  numérateur  est  un  quarré  parfait , an  pourrait  aussi 
laisser  la  fraction  telle  qu’elle  est,  et  extraire  par  approximation 
la  racine  qiiarréc  di)  dénominateur  en  cette  manière, 

, / 1 |/i  1 


mais  le  calcul  serait  encore  moins  simple. 

Enfin  on  pourrait  transformer  la  fraction  donnée  en  parties  dé- 
cimales , et  extraire  ensuite  la  racine  quarrée  dn  nombre  qui  en 
résulte.  Ainsi , 


De 


l/-r 


= y 0,5  = 0,707. 

— ^0,66666^=  0,816. 


Ce  dernier  procédé  parait  aussi  simple  que  celui  qu’on  suit  or- 
dinairement. 


Résolution  des  équations  du  deuxième  degré  à deux 
' ^ termes. 

7 I . Nous  pouvons  maintenant  résoudre  les  équations  dn  second 
degré  de  la  forme  ü)'  = q.  Il  suffit  pour  cela  d’extraire  la  racine 
quarrée  du  nombre  q supposé  connu. 

Comme  le  quarré  de  — «,  aussi  bien  que  celui  de a , est -|- a*, 
il  s’ensuit  ique  le  même  nombre  admet  deux  racines  quarrées  , 
égales  en  grandeur,  mais  de  signes  différens.  Pour  indiquer  cette 
double  racine,  on  donne  le  double  signe ±,  soit  à la  racine  ex- 
traite, soit  à la  racine  indiquée,  ou  au  radical.  Ainsi  de  l’équation 
a'  — q,  on  conclut  celle-ci , ® = nfc  V ?• 

8oit  7 r=  a5,  on  aura  = a5  ; 
ensuite  a;  =:  ± V a5  =:  ± 5. 

Cela  veut  dire  qu’on  satisfait  à l’équation  primitive  a;’  a5,  en 

prenant  a;  5 , ou  a;  = — ' 5. 

Si  le  nombre  q n’est  pas  un  quarré  parfait,  on  en  extraira  la 
racine  par  approximation.  Ainsi  de  l'équation , 

a;*  “ a , on  tire  a!  = ± V a = ± i,4i4a. 

On  pousse  l’approximation  aussi  loin  qu’on  le  juge  convenable. 

Si  le  quarré  de  l’inconnue,  au  lieu  d'être  isolé  dans  le  premier 
membre,  y formait,  avec  des  nombres  connus,  une  somme,  ou 
une  différence,  ou  un  produit,  ou  un  quotient , on  le  dégagerait, 
comme  il  a été  prescrit  pour  la  première  puissance  de  l’inconnue 
dans  les  équations  du  premier  degré. 

Soit,  par  exemple,  l'équation  : 
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ChaMant  les  (lunnniinalcui's , transposant,  réduisant,  divisant, 
et  extrayant  la  racine  quarréc  , on  a successivement, 

8a;’  -H  33  = /,i  ; 8®’  = 4i  — 33  = 8; 
®’=|=i;®=:±Vi=±i. 

Applications. 


1*^°  Question  : Les  corps  en  tombant  librement,  et  abstraction 
faite  delà  résistance  du  l'atmosplière,  parcourent  des  espaces  pro- 
portionnels aux  qnarrés  des  temps , pendant  lesquels  ils  tombent. 
Ce  principe  est  prouvé  en  physique  par  l’expérience,  et  démontré 
en  mécanique  par  des  raisonnemens  rigoureux.  I.es  temps  et  les 
espaces  se  comjtlent  depuis  le  commencement  du  mouvement.  On 
a observé  que  l'espace  correspondant  à la  première  suconde  de 
temps,  est  de  4™,t)o45.  D’après  cela,  combien  de  secondes  em- 
ploiera un  corps  à tomber  d’une  hauteur  de  i32'”,5347  ( 4<‘3 
pieds)?  laquelle  est  celle  du  sommet  de  la  croix  de  Saint-Pierre  de 
Home. 


Soit  t le  nombre  de  secondes,  on  aura  cette  proportion  : 

4“,9o45  : i3a»,5347  : *.  > : 

, i3a,5347  i3a5347 

et  < =±  \/ 27,02  =±  5,2. 


Ces  deux  valeurs  de  t peuvent  également  résoudre  l'équatityi 
t'  = 27,02,  mais  la  valeur  positive  5,2  résout  seule  le  problème. 
Ainsi  un  corps  n’emploierait  que  5", 2 , à tomber  de  cette  grande 
élévation. 


IP  Question:  Les  saucissons  employés  au  revêtement  d’une  bat- 
terie, peuvent  être  considérés  comme  des  Cylindres  droits.  Avec 
(les  matériaux  suffîsans  pour  en  faire  a5  de  3a5  millimètres  ( 12 
pouces  ) de  diamètre,  on  voudrait  en  faire  36  de  même  longueur. 
Quel  doit  être  le  diamètre  de  ces  derniers? 

On  démontre  en  Géométrie  que  les  volumes  des  cylindres  .droits 
de  même  longueur,  sont  proportionnés  aux  quarrés  des  diamètres. 
Or  ces  volumes  doivent  évidemment  être  ici  en  raison  inverse  du 
nombre  des  sauebsons,  de  sorte  qu’en  représentant  par  .r  le  dia- 
mètre cherché,  on  a immédiatement  (page  67)  l’équation  ; 


X 


25  X (3x5)’ 
36 


d’où  l’on  tire 


s:=±  j/* 


a5  X ( 325  

36  “ 

325x3  1625 

~6  ' “•  ~6~  ■ 


± 325 

y 36 


Ainsi  le  diamètre  demandé  esl.de  271  millimètres  ( 10  poiicc.s  ,1 
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ni‘  Question  : La  cliarobre  d'un  mortier  est  un  cylindre  droit. 
Celle  du  mortier  de  12  pouces  ( SaS  millim.  ),  et  celle  du  mortier 
de  8 pouces  (217  millim.),  ont  la  même  profondeur.  Le  diamètre 
de  la  première  est  de  126  millimètres  {(t  pouces  8 lig.):  on  demande 
celui  de  la  seconde.  On  suppose  en  outre  que  la  première  contient 
i6g3  grammes  de  poudre  ( S'*''  j) , et  que  la  seconde  en  con- 
tient 635  gram|nes  ( ao""'*  ^). 

La  cajtacilé  des  cylindres  de  meme  longueur  est  propoVlionnclle 
au  quarré  du  diamètre.  D’un  autre  côté,  le  poids  de  la  poudre  que 
peut  contenir  cliaque  chambre , est  évidemment  proportionnel  à sa 
capacité.  Ainsi  le  poids  est  ici  proportionnel  au  quarré  du  dia- 
mètre. Désignons  donc  par  x le  diamètre  cherché;  nous  aurons  la 
proportion, 


i6g3  ; 635  ;;  (^126)’  ; x' 


de  cette  proportion  on  tire,  entre  les  racines  quarrées  de  ces  termes  , 
cette  autre  proportion. 


donc 


V i6g3  : \/635  ;;  126  ; x-, 
126  X t/  635 

— FT6^  ’ 


ou  X ; 


j0  635 

= 126  X — Vo, 376074  = 126  X 0,612  = 77  ; 


Ainsi  le  diamètre  de  la  chambre  du  mortier  de  8 pouces , est  77 
itlillimètres,  (apouccs  lolig.  ). 


IV*  Question  : Supposons  que  la  hauteur  du  talus  d’une  batte- 
rie est  de  2™, 274  ( 7 pieds  ) à l’intérieur , et  que  la  base  est  de 
o"’,758  ( 2 pieds  4 pouc- ) • la  liauteur.  Calculer  la 

oiigucur  de  ce  même  talus. 

On  démontre  en  Géométrie  que  le  quarré  de  la  longueur  de  ce 
talus,  est  égal  à la  somme  des  quarrés  de  sa  hauteur  et  de  sa  base. 
D'après  ce  principe  , soit  x la  longueur,  on  aura , 

*’  = ( 2,274)’ (0,768  )’ ; 
ou  X*  — 5,745640  ; 
et*  5,746640=1^:2,397. 

Donc  la  longueur  du  talus  est  de  a"’, 397. 


Si  on  trouvait  un  nombre  négatif  pour  la  valeur  du  quarré  de 
l’inconnue , ce  serait  une  preuve  que  la  question  proposée  renferme 
une  absurdité,  et  qu’elle  ne  peut  être  résolue.  En  effet,  un  nombre 
négatif  ne  peut  jamais  être  le  produit  d’un  nombre  multiplié  par 
lui-même.  La  valeur  de  l’inconnue  serait  donc  alors  la  racine 
quarrée  d’une  quantité  négative.  Ces  sortes  déracinés  s’appellent 
imaginaires , parce  qu’on  ne  peut  les  représenter  par  aucun  nombre 
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positif  OU  négatif,  soit  exactement,  soit  par  approximation.  Par 
exemple , soit 

3.r’  75  =:  48;  donc  3.t’  = 48  ~ 75  = — 27; 

et  .V’  z=  — J = — 9,  enfin  ,r  = ± V — 9- 
Expression  impossible  , puisqu’aucun  nombre  réel  multiplié  par 
lui -même  ne  peut  donner  — 9 pour  produit. 


Résolution  des  équations  complexes  du  deuxième,  degré 
il  une  inconnue. 

72.  Ces  équations  sont  de  la  forme  a:’  -}* px  — q;  étant 

des  nombres  quelconques , supposés  connus.  Voici  comment  on  les 
résout  : on  ajoute  aux  deux  membres  de  l'équation  (j/»)*,  o“  j/^'. 
c'est-à-dire,  le  quarré  de  la  moitié  du  coefficient//,  qui  multiplie 
la  première  puissance  de  l’inconnue , et  l’équatiou  devient , 

X*  + //X  -f  (i//)*  = q '-iP'-, 
ou  •( .r  -4-  7/^  ')■  = + î ; 

en  effet , (a:-j-j//)  + + ;/>’- 

On  extrait  la  racine  quarrée  du  premier  membre , laquelle  est 
X -J-  i //.  On  indique  celle  du  second , et  on  a l’équation  du  pre- 
mier degré, 

X •+.  i//  = ± y 7//*  +<7; 

d'où  on  tire  , x — — \ P V \ p'  -h  q- 
L’inconnue  a doqc  deux  valeurs,  savoir  : 

— \p-¥  V 7 P’  îi  et  — i //  — y 7//’  4-  7- 
On  met  aussi  ces  valeurs  sous  cette  forme , 

__  P — Vp^  + pour  l’une,  et  — pour  l’autre. 

Cette  règle  se  démontre  d’elle -même.  Donnons -en  quelques 
exemples,  avec  des  nombres. 

EXEMPLE  !«'. 


Résoudre  l’équation  x*  -f.  6x  = 160.  Ici  //  = 6 , et  5 — 160  ; 
donc \p  = 3, 

Complétons  d’abord  le  quarré  du  premier  membre  , extrayons 
ensuite  la  racine  quaèrée,  et  transposons,  nous  aurons  succes- 
sivement , 

x‘  6x  ^-  ( 3 )’  = 160  -j-  9 ==  169; 
x-+-3=zdtV  i(>9:=ii3;x'=5  — 3±i3. 
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Les  deux  valeurs  de  l’inconnue  sont  donc, 

— 3 -f-  i3,  ou  lo,  et  — 3 — i3,  ou  — i6. 

Ces  deux  valeurs  satisfont  en  effet  à l'équation  proposée  , 
x’  -f-  6x  s 160, 

D'abord  si  on  suppose  x ~ 10,  on  a 

je’  -f-  6jc  “ ( 10)’  -j-  6 X 10  = 100  -j-  60  = 160; 
ensuite  si  on  prend  je  = — 16  , on  trouve, 

.r’  = ( — 16)’  = — 16  X — i6z=a56;  6je  = 6 X”  16=:  — 96’ 
donc  x’  6je  = a56  — '96  = i6o. 

/ 

EXEMPLE  IL 

Résoudre  l'équation  x'  — 5x  ==  5o.  Ici  />  = — 5 , et  5 = 5o  ; 
donc  \p  = — I ; et  on  aura  successivement , 

x’-5x+(ir  = 5o+’J=î^; 

x~|  = d=V4^  = ±T’; 

enfin  x = 

Désignons  la  première  valeur  par  x' , et  la  seconde  par  x”.  (On  . 
' prononce  x prime,  et  x seconde),  et  nous  aurons  , 

X»  = i + V‘=io;  etx«=f-V*  = -5. 

Ces  valeurs  satisfont  à l’équation.  D’abord  soit  x = 10  , on  a 
x’  — 5x  100  — 5o  = So. 

Soit  ensuite  x z=.  — 5 , on  a , 

x’  — 5x  =(—  5)’  — 5 X — 5 = aS  + aS  = 5o. 

EXEMPLE  III. 

Résoudre  l’équation  x’  — 7X  =z — 6.  Ici/?  ==  — 7,  et  7 = — G ; 

,l.„  v_,,+  (;).  = _6+4-=Ü^  = 4, 

a:  — i=±VT  = =tïi  etx  = i±|; 
donc  x'  =i  6,  et  x"  = I. 

En  effet , x’  — 7X  =:  ( 6 )’  — 7 X 6 = 36  — 4a  = *—  6 ; 
et  (i)*  — 7.1XZ1  — 7 = — 6. 

EXEMPLE  IV. 

Résoudre  l’équation  x’  — gx  — — aG.  Ici  /?  ==  — 9 , cl 

7 = — a5  ; 

donc  X*  _ 9x  (ï  )’  = — a5  + ^ = ’ 
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Dans  cet  exemple  les  valeurs  de  x sont  iinaffùiaires  : il  y a donc  ■ 
impossibilité  de  satisfaire  à l’équation  proposée. 

Si  l’équation  primitive  n’était  pas  de  la  forme  x'  px  =:  7,  on 
l’y  ramènerait  aisément.  Soit,  par  exemple, 

Sx’  — -f-  19  = 5x’  — 1 IX  -f-  a5. 

On  aura  successivement , 

— 4^  — 5x’  = — 19;  — ax*  jx  — 6 ; 


ax“  — jx—  — 6 ; x' ^ = — 3 ; 

■ x-_|x  + (iy  = - 3 + H =r.i 

X — J = ± Vr.  = ±ïî  •>^=ï±i; 

x'  =:  a ; X-"  = I = I i 

„ . ax’  3x  5 iix*  X I 

Soit  encore  — ; — = T'i"* 

3 4^6  la  2 ' 3 

On  aura  suecessivement, 


donc 


8x*  - 

- gx  + 10=1  ix’  • 

— 6x  4 ; 

8x’- 

- I ix’  •—  9X  -f-  6x 

= 4 — 10; 

— 3x’- 

— 3x  =:  — 6 ; 3x’  -+■ 

■ 3x  6 ; 

x’  + X = a ; x’  -P-  X H»  ( ï )’ 

11 

- 

+ 

11 

X 

+ ï = ±f;x  = - 

--±-; 
t — * f 

x'  =:  I , et  X*'  ■ 

— 2. 

Remettons  à la  fois  sous  les  yeux  toutes  les  règles  qui  servent  à 
résoudre  l'équation  complète  du  second  degré  à une  inconnue. 

i®  Faire  passer , dans  le  premier  membre  de  F équation  , tous  tes 
termes  affectés  de  x , et  les  quantités  connues  dans  l’autre.  ; a”  c.xa- 
miner  si  le  terme  qui  contient  x"  est  positif;  s’il  avait  le  signe  — , 
on  changerait  tous  les  signes  de  C équation  ; 3°  faire  disparaître  le 
coefficient  et  le  diviseur  du  premier  terme  s’il  y en  a:  ce  qui  se  fait , 
en  divisant  tous  les  termes  de  l’équation  par  le  coefficient , et  en  les, 
multipliant  par  le  diviseur  ; l\°  compléter  le  quarré  , en  ajoutant  à 
chaque  membre  le  quarré  de  la  moitié  de  la  quantité  connue  qui 
multiplie  la  première  puissance  de  x ; 5°  tirer  la  racine  quarrée  de 
chaque  membre , et  donner  h celle  du  second  membre  le  double  signe 
i:.  L’équation  sera  réduite  au  premier  degré. 


Application  da  ces  règles  à la  résolution  de  quelques 
questions  du  second  degré. 


1“  Qûrstion  : Trouver  un  nombre  tel , que  si  l’on  ajoute  i3a  à 
son  quarré,  la  somme  soit  égale  à a3  fois  ce  nombre. 
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SohitioH  : Soit  X ce  nombre;  x'  sera  son  quarré.  Ainsi , 
x’  -f*  >3*  = iix: 

transposons,  il  vient,  x*  — a3.r  - i3a; 
complétons  le  quarré , et  réduisons , on  a , 

.x-_23x;+(V)*=^ 
extrayons  la  racine  quarrée,  on  trouve, 

donc  -r  ï3  ^ db  ; ; 

donc  première  valeur  x'  = la  ; seconde,  x"  ==  1 1. 

y érification  : i°  Si  x r=  la  , on  a , x’  i3a  ^ 1 44  ■+•  t3a  = 
076  = a3  . la  ; 

a“  Si  X ^ 1 1 , on  a x -f-  i3a  lai  i3a  = a53  z= 
a3  . 11. 

II‘  Question  : Un  régiment  de  cuirassiers  achète  un  certain 
nombre  de  chevaux  pour  iiaSo  fr.  ; un  régiment  de  dragons  en 
achète  i5  déplus  pour  16000  fr.  Un  cheval  de  dragon  eoûte  5o  fr. 
de  moins  qu’un  cheval  de  cuirassiers.  Combien  y en  avait-il  des  uns 
et  des  autres  , et  combien  a-t-on  payé  pour  chaque  cheval  ? 


Solution  ; Désignons  par  x et  par  x -f-  i5  les  deux  nombres  de 
1 12^0  xOooo 

chevaux , et  par et  — j—r  1®*  P®**  correspondans,  on 


aura  l’équation. 


iiaSo 


* + 1® 

16000 
*+  i5 


+ 5o. 


Faisons  disparaître  les  dénominateurs,  transposons,  changeons 
les  signes , et  réduisons,  nous  trouverons  ', 

5ox’  55oox  “ 168750; 

divisons  par  5o  ; complétons  le  quarré,  et  extrayons  la  racine 
quarrée , nous  aurons , 

X 4-  55  80;  donc  X = 80  — 55  a5,  et  x =r  — i35. 

La  première  valeur  résout  seule  le  problème  et  l’équation.  Il  y 
avait  donc  a5  chevaux  de  cuirassiers  et  4®  de  dragons.  La  valeur 
négative  — i35  satisfait  à l’équation  seulement. 


III*  Question  : Trois  compagnies  d’ouvriers,  en  travaillant  en- 
semble, feraient  un  ouvrage  en  i5  heures;  s’ils  travaillaient  sé*pa- 
réincnt , les  premiers  emploieraient  les  | du  temps  des  seconds  , et 
ceux-ei  i5  heures  de  moins  que  les  derniers.  Combien  chaque  com- 
pagnie mettrait-elle  donc  de  temps  ? 


Solution  : Désignons  par  x le  temps  des  seconds , nous  aurons 


-V-. 
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— — pour  le  temps  des  premiers , et  .r  + i5  pour  celui  des  der- 
niers. Ce  qu'ils  font  de  l’ouvrage  par  heure  sera  exprimé  respecti- 
vement par 


l’ouvrage  entier  étant  représenté  par  i. 

Les  trois  compagnies  le  faisant  en  1 5 heures , l’équation  sera  , 

»5  , i5  . i5  75  i5  i5 

+ -^-T7T5-  = ’’ 

5 

faisant  évanouir  les  dénominateurs,  il  vient, 

' ySx*  -t-  I ia5x  + 6ox“  •+•  gooo.'  -f-  6ox*  r:  /ix'*  -f-  6oj.'  ; 
divisant  tous  les  termes  par  x,  réduisant,  transposant  et  chan- 
geant les  signes , on  a , 

4x*  — i35x  = 3oa5;  , 

d’où  Ton  tire  , en  procédant  comme  ci-dessus , 

i35  , 325 

x = _±_. 

Les  deux  valeurs  de  l’inconnue  sont  donc,x'  z:  45  ct.r"  — 1 1 j. 
La  première,  seule,  résout  le  problème;  le  seconde  ne  satisfait 
qu’à  l’éqpiation.  L’ouvrage  entier  serait  donc  fait  en  36  heures 
par  la  première  compagnie;  en  45  par  la  seconde , et  en  6o  par  la 
troisième. 

En  effet , les  3 compagnies  feraient  ensemble  n + ^ , ou 

de  l’ouvrage  en  une  heure , et  l’ouvrage  entier  en  1 5 heures. 

IV‘  Qurstion  : Suivant  les  physiciens , l’action  de  la  lumière 
est  en  raison  directe  de  son  intensité,  et  en  raison  inverse  du 
qnarré  de  la  distance  de  l’objet  éclairé  an  corps  lumineux.  D’après 
ce  principe,  trouver  sur  la  droite  qui  joint  deux  corps  lumineux  , 
le  point  qui  en  est  également  éclairé , en  supposant  leur  distance 
de  ia5  centimèt. , et  les  intensités  de  leur  lumière  proportionnelles 
aux  nombres  i6  et  ah. 


Solution  : Représentons  par  la  droite  ah. 


celle  qui  joint  les  corps  lumineux  supposés , l’un  en  a,  et  l’autre 
en  b;  le  premier  étant  , plus  grand  que  le  second.  .Soit  c le  point 
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cherché;  désignons  par  x la  distance  ac;  donc  bc~  ia5  — x.  La 

aS 

force  de  la  lumière  en  a étant  a5  à la  distance  i , elle  sera  à 

la  distance  x;  pareillement  la  force  de  la  lumière  en  b étant  i6  è 

i6 

la  distance  i , elle  deviendra  , — = ^ a la  distance  ia5  — x.  Ces 

’ (lao  — »)* 

dernières  forces  devant  être  égales , on  a l’équation , 

s5  i6 

X*  ( laS  — x)’  ' 

Faisant  évanouir  les  dénominateurs , on  a , 

a5(ia5 — x)l=i6x’. 

Effectuant  les  opérations  indiquées  , transposant  et  réduisant  , on 
trouve , 

Qx'  — 6%Sox  = — • 3go6a5 , 

et  par  suite , 

3ia5  , aSoo 

X zz  3:  • 

9 9 

Les  deux  valeurs  sont  doncx=:  6a5,  et  6g^;  l'une  et  l’autre 

satisfont  au  problème.  La  valeur  69^  désigne  le  pointe  placé  entre 
les  deux  corps  lumineux;  et  la  valeur  6a5  désigne  un  autre  point  c', 
situé  sur  le  prolongement  de  la  droite  tib  du  côté  de  la  lumière  la 
plus  faible. 

On  aurait  pu  résoudre  plus  simplement  l’équation 
25  . s 

— = maniéré.  D’abord  extrayons  la  racine 

±5  ~ 4 

quarrée,  nous  aurons  =s  ccqtt*  donne  les  deux 

équations, 


laS  — X 


— 4 


X — ia5 


' — (laS  — X')  ' 

On  tire  delà  première,  x = 6gi,  et  delà  seconde,  æ — 6a5  , 
comme  précédemment. 


De  l'extraction  de  la  racine  quarrée  des  Polynômes. 


75.  Ra|>pelons-nons  l’indication  et  la  formation  du  quarréd’un 
uionome  algébrique.  Nous  aurons  successivement , 

1“  («")'=  a".  a-  =«*"; 

a°  [a“b‘cP  — a’b'cP  X a’é'Cf  = a"“b“c'’’  ; 


4“  (a<i’*)’~  aa"  X an”  “ 4a’“. 


Digitized  by  Google 


ILOKBKK.  14;) 

Crs  résultats  font  voir  que  pour  passer  de  la  première  à la  se- 
conde puissance,  ou  au  quarré  d’un  nionnme,  il  fatit  1°  élever 
au  quarré  le  coefficient  ou  facteur  numérique , s’il  y en  a un  ; 

doubler  l’exposant  de  chaque  facteur  aljtébrique.  Il  suit  de  là 
que  pour  extraire  la  racine  quarrée  d’un  inonome  algébrique  , il 
faut,  1°  extraire  la  racine  quarrée  du  coefficient  ou  facteur  numé- 
rique ; 2“  prendre  la  moitié  de  l’exposant  de  chaque  facteur  algé- 
brique. Ainsi , 


I 6a^h*c’  ~ l\0^l/c  ; 


3“  En  général 


i/: 


25c  d* 
gc^yd‘'> 


4a’t’ 

' 5cd>  ’ 

3a’’6‘‘ 
Zcfd'i  ' 


Si  l’on  ne  peut  extraire  la  racine  quarrée  du  coefficient , ni 
]>rendre  la  moitié  de  l’exposant  de  chaque  facteur  algébrique, 
on  ne  peut  alors  qu’indiquer  la  racine  quarrée  du  raonome  al- 
gébrique. 


74*  Rappelons  aussi  l’indication  et  la  formation  du  quarré  d’un 
)>inome  algébrique.  Nous  aurons  successivement , 

I®  («•"  •+- A-)’ = (o"  6*)  X («" +*•) 

= a’"  2u“f>*  -t-  6’"  J 

a"  ( 2a“  -f-  35*)'=  (au"  -f-  35*  ) x (2u">  -f-  34*  ) 

=:  4«*"*  -f-  lau'é*  -|-  gb'*  ; 

3®  {a”  + b*cP)‘=  a"'  ia^h«cP 

Ces  résultats  montrent  que  le  quarré  d’un  binôme  algébrique 
renferme  toujours  3 termes  ; savoir , le  quarré  du  premier  terme  du 
binôme  ; le  double  produit  du  premier  terme , multiplié  par  le  se- 
cond , et  le  quarré  du  secondJerme  du  binôme.  Cette  remarque  sert 
a extraire  ja  racine  quarrée  d’un  trinôme,  quand  il  est  un  quarré 
parfait.  On  ne  parle  point  de  l’extraction  de  la  racine  quarrée  d’un 
binôme,  qui  ne  peut  jamais  être  un  quarré,  puisque  celui  d'un 
monome  n’a  qu’un  terme  ^ tandis  que  celui  d'un  binôme  en  ren- 
ferme trois. 

Soit  d’abord  le  trinôme  iaa”4"  -f-  -J-  gé»’*  , dont  on  de- 

mande la  racine  quarrée.  Pour  y retrouver  les  3 parties  qui  com- 
})Osent  le  quarré  d’un  binôme , je  l’ordonne  par  rapport  à l’une 
des  lettres  qui  y sont  employées  ; à la  lettre  u,  par  exemple. 

J’ai  l\a  “ + iia^b*  -4-  96*’.  L’opération  se  dispose  et  s’explique 
comme  il  suit  : 
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4<i’"  -J-  laa"*"  g/.»’’ 

4a'*" 

O + iiaVb*  + 9^” 
— i2a”&“  — 9^’ 


sa”  3i"  Racine. 


4a"  -}* 


O 

J'extrais  la  racine  quarrée  du  premier  terme  4a’">  et  j’ai  ao“  pour 
le  premier  terme  de  la  racine,  que  j’dcris  à la  droite  du  trinôme 
proposé.  Je  retranche  de  cette  quantité  , 4«”‘>  qnarré  de  aa“  ; le 
reste  est  iaa”é>“  + g*’".  Je  divise  i7.a“b',  premier,  terme  de  ce 
reste , par  4a“  écrit  au-dessous  de  aa"”,  dont  il  est  le^  double.  ^ 
quotient  36*  est  le  second  terme  de  la  racine.  Il  s’écrit  à la  suite 
de  an’"  et  de  4n“.  Je  multiplie  4n"  + 36",  par  36“.  Le  produit 
iaa“6"  -I-  96”,  s’écrit  au-dessous  du  reste  précédent,  dont  il  doit 
être  retranché.  Le  reste  zéro  fait  voir  que  la  racine  quarrée  de 
4a’“  ian"6*  96”  est  exactement  an'*  -J*  36".  En  effet,  j’ex- 
trais la  racine  quarrée  de  4n’",  considérée  comme  le  quarré  du 
premier  terme  de  la  racine,  et  j’ai  an"  pour  ce  premier  terme; 
ensuite  1 aa*6*,  regar4é  comme  le  double  produit  du  second  terme 
do  la  racine,  multiplié  par  le  premier,  se  divise  par  4n-,  double 
de  ce  premier  terme.  Le  quotient  est  donc  le  second  terme  de  la 
racine.  Ce  procédé  doit  donner  par  conséquent  la  racine  cherchée. 
Pour  la  vérifier,  on  a retranché  du  trinôme  proposé , 1“  4“*”  > 
quarré  du  premier  terme  de  la  racine;  a"  iaa”6“,  double  produit 
du  premier  terme  multiplié  par  le  second;  enfin,  96**,  quarré  du 
second  terme  de  la  racine.  On  a donc  réellement  retranché  du  tri- 
nôme donné , les  trois  termes  du  quarré  du  binôme  trouvé  ; et 
comme  il  ne  reste  rien  , on  a raison  de  conclure  que  ce  binôme  est 
la  racine  exacte  du  trinôme.  Ces  raisonnemens  s’appliquent  à tous 
les  trinômes. 

75.  Si  la  quantité  dont  on  se  propose  d’extraire  la  racine  quar- 
rée, a plus  de  3 termes,  alors  elle  n’est  plus  le  quarré  d’ün  binôme. 
En  la  supposant  celui  d’un  trinôme  a-\-b  c,  on  a (a  -j-  6 -j-  c)’ 
— (a4.6)’-|-2(n-+-*)Xc-t-c’,  expression  où  l’on  retrouve, 
1°  le  quarré  d’un  binôme  a -|-  6;  2°  le  double  j)rodult  de  ce  binôme 
multiplié  par  c,  troisième  terme  de  la  racine;  3“  le  quarré  de  ce 
troisième  terme. 

On  s’appliquera  donc  à retrouver  successivement , d’abord  le 
binôme , ou  les  deux  premiers  termes , et  ensuite  le  troisième  terme 
de  cette  racine. 

On  retrouverait  le  binôme , en  cherchant  séparément  'chaque 
terme,  comme  il  vient  d’être  expliqué;  et  oii  aura  le  troisième 
terme,  comme  on  l’enseigne  ci-dessous. 
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f 

Soit  proposé  d'extraire  la  racine  quarrée  de 

i6ac  + — tant  -j-  gé’  — 246c  -|-  16c’. 

On  ordonnera  cette  quantité  par  rapport  à la  lettre  a , et  l’on 
disposera  l’opération  comme  il  suit  : 

aa  — 36 -{“4c  Racine 
- — demandée. 


4«’  — lartè  -{-  96’ — a46c 
+ iGrtc  16c* 

— 4«’ 


reste. 


U*  reste. 


O — \%ah  -{-  96’ — 346c 
i6ac  -{-  16c’ 

1 lah  — 96’ 

0 + i6ae — a46c  -f-  i6c’. 
— i6ac  -H  a46c  — i6c*. 


4<?  — 36 
f,a  — 66-+- 4c 


. ..  - 


Je  regarde  4«*  comme  le  quarré  du  premier  terme  de  la  racine. 
Ce  premier  terme  est  donc  aa,  dont  le  quarré  se  retranche  de  la 
quantité  proposée.  Je  considère  — iaa6,  premier  terme  du  reste  , 
comme  le  double  du  premier  terme  de  la  racine,  multiplié  par  le 
second.  Je  le  divise  par  4«,  double  du  premier  terme  de  la  racine. 
Le  quotient  — 36  est  le  second  terme  de  la  racine.  Je  le  multiplie 
par  4«  — 36.  Le  produit  — la  a6-l-  96’  se  retranche  du  premier 
reste.  De  cette  manière,  j’ai  déjà  soustrait  4'»*  — iaa6  -+-  96*, 
quarré  de  aa  — 36,  ou  des  a premiers  termes  de  la  racine;  le  se- 
cond reste,  doit  contenir  encore  le  double  produit  du  troisième 
terme  de  la  racine,  multiplié  par  la  somme  des  deux  premiers, 
plus  le  quarré  de  ce  troisième  terme.  Je  divise  ce  second  reste  par 
4a  — 66  , double  de  cette  somme,  et  le  quotient  4c  est  le  troisième 
terme  de  la  racine.  On  l’écrit  à la  suite  de  aa  — 36  , à la  racine  et 
à côté  de  4<z  — 66  , double  de  aa  — 36  ; on  multiplie  lia  — 66«+*  4c 
par  4c,  et  le  produit  se  retranche  du  dernier  reste,  qui  se  trouve 
entièrement  détruit,  ce  qui  fait  voir  que  le  polynôme  proposé  est 
le  quarré  du  trinôme  aa  — 36  -f-  4c. 

Formation  du  euhe , et  extraction  dé.  la  racine 
cubique. 

76.  Le  cube  ou  la  troisième  puissance  d’un  nombre , est  le  pro- 
duit de  ce  nombre,  multiplié  par  son  quarré.  La  dénomination  de 
troisième  puissance  , vient  de  ce  que  c’est  un  produit  de  3 facteurs 
égaux,  et  celle  do  cube  est  due  à la  Géométrie,  où  l’on  nomme 

Algèbre.  10 


Ûgitizçd  by  C-OOglc 


I/|6  COURS  ns  MATHÉMATIQUES. 

ainsi  un  corps  terminé  par  six  quarrés  égaux.  Les  cubes  des  nom- 
bres d’un  seul  chiffre  sont  compris  dans  la  seconde  ligne  de  la  table 
ci-dessous. 

Nombres,  i.  a.  3.  4*  7*  9- 

Cubes...  I.  8.  37.  64.  ia5.  ai6.  343.  5ia.  729. 

Le  cube  de  10  étant  1000  , il  s’ensuit  que  tout  nombre  de  trois 
chiffres  ne  peut  renfermer  que  le  cube  d’un  nombre  d’un  chiffre. 

Pour  expliquer  la  formation  du  cube  d’un  nombre  de  deux 
chiffres,  imitons  le  procédé  que  nous  avons  suivi  pour  le  quarré 
d’un  pareil  nombre.  Représentons  en  les  dixaines  par  a , et  les 
unités  par  b.  Nous  aurons  , 

( « + è )’ = a’ 4- 3n’6  + + 6L 

C’est-à-dire  que  le  cube  d’un  nombre  composé  de  dixaines  et 
d’unités , renferme  quatre  parties  ; savoir  : 1"  /e  cube  des  dixanies  ; 
2°  trois  fois  le  quarré  des  dixaines , multiplié  par  les  unités  ; 3“  trois 
fois  le  produit  des  dixaines  par  le  quarré  des  unités  ; 4”  le  cube  des 
unités. 

Soit  64  le  nombre  dont  on  demande  la  troisicmt;  puissance.  En 
faisant  a —6  dixaines,  4 = 4 unités  , on  aura, 
at  — 216000 
3a’4  =:  43aoo 
3«4’  1=  2880 

b^  = 64 

(64)’  = 262144  * 

Voici  maintenant  comment  on  revient  du  cube  262144  à sa  ra- 
cine 64. 

* OPÉRATION. 


Cube  donné 262,1 44  64  Racine  trouvée. 

Cube  de  6 dixaines  216  “TT  T , , . 

36  Quarré  de  6. 

461,44  108  Triple  quarré  de  6. 

yérification, 

64 

64 

a56 

384 

4096 

64 

i6384 

24676 

262144 

donc  y/  262144  = 64. 

Prononcez  , racine  cubique  de  262144  égale  64. 


# 


Digitized  by  Google 


ALOKHRK.  |/|7 

Explication  de.  C opération  : i®  Tirex  un  Irait  vertical  à droite  du 
cube  proposé  x6ai/|/|;  a"  partagcz-lc  en  tranches  de  3 çhiffres,  en 
commençant  par  la  droite;' 3"  sous  la  tranche,  à gauche,  a6a,  écri- 
vez ai6  ou  le  plus  grand  cube  contenu  dans  cette  tranche.  Ce  cube, 
si  on  ne  le  sait  pas  de  lucmoire,  se  trouve  à l’aide  de  la  table  pré- 
cédente des  cubes  des  nombres  d’un  chiffre;  4°  écrivez  6,  ra- 
cine du  cube  ai6,  à la  droite  du  cube  proposé  a6ai44j  ce  chiffre 
6 donne  les  dizaines  de  la  racine;  5“  retranchez  ai6  , cube  de  6, 
de  la  tranche  a6a,  et  à côté  du  reste  l^6,  écrivez  la  tranche  i44> 
pour  avoir  46i44>  dans  ce  nombre,  faites  abstraction  des  deux 
derniers  cbin'res  vers  la  droite  , et  divisez  le  nombre  461 , composé 
des  autres  chiffres,  par  108  , triple  quarré  du  chiffre  6 ,(déjà  mis  à 
la  racine;  7®  écrivez  le  quotient  4 à la  droite  de  ce  même  chiffre  6; 
le  quotient  4 exprime  les  unités  de  la  racine;  8®  vérifiez  la  racine 
entière  64  , en  élevant  64  au  cube.  Comme  ce  cube  se  trouve  égal 
au  cube  donne , il  est  évident  que  64  est  la  racine  cubique  <le 
x6ai44. 

Démonstration  de  Vopération  : Le  eube  du  chiffre  des  dizaines 
n’a  point  d’unités  au-dessous  de  mille;  ce  cnbe  est  donc  tout  entier 
dans  la  tranche  à gauche  a6z.  Le  plus  grand  cnbe  contenu  dans 
cette  tranche  étant  ai6  , il  est  clair  que  la  racine  6 de  ce  cnbe 
exprime  les  dizaines  de  la  racine.  Après  avoir  retranché  218  du 
cube  proposé  , le  reste  4^i  44  > contient  les  3 autres  parties  du  cube. 
Le  triple  quarré  des  dizaines  , multiplié  par  les  unités , qui  est  une 
de  ces  trois  parties,  n’a  point  d’unités  au-dessous  de  100;  ce  pro- 
duit est  donc  tout  entier  dans  461.  Considérant  481  comme  ce  pro- 
duit lui-même,  il  est  évident.qne  si  nous  le  divisons  parle  triple 
quarré  des  dizaines , qui  est  un  de  ses  fadeurs , nous  aurons  an 
quotient  le  chiffre  des  unités,  qui  en  est  l'autre  facteur.  Divisons 
donc  481  par  108,  triple  quarré  des  dizaines,  le  quotient  4 in- 
dique le  chiffre  des  unités  ; la  racine  entière  est  donc  64*  La  véri- 
fication se  fait  ensuite,  et  complète  l’opération. 

77.  Tel  est  donc  le  procédé  qu’il  faut  suivre,  toutes  les  fois  que 
le  cube  proposé  a plus  de  trois  chiffres  et  moins  de  7.  Séparez  les 
3 premiers  vers  la  droite , et  cherchez  la  racine  du  plus  grand  cul>c 
contenu  dans  les  chiffres  restans.  Ecrivez  cette  racine  à la  place 
convenable.  Retranchez  son  cube  de  la  parti^  sur  laquelle  vous 
avez  opéré.  A côté  du  reste,  abaissez  les  3 chiffres  de  la  droite. 
Faites  abstraction  des  2 chiffres  de  la  droite,  et  divisez  ce  qui  reste 
par  le  triple  du  quarré  des  dizaines  trouvées;  le  quotient  sera  le 
chiffte  des  unités.  Vérifiez  la  racine  entière  en  l’élevant  au  cube. 
Si  ce  cube  est  égal  au  cube  proposé , la  racine  trouvée  est  exacte. 
Si  ce  cube  est  plus  grand  que  le  cube  proposé,  diminuez  le  chiffre 
des  unités  de  la  racine.  Procédez  à une  nouvelle  vérification , et 
continuez  de  même  jusqu'à  ce  que  vous  trouviez  un  résultat  égal  au 
nombre  proposé,  ou  nioindre,  si  ce  nombre  n’est  pas  un  cube  par-'- 
fait;  dans  ce  cas,  la  racine  trouvée  est  celle  du  plus  grand  cube 

10* 
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qn’il  contient.  Si  on  craint  qu’elle  ne  soit  trop  petite , on  l’augmente 
et  on  fait  la  vérification. 

78.  Soit  proposé  d’extraire  la  racine  cubique  d’un  nombre  qui 
a plus  de  6 chiffres. 


OPÉRATIO  N. 


86o,o85,35i 

729 

iîio,85 

857375 

37103, 5i 
86oo8535x 


95i 

81 

243 

27075 


Donc  'Z  86008535 1 


= 95i. 


000000000 


Explication  : 1°  Je  partage  le  >nombre  en  tranches  de  3 chiffres 
en  3 chiffres,  en  allant  de  droite  à gauche.  Ces  tranches  sont  dans 
cet  ordre,  35i , o85,86o;  2°  sous  860 , j’écris  729;  c’est  le  plus 
grand  cube  qui  y est  contenu;  3"  je  porte  la  racine  9. de  ce  cube, 
à'  la  droite  du  nombre  proposé  ; 4°  je  retranche  729  de  860.;  à côté 
du  reste  i3i  , j’abaisse  la  tranche  suivante  o85  , et  j’ai  le  nombre 
i3io85;  5°  j’y  fais  abstraction  des  deux  derniers  chiffres  vers  la 
droite,  et  je  divise  le  nombre  restant  i3io,  par  243,  triple  du 
quarré  de  9 ; 6*  j’écris  le  quotient  5 à côté  de  9 , et  j’ai  gS  pour  les 
deux  premiers  chiffres  de  la  racine;  7"  je  vérifie  cette  partie  de  la 
racine,  en  l’élevant  au  cube  ; 8°  ce  cube  est  égal  à 857376;  je  le 
retranche  de  86oo85 , ou  des  deux  tranches  sur  lesquelles  j’ai 
opéré;  9°  à côté  du  resle  2710,  j’abaisse  la  dernière  tranche  35i  ; 
10"  dans  le  résultat  27lo35i , je  fais  de  nouveau  abstraction  des 
2 derniers  chiffres,  vers  la  droite,  et  je  divise  27103  par  27075  , 
triple  du  quarré  de  96  ; 1 1®  j’écris  le  quotient  i à la  droite  de  gS  , 
et  j’ai  961  pour  la  racine  entière;  12®  la  vérification  qui  donne 
86oo8535i  pour  le  cube  de  951  , complète  l'opératio^. 


Démonstration  : Quelle  que  soit  la  racine  cherchée,  on  la  sup- 
pose décomposée  en  unités  et  en  dixaines  ; le  cube  de  celle-ci  ne 
comprend  aucun  des  3 derniers  chiffres  du  nombre  proposé.  II  est 
donc  tout  entier  dans  86oo85  ; mais  comme  ce  nombre  a 6 chiffres, 
la  racine  du  plus  grand  cube  qui  y est  contenu,  a 2 chiffres, 
des  unités  et  des  dixaines.  On  cherche  cette  racine  par  la  règle  ex- 
pliquée dans  le  numéro  précédent,  et  on  trouve  g5.  On  regarde 
95  coiome  les  dixaines  de  la  racine  entière  : on  retranche  d’abord 
857875,  cube  de  95  , de  860083  ; à côté  du  reste  2710,  on  abaisse 
la  tranche  35i;  le  résultat  27io35i  conticntles3  dernières  parties 
du  cube,  dont  g5  exprime  les  dixaines;  on  doit  donc  en  trouver 
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les  unités , comme  dans  l'exemple  précédent , en  faisant  abstraction 
des  a derniers  chiffres  de  a7io35i  , vers  la  droite,  et  en  divisant 
le  nombre  restant  37103  , par  27075  , triple  du  quarré  de  q5  , con- 
sidéré comme  les  dixaines  de  la  racine  entière:  ainsi  le  quotient  i 
donne  le  chiffre  des  unités , et  la  racine  entière  est  gSi. 

Si  le  nombre  proposé  avait  une  tranche  de  plus , on  continuerait 
l’opération , comme  on  l’a  fait  pour  la  troisième. 

Si  les  chiffres  à diviser  sur  la  gauche  du  reste,  ne  contiennent  ' 
point  le  nombre  par  lequel  il  faut  les  diviser,  on  met  un  zéro  à la 
racine.  On  descend  alors  la  tranche  suivante,  et  on  opère  sur  cette 
tranche,  réunie  au  reste,  comme  sur  les  autres  tranches. 

7g.  Le  moyen  le  plus  en  usage  pour  extraire  la  racine  cubique 
par  approximation,  consiste  à évaluer  cette  racine  en  parties  dé-» 
cimales.  A cet  effet,  voyons  comment  se  forme  le  cube  d’un  nombre 
qui  renferme  des  parties  décimales. 

EXEMPLES. 

1®  ( i,a  )î  = 1,2  X i,i  X 1,3  = 1,44  X 1,3  =:  1,7*8; 

a®  (o,  i2)J  = 0,001728; 

3“  ( 1,25)1  i,953ia5; 

4®  (o,i25)1  = 0,001953125. 

Il  y a donc  au  cube  3 fois  autant  de  chiffres  décimaux  qu’à  la 
racine,  et  cette  remarque  est  générale.  En  effet,  un  cube  étant  un 
jiroduit,  il  doit  avoir  autant  de  chiffres  décimaux  que  tous  ses  fac- 
teurs ensemble,  et  par  conséquent  3 fois  autant  que  l’un  de  ses 
facteurs,  puisqu’il  y en  a 3,  et  qu’ils  sont  égaux. 

bO-  Pour  tenir  lieu  des  chiffres  décimaux  qui  manquent  au  nombre 
proposé  , on  écrira  à sa  droite  3 fois  autant  de  zéros  qu’on  veut 
avoir  de  chiffres  décimaux  à la  racine.  On  fera  ensuite  l’extraction 
suivant  les  règles  exposées  dans  ce  qui  précède,  et  on  séparera, 
dans  le  résultat,  le  nombre  convenable  de  chiffres  décimaux. 

EXEMPLE. 

Extraire  la  racine  cube  de  2 à moins  d'un  millième  près. 


OPÉH  ATION. 


a, 000, 000, 000 

1,259 

10,00 

1728 

432 

3710,00 

i()53ia5 

468760,00 

1995616979 

46875 

4383021 

1 JO 


COURS  DE  MiTHÉMiTlQUES. 

Ainsi,  a =r  Ii'î5;},  à moins  rl’un  niillièine  près.  En  effet 
( ijî.Sg)’  = i)y9’56iGy79  , cl  ( i,20’o)’  = 2,000376000. 

Explication  : 1"  J’écris  9 zéros  à la  droite  de  2,  parce  qne  je  venz 
avoir  3 décimales  à la  racine;  2°  je  partage  le  résultat  en  tranches 
de  3 chiffres,  en  allant  de  droite  à gauche;  3°  j’extrais  la  racine 
cubiqne  de  2 : c’est  i , que  j’écris  à la  place  destinée  à la  racine  • 
' cherchée;  4°<h:2,  composant  la  tranche  sur  laquelle  j’ai  opérée, 
je  retianche  i , cube  de  i,  premier  chiffre  mis  à la  racine  ; 5"  à côté 
du  reste  i,  j’abaisse  la  seconde  tranche,  et  j’ai  1000;  6^  je  fais  ab- 
straction des  deux  zéros  de  la  droite,  et  je  divise  le  nombre  restant 
10,  par  trois,  triple  du  quarré  de  i , déjà  mis  à la  racine;  7°  avant 
d'écrire  le  quotient  3,  je  le  vérifie  , en  élevant  i3  au  cube:  ce  cube 
étant  plus  grand  que  2000,  nombre  sur  lequel  j’ai  opéré,  je  ne 
mets  que  2 à la  racine;  8"  je  retranche  1728 , cube  de  12,  de  2000, 
ou  des  2 tranches  déjà  employées  ; 9®  à côté  du  reste  272  , j'abaisse 
la  tranche  suivante,  et  j’ai  272000  : dans  ce  nombre , faisant  ab- 
straction des  deux  derniers  zéros  , je  divise  le  reste  2720,  par  432 , 
tri|)lc  du  quarré  de  12,  déjà  écrit  à la  racine;  10®  le  quotient  pa- 
raîtrait devoir  être  6 ; mais  la  racine  126  qui  en  résulterait,  au- 
rait un  cube  plus  grand  que  2000000;  ainsi  je  ne  mets  que  5 à la 
racine;  1 1°  je  retranche  1953126,  cube.de  126,  de  aoooooo,  ou  des 
trois  tranches  déjà  employées;  12°  à côté  du  teste  4G873,  j’abaisse 
les  3 zéros  qui  composent  la  dernière  tranche;  faisant  abstraction 
des  deux  derniers  zéros  dans  IfGS’j^ooo , je  divise  le  reste  468760  , 
j)ar  46876  , triple  du  (juarré  de  126 , et  j’écris  le  quotient  9,  à la 
racine  , qui  devient  définitivement  1269  , ou  plutôt  1,269 1 sépa- 
rant 3 décimales  sur  la  droite,  conformément  au  but  proposé; 

1 3“  je  vérifie  cette  racine,  en  l'élevant  au  cube,  ainsi  que  1,260, 
d’où  je  vois  que  la  racine  cubique  de  2 , tombe  entre  1,269  et  1 ,260, 
plus  près  cependant  de  1,260  que  de  1,269 

,;ëile  nombre  proposé  avait  déjà  des  décimales,  il  faudrait  y 
ajouter  des  zéros , de  manière  que  le  nombre  total  des  décimales  y 
fût  triple  de  celui  des  décimales  qu’on  veut  avoir  à la  racine.  Ainsi 
soit  proposé  d’extraire  la  racine  cubique  de  1,26,  à moins  d’un 
centième  près.  On  veut  2 décimales  à la  racine  ; il  faut  qu’il  y en 
ait  6 au  cube  supposé , et  comme  il  y en  a déjà  2 , on  doit  donc 
écrire  quatre  zéros  à la  droite  de  1,26;  cela  fait,  on  extraira  la  ra- 
cine cubique  de  1260000. 

Cette  racine  tombe  entre  io5et  106.  Celle  de  1,26  se  trouve  donc 
entre  i,o5  et  i,oG;  ainsi, 

y/  1,26  = i,o5  ou  1,06, 

à moins  d’un  centième  près.  La  première  valeur  est  la  plus  appro  - 
chéc  , parce  que  si  l’on  eût  cherché  la  racine  arec  3 décimales  , la 
troisième  décimale  aurait  été  au-dessous  d’un  dcroi-centième. 

Pour  s'assurer  si  la  racine  trouvée  est  celle  du  plus  grand  cujac 
contenu  dans  le  nombre  proposé  , il  faut  remarquer  que  le  cube  de 
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{ a •+•  I ) = G*  4"  4"  ' > cette  quantité  excède  le 

cube  de  a ou  a’ , de  3a’  4*  ! on  voit  donc  que  si  a est  la 

racine  écrite,,  on  sera  certain  qu’elle  n'est  point  trop  faible,  tant 
que  le  reste  laissé  par  l’opération  sera  plus  pçtit  que  3a'  4-  3a  4-1  ; 
si  ce  reste  était  égal  ou  plus  grand, il  faudrait  augmenter  la  racine 
a d’une  unité. 


8i.  Le  cube  d’une  fraction  se  forme  en  élevant  au  cube  sépa- 
rément , le  numérateur  et  le  dénominateur  de  cette  fraction.  En 
effet , 

a Nt  / a \*  a a*  a o’ 

T j ~ (.“î"  ) ^ ~b  ^ ~b  ~~ 


donc 


Réciproquement  la  racine  cubique  d’une  fraction  se  trouve  en 
extrayant  séparément  la  racine  cubique  du  numérateur,  et  celle  du 
dénominateur  de  cette  fraction.  Ainsi , 


Tel  est  le  procédé  qu'il  faut  suivre , quand  le  numérateur  et  le  dé- 
nominateur sont  l’un  et  l’autre  des  cubes  parfaits.  Dans  tous  les  au- 
tres cas  , on  opère  comme  il  suit  ; 

Si  le  dénominateur  seul  est  un  cube  parfait , on  extrait  la  raSine 
cubique  du  numérateur,  par  approximation,  et  on  divise  cette  ra- 
cine par  celle  du  dénominateur.  Par  exemple. 


1/3  1,260 


rra-  o,4ao. 


Si  le  dénominateur  n’est  pas  un  cube  parfait , on  multiplie  les 
deux  termes  de  la  fraction  par  le  quarré  de  ce  dénominateur.  De 
celte  manière,  on  a une  fraction  dont  le  dénominateur  est  un 
cube  parfait,  et  l’on  extrait  celle  du  numérateur  par  approxima- 
tion. Ainsi , 


On  pourrait  aussi  transformer  la  fraction  en  une  autre  , dont  le 
numérateur  fût  un  cube  parfait.  Far  exemple, 

5 s. 


l/l^-  = l/*li 

*^3.4 


comme  précédemment. 
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Cette  méthode  n'est  point  en  usage  , sans  doute,  parce  que,  à 
la  fin  , il  reste  à faire  une  division  , moins  simple  qu’en  suivant  la 
règle  usitée. 

Enfin  , on  pourrait  évaluer  eu  parties  décimales , la  fraction  dont 
on  demande  la  racine  cubique. 

EXEMPLES. 

s.  5 

y'  J z=:  y 0,600667=10,87,  comme  précédemment. 

Cette  règle  est  aussi  commode  que  la  première  ; il  faut , quand  on 
la  suit,  que  le  nombre  des  décimales  substituées  à la  fraction  , soit 
triple  de  celui  des  décimales  qu'on  veut  à la  racine. 

83.  Quand  on  sait  extraire  la  racine  quairée  et  la  racine  cu- 
bique, on  peut  extraire  la  racine  quatrième,  la  racine  sixième , la 
racine  huitième,  la  racine  neuvième  , la  racine  douzième , la  racine 
seizième,  la  racine  dix-huitième  , la  racine  vingt-quatrième^  etc. , 
et  généralement  la  racine  dont  l’exposant  est  une  puissance  de  2, 
ou  une  puissance  de  3 , ou  le  produit  d’une  puissance  de  a , multi- 
pliée par  une  puissance  de  3. 

, On  obtient  la  racine  quatrième  par  deux  extractions  successives 
de  la  racine  quarrée.  La  racine  sixième  , par  a extractions  succes- 
sives: l’une  de  la  racine  quarrée,  et  l’autre  de  la  racine  cubique. 
La  racine  huitième,  par  3 extractions  successives  de  la  racine 
qujjrrée.  La  racine  neuvième , par  2 extractions  successives  de  la 
racine  cubique.  I.a  racine  douzième  , par  3 extractions  successives  , 
deux  de  la  racine  quarrée , et  une  de  la  racine  cubique , etc.  , 

EXEMPLES. 

Soit  le  nombre  /1096  dont  on  demande  la  racine  quatrième,  la 
racine  sixième  , et  la  racine  douzième,  on  aura  , 

4096  = 8 , parce  qne  V 4096  = 64  , et  que  v''  64  = 8; 

4096  = !i , parce  que  \/  4<>96  “ 64  , et  V’^64  = 4 1 
enfin  , 

4096  2 , parce  que  v/ 4096  — 64  ; ^ 64— Set  l/  8=2. 

Ces  règles  se  démontrent  facilement.  En  effet,  soit  une  quatrième 
puissance  quelconque  on  aura  d’abord  V =:  a’;  ensuite 

O*  =:  n,  quantité  qui  est  évidemment  la  racine  quatrième  de  «♦. 
De  môme,  soit  une  sixième  puissance  quelconque  n*  ; on  aura  suc- 
cessivement a?  , a}  — a , résultat  qui  est  la  racine 

sixième  de  n*.  Pareillement  V ^ —a,  racine 

huitième  de  o*,  ou  de  la  huitième  puissance  de  o. 
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(S  ").  La  racine  cubique  d'un  produit  est  égale  au  produit  des 
racine»  cubiques  des  facteurs.  Ainsi  , 

«5  X 6*  X c*  = abc. 

En  effet,  qu'on  élève  abc  au  cube,  on  retrouve  a^b^c^. 
donc  , etc. 

Cette  retnarque  peut  servir  a l’extraction  de  la  racine  cubique 
d’iin  nombre  dont  tous  les  facteurs  sont  des  cubes  parfaits.  Ainsi, 

« X 27  X 343  X 729  = ^ 8 X a?  X V' 343  X V'  7*9 
= a X 3 X 7 X 9 = 378. 

Si  tous  les  facteurs  d’un  produit  ne  sont  pas  des  cubes  parfaits, 
on  ne  peut  jias  obtenir  la  racine  cubique;  mais  on  peut  en  simpli- 
fier l’indication.  Ainsi , 

y/  a'^bf’c  -=z  ab'  X ^ c ; 

En  effet , le  cube  de  ab‘  X v c est  égal  à à^b^c.  Pareillement , 

^ 8 X *7  X 10  =:  a. 3 X ^ 10  = 6 10. 

8/|.  Nous  renverrons  aux  auteurs  qui  ont  pu  traiter  l’Algèbre 
avec  étendue,  pour  l’extraction  de  la  racine  cubique  des  poly- 
nômes algébriques , opération  qu’on  a très-rarement  besoin  d'exé- 
cuter. Nous  y renverrons  aussi  pour  ce  qui  concerne  l’extraction 
numérique  des  racines  dont  l’exposant  est  un  nombre  premier, 
différent  de  ‘A  ou  de  3.  Ces  sorte.»  d’extractions,  dont  le  calcul  est 
très-compliqué , s’exécutent  très-facilement , à l’aide  des  logarithmes 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 


Application  de  F extraction  des  racines  cubiques. 


I"  PROBLÈME  : Le  litre,  unité  des  mesures  de  capacité,  doit 
avoiiHa  forme  d’un  cylindre  droit, et  sa  hauteur  est  double  du  dia- 
mètre de  la  base;  évaluer  ces  dimensions,  en  se  rappelant  que  le 
volume  du  litre  est  équivalent  à celui  d’un  décimètre  cube. 

Solution  : Nous  supposons  qu’on  ait  appris  (n"  ifi6  Géométrie) 
que  le  volume  d’un  cyliudre  droit  çst  égal  au  produit  de  sa  hau- 

teur  par  le  quarré  du  rayon  de  sa  base  et  par  le  rapport de  la 


circonférence  au  diamètre;  d’après  cela,  soit  x le  rayon  delà 
base,  et  par  conséquent  (^x  la  hauteur  du  cylindre.  La  quantité  x , 

33X^ 

(pii  est  une  ligne,  s’évalue  en  décimètres  linéaires.  On  aura  

pour  l'aire  de  la  base,  et  enfin  X 4*  = = |d.m.c_  Qjj 


tire  facilement  de  celle  équation  , 
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,,^'7  ctx  = lX7.^^_7_'^ 

88  •'88  8.11  * 8.11. 


121 

121 


V 8.11’  ~ 


Ainsi  le  rayon  =:  43"’''';  le  diamètre  ==  Sô""'*',  et  la  hauteur 
= 17 a™*'.  Ces  opérations  de  calcul  sont  fondées  sur  les  numéros 
81  et  83. 


11‘  PBOBLEME  : Le  diamètre  d’un  boulet  de  canon  dit  de  36 , 
est  de  6 pouces  3 lignes  8 points,  anciennes  mesures,  ou  de  168  mil- 
limètres ; évaluer  le  diamètre  du  boulet  de  34 , celui  du  boulet  de  16, 
de  13,  de  8,  de  4- 

Solution  : Suivant  les  géomètres , les  cubes  des  diamètres  des 
sphères , sont  proportionnels  au  poids,  quand  les  corps  sont  ho- 
mogènes ou  de  même  nature.  Il  suit  de  là  qu’en  désignait  par  x le 
diamètre  du  boulet  de  34 , nous  aurons  la  proportion  , 

: 168’  ::  34  : 36,  ::  3 ; 3; 


donc 


_ (i68)’xa 

X — 3 > 


et  e — iyi68’,3.9  _ .y  168’.  i8_v/i68’.i8 

3-9  ~ 3’  “ 8,  — • 


168 

3 


•—  56.3,63,  = i47  millimètres. 


Tel  est  le  diamètre  du  boulet  de  canon  de  34.  On  trouvera  par 
des  calculs  semblables  que  le  diamètre  du  boulet  de  16  est  ia8™'"; 
ensuite  iiG*"™,  103""”,  Bi®*"  pour  ceux  des  boulets  dei3,8et4- 
Les  calculs  sont  fondés , comme  ceux  du  premier  problème,  sur 
les  numéros  81  et  83. 

Nous  reviendrons  à quelques  antres  problèmes  de  ce  genre  dans 
fcs  applications  des  logarithmes. 


DES  PROPORTIONS  ET  DES  PROGRESSIONS. 

85.  Au  lieu  de  l’algèbre  qui  manquait  aux  anciens  géomètres 
pour  former  des  équations  , ils  employaient  beaucoup  les  propor- 
tions. Les  modernes  en  ont  conservé  l’usage;  mais  ils  pourraient 
s’en  passer  entièrement.  Quoiqu’on  en  ail  déjà  parlé  dans  le  précis 
de  l’Arilliniétique  , nous  croyons  devoir  y revenir  ici , parce  que 
l’Algèbre  permet  d’en  expliquer  la  théorie  avec  plus  de  simplicité 
et  de  généralité. 
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Des  Proportions  Arithmétiques. 

<S().  Dans  toute  proportion  arithmétique  ou  éqiiidiffércnce , 
In  somme  des  extrêmes  est  égale  à celle  des  moyens;  en  effet , soit 
la  proportion  a b c .d,  h cause  de  « — b~c — , on  a toujours 

<i  fl b c. 

D'après  cela,  il  est  facile  de  connaître  un  des  termes,  au  moyen 
des  3 autres  supposés  connus.  En  effet,  soit  l’équidifférence , 

a. b ; c.X',  donc  x z=i  b c — a. 

Ainsi  l'on  a ces  deux  règles  générales.  Un  extrême  est  égal  à la 
somme  des  moyens,  moins  l’extrême  connu  , et  un  moyen  est  égal 
à la  somme  des  extrêmes,  moins  le  moyen  connu.  .Si  les  deux 
moyens  étaient  égaux  et  inconnus , alors  chacun  d’eux  serait  égal 
à la  moitié  de  la  somme  des  extrêmes.  En  effet,  soit  la  proportion 
a.x  : X b; 

donc  aj:  =:  a + 6,  et  ac  = - — . 

Ce  qu’on  nomme  ordinairement  moyen  arithmétique  entre  deux 
nombres , est  l’un  des  moyens  égaux  d’une  proportion  arithmétique, 
dont  les  extrêmes  sont  ces  deux  nombres.  Ainsi,  a dans  la  propor- 
tion i.a:  a.3,etê  dans  la  proportion  a.b\  b .c  sont  des  moyens 
arithmétiques,  savoir,  a entre  ■ et  3 , et  6 entre  a et  c. 

APPLICATIONS. 

l'f  PROBLÈME:  Suivant  les  physiciens  , lorsqu’un  corps  tombe 
librement  pendant  quelques  secondes,  les  espaces  qu’il  parcourt 
étant  pris  4^4,  forment  une  proportion  arithmétique.  D'après 
cette  loi,  supposons  qu’une  bombe,  qui  a employé  4 secondes  à 
tomber  , ait  parcouru  4“‘“'‘’'>9o4  pendant  la  première  seconde , 
1 4"’»7 pendant  la  seconde  , et  a4™,5aa  pendant  la  troisième  : com- 
bien pendant  la  quatrième  ou  dernière  seconde  ? 

Solution  ; L’énoncé  du  problème  nous  donne  la  proportiou  arith- 
méti((uc. 

4"’,9o4  . i4"’,7i3  I a4'",5aa  ..t"’  =:  34™,33i. 

La  bombe  a donc  parcouru  34"',33i  pendant  la  quatrième  se- 
conde, et  78"',470  pendant  les  4 secondes. 

11'  PROBLEME  : Le  diamètre  d’un  boulet  dit  de  a4 , doit  cire 
compris  entre  i49“‘"‘“‘'‘''*‘,i7,  et  147"”", 47-  Quelle  est  la  grandeur 
moyenne  de  ce  diamètre  , qu’on  nomme  aussi  calibre?  . 

Solution  : Soit  x ce  diamètre , on  aura , • 

149,17-^  : ^•j47i47; 

149,17  + 147,47  _ 

a 


donc 


X == 


i48“>'",32. 
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Des  Proportions  Géométriques. 

87.  Dans  toule  proportion  géométrique  ou  par  quotient , le 
produit  des  extrêmes  est  égal  à celui  des  moyens.  En  effet , soit  la 
proportion  géométrique  n \ b \ \ c \ d-,  k cause  de 
a c a b 

-J- = , onàc  on  trouve  a y.  d=zb  y.  c. 


Réciproquement  si  l’on  a deux  produits  égaux,  composés  chacun 
de  deux  facteurs , on  peut  en  déduire  une  proportion , en  prenant 
pour  extrêmes  les  2 facteurs  de  l’un  des  produits,  et  pour  moyens 
les  facteurs  de  l’autre  produit  : car  soient  mq  et pn  ces  deux  pro- 
duits égaux.  A cause  de  ot  X q =^n  yp,ona,  en  divisant  tout  par 
m P 

f>q  , = ; donc  m \ n \ \p  \ q. 

n J * * 

De  l’équation  ad  — bc,  on  tire  successivement  a -=z  . 

d » 

ad  ^ . bc  , 

* — S c — , et  rf  = ; donc  chaque  extrême  est  égal 

an  produit  des  moyens  divisé  par  l’antre  extrême,  et  chaquemoyen 
est  égal  an  produit  des  extrêmes  divisés  par  l’autre  moyen.  Il  est 
donc  facile  de  calculer  l’un  des  termes  de  la  proportion  , quand  on 
en  connaît  les  3 autres. 


Si  les  moyens  sont  égaux , la  proportion  est  dite  continue  ; telle 
est  celle-ci, 

a I b :i  b : c. 

La  quantité  qui  représente  les  deux  moyens  égaux  , s’appelle 
rnoren  proportionnel  géométrique  entre  a et  c.  Dans  ce  cas  particu- 
lier, à cause  de  b y h on  b'  =.  ac , on  a 6 = ne,  c’est-à-dire  , 
que  le  moyen  terme  est  égal  à la  racine  quarrée  du  produit  des  ex- 
trêmes. Lorsque  4 quantités  sont  en  proportion  , leurs  puissances 
et  leurs  racines  de  même  exposant  y sont  aussi.  Soit  la  proportion 
a b \ \ c \ d; 


donc 


donc 

et 


m . nty 

a c _ c*  y a |/c 

~b~  ’ b"  d”  ’ 

Vb  Vd 

a"  : b~  \ \ c”  : d~  ; 

my  m m 

y a \ V h \ \V  c \ ^ d; 


Lorsqu’on  a deux  proportions  , on  peut,  en  les  iiiultiplianl  ou  en 
les  divisant  terme  à terme,  former  une  troisième  proportion  ; ainsi 
des  deux  proportions , 
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a : h c \ d , ei  ni  \ n \ \ q ; 
on  déduit , 1°  am  bn  cp  dq  ; 


proportions  qui  se  vérifient,  à cause  de  ad  =:  bc,  et  de  mq 
— np. 

Si  on  se  rapelle  qu’on  a nommé  antécédens  le  premier  et  le  troi- 
sième terme , et  conséquens  le  second  et  le  quatrième , il  est  aisé  de 
voir,  1°  que  dans  toute  proportion  géométrique,  la  somme  ou  la 
différence  des  antécédens,  est  à la  somme  ou  à la  différence  des  con- 
séquens, comme  un  antécédent  est  à son  conséquent.  Ainsi  de  la 
proportion  a b \ \ c \ d , on.  peut  tirer  celle-ci  : 
a c b d a ' b ; a — c l b — d II  a b-,  et  par  consé- 
quent a O I b-i-dlla  — e : b — d,  proportion  qui  se  vérifie, 
à cause  de  ad  — bc. 

En  général , dans  une  suite  de  rapports  égaux , la  somme  des 
antécédens  est  à la  somme  des  conséquens,  comme  un  antécédent 
quelconque  est  à son  conséquent.  En  effet , soit 

« l aq  II  b : bq  \ \ c I tq  H d I dq  1 ; etc., 
cette  suite  de  rapports  égaux  ; on  peut  en  tirer  cette  proportion , 

( a 6 c -+-  d -f-...  1 I ( a H- b c ■+•  d ")  Q ' aq  , 
puisque  le  produit  des  extrêmes  est  égal  à celui  des  moyens. 

APPLICATIONS. 


Les  règles  dé  trois,  d’escompte,  de  société,  etc. , des  arithméti- 
ciens , se  font  par  le  moyen  de  la  proportion  géométrique , comme 
on  l’a  déjà  vu  dans  la  première  partie  de  ce  Cours.  Ce  qui  embar- 
rasse le  plus  les  commençans,  c’est  la  disposition  des  4 termes  de 
la  proportion,  dont  3 sont  donnés.  Ce  qu’il  y a déplus  simple  à 
dire  à cet  égard  , c’est  de  former  ou  deux  quotiens  , ou  deux  pro- 
duits égaux  , entre  les  4 termes , et  d’en  déduire  une  pi'oportion. 


Régie  de  Trois  directe. 


La  solde  d’un  corps  militaire  de  lafioo  hommes,  a été  de 
6a56a',5o*.  Quelle  sera  celle  d’un  corps  de  iSySo  hommes?  On  la 
suppose,  comme  I.1  première,  proportionnelle  au  nombre  d’hom- 
mes, c'est-à-dire  , que  la  solde  de  chaque  homme  est  la  même  dans 
les  deux  corps. 


Solution  : La  solde  d’un  homme  est  exprimée  par 


fiaSGat.So  " 
xaàoo 


dans  le  premier  corps,  et  par 


xfr. 


18760 


dans  le  second } on  a 


donc 


Oigitl^ed  by  ^opgle^ 
<1 


X 
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Jtfr 

18760 


5g®  . . • « 1 

, cqualion  qm  rcvieiU  a la  proportion 

13600 

X ; 18760  : 1 6266a, 5o  ; 12600, 


et  d'où  l’on  tire  immédiatement 

62662,60  X 18760 

JC  **^ 

12600 


938/13", 7 5. 


Règle  de  Trois  indirecte. 

On  a des  vivres  pour  3o  jours  dans  une  place  assiégée  ; on  vent 
les  faire  durer  36  jours.  A.  quoi  faut-il  réduire  les  rations  ordi- 
naires, qu’on  suppose  d’abord  être  de  376  grammes? 


Solution  : Soit  x le  nombre  de  grammes  de  chaque  ration  ro  - 
duite,  et  n le  nombre  de  rations  par  Jour;  on  aura  8768'  X ou 
876  n pour  la  consommation  par  jour , et  la  tptalité  des  vivres  sera 
exprimée  évidemment  à la  fois  , en  multipliant  376  n par  3o  , et  n.x 
par  36.  On  a donc  entre  ces  produits  égaux  l’équation , 

36.njrï=  30.376  n,  ou  36x  = 30.876; 


on  en  tire  la  proportion , 

36  : 3o  375  : * 


376  X 3o 
36 


I 

3i2St,5. 


On  aurait  pu  obtenir  immédiatement  cette  valeur  de  l'équation 

36x  = 376  X 3o, 

376  X 3o  O K 
'quidonne  X — — gg — 3i2S,5. 

Nouvelle  preuve  de  l’inutilité  des  proportions  dans  les  règles 
de  trois  indirectes  , ou  plutôt  de  la  facilité  de  les  résoudre  par  des 
équations. 

Règle  de  Soeiété  ou  de  Répartition  simple. 


Le  but  de  celte  règle  est  de  diviser  un  nombre  donné  , en  par- 
ties proportionnelles  à des  nombres  aussi  donnés.  Proposons-nous , 
par  exemple , de  partager  la  quantité  n en  3 parties  x , y,  z ^ pro- 
portionnelles à trois  nombres  donnés  m , n et/?. 

, Nous  aurons  entre  xety  la  relation  , 


X 


d’où  y ~ 


et  entre  x et  s la  relation , 


nx 


* m ’ 


i.  ' _ P* 

d ou  Z = ~ — ; 
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or  à cause  dex  -\-jr-i-z  ~ a,  il  est  évident  que 

, nx  , px  (m  + n+p) 

X -I 1-  = a , ou  J)ien  x i— — — —a: 

m,'m  m 

équation  d'où  l'on  tire  d’abord , 

aXm  a X n aXp 

* = ! i — î P“‘*  J — i : , et  Z = — ; -, — , 

7n  ^ n P 


iSg 


et  si  l'on  veut , les  proportions , 

"*  + ” + ; rt  ; : m : * ; /n  -J-  « 4-  /7  : a : ; 71  ; J , 

et  in  -{•  n J)  I a • I P I Z. 

C’est-à-dire,  la  somme  des  nombres  proportionnels  donnés  est  au 
nombre  qu’on  veut  partaf;er , comme  l'un  des  nombres  proportion- 
nels donnés  est  à la  partie  proportionnelle  correspondante  i et  telle 
est  la  règle  donnée  en  arithmétique/  Elle  rentre  , comme  on  voit , 
dans  celle  que  nous  avons  obtenue  pag.  97,  par  un  procédé  un  peu 
différent. 

Suivant  cette  règle,  on  voit  qu’il  faut  faire  autant  de  propor- . 
tions,  et  par  conséquent  autant  de  multiplications  et  de  divisions, 
qu’il  y a de  parties  proportionnelles  à trouver , mais  on  peut  ré- 
duire toutes  les  divisions  à une  seule. 

En  effet , qu’on  suppose  — — ^ =:  o , on  aura 

OT-h-Tl-f-p 


= 7 X m;  y — q % n;z  -=q  X p. 

Ainsi  il  suffira  de  diviser  a par  m -}-  ti  -H/»,  et  l'on  n’aura  plus 
que  des  multiplications  à faire.  Celte  règle  consiste  donc  à diviser 
exactement , ou  par  approximation , a par  tti  -{-  /i  «f*// , et  à mul- 
tiplier le  quotient  successivement  par  m,  par  />,  et  par  p.  Les  rai- 
sonnemens  seraient  les  mêmes  pour  un  nombre  quelconque  de 
parties  proportionnelles. 


EXEMPLE. 


Répartir  une  solde  de  a374o'*5o,'-  entre  10  compagnies,  à pro- 
portion deshommesdont  elles  sont  composées;  la  t^étant  de  loo**, 
la  a™'  de  gS*» , la  S™'  de  104**,  la  4"'®  de”ioa,  la  5"’'  de  gS,  la 
6"**  de  9a,  la  7"“  de  90,  la  de  88,  la  9™*  de  84,  et  la  to"*® 
de  80. 

Je  divise  a374o'5o*  par  q3i  , nombre  total  dès  hommes  des  10 
compagnies;  le  quotient  a5'5o*  étant  multiplié  successivement  par 
le  nombre  des  hommes  de  chaque  compagnie , on  trouve  qu’il  re- 
vient a55o*  à la  i”,  a448'  à la  a™®,  a65a'  à la  S""®,  a6oi'  à la  4“*®, 
a4aa'5o*  à la  S*"®,  a346®  à la  6™®,  aa95^  à la  7™®,  aa44*  à la  8™®, 
ai4a  à la  9"'®,  et  ao4o®  à la  10™®. 

On  peut  aussi  éviter  les  multiplications  et  simplifier  le  calcul  de 
cette  manière.  Dans  l’exemple  précédent,  il  est  évident  que  le  quo- 
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tient  a5'5o°  exprime  la  lolde  qui  revient  à chaque  homme,  puis- 
qu’on a divisé  la  solde  totale  par  le  nombre  des  hommes  ; d’ai>rès 
cela , formez  le  tableau  suivant  : 


Hommes.  Solde,  i-,  ’ < 

1 , a5',5o‘ 

,2 5i,  oo  . 

3 . 7G,  5o 

4.  . . .■ loa,  00 

5  1*7,50 

6  ' . . . . i53,  00 

7  178,  5o 

8  *o4, 00 

9  2*9,  5o 


Avec  ce  tableau , il  ne  reste  plus  que  des  additions  à faire , comme 
on  le  voit  ci-dessous  : , 

1'’®  Compagnie.  2™®  Compagnie.  • 


Hommes.  Solde.  Hommes.  Solde. 

100  *55o'.  . 90 2*95® 

6 i53 


96  *448 

' EXPLICATION.  ' 

i®*  Compagnie  : Pour  100  hommes,  je  prends  dans  le  tableau, 
vis-à-vis  I , et  j’avance  la  virgule  de  2 places  vers  la  droite , ce  qui 
me  donne  255o\ 

2™*  Compagnie  : Je  décompose  96  en  90  -)-  6 ; pour  90  ou  9 
dizaines,  je  prends  dans  le  tableau,  vis-à-vis  9,  j’avance  la  virgule 
d’une  place,  et  j’ai  *295  ; pour  6,  je  prends  i53®  dans  le  tableau, 
vis-à-vis  6,  sans  rien  changer,  et  j’ai  *4 4b'  pour  la  solde  de 
96  hommes. 

On  volt  comme  on  opérerait  pour  les  8 autres  compagnies. 

On  est  en  quelque  sorte  forcé  de  recourir  à cette  méthode , quand 
le  nombre  des  parties  proportionnelles  est  très-grand.  Soit  pro- 
posé, pour  exemple,  de  répartir  une  contribution  militaire 'de 
1 5*407'’, o6o*o5  entre  1000  propriétaires,  à proportion  de  I«ars 
revenus  , dont  la  totalité  monte  à i2345678',9o. 

On  cherchera  la  contribution  par  franc,  et  ensuite  on  opérera 
comme  ci-dessus,  pour  trouver  celle  qui  est  relative  à chaque 
revenu . 
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Règle  de  Société  ou  de  Répartition  composée, 

go.  Repartir  une  gratification  de  gSgS'gS*  entre  deux  em- 
ployés, à proportion  de  leurs  appointemens  et  de  la  durée  de  leurs 
services.  On  suppose  au  premier  6000'  d’appointemens  et  i5  ans 
de  service  , et  au  second  5ooo*  d'appointemens  etao  ans  de  service. 

11  faut  multiplier  les  appointemens  par  le  temps  de  service , et 
faire  ensuite  une  règle  de  répartition  simple.  Ainsi,  dans  cet  exem- 
ple , la  part  du  premier  sera  proportionnelle  à 6000  X =goooo, 
et  celle  du  second  à Sooo  X ao  = 100000;  on  trouvera  5o5o',5o* 
pour  le  second  , et  pour  le  premier. 


Règle  de  Trois  composée. 


gi.  3oo  ouvriers  travaillant  8 heures  par  jour,  ont  fait  en  5o 
jours,  une  tranchée  de  aoo™  de  longueur , 6“  de  largeur , et  a"’  de 
profondeur.  Combien  faudrait-il  d’ouvriers,  travaillant  loi*  par 
jour,  pendant  4u  jours,  pour  faire  une  tranchée  de  180'"  de  lon- 
gueur, 8 de  largeur,  et  a, 5 de  profondeur  ? 

Pour  ramener  cette  question  à une  règle  de  trois  simple,  il  faut 
réduire  à 4 les  ta  nombres  qui  y sont  employés.  Cela  se  fait  de  cette 
manière  : Soit  x le  nombre  d’ouvriers  qu’on  cherche;  'ioo  ouvriers 
travaillant  8*'  par  jour  pendant  5o  jours,  sont  équivalons  à 3oo 
X 8 X 5o  laoooo  ouvriers  qui  travaillent  pendant  une  heure. 
Pareillement  se  ouvriers  occupés  lo^  par  jour,  pendant  40  jours, 
peuvent  être  remplacés  par  x X 10  X 4o  =:  l^oox  ouvriers  , em- 
ployés pendant  une  heure.  D’une  autre  part , une  tranchée  de  aoo"* 
de  longueur,  6™  de  largeur  et  a™  de  profondeur,  est  équivalonte  à 
aoo  X 6 X a =:  a4oo  mèt.  cubes;  et  une  tranchée  de  180"' de  lon- 
gueur, de  8™  de  largeur,  et  a, 5 de  profondeur,  est  équivalente  à 
180  X 8 X a, 5 = 3600™  cubes.  Ainsi  la  question  primitive  est 
équivalente  à celle  ci  : 

laoooo  ouvriers  ont  fait  a4oo'”  cubes  , et  4oox  ouvriers  ont  fait 
36oo"'  cubes.  Les  ouvrages  étant  proportionnels  aux  ouvriers,  on 
a cette  proportion  : 

a4oo  ; 36oo  tt  laoooo  ; 4oox  ; 


donc 


4003:  ~ 
et 


36oo  X laoboo 
a4oo 


180000  ; 


X 


180000 

4oo 


= 4^0. 


Il  faudrait  donc  4^0  ouvriers. 

Les  raisonnemens  ci-dessus  expliquent  le  procédé  dont  nous 
avons  recommandé  l’emploi  en  prithiuétiquc,  et  qu’on  applique 
toujours  avec  beaucoup  d’avantage  aux  problèmes  qui  renferment 
un  aussi  grand  nombre  de  termes  ; ainsi  de 

Algèbre.  1 1 
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ouv.  kearei*  jonri.  met.  loni;.  prnfoDd . 

3oo  . . . 8 . . . 5o  . . . aoo  . . . 6 . . ■ 2 
X 10  4°  S 3)^- 

On  diSduit  immédiatement 


3oo  X 8 X 5o  X 180  X 8^X  a,5  = x X 10  X 4o  X 200  x 6X2; 

d’où 


dOO  X ® X X ^ A •*»*' 

10  X ^ x',200  X 8 X 3 960000 


96 


An  lieu  défaire  la  proportion,  on  aurait  pu  employer  l’équa- 
2^00  36oo 

tion ~ , entre  les  deux  expressions  équivalentes  de  ce 

120000  4oox 

que  chaque  ouvrier  fait  par  heure. 

Cette  operation  est  un  peu  plus  difficile  à expliquer  et  à com- 
prendre, lorsqu’on  s’interdit  entièrement  l'usage  des  notations 
algébriques. 


DES  PROGRESSIONS. 


Q2.  On  distingue  ordinairement  deux  sortes  de  progressions; 
celle  qu’on  nomme  Arithmétique  on  par  différence , et  celle  qu’on 
appelle  Géométrique  orx  par  quotient.  Dans  la  première,  la  diffé- 
rence, et  dans  la  seconde,  le  quotient  de  deux  termes  consécutifs 
sont  des  quantités  constantes. 

De  la  Progression  Arithmétique. 

C)5.  D’après  la  définition  précédente , les  nombres  naturels 
0,1,  2,  3,  4i  5»  6,  7,  etc.,  forment  une  proportion  ariihmé- 
lique  dont  la  différence  est  un.  La  notation  adoptée  pour  l’indiquer 
est  celle-ci  : 

-|-o.i  .2.  3.  4-8,  etc. 

On  prononce  : zéro  est  à i comme  i est  à 2 , comme  2 est  à 3 , 
comme  3 est  à 4,  comme,  etc.  Dans  la  suite  nous  emploierons  aussi 
la  virgule  pour  séparer  les  termes  de  cette  progression. 

On  aurait  pamilement  une  progression  arithmétique,  si  l’on 
écrivait  les  mêmes  nombres  dans  un  ordre  renversé  , 

-L  5 . 4 • 8 . 2 . I . o. 

La  première  progression  est  dite  croissante , et  la  seconde  dé- 
croissante. 

11  est  facile  de  voir  qu’en  prenant  3 termes  de  suite  , on  aura 
toujours  une  proportion  arithmétique  continue. 

PROBLÈME  GÉISERAL  : Désignons  le  premier  terme  d’une 
progression  arithmétique  par  a , la  différence  par  d , le  nombre  des 
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termes  par  n , le  dernier  par  « , et  la  somme  par  /.  Trouver  2 de 
ces  5 quantités  lorsque  l’on  connaît  les  3 antres. 

Solution  : On  a généralement , 

ti  = a-f-rf(n — i),etr=(a-|-“)  ^ 

En  effet , soit  une  progression  arithmétique  croissante  , 

— ^ a , a rf,  a -f-  %d,  a -f*  3<f,  a -4-  t\d . . . u. 

II  est  évident  que  le  coefficient  de  d dans  un  terme  quelconque , 
est  toujours  pins  petit  d’une  unité  que  le  chiffre  qui  exprimerait 
le  rang  de  ce  terme;  donc  ce  coefficient  esta  — i dans  le  n'*“®;  donc 
ce  n‘*™  terme  oua=:a-4-<f(«  — 1). 

( â -4*  X ^ 

Pour  démontrer  l’équation  r = , nous  procéde- 

rons comme  il  suit  : 

Progression  donnée , 

-J-  a, a •+•  d,a  + ad, a -j-  3d....  a-+-d  (n  — 2),  a^-d(n  — 1); 
progression  renversée , 

a -+•  d (n  — i),  a -j-  d (a  — a) a -|-  d,a; 

somme  des  deux  progressions  , 

— aa-|-d(a  — i),  aa  d (n  — i),  aa  + rf(«-0 

2a  d (n  — i),  2a  ^ d (n  — i); 
ou  + a , a -|-  U , a 4*  ...  « + U,  a -|~  n; 

somme  des  termes  de  cette  dernière  progression , 
ar  = (a  4-  n)  X n; 

somme  des  termes  de  la  première  progression , 

(a  + B)x» 

s zz:  ■ . 

a 


Explication  : On  ajoute  ensemble,  terme  à terme , les  deux  pre- 
mières progressions  pour  former  la  troisième.  Tous  les  termes  de 
cette  dernière  se  trouvent  nécessairement  égaux  entre-  eux  , parce, 
que  la  différence  d est  additive  dans  la  première,  et  soustractive 
dans  la  seconde.  Chaque  terme  de  la  troisième  étant  exprimé  par 
a + fa  somme  de  tous  les  termes  le  sera  par  (a  u)  X > mais 
cette  somme  est  évidemment  double  de  celle  des  termes  de  la  pre- 

• J (n  -4-  n)  X n , , . , 

miere  progression  ; donc  t — ' — i— , en  désignant  par  s la 

somme  des  termes  de  la  première  progression. 

I.es  deux  équations  fondamentales , 

U zz  a d [n  — 1),  etj  = ; 

SC  traduisent  ainsi  dans  le  langage  ordinaire  : le  dernier  terme  d'une 

1 1* 
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progression  arithmétique  croissante  est  égal  au  premier  terme , plus 
la  différence  multipliée  par  le  nombre  des  termes  moins  un  ; et  la 
somme  des  termes  est  égal  à la  moitié  du  produit  de  la  somme  des 
extrêmes , multipliée  par  le  nombre  des  termes. 

Les  deux  équations  primitives, 


a=a-4-rf(/ï  — i),  et 


(«+“)X  n 

_ y 


ayant  trois  quantités  communes,  a,  u etn,  on  peut  en  tirer  trois 
autres  équations , en  éliminant  successivement  «t , a et  n.  Ces  équa- 
tions dérivées  sont 

% s =:  aun  — dn  (n  — ^i); 

•xs  ~ ian  -}-  dn  (n — i), 
et  %dsz=.  U*  — a’  -J-  arf  -f-  ud. 

Ainsi  on  aura  cinq  équations  entre  les  cinq  quantités  a,  d,  n,  u 
et  s , combinées  quatre  à quatre. 

C)4-  Si  un  résout  chaque  équation,  par  rapport  à chacune  des 
quatre  quantités  qui  y sont  employées,  il  en  résultera  ao  formules 
qui  résoudront  le  problème  proposé. 


Tableau  de  ces  vingt  formules. 
Connaissant.  Trouver.  Formules. 


n 

d 

U 

.... 

a — w — ti  (n  ^ \ 

n 

U 

s 

. . . . 

0.S  — un 

“ = n 5 

a 

n 

d 

s 

. . 

a»  — dnln  — i ) 

a = i 1 ; 

an 

U 

d 

s 

.... 

d:ty  (aa+  d)“  — 8d* 
a 

a 

a 

d 

n 

1 

U z=z  a ^ d (^n  m-n  l'j- 

a 

n 

s 

, . . . 

a^  — an 
“ = n ’• 

d. 

n 

s 

U 

/ 

_ 2s  + dn.{n — i) 

^ " an  * 

a 

d 

s 

.... 

..  _ —d±\^{xa—d)*^Sds 

3 
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Suite  du  tableau. 


a U d 

and 

U n d 


(o+  u)  (u  — a+  d) 

Î5  ’ 

acn  + dn(n  — i) 


;xun-~  dn  {n — i) 
a 


Les  coinincnçans  feront  bien  de  chercher  ces  mômes  formules  et 
de  les  vérifier,  en  les  appliquant  à une  progression  connue  dans 
toutes  ses  parties.  Soit,  par  exemple,  la  progression  , 

I . 3 . 5 . 7 , où  rt  = I , rf  =:  a , « = , tt  “ 7 et  f = ifi. 
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Veut-on  vérifier  la  formule  un  peu  compliquée, 
d — 20  rb  v/  (20  — <!)*  + 8ds 

" =-^ Id 


on  aura 


2 — 2±\/(2  — 2)*+8X2Xi6 i_  i6 L.  , 

n zz T — — 3.  —T-  — _C  4- 


.3  xa 


La  valeur  4 satisfait  seule  à l’équation  et  à la  progression , et  la 
valeur  — 4 ne  satisfait  qu’à  l’équation. 

q5.  Si  l’on  divise  en  parties  égales  le  temps  qu’un  corps  em- 
ploie à tomber  librement , et  sans  éprouver  de  résistance  de  la  part 
de  l’air,  les  espaces  parcourus,  pendant  ces  instans  égaux,  for- 
ment, suivant  les  physiciens,  une  progression  arithmétique.  Cette 
progression  est  d’ailleurs  très-remarquable,  en  ce  que  la  différence 
qui  y , règne , est  double  du  premier  terme  ; d’après  cela  , nous 
aurons , 

ian+dn{n  — i)  20n  + 2on  ( » — i) 

d=ao;etr  = — — 

201»  + 207»*  — 207» 


Ainsi,  dans  cette  progression,  la  somme  des  termes  est  égale 
au  premier  terme , multiplié  par  le  quarré  du  nombre  des  termes  ; 
et  par  conséquent  l’espace  parcouru  par  un  corps , depuis  l’origine 
de  son  mouvement,  est  égal  à l’espace  parcouru  dans  le  premier 
instant,  multiplié  par  le  quarré  du  nombre  des  instans.  On  a ob- 
servé que  le  premier  espace  a z=  4™,9o4  > si  l’on  compte  le  temps 
en  secondes.  D’après  cela,  passons  aux  applications. 


AppUcations. 

fer  PROBLÈME  : Une  bombe  a mis  autant  de  temps  à monter 
qu’à  descendre,  et  son  mouvement  a duré  lo  secondes.  A quelle 
hauteur  s’esl-elle  élevée  ? 

Solution  : On  trouver  =:4‘",9o4x5*  = 4*",9o4  X>5=  taa“,6oo 
( 63  toises).  On  fait  tz  = 5 , puisque  la  bombe  a dû  tomber  pendant 
5 secondes. 

Il*  PROBLÈME  : Le  sommet  du  Panthéon,  à Paris,  est  élevé 
d’environ  78“, 464  ( 241  \ pieds)  au-dessus  du  pavé  de  cet  édifice. 
Combien  de  secondes  emploierait  un  corps  pesant  à tomber  de  cette 
hauteur  ? 

Solution  : L’équation  s — an'  devient  78'",464=  4™, 904  n'. 

78464 

Donc  Tl’  = - “ 16  et  71  SS  4» 

Ainsi  le  corps  mettrait  4 secondes  à tomber. 
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III®  PROBLÈME  ; Un  boiume  est  chargé  d’arroser , un  à un  , 
loo  arbres  placés  sur  la  même  ligne,  à 5 mètres  l'un  de  l’auire  ; il 
prend  l’eau  à 10  mètres  du  premier  arbre , sur  le  prolongement  de 
la  ligne  des  arbres.  Combien  de  chemin  fera- 1- il , tant  en  allant 
qn’en  revenant? 

Solution  : Il  fera  ao  mètres  pour  le  premier  arbre,  3o  pour  le 
second  40  pour  le  troisième , etc. 

Les  espaces  parcourus  forment  donc  une  progression  aritliiné- 
tique,  dont  le  premier  terme  est  20,  la  différence  10 , et  le  nombre 
des  termes  100.  On  aura  la  somme,  par  la  formule  , 

an»  + dn{n — 1 ) a.ao.ioo  + 1000  x 99  ^noo  + 99000 

~ a “ a a 

=:  5 1 5oo“**’  — 5“r'-,  1 5 ; 

environ  la  lieues,  de  aS  au  degré  de  latitude. 


IV*  PROBLÈME  : Un  homme,  tant  en  allant  qu’en  revenant, 
a parcouru  13750”*'”*,  pour  arroser,  un  à un,  n arbres  jdacés 
sur  une  même  ligne,  à 5 mètres  l’un  de  l’autre.  On  sait  de  plus  qu’il 
a fait  5ao™  pour  le  dernier  arbre.  On  demande  combien  il  y a 
d’arbres,  et  à quelle  distance  du  premier  arbre  est  la  source  qu’on 
suppose  sur  la  ligne  des  arbres? 


Solution  : Ne  prenons  que  le  chemin  parcouru  en  allant  ou  en 
revenant. 

Nous  aurons  — ^ — =:  6875™  pour  tous  les  arbres, 
et  ~~  — pour  le  dernier  arbre. 


Alors  les  espaces  parcourus  forment  une  progression  arithmétique, 
dont  la  différence  = 5,  le  dernier  terme  u ~ 260,  et  la  somme 
des  termes  s ~ 6875.  Le  nombre  des  termes  sera , 


2«.^</rfcV(ï“+  d)*  — 8di  5a5  ifc  25 


ad 

5a5  — a5  ,,  5a5 

=:  5o  ; ou  n = ■ 


a5 


55. 


10  ' 10 

Si  on  prend  r = 5o , on  trouve , 
a — U — d[n  — i)  = 260  =:  5.4g  260  — 245  =:  i5. 

Ainsi  il  y avait  5o  arbres,  et  l’eau  était  à i5  mètres  du  premier 
arbre. 


La  seconde  valeur  de»  ne  peut  résoudre  le  problème  ; car  si  l’on 
prend  n =55,  on  trouve  a-=  — 10.  Mais  cette  même  valeur  de  r, 
ainsi  que  la  première , résoudrait  la  question  suivante  ; Dans  une 
progression  arithmétique  décrôisssantc,  le  plus  grand  terme  // 
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= a6o , la  diffcreocc  dz=:  5,  et  la  somme  des  termes  s = 6876.  En 
effet,  dans  le  cas  de  n = 5o  la  progression  serait, 

a6o.a5S.a5o ao.i5, 

et  dans  le  cas  de  n = 55  , la  progression  deviendrait, 

-f-  a6o.a55.a5o ao.i5.io.5.o.  — 5.  — 10, 

progression  où,  comme  dans  la  première,  u = a6o,  d —5,  et 
s ïs  687  5;  parce  que  la  somme  des  5 termes  10,  5,  o,  — 5,  — 10, 
se  réduit  à zéro. 

Nous  reviendrons  à la  progression  arithmétique,  lorsque  noos 
parlerons  des  piles  de  boulets. 


Des  Progressions  Géométriques  ou  par  Quotient. 


g6.  Dans  celte  espèce  de  progression,  le  quotient  de  deuz  termes 
consécutifs,  divisés  l’un  par  l’autre,  est  toujours  le  même.  Ainsi  la 
suite  des  nombres  i , a,  4,8,  16,  où. chaque  terme  est  la  moitié 
du  suivant,  et  celle-ci  : i56a5,  3ia5,  6a5,  ia5,  a5,  5 et  i , on 
chaque  ternie  est  le  cinquième  du  précédent,  forment  deux  pro- 
gressions géométriques,  la  première  croissante,  et  la  seconde  dé- 
croissante. On  éerit , 

-^i;aî4:8;i6,  pour  la  première, 

et i56a5  \ 3ia5  ’ 6a5  I ia5  1 a5  1 5 ^i,  pour  la  seconde.  On  pro- 
nonee,  1 est  à %,  comme  a crt  a 4 , comme  4 ert  à 8 , etc. 


PROBLÈME  GÉNÉRAL  : Connaissant  trois  de  ces  cinq 
quantités,  le  plus  petit  terme  a,  le  plus  grand  u,  le  nombre  des 
termesn,la  somme  des  termes  r,  et  le  quotient^ , trouver  les  deux 
autres. 


Solution  ; Supposons  la  progression  croissante , et  q ^ i ; nous 
aurons. 


/ 1°  « = aq"—'  ; a°  s 


En  effet,  soit  la  progression  croissante  quelconque 

-jf-  a t nq  : aq^  ; aq*  : (tq*  I aq^  ; aq*.  ...  ; 

On  voit  évidemment  que,  dans  chaque  terme,  l’exposant  de q est 
plus  petit  d’une  unitéque  le  chiffre  qui  exprime  1e  rang  de  ce  terme; 
ainsi  cet  exposant  doit  être  n — i dans  le  n‘'“”  terme,  et  par  con- 
séquent u aq‘-'. 

De  l’équation  j = a -+-  aq  -j-  aq^  -J-  aq^ 

-4-  aq'~^  (tq‘~^  ' ou  u , 

on  lire  d’abord 

# — rt  =;  07  4-  ''5*  + «î’ -4-  4 aq'-' 

Z^q{a-^-  aq  -f-  07* -f-  aq"~^  = 7 ( ,f  — u). 
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De  l'cqnation  s — a ■:=.  q X — “)  on  successivc- 
ineat, 

s — a ‘in  sq  —uq;  s — sq  ^ a — uq;  s {^\  — q)  =z  a — uq  ; 
a — ug  , . uq  — a 

I - 9 ' î-  1 ’ 

parce  qu’on  suppose  q"^  Voilà  donc  la  seconde  équation  dé- 
montrée. 

Si  on  élimine  successivement  chacune  des  trois  quantités  a,  u 
et  q , communes  aux  deux  équations  primitives, 


on  aura  ces  trois  équations  dérivées  : 

aq‘  — n-J-j  — sq  o\ 

- uq*  — « sq”~'  — sq‘  = Oj 

et  U.  {s  — U ) •“'  — a.  {s  — a )•"'  c=  o. 

On  aura  donc  en  tout  cinq  équations,  renfermant  chacune  quatre 
des  cinq  quantités  a,  u , q , n et  La  résolution  de  ces  cinq  équa- 
tions donnera  ao  formules  , et  ces  ao  formules  résoudront  le  pro- 
blème proposé.  Voici  ces  formules,  en  y employant,  autant  que 
])ossible,  les  logarithmes,  dont  nous  parlerons  ci-apres. 


Connaissant.  ' Trouver. 


Formules. 


u q n 


u q s 


q n ! 


uns 


a 


log.  a — log.  u — (/!  — 1 ) 
log.  q. 


X 


a = uq^  s — sq; 

log.  ( J — a)  — log.  q -4-  log. 

[s  — u). 


t log.  a = log.  s -j-  log.  (q  — t ) 

I — log-  ( 7”—  * )• 


j ra  X ( f — <1  — « X 

I ( J — «/)'“■  = O. 


/ 
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Connaissant.  Trouver.  Formules. 


1 

1 U — aq*-'  ; 

a 

7 

n 

. . . . 1 

log.  U — log.  a 4.  («  — , ) 
1 X log.  q. 

1 

C ta  — g+a 

a 

7 

s 

• . . . i 

9 

log.  (a  — « ) = log,  ( a _ a ) 

— log.  q- 

U 

1 

f ..  _ *?•■'  (y  — 0. 

1 

1 y—  1 ’ 

7 

n 

s 

. . . . ^ 

i 

’ log.  U = log.  a4-(rt_i)  X 

1 log.  q log.  ( ç _ I ) 

[ log.  (2*—  I ). 

a 

n 

s 



ftt  (a  — «)*“•  — a (a  — a)»—' 
[ =°- 

f «•! 

a 

U 

n 

. . . . ] 

II 

H». 

- 

■ 1 

, _ _ log.  a— log.  a 

[ • 

4 — a 

1 ^ ~ a — U ’ 

a 

U 

s 

. . . . . 

I log.  q = log.  ( ■*  « ) log. 

f(a-«). 

a 

n 

s 

. . , . 

aq*  — ag  H-  a — a = 0. 

U 

n 

s 

.... 

ao*~‘  U 

i 0. 

* S — U ' s — U 

a 

U 

Q 

.... 

log.a— log.  a 

fl I •+■  • 1 9 

log.  2 

a 

M 

s 

.... 

log.  U — log.  a 

1 log.(a— a)— log.(s— u)  ’ 

a 

n 

s 

« 

1 • • • • 

log.  (a  + sa  — s)  — log.  a 

n = ■ , — ; 

log.  2 

U 

<7 

s 

i 

, log.B— log.(s— a2-t- U2) 

” ‘ log.  q 
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Connaissant. 

Trouver. 

Formules. 

f , = 

1 î—  1 

a U 

....  j 

1 log.  s log.  ( — a ) 

I — log.  (7  — I ). 

r 

1 U y y a 

Vu  — Va 

On  calculera  séparément  ; 

n*\y  n-ty 

1®  aKa;  a»aKa;  a; 

a U n 

• • • • < 
S 

n-y 

4°  ^ > par  les  formules  par- 

. tienlières; 

1“  log.  uV  U — log.  a 
log.  a n-y 

n-1  ' ^ ^ 0 = log.  < 

1 + ^5  3“  log.  a = 

,0,  log-“ 

_ ;x_i  ’ 4 log.  K « _ • 

"(y-*). 

■y  • 

q — i 

a n q 

....  ^ 

1 

1 

log.  S = log.  a -f-log.  ( <7*  — 1 

— log-  ( î — 0- 
[ “ (y— 1)  . 

î-  (î-i)  ’ 

U n q 

. . . . < 

1 

' log.  # = log.  a 4- log.  {q’—i 

1 —log.  (g  — I ) — log.  q*-'. 

Ces  formules  s’appliquent  également  aux  progressions  décrois- 
santes : il  suffit  alors  de  regarder  a comme  le  plus  petit  terme, 
U comme  le  plus  grand,  q comme  le  quotient  du  plus  grand  des 
deux  termes  consécutifs,  divisé  par  le  plus  petit. 

Les  élèves  feront  bien  de  s’exercer  à vérifier  ces  formules , en  les 
appliquant  à une  progression  dont  toutes  les  parties  sont  connues. 
Par  exemple , soit  la  progression  : 

-H-  1 : 2 : 4 : 8 ; i6  ; 3a  ; 64; 
ici , a = I , <7  = a , U = 64  , « = 7 , et  127- 
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Si  l’on  veut  vérifier  les  formules , 


enfin 


sq‘~'  iq  — i) 

az=uq-^s  — tq;  H = ■ — ; 

fl-ly 

U y U — ay  a 

^ n-ly  D-?y 

Y U — ‘ Y a 


On  aura  successivement , 


a ==  a . 64  1^7  — 2 . 127  s=  128  — la?  = i ; 


U 


127.2®  127.64  

2^—1  ~ “128^1 


641^64  — 1^1 
1^64 -V^i 


laS  — 1 
3—1 


137. 


Résultats  conformes  aux  suppositions  qu’on  a faites. 

Parmi  les  formules  du  tableau  précédent , il  en  est  cependant 
ijuatre  que  les  élèves  ne  pourront  vérifier  en  général,  parce  que  ces 
éléraens  ne  comportent  pas  l’exposé  des  méthodes  pour  résoudre 
les  équations  numériques  des  degrés  supérieurs  au  second. 


■Applications. 

C)8.  On  ne  peut  guère  parler  des  progressions  géométriques 
sans  rappeler  le  problème  suivant. 

PROBLÈME  : L’inventeur  du  jeu  des  échecs  ayant  eu  le  choix 
de  la  récompense  qu’il  desirait,  demanda  i grain  de  blé  pour  la 
première  case  de  l’échiquier , a grains  pour  la  seconde , 4 grains 
pour  la  troisième , 8 grains  pour  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite , en 
doublant  toujours  jusqu’à  la  soixante-quatrième  et  dernière  case. 
Combien  demandait-il  de  grains? 

Le  nombre  des  grains  de  blé  est  évidemment  la  somme  des 
termes  d’iine  progression  où  l’on  connaît  a=:i,ç=:a,n  = 64; 
on  aura  donc  cette  somme  par  la  formule, 

d ( 1 ) 2®^-~  1 

SZS  ■■  = a*+ — I = 18446744073709551615. 

Ce  calcul  consiste  à retrancher  i de  la  soixante-quatrième  puissance 
de  a.  Cette  soixante-quatrième  puissance  peut  se  former  de  cette 
manière  : lUultipliez,  1°  la  quatrième  puissance,  ou  i6,  par  ellc- 
mème;  a°  le  résultat  de  cette  première  multiplication,  par  lui- 
méme,  ou  lajiuitièmc  ]>uissance,  par  elle-inéinc  ; 3°  le  résultat  de 
cette  seconde  mulliplicalion,  par  lui-mémc,  ou  la  seizième  puis- 
sance, par  elle-méine;  4° le  résultat  de  la  troisième  multiplication  , 
par  lui-méme,  ou  la  trente-deuxième  puissance,  par  elle-même, 
ce  qui  donnera  la  soixante-quatrième  puissance  de  2. 
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Des  curieux  ont  trouvé  qu'il  fallait  environ  361000  grains  de 
blé  pour  former  le  poids  d’un  myriagramme  { environ  30  *>  ) ; 
l’inventeur  aurait  donc  eu  70677 i8o35qo/io  myriagramraes;  et  en 
évaluant  ce  poids  à 3 fr. , cela  aurait  fait  1 4>  35/|36o7j8o8o  fr. , 
somme  d’argent  bien  supérieure  à tous  les  trésors  du  monde. 

Ç)Q.  Reprenons  la  formule, 

^ “ (g*—  O _ “g  ( , 

J— ■ (5  — 1 ) y — 1 V y / 

Si  nous  en  faisons  l'application  aux  progressions  décroissantes  à 

l’inSni , elle  se  réduira  a s=  ■ ■ ; en  effet , le  nombre  n des 

g— 1 

termes  étant  infini,  la  fraction  s’évanouit,  puisque  son  déno- 
minateur y devient  lui-méme  plus  grand  que  toute  quantité  assi- 
gnable. 

Pour  faire  usage  de  cette  formule,  on  se  rappellera  ce  qu’on  a 
dit  pour  appliquer  aux  progressions  décroissantes  les  formules  des 
progressions  croissantes.  Voyez  la  remarque  qui  suit  immédiate- 
ment le  tableau  de  ces  formules. 

On  trouvera  successivement , au  moyen  de  la  formule  précé- 
dente , 

î X a _ 


-T  + T+-r  + lT’' 

+ 

0 

11 

. . . -H  0 = 

— -t-—  . 

4 16  * 64  * a56 

11 

0 

+ 

On  représente  le  plus  petit  terme  par  o,  comme  devant  être 
plus  petit  qu'aucun  nombre  fini  ; autrement  la  progression  pour- 
rait être  continuée  au-delà. 

Les  fractions  décimales  périodiques  offrent  un  exemple  remar- 
quable des  progressions  décroissantes  à l’infini.  En  effet , l’expres- 
sion de  ce  genre,  0,818181,  etc. 

81  , 81  , 81 

— -4 1-  -f-  etc. 


100 

81 

100 


10000 

81 


1000000 
81 


3 + etc. 


81 

99 


_9_ 

11 


81 


parce  que,  dans  cette  progression  , u = et  y = 100. 
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Pareillement  O,  i35  i35  i35,  etc. 

• a • S ■ _ 


i3ôô’  ’ 1000—1  999 


De  même  0,571428  571428  571428,010. 

671428  , 671428  I 671428  , 671428 

1 T ^irvwwvt^S  * /i  /^rwwvn^' 


1000000  ” (1000000)*  ' (loooooo)^ 

^1^^^1000000  571428  _4 

1000000  — l 999999  7 


-, ^ -f-  etc. 

(1000000)4  ■ 


1000000  — i 999999  7 

On  voit  par  ces  exemples , que  dans  la  fraction  ordinaire,  équi- 
valente à la  fraction  décimale  périodique , le  numérateur  est  formé 
des  chiffres  de  la  période , et  que  le  dénominateur  est  composé 
d’autant  de  g qu’il  y a de  chiffres  dans  la  période. 

Si  la  période  décimale  ne  commence  pas  avec  les  premiers  chiffres 
décimaux  , on  s’y  prendra  de  cette  manière. 

Soit  l’expression  0,4 1 6666  , etc. , on  aura  , 


0,416666,  etc.  = — 41,6666,  etc. 
’ 100  ’ 


1 / 6 

= — . ('4,  +-1')  = 

100  V 9 / 


(lo)*  ~ (lo)’ 

__  375  _ s 

900  la 


4-  etc.^ 


On  aura  de  même  o,  1 36  36  36  , etc. 

= -î— , 1 , 36  36  36  36,  etc. 

10 

1 / . 36  . 36  _ 

= 17  V‘  + 


= -77(‘  + ■^■*"■(1^'^  *“'•) 

1 / J _j_  36  \ 1 i35 i35  ^ 3 

~io\  99  J ~ 10  ' gg  990  âa  ’ . 


La  période  commence  au  troisième  chiffre , dans  le  premier 
exemple,  et  au  deuxième  chiffre,  dans  le  second  exemple.  On  a 
avancé  la  virgule  de  deux  places , dans  le  premier  exemple  , et 
d’une  place , dans  le  second.  Mais  comme  cela  revenait  à multi- 
plier par  100,  dans  le  premier  exemple,  et  par  10,  dans  le  se- 
cond, on  a en  même  temps  indiqué  la  division  par  100 , dans  le 
premier  cas,  et  par  10,  dans  l’autre;  compensation  qui  a con- 
servé la  valeur  des  expressions  primitives. 

On  tirerait  de  la  , la  règle  prescrite  en  Arithmétique , an  n"  70 , 
pour  retrouver  la  fraction  ordinaire  qui  a pu  produire  une  frac- 
tion périodique. 
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DES  LOGARITHMES. 

I 00.  Néper,  inventeur  des  logarltliines , a dû  en  concevoir 
l’idée,  en  comparant  la  progression  arithmétique  i la  progression 
géométrique. 

Les  logarithmes  sont  des  nombres  artificiels  qu’on  emploie  au 
lieu  des  nombres  véritables,  pour  simplifier  les  calculs.  En  effet , 
par  leur  moyen  , on  ramène  la  multiplication  à l’addition  , la  di- 
vision à la  soustraction , la  formation  des  puissances  à la  multipli- 
cation , et  l’extraction  des  racines  à la  division.  11  peut  y avoir  une 
infinité  de  systèmes  de  logarithmes,  parmi  lesquels  il  en  existe 
deux  qni  sont  en  usage.  Nous  nous  bornerons  d’abord  aux  loga- 
rithmes vulgaires  ou  de  Briggs , et  nous  en  établirons  la  théorie 
sur  la  comparaison  des  deux  progressions  ^ ce  procédé  parait  le 
plus  simple  et  le  plus  élémentaire. 

lOl.  Soit  la  progression  géométrique, 

1 I 10  ; 100  ; 1000  I 10000  ; looooo  : loooooo  . etc. 
qui  revient  à 

^(io)‘’:(io)*:  (10)*  : (10)’  : (io)+  : (loy  : (io)«  . . etc. 

et  la  progression  arithmétique , 

0.1.  a.  3.  4 • S • 6 ••  61c. 

Nous  prendrons  les  termes  de  celle-ci  pour  les  logarithmes  des 
ternies  correspondans  de  lapremière.  Ainsi,  log.  1 = 0,  log.  io=:i, 
log.  100  = a,  log.  1000  = 3 , log.  10000  = 4,  log.  100000  = 5, 
log.  1 000000  = 6 , etc.  On  voit  que  le  logarithme  a autant  d'unités 
qu'il  y a de  zéros  après  l’unité,  dans  le  nombre  correspondant. 

La  progression  géométrique , comme  on  voit , est  cellft  des  puis- 
sances de  10  ; et  la  progression  arithmétique  est  celle  des  nombres 
naturels.  Ce  sont  celles  qni  rendent  les  calculs  les  plus  simples. 

1 02..  Pour  concevoir  les  logarithmes  des  nombres  qui  ne  sont 
pas  des  puissances  de  10,  comme  a,  3^  etc. , on  suppose  qu’on  a 
inséré  un  très-grand  nombre  de  moyens  géométriques  entre  deux 
termes  consécutifs  dans  la  progression  géométrique,  et  un  pareil 
nombre  de  moyens  arithmétiques  entre  les  termes  consécutifs  et 
correspondans  de  la  progression  arithmétique.  En  allant  de  1 à 10, 
dans  la  progression  géométrique,  on  aura  des  moyens  géométriques 
qui  équivaudront  l’un  à a,^  l’autre  à 3 , un  autre  à 4>  etc.,  sinon 
exactement,  au  moins  d’une  manière  suffisamment  approchée, 
puisque  la  différence  entre  deux  moyens  consécutifs  est  aussi  pe- 
tite qu'on  veut:  ces  moyens  géométriques  équivalant  à a,  à 3, 
à 4 1 etc. , auront  pour  logarithmes  les  moyens  arithmétiques  cor- 
respoudans. 

Par  exemple , si  on  évalue  les  logarithmes  à un  cent  millième 
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près , comme  dans  les  tables  qui  portent  le  nom  de  Lalande , on  est 
suppose  avoir  inséré  99999  moyens,  tant  géométriques  que  arith- 
métiques, et  la  différence  entre  deux  moyens  arithmétiques  consé- 
cutifs est  ^ — , tandis  que  le  rapport  de  deux  moyens  géomé- 


triques consécutifs  , est  exprimé  par  10. 

On  voit  que  ce  rapport  se  trouve  par  la  formule  précédente 

q — Ici , U = looooi,  K =:  10,  O = I. 

La  différence  entre  deux  termes  consécutifs  de  la  progression 
arithmétique  correspondante , se  trouve  par  la  formule 


, U — a _ . 

d — . Ici , n zi:  I , O tz:  O. 

71  — 1 

Nous  indiquerons  d’autres  procédés  praticables  pour  calculer 
réellement  les  logarithmes  des  nombres  qui  ne  sont  pas  des  puis- 
sances exactes  de  10. 

io3.  Voyons  maintenant  comment,  à l’aide  des  logarithmes, 
on  ramène,  ainsi  qpe  nous  l’avons  annoncé,  la  multiplication  à 
l’addition,  la  division  à la  soustraction  , etc. 

Concevons  qu’on  a inséré  entre  les  termes  consécutifs  de  l’une 
et  de  l’autre  progression , ce  très-grand  nombre  de  moyens  géo- 
métriques et  arithmétiques  dont  nous  avons  parlé.  Soit  q , le  rap- 
port de  deux  termes  consécutifs  de  la  nouvelle  progression  géomé- 
trique , 7 un  terme  quelconque  de  la  même  progression  , dont  le 
rang  ou  la  place  est  n;  soit  pareillement  d,  la  différence  de  deux 
termes  consécutifs  de  la  nouvelle  progression  arithmétique  , et  x , 
un  term»  quelconque,  dont  le  rang  est  n ; par  conséquent, 
X = log.  7. 

104-  On  «nra  C97)  7 = ?*“'» 

et  (93  et  94)  • X z=.  d {n — 1 ). 

On  aura  de  même  7'  = — d ( n'  — i ). 

y>  est  un  terme , dont  le  rang  est  n<  dans  la  progression  géomé- 
trique; x<  est  le  terme  correspondant , ou  du  même' rang,  dans 
la  progression  arithmétique.  Ainsi , 

î x>  =.  log.  y>. 

Si  nous  multiplions  7 par  7',  nous  aurons, 

J X 7'  =9—'  X = 

puisque  les  exposans  sont  supposés  des  nombres  entiers.  Le  pro- 
duitç'*'*’*^— *,  est  un  des  termes  de  la  progression  géométrique  , et  il 
y occupe  un  rang  marqué  par /t  -4-  n'  — i ; ainsi,  son  logarithme 
qui  occupe  la  même  place  dans  la  progression  arithmétique,  doit 
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éire  exprimé  par  d {n  n'.  — 2).  Or,  x-4-.t'  =:  rf  (/j «< — 2 ). 
Donc  log.  y ,y'  = x -+-x'  = log.  j -f-log.  y'.  Ainsi,  le  logaritlime 
d'un  produit  de  deux  facteurs  , est  égal  à la  somme  des  logarithmes 
de  ces  deux  facteurs. 

Si  le  produit  renferme  trois  facteurs,  comme  j’.j'  - y',  soit 
y . y'  = Z , on  aura,  y . y>  . y = zy» , et  log.'jr.y  .y'  = log. 
zf  = log.  Z 4.  log.  yi  = log.  J + log.jr'  4-  log.  y> , à cause  de 
log.  Z ^ log.  y 4“  log.  Ainsi,  le  logarithme  d’un  produit  de 
trois  facteurs,  est  égal  à la  somme  des  logarithmes  de  ces  trois 
facteurs.  Il  est  facile  d’étendre  cette  règle  à un,  nombre  quel- 
conque de  facteurs.  Donc,  en  général,  le  logarithme  d’un  pro- 
duit , est  égal  h la  somme  des  logarithmes  des  facteurs  de  ce  pro- 
duit, Donc,  la  multiplication,  au  moyen  des  logarithmes,  se  ra- 
mène à l’addition. 


I05.  Soit  q m , donc  bq-=.  a,  et  log.  bq  = log.  h 

4*  log-  9 = log.  a.  Enfin,  log.  q = log.  a — log.  b;  c’est-à-dire, 
le  logarithme  d’un  quotient  est  égal  au  logarithme  du  dividende , 
moins  le  logarithme  du  diviseur.  Par  conséquent , la  division  se  ra- 
mène à la  soustraction. 


I oCi.  Soit  y = a*  ; donc  log.  y = log.  a -f-  log.  a log.  a. 
Soit  encore  / ==  a^  —aaa  ; donc  log.  /=log.a-J-  log.  a -t-  log.  a 
= 3 log.  a.  Ainsi  le  logarithme  du  quarré  d’un  nombre ,.  vaut  deux 
fois  celui  de  ce  nombre;  et  le  logarithme  du  cube  d’un  nombre 
quelconque , vaut  trois  fois  le  logarithme  de  ce  nombre. 

II  est  facile  de  généraliser  cette  règle , et  d'en  conclure  que  le 
logarithme  d’une  puissance  quelconque  dun  nombre  , se  trouve  en 
multipliant  le  logarithme  de  ce  nombre , par  l’exposant  de  la  puis- 
sance ; règle  qu’on  peut  traduire  de  cette  manière  en  algèbre.  Soit 
y = a*,  on  en  tire  log.  y — n log.  a.  Ainsi  la  formaiiob  des  puis- 
sances se  ramène  à la  multiplication. 


1 07.  Soit  /*  = fl , et  par  conséquent  / = y a ; on  aura , 
log.  y.  ou  2 log.  / ==  log.  a , et  log.  y='-  log.  a ; 

c’est-à-dire  le  logarithme  de  la  racine  quarrée  d'un  nombre  « c5t 
égal  à la  moitié  du  logarithme  de  ce  nombi-c. 

.Soit  encore  y n,  et  par  conséquent  / ■=.}/  a, 
donc  log.  y,  ou  3 log./ = log.  <7, 

et  log.  / = ; log.  a = J 

c’est-à-dire  le  logarithme  de  la  racine  cubique  d’un  nombre  est  égal 
au  tiers  du  logarithme  de  ce  nombre.  En  général , 

soit  /•  = n , et  par  suite  y —V  a ; 

on  a log./»,  ou  n log./ = a,  et  log.  / = 

Algèbre.  1 a 
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donc  en  général  le  logarithme  de  la  racine  quelconque  d'un  nombre, 
se  trouve  en  divisant  le  logarithme  de  ce  nombre  par  Fe^rposant  de 
Iff  racine.  Ainsi  l’extraction  des  racines  dont  le  calcul  est  si  pé- 
nible, et  quelquefois  presque  impraticable  par  les  règles  ordinaires, 
se  ramène  à une  simple  division,  avec  le  secours  des  loga- 
rithmes. 

1 o8.  Après  avoir  donné  les  règles  qui  conviennent  au  cas  où 
l’on  emploie  séparément  la  multiplication,  la  division,  la  for- 
mation des  puissances , et  l’extraction  des  racines , voyons  celles 
qu’on  peut  en  déduire,  quand  ces  opérations  de  calcul  sont  mélées 
ensemble. 


109.  Soit  la  proportion  géométrique, 

. bc 

a : 6 : ; c ; on  en  tire  x = ; 

et  log,  X = log.  b log.  c — log.  a. 

Donc  le  logarithme  d'un  extrême  d’une  proportion  géométrique , 
est  égal  à la  somme  des  logarithmes  des  mo  yens  , moins  le  loga- 
rithme de  Cextréme  connu. 


Soit  la  proportion, 

. a : b X 


ac 

c , d’ou  X =:  —y  ; 


et  ' log.  X z=  log.  a log.  c — log.  b 

C’est-à-dire,  le  logarithme  d’un  moyen  est  égal  h la  somme  des 
logarithmes  des  extrêmes,  moins  le  logarithme  tlu  moyen  connu. 


I lO-  Soit  la  proportion  continue. 


et 


a 


^ ^ b , d’où 


log.  X — 


log.  a + log. 


==  ab  ; 
b 


Ainsi  le  logarithme  du  moyen  terme , dans  une  proportion  con- 
tinue, est  égal  à la  moitié  de  la  somme  des  logarithmes  des  ex- 
trêmes. 

b ac  + b 

lit.  Soit  X — a — ,ou*=:  — — ; 


donc  log.  a;  — log.  ( uc  6 ) — log.  c. 

Donc  pour  avoir  le  logarithme  êCun  entier  Joint  à une  fraction  , 
il  faut  réduire  l'entier  en  fraction  , regarder  le  nouveau  numérateur 
comme  un  dividende  , et  le  dénominateur  comme  un  diviseur  , et 
appliquer  la  règle  prescrite  pour  la  division.  Il  ne  faut  pas  confondre 
log.  (ac  -f  ù)  avec  log.  ac  log.  b,  ce  dernier  étant  celui  du 
produit  de  la  quantité  ac,  multiplié  par  b ; au  lieu  que  le  premier 
est  celui  de  la  somme  de  ces  deux  quantités  : pour  l’employer  , il 
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faut  évaluer  ces  deux  quantités  séparément  en  nombre  , les  ajouter 
ensemble,  et  prendre  le  logarithme  de  leur  somme. 


I I 3.  Le  tableau  des  formules  des  progressions  géométriques  , 
offre  des  exemples  assez  compliqués  de  l’usage  des  logarithmes  : 
nous  7 renvoyons.  Nous  en  rapporterons  seulement  deux  exemples. 

Soit  l’équation  , 

uq*  — U — iq*  — sq“~‘. 


Pour  la  résoudre  par  rapport  à n , ou  passera  dans  le  premier 
membre  tous  les  termes  où  n se  trouve , et  dans  le  second  celui  ou 
n n’est  pas;  on  aura, 

uq*  — tq"  -+-  tq*~'  ■=  « ; ensuite  q*""*  {uq  — sq-^s'jzzu; 


puis 


9 = 


uq  + s — sq 


enfin  («  — i ) log.  q — log.  u — log.  (uq  -{- r — ) ; 

, log.  U — log.  (uj  + a — ij) 

et  n _ I .... 

• log. y 


Soit  encore  l’équation, 

( a — a )•"'  :=  U (a  — u , 
qu’on  veut  résoudre  par  rapport  à n ,•  on  aura , 

(a  -g)-  ^ u ourî:^V=— . 

(a  — «1““'  O va  — « / a 

Passant  des  nombres  aux  logarithmes,  on  aura  , 

( n — I ) log.  = log.  u — log.  a; 

enfin  n — i “ 


1<^.  u — log.  a 


log.  (a  — o)  — log.  (a—  u)' 

On  pourra  s’exercer  à chercher  les  autres  résultats  de  la  table. 


Idée  de  la  manière  de  calculer  les  logarithmes 
vulgaires. 

I i5.  Les  progressions  fondamentales  donnent  immédiatement 
les  logarithmes  des  nombres  1,  10,  100,  1000,  etc.,  ou  des  puis- 
sances exactes  de  10.  La  recherche  des  logarithmes  des  autres 
nombres  se  réduit  à celle  des  logarithmes  des  nombres  premiers , 
a,  3,  5,  7,  etc.,  puisque  les  logarithmes  des  nombres  qui  sont 
formés  par  la  multiplication  des  nombres  premiers,  s’obtiennent 
en  ajoutant  ensemble  les  logarithmes  de  ces  nombres  premiers. 
Voyons  comment  nous  pourrons  calculer  le  logarithme  d’un  nom- 
bre premier,  celui  de  5,  par  exemple.  On  ne  peut  faire  usage  de 
la  supposition  des  moyens  géométriques  et  arithmétiques , insérés 


Digilized  by  Google 


l8o  COURS  DE  MATDÉMATIQUES. 

en  nombre  immense  entre  les  termes  consécutifs  tics  deux  pro- 
t;ressions  fondamentales,  parce  que  le  calcul  de  celte  manière  serait 
impraticable;  mais  voici  un  autre  procédé, 

I i/(.  Cherchons  un  moyen  géométrique  entre  i et  lo,  et  nn 
moyen  arithmétique  entre  o et  i : celui-ci  sera  le  logarithme  du 
premier.  On  aura,  en  désignant  para:,  ce  moyen  géométrique, 

X “ y/  lo  — 3,162277  , et  log.  X = — ^ — o,5ooooooo. 

Cherchons  de  nouveau  un  moyen  géométrique  entre  10  et 
3,162277,  on  aura  par  ce  moyen  ,62277=  5,6234113.  Le 
logarithme  correspondant  est  égal  à la  moitié  de  la  somme  des  lo- 
garithmes de  10  et  3,162277  : ce  logarithme  égale  donc  0,7600000. 
On  continue  l’opération  en  cherchant  toujours  un  moyen  propor- 
tionnel entre  deux  moyens  déjà  calculés,  l’un  immédiatement  plus 
grand  , cl  l’autre  immédiatement  plus  petit  que  5.  On  s’arrête  lors- 
qu’on est  arrivé  à un  moyen  qui  ne  diffère  pas  de  5,  d’une  partie 
décimale  d’un  ordre  donné;  du  sixième,  par  exemple  , si  l’on  se 
borne  à cette  approximation.  On  calcule  en  même  temps  les  loga- 
rithmes correspondans;  ce  qui  est  très-facile,  puisque  le  logarithme 
d'un  moyen  quelconque  est  égal  à la  moitié  de  la  somme  des  loga- 
rithmes des  deux  nombres  entre  lesquels  on  a calculé  ce  moyen. 

C’est  ainsi  qu’on  a trouvé  que  le  log.  5 = 0,6989700  : 

On  en  conclura  , log.  a = log.  10  — log.  5 =:  o,3oio3oo. 

Avec  log.  2 et  log.  5 , on  calculera  les  logarithmes  des  nombres 
qui  sont  une  puissance  de  2,  ou  une  puissance  de  5 , ou  le  pro- 
duit d’une  puissance  de  2 multipliée  par  une  puissance  de  5.  Ainsi , 

log.  4 = a log.  2 = 0,6020600  ; 

log.  26  =:  2 log.  5 = 1,3979400, 

et  log.  40  =log.5 -}-log.  8 = 1,6020600. 

.Si  l’on  calcule  de  même  les  logarithmes  de  tous  les  nombres 
premiers  , on  aura  facilement  les  logarithmes  des  autres  nombres  , 
qui  sont,  ou  des  puissances  ou  des  produits  des  puissances  des 
nombres  premiers.  A la  vérité,  cette  méthode  entraînerait  dans 
des  calculs  immenses  ; mais  henreusement  ces  calculs  sont  faits  , et 
il  en  est  résulté  des  tables  de  logarithmes.  Nous  allons  indiquer 
celles  qui  sont  le  plus  en  usage. 

Des  Tables  de  logarithmes. 

I iS.Les  tables  de  Callet  méritent  la  préférence  par  leur  étendue 
et  la  manière  dont  on  y a disposé  les  logarithmes  vulgaires.  Elles 
renferment,  en  outre,  les  logarithmes  des  lignes  Irigonométriques  , 
suivant  la  division  sexagésimale  , et  suivant  la  division  centési- 
male. On  y trouve  aussi  les  logarithmes  Népériens , dont  l’usage 
est  utile  dans  l’analyse  transcendante. 
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Nous  indiquerons  ensuite  les  tables  de  Borda , dont  M.  I)e- 
larnbrc  a été  l’éditeur  j elles  renferment  : i°  les  logarithmes  vul- 
gaires, avec  la  même  étendue  et  la  même  disposition  que  celles 
de  Callet;  les  logarithmes  des  lignes  trigonométriques  suivant 
la  division  centésimale.  A défaut  de  ces  grandes  tables,  on  |>eui 
employer  celles  in  ia  à six  ligures,  publiées  par  M,  Plauxolcs  . 
renfermant  les  logarithmes  vulgaires  pour  tous  les  nombres,  de- 
puis I jusqu’à  aiySo,  et  les  logarithmes  trigonométriques  pour 
l’ancienne  et  la  nouvelle  division  dn  quart  de  cercle. 

Les  tables  de  Lalande  ont  aussi  l’avantage  d’étre  très-portatives  ; 
mais  elles  ne  donnent  (es  logarithmes  vulgaires  des  nombres  natu- 
rels quedepuis  i jusqu’à  loooo. 

Nous  croyons  devoir  renvoyer  à ces  dilTérentes  fables  , pour 
apprendre  la  manière  de  s’en  servir.  Nous  su]>poseron$  qu’on  a 
sous  les  yeux  celles  de  Callet;  autrement  il  serait  presque  impos 
sible  de  comprendre  ce  que  nous  allons  exposer. 

I i(i-  Il  y a dans  tout  logarithme  deux  parties  distinctes,  l:i 
caractéristique  et  la  fractio?i  décimale.  La  caractéristique  est  le 
nombre  entier  qui  précède  la  fraction  décimale  ; ainsi  dan  i 
1 ,8979400  =:  log.  a5  , la  caractéristique  est  i,“et  la  fraction  déci- 
male est  0,8979400. 

Callet  et  Borda  ont  supprimé,  et  avec  raison,  la  caractéristique 
des  logarithmes  vulgaires.  Cette  suppression  , loin  d’entraîner  des 
inconvéniens , est  très-avantageuse,  ainsi  que  ces  auteurs  le  font 
voir.  D’abord  il  est  facile  do  retrouver  la  caractéristique  du  loga- 
rithme d’un  nombre  donné , s’il  est  entier,  ou  s’il  est  composé  d’un 
entier  et  d’une  fraction  décimale.  Dans  le  premier  cas,  la  caractè 
ristique  a autant  d’unités  qu’il  y a de  chiffres  moins  un  dans  le 
nombre  donné;  dans  le  second  cas,  la  caractéristique  a autant 
d’unités  qu’il  y a de  chiffres  moins  un  à gauche  de  la  virgule  qui 
sépare  le  nombre  entier  de  la  fraction  décimale.  Ainsi  la  caracté- 
risti(|ue  est  4 dans  log.  1284S;  3 dans  log.  1234,5;  2 dans  log. 
123,45;  I dans  log.  12, 345;  o da'ns  log.  i,2345. 

En  effet,  à cause  de  log.  i = o , et  de  log.  10  = i,  il  s’ensuit 
que  le  logarithme  de  l’un  quelconque  des  nombres  , a , 3 , 4 , 5 , 6 , 
7,  8, 9 est  compris  entre  o et  1 ; il  y a donc  o pour  caractéris- 
tique. On  remarquera  sans  peine  que  les  logarithmes  sont  compris 
entre  i et  2 , depuis  log.  10  = 1,  jusqu’à  log.  100  =:  2;  entre 
2 et  3 , depuis  log.  100  = 2 jusqu’à  log.  1000  = 3 ; entre  3 et  4 , 

depuis  log.  lood  r:  3 jusqu’à  log.  10000  = 4 ; enfin  , entre  n i 

et  n,  depuis  log.  io’~‘  et  log.  io“.  Par  conséquent,  la  caractéris- 
tique du  logarithme  est  i,  ou  a , ou  3,  ou  4,  oun — i , ou  n,  sui- 
vant que  le  nombre  a 2 , ou  3 , ou  4 , ou  5,  ou  n , ou  n -}-  i,  chiffres. 
Ainsi;  en  général , la  caractéristique  d'un  nombre  entier  a autant 
d’unités  que  ce  nombre  a de  chiffres  moins  un. 

Soit  log.  12845  =r  4,091 491 1 ; 
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on  en  conclura 

log.  ia34,5  = log.  = log.  ia345  — !og.  lo  = 3,0914911; 
ensuite 

log.  ia3,45  =log.  = log.  ia345  — log.  100  = 3,091491 1 ; 
puis 

log.  ia,345  = Idg.  *®g-  «a345  — log.  1000  = 1,0914911 , 

enfin 

log.  i,a345  = log.  ~ = log.  ia345  — log.  10000  = 0,091491 1 ; 
à cause  de 

log.  10  = 1,  log.  100  = a ; log.  1000  = 3 ; log.  10000  = 4* 

Dans  tous  ces  résultats,  on  volt  que  la  caractéristique  a autant 
d’unités , qui  le  nombre  proposé  a de  chiffres  moins  un  avant  les 
fractions  décimales.  , 

1 1 7.  Si  l’on  multiplie  ou  si  l’on  divise  un  nombre  quelconque 
par  une  puissance  de  10,  la  fraction  décimale  dans  le  logarithme 
du  produit,  ou  dans  celui  du  quotient,  sera  la  même  que  dans  le 
logarithme  du  nombre  primitif.  Ainsi , 

log.  ia345  = 4,0914911,  log.  ia345  X to  5,0914911,  , et 
log*  ^.-=3,09 1 49*1  • 

En  effet,  le  logarithme  d’une  puissance  de  10  , a toujours  zéro 
pour  fraction  décimale,  l’addition  on  la  soustraction  d'un  pareil 
logarithme  ne  peut  rien  changer  à la  fraction  décimale  du  loga- 
l'itbme  du  nombre  qu’on  a multiplié  ou  divisé  par  une  puissance 
de  10. 

Il  suit  encore  de  là  que  la  fraction  décimale  du  logarithme  d’un 
nombre  composé  d’entiers  et  de  parties  décimales , est  la  même 
que  s’il  n’y  avait  point  de  parties  décimales.  Ainsi, 

log.  ia345  = 4>09i49ii  , et  log.  ia,345=  1,0914911  : 
logarithmes  ou  la  fraction  décimale  est  la  même. 

1 1 8'  Ces  remarques  serviront  à faciliter  l’usage  des  logarithmes 
des  fractions.  Ces  sortes  de  logarithmes  se  présentent  naturellement 
sous  la  forme  de  nombres  négatifs  ; en  effet , on  peut  considérer  une 
fraction  comme  un  quotient , le  numérateur  comme  un  dividende  , 
et  le  dénominateur  comme  un  diviseur.  Ainsi  le  logarithme  d’une 
fraction  est  égal  à celui  du  numérateur , moins  celui  du  dénomina- 
teur : il  est  donc  négatif  toutes  les  fois  que  le  dénominateur  est  plus 
grand  que  le  numérateur.  Par  exemple  , 

log.  ~ = log.  I — log.  a =z  O,  — o,3oio3oo  =:  — o,3oio3oo  ; 
et  log.  I = log.  a — log.  3 = — ( log.  3 — log.  a ) =3 
• — (o,477*ai3  — o,3oio3oo)_=  — 0,1760913. 

Pour  éviter  ces  logarithmes  négatifs , qui  ont  toujours  quelques 
inconvéniens , on  augmente  de  10  unités  la  caractéristique  du  lo- 
garithme du  numérateur;  de  cette  manière  le  logarithme  du  déno- 
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mlnaleur  peut  sc  soustraire  de  celui  du  numérateur  ainsi  modifié. 
Par  exemple  , on  a , 

7 =9>®9897o°  > log-  i = g.Sa^goSy. 

A.  la  Térité,  on  commet  une  erreur  énorme,  tant  sur  le  logarithme 
qui  est  trop  grand  de  lo  unités  à la  caractéristique,  que  sur  la 
valeuf  du  nombre  correspondant , qui  est  multiplié  par  la  dixième 
]iuissance  de  lo,  ou  par  loooooooooo;  mais  on  corrige  cette 
double  erreur,  en  supprimant  une  dixaine  à la  caractéristique  du 
logarithme  définitif. 

Par  la  même  raison , 

lofi-  ï = 9.397940°  ; log*  ï = 9»°969»oo- 


si  donc,  l’on  veut  le  logarithme  de  j au  moyen  de  celui  de ; il 
faudra,  après  avoir  ajouté  une  dixaine  à la  caractéristique  du  loga- 
rithme de  J , prendre  la  moitié  de  ce  logarithme.  Si  l’on  avait  le 
logarfthme  de  j et  qu’on  voulût  celui  de  j,  on  ajouterait  d’abord 
deux  dixaines  au  premier  logarithme , puis  on  le  diviserait  par  3. 
En  général , pour  prendre  une  racine  quelconque  d’une  fraction , il 
faut,  avant  de  diviser  son  logarithme  par  l'indice  de  la  racine  pro- 
posée, augmenter  sa  caractéristique  d’autant  de  dixaines  moins  une, 
qu’il  y a d’unités  dans  l’indice  de  cette  racine. 

APPLICATIONS. 

1 1 9.  Les  logarithmes  ont  été  spé’cialeinent  inventés  pour  facili- 
ter les  calculs  de  la  trigonométrie.  Nous  renvoyons  à cette  partie 
de  la  géométrie,  pour  les  applications  de  ce  genre  : en  voici  quel- 
ques autres. 

x°  On  a payé  67890'*  pour  la  solde  de  ia34^  hommes , combien 
doit-on  payer  pour  celle  de  14814? 

On  aura  la  proportion, 

12345  î 14814  1 1 67890  : X ; 

d’où  l’on  tire, 

log.  X = log.  67890  log.  14814  — log.  12345  = 4.9109870 
= log.  81468. 

Tableau  du  calcul. 

Log.  67890 = 4,83i8o58 

Log.  14814 =:  4,1706723 

Somme = 9,0024781 

Otant  log.  12345 = 4.0914911 

Différ.  ou  log.  x ==  4.9109870 

Ce  logarithme  est  celui  de  81468;  ainsi  x = 81468. 
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2°  On  a payé  987'%  65'  pour  43"', ai*  de  drap , combien  doit-on 
jiayer  pour  345"’,  65*? 

On  aura  la  proportion  , 

43"', a»*  : 345"', 68'  ; : 987f':65*  : 
ensuite  log.  * zz  log.  987,65  -f-  log.-  345,68  — log.  43,** 
= 3,8976931  = log.  7901, a. 


Tableau  du  calcul. 

Log.  987,65' = 3,9946081 

Log.  345,68 '.  . . = 2,5386743 

✓ ' ■ i.  Il» 

Somme = 5, 5332774 

Otant  log.  43,21 = 1,6355843 


Différ.  ou  log.  x. 


3,8976931 


Ce  logarithme  est  celui  de  7901,2;  donc  x — 7901,2,  et  c’est  ce 
qu'on  doit  payer.  • 

3"  Connaissant  le  poids  et  le  diamètre  d’un  boulet  de  canon, 
trous'er  le  diamètre  d'un  autre  boulet  dont  le  poids  est  donné. 
Par  exemple,  trouver  le  diamètre  du  boulet  dit  de  24  (ancien 
poids  ),  sachant  que  celui  du  boulet  de  36  est  de  i68“'**'“-,  envi- 
ron, 74  J lignes. 

On  démontre  en  géométrie  que  les  sphères  sont  proportionnelles 
aux  cubes  de  leurs  diamètres;  et  en  physique,  que  les  volumes 
sont  entre  eux  comme  les  poids,  quand  les  corps  sont  homogènes  ; 
il  suit  de  là  que  les  poids  des  boulets  sont  comme  les  cubes  des 
diamètres. 

Désignons  par  x le  diamètre  cherché,  nous  aurons  cctlc  pro- 
portion , 


On  a donc 


x’  ; (i68,J  ::  24  ; 36:;  2 ; 3; 
_ (i68)’X2  . 


ensuite  3 log.  x — 3 log.  168  + log.  2 — log.  3; 

v.nfin  log.  Æf  c=i  2,1666122  = log.  146,76. 

Le  diamètre  du  boulet  de  a4  est  donc  de  i4?  millimètres  à très- 
peu  près. 


4"  Suivant  les  astronomes , les  quarrés  des  temps  que  deux  pla- 
nètes emploient  a faire  leurs  révolutions  autour  du  soleil,  sont  entre 
eux  comme  les  cubes  de  leurs  distances  à ce  même  astre;  d’après 
cela , sachant  que  la  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil  est  de 
365)  5h  48'  5i",  et  que  celle  de  Jupiter  est  de  433o)  14'’  3g'  a", 
trouver  le  rapport  des  distances  de  ces  planètes  au^soleil. 

Réduisons  d’abord  en  secondes  les  révolutions  données;  nous 
aurons  3i55693i  secondes  pour  la  terre,  et  374*64742  pour  Ju- 
piter. Désignous  le  premier  nombre  par  a , le  second  par  bj  par  1 
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la  dislance  de  la  terre  au  soleil , et  par*  celle  de  Jupiter  au  nitine 
astre;  nous  aurons  la  proportion, 
xî  : ^t)« 

ensuite  3 log.  * = a log.  b — % log.  a ; 

parce  <jue  log.  i = o.  Ainsi , 

2 log.  i — a log.  a r oo  T*  r 

log.  X = g = 0,71597880  z=  log.  5,1997. 

Ainsi  la  distance  de  Jupiter  au  soleil  est  à celle  de  la  terre  au 
inüinc  astre,  à peu  près  comme  5a  : 10. 


Tableau  du  calcul. 


+ a log.  b = I7,i46ia573 

— a log.  rt = 14,99818934 

Diffèr.  ou  3 log.  x . = a,i479"î639 

Log.  X 0,7159788. 


Ce  dernier  logarithme  est  celui  de  5,1997. 

5“  Après  avoir  tiré  un  litre  de  vin  d’un  tonneau,  on  le  remplace 
par  un  litre  d’eau  ; on  en  tire  un  second  que  l’on  remplace  de 
même,  et  ainsi  de  suite.  Comment  déterminer  le  nombre  de  litres 
qu’il  faudrait  tirer  de  ce  mélange  , {tour  que  le  vin  qui  resterait 
dans  le  tonneau,  fût  la  moitié,  ou  le  tiers,  ou  en  général  la  partie  n 
de  celui  qui  y était  d’abord. 

l’renons  un  exemple  particulier.  Supposons  qu’il  y a 100  litres, 
et  qu’il  doit  rester  la  moitié  du  vin  dans  le  tonneau.  Le  vin  dimi- 
nuant d’un  centième  à chaque  fois,  les  nombres  qui  expriment  les 
quantités  de  vin  que  le  tonneau.contient  successivement, fornicntune 
l>rogression  géométrique  décroissante , dont  le  premier  terme  est 
100,  le  second  99,  le  dernier  5o,  et  la  raison-^.  Celle  progression 
se  change  en  une  progression  croissante,  dont  le  premier  terme 
égale  5o,  le  dernier  100,  et  la  raison  Le  nombre  des  termes"  de 
cette  progression  est  plus  grand  d’une  unité  que  celui  des  opéra- 
tions. SoitYi  le  premier  terme,  u le  dernier,  q le  rapport,  et  n le 
nombre  des  termes  ; on  aura  successivement , 


puis 

enfin  n.  — i 


• ■ > “ 

U = aq  ; ensuite  q ; 

{n  — I ) log.  q — \og.  U — log.  a ; 

log.  U — log.  a log,  100  — log.  5o o,3oio3oo  _ 

log.  q log.  100  — l(%.g9  o,oo43C48 

ainsi  il  faudrait  tirer  environ  69  litres. 

6“  On  a placé  un  capital  de  10000  fr.  à 5 pour  100  d’intérêt  par 
an  ; au  bout  de  combien  de  temjis  serait-il  dû  le  double  , y comjiris 
le  capital  et  les  intérêts  des  intérêts? 

Chaque  année  le  capital  augmente  d’un  vingtième.  Ainsi  les 
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nombres  qui  marquent  ce  qu'il  est  dù  succcssÎTement  au  moment 
du  placement;  ensuite  après  la  première,  la  seconde,  la  troisième 
et  la  u'^‘  année , font  une  progression  géométrique  croissante 
dont 

le  premier  terme  a — loono  ; 

10000 

le  deuxième  = loooo  + = io5oo  ; 

' ao 

le  dernier  terme  u — aoooo,  ^ 

, . io5oo  ax  _ ' 

la  raison  q ~ =3 = i,o5. 

10000  20 

De  plus , le  nombre  des  termes  de  la  progression  est  plus  grand 
d’une  unité  que  le  nombre  des  années.  Ainsi , ce  dernier  nombre 
sera  n — i,  si  le  premier  est  n,  La  théorie  des  progressions  donne, 

u — aq  ~ ; ensuite , q * = , 


puis , ( n _ I ) log.  q — log.  U — log.  a. 

Enfin, 

loR.  Il — loK.  a loR.20000 — log.  10000  o,3oio3oo 

n — I = -2_- — --2 1 

log.  J log.  1,00  0,0211893 

Le  capital  serait  donc  doublé  en  un  peu  plus  de  14  ans,  et  plus 
que  doublé  en  i5  ans. 

7"  Une  personne  emprunte  10000  fr.  à 6 pour  100  d’intérêt  par 
aq,  à condition  de  pouvoir  rembourser  ce  capital  en  payant 
chaque  année  une  somme  de  1000  fr.;  pendant  combien  de  temps 
faudra-t-il  payer  cette  annuité , pour  éteindre  à la  fois  le  capital  et 
les  intérêts. 

Représentons  le  capital  par  a,  l’intérêt  d'un  franc  par  r,  et  l’an- 
nuité par  b.  Au  bout  d'un  an  il  sera  dû , 

a ar  — h — a \ + r)— ‘3=:  a'. 

Au  bout  de  deux  ans  la  dette  sera , 
a*  -j-aV— û rzflt  (i-t-r)  — i -+-r)*— è(i  -^r)— '3=0^. 

Au  bout  de  trois  ans,  cette  dette  se  réduira,  à 
a"  (1  -f-r)  — b = <j(  I -j-r)’ — b (i-f-r)* — A ( i -\-r)~b  — a'" . 

Au  bout  de  quatre  ans,  cette  dette  sera , 
a'"  (i-+-r)— A=:a(i  -J-r)*— é(i-j-r)»— A (1 
— b{i\-r)—b. 

Enfin,  après  n années,  il  sera  seulement  redu, 
rt(i  + r)-_A(i-f-r)— _A(i  — 6(i-J.r)-J.... 

— b (i  4-0— A 

=a.(i-fO‘-*x[(i  +0'-'  + (‘+0’-*(‘  +0'”'-.. 
+ («  + 0 + «] 
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parce  que  la  quantité  qui  multiplie  6 , est  la  somme  des  termes 
d’une  progression  géométrique,  dont  le  premier  terme  est  i,  la  rai- 
son I + r et  le  nombre  des  te>rmes  est  n. 

Pour  exprimer  que  la  dette  est  nulle,  on  aura , 

, ,,  , (»  + r)*-* 

a(i-f-r)  —b  = 0; 


ensuite , 


. (.+o-(«-4-)=--t’ 

ou,  =-^i 

puis,  n log.  ( 1 -f-r)  = log.  b — log.  ( i — ar  ). 
Enfin , 


log.  ^ — log.  (é— or) 


log.  (1  + r) 

Pour  application , soit  a = 10000  , b — 1000  ; 

0 

r = , ar  = 600,  b — arzzz  4oo , l + i 


on  aura , 


log.  1000  — log.  4oo  o,5g7g4oo  _ 

” log.  1,06  o,oa53o59  * 


Ainsi,  il  faudrait  payer  l’annuité  pendant  près  de  16  ans. 

Sans  l’usage  des  logarithmes , ces  dernières  questions  seraient 
presque  insolubles. 
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X^^X/X*  ^X-XX/X^  X^x^  X/X^X^^X.X^/%  X/X/X  X/Xy^  X>XX  X/X^  X/Xf 

SUPPLÉMENT 

A CES  ÉLÉMENS  D’ALGÈBRE. 


130.  Nous  oômmenccrons  ce  supplément  par  la  recherclie  delà 
fonnule  qui  donne  la  somme  des  quarrés  des  termes  d’une  pro- 
gression arithmétique,  formule  utile  pour  calculer  les  piles  de 
boulets.  , 

Soit  une  progression  arithmétique  croissante,  dont  les  termes 
sont  a,  b,  c t , u;  soit  tl  la  différence  de  deux  termes  consé- 

cutifs, n le  nombre  des  termes,  le  somme  des  termes,  f,  celle  de 
leurs  quarrés,  et  celles  de  leurs  cubes.  On  aura, 

b zzz  a (t , c z:z  h d ue=r-j-r/; 

ensuite  , é>*  “ (^a  d)>  ~ ’ia^d  -4-  3ad*  -J- 

t-3  = ( i + r/  )5  = -f-  U\l  ■+.  Ud‘  -+-  di  , 


id  z=  (^t  dy  :zi  t>  -{-  3fV  -f-  ZtfP  d^. 


Ajoutons  ensemble  ces  équations,  terme  à terme,  nous  aurons  , 
•ïj  — — f,  — tt’  3rf  ( — U*  ^ ..J.  3fi*  ( r,  — U )-{-</’(/?  — i ) . 

ou  n*  U*  — Zd  (jj  — U*  J — Zip  ( — u)  — iP  f « — I ), 

équation  d’où  l’on  tire , 

5du'  — a’  — 3d‘  (i,  — u)  — <P  (n  — i) 

'*  ” ' 3rf  • 


Mais  ( J)3  ) Il  ~ a -\-d  {n  — i ) , et  r,  = ( 2n  -J-  r/n  — d)  ; 

il  sera  donc  facile  d’obtenir  ou  la  somme  des  quarrés  des  termes , 
lorsqu’on  connaîtra  a,  d el  n. 

Dans  le  cas  particulier  où  la  progression  est  celle  des  nombres 

naturels  i,  a,  3,  4 n , on  fait  i , d — i -,  par  consé- 

ntn-t-  i)  , 

quent  tt  = n et  f, , — — ^ ; dans  le  même  cas , on  trouve , 


,ï 


2nt  + 3n*  + n n(n-»li)(2n+i) 

6 1.2.3 


Telle  est  laforiiiule  qui  donne  la  somme  des  quarrés  des  nombres 
naturels,  depuis  le  quarre  de  i jusqu'à  celui  de/?. 
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Autre  manière  de  trouver  la  formule  (an-i- 1 ) 

Soit 

^ = >‘  + 2*  + 3*  -J-  4> -f-  („_,)»  4.  et 

+ 4’ + { — t )*• 

On  en  conclura  — s\—  n*.  Soit  de  plus , 

•5,  — (tn^  -f-  bti^  -\-  en  -J-  rf; 

les  coefficiens  (J , b,  c,  d,  étant  indépendans  des  valeurs  particu- 
lières de  n.  Ainsi  on  aura  , 

s',=  a {n  — ly  + b {n  — 1 y + c (n  — i ) -h  d 
Ensuite  , — s'  = 3a«*  — 3an  -f-  ibn  + a — b -h  c = n^, 

ou  n*  ( 3n  — 1 ) — f-  n ( nb  — 3n  ^ a — b -f-  c 3z  o. 

Potir  exprimer  la  condition  que  les  coefficiens  a,  b,  c,  d,  sont 
indépendans  des  valeurs  particulières  de  « , il  faut  égaler  à zéro  sé- 
parément, chacun  des  termes  de  l’équation  précédente,  ce  qui 
donne. 


1®  3a  — I = o et  <i  = -i-  ; 

3 ’ 

a®  ai»  — 3û  = O , et  6 =:  -i—  ; 

a 

3®  a — i + c = o,etc=:  -4—, 

6 

Ainsi , 


Pour  déterminer  <f,  soit  n=zi.  Dans  ce  cas  où  “ i , on  trouve 
d — O C’est  aussi  la  valeur  de  </dans  tous  les  cas  possibles.  Ainsi , 
définitivement, 

_ , n’  I n an’ -f- 3n’  + n n{n  + 1)  (an+i) 

~ 3 a T"  T"  — 6 — TTITS 

formule  absolument  pareille  à celle  qu’on  a obtenue  par  l’autre 
méthode. 


Piles  de  Boulets. 

121.  Dans  les  parcs  d'artillerie,  on  met  en  piles  les  boulets  de 
canon , les  bombes  et  les  obus.  Ces  piles  peuvent  être  de  trois  es- 
pèces différentes;  pyramidales  à base  quarrée,  pyramidales  à base 
triangulaire,  et  oblongues , »ayant  pour  base  un  parallélogramme 
rectangle. 

De  la  PUe  pyramidale  h base  quarrée. 

12  2.  Cette  pile  est  composée  de  tranches  quarrées  ; ces  tranches 
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sont , en  allant  du  sommet  à la  base , la  suite  des  quarrës  des 
nombres  naturels.  Ainsi,  en  suivant  cet  ordre,  on  a un  boulet  dans 
la  première  tranche,  4 dans  la  seconde  , 9 dans  la  troisième,  16 

dans  la  quatrième,  a5  dans  la  cinquième  j n*  dans  la 

la  dernière  tranche  se  nomme  base  de  la  pile.  La  totalité  des  bou- 
lets est  donc  la  somme  des  quarrés  des  nombres  naturels , depuis 
celui  de  x jusqu’à  celui  de  n , en  désignant  par  n le  nombre  des 
tranches,  n marque  aussi  combien  il  y a de  boulets  dans  chaque 
côté  de  la  base,  et  dans  chacune  des  arêtes  latérales  de  la  py- 
ramide. ' ^ 

Si  on  désigne  par  s le  nombre  des  boulets  de  la  pile  entière  , on 
aura,  ainsi  qu'on  Tient  de  le  trouver  , 

n(n-t-:i)(an 

1.3.3  ’ 


nous  employons  la  lettre  s sans  accent , parce  qu’il  n’y  a plus  d’é- 
quivoque , et  qu’il  n’est  plus  nécessaire  de  distinguer  la  somme  des 
quarrés  de  celle  des  troisièmes  ou  premières  puissances. 

Voici , de  plus , un  tableau  qui  pourra  tenir  lieu  de  la  formule , 
s'il  est  assez  étendu  , et  qui  servira  à la  vérifier,  s’il  est  nécessaire. 


Arêtes...  I 3 3 4 5 6 7 8 9 10  II  13; 

Tranches  1 4 g 16  aS  36  4g  64  81  100  131  i44; 

Pile. ....  t 5 i4  3o  55  gi  i4o  ao4  385  385  5o6  65o. 


La  première  ligne  marque  le  nombre  des  tranches,  ouïe  nombre 
des  boulets  contenus  dans  chaque  arête  ; la  seconde  suite  indique 
combien  il  y a de  boulets  dans  chaque  tranche;  enfin  , la  troisième 
donne  les  boulets  de  la  pile  entière. 


Soit/l  =10,  ou  supposons  qu’il  y a 10  tranches,  la  formttle 
10  X X ai 

donne  s = g = 385,  comme  le  tableau. 


De  la  Pite  pyramidale  à base  triangulaire. 

135.  Cette  pile  se  décompose  en  tranches  triangulaires  , en  al- 
lant du  sommet  à la  base.  Chaque  tranche  est  un  triangle  équilaté- 
ral , excepté  la  première , qui  ne  contient  qu’un  seul  boulet.  Il  y a 
3 botdets  dans  le  côté  deda  seconde  tranche,  3 dans  celui  de  la 
troisième,  4 dans  celui  de  la  quatrième  ,...  n dans  celui  de  la  n'^’°‘. 
Le  nombre  des  boulets  d’une  tranche  quelconque,  est  la  somme 
des  termes  d’une  progression  arithmétique,  dont  le  premier  terme 
est  I , la  différence  aussi  1 , et  le  nombre  des  termes  égal  à celui 
des  boulets  contenus  dans  chaque  côté  de  la  tranche.  Ainsi , dans 

le  cas  où  ce  côté  contient  n boulets,  la  tranche  en  contient  ” 

3 

ou  7 ( n*  + 1*  )■  S*  ” ■'^aut  successivement  i , a , 3 , 4 , ...  /i , les 
tranches  vaudront  successivement  7 (i*  -4-  i),  j a). 
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ï (.  3*4-  5 ; I T ( 4’  + 4 )»  • ■ • ■ • H "*  + " ) , et  s,  étant  toujours  la 
totalité  des  boulets  de  la  pile,  on  aura , 

. = i(I*-^-0  + H^‘+»)-^■,T(3>-^-3)+i(4*  + 4) 

+ ;(«'  + «) 

= i(i*  + 2*-h3’  + 4* +«*)H-K>+^  + 3 + 4 + «) 

7i(n+i)(an+i)  n*  + n 7i(n+i)(n  + a) 

lï  ”'4  1.2.3 

Formons  aussi  un  tableau  pour  celte  pile  à base  triangulaire, 
comme  nous  en  avons  formé  un  pour  la  pile  à base  qiiarrée.  Soit 
une  tranche  dont  chaque  côté  contient  n boulets  : cette  tranche  est 
composée  de  n rangées,  formant  la  même  progression  arithmétique 

que  les  nombres  naturels  i , a , 5,  4 't-  Ainsi  le  noqtbre  des 

boulets  de  cette  tranche  est  exprimé  par  i -f-  a 3 ■{*  4...+«. 
Ce  nombre  est  donc  i pour  la  première  tranche, 

I H"  3 = 3 pour  la  seconde, 

1 -j-  a -f-  3 =:  6 pour  la  troisième, 

I + a + 3 + 4 = lo  pour  la  quatrième. 

I -4-a-+-3  + 4 ■+■  n pour  la  n'*“*. 

Chaque  tranche  se  forme  donc  par  l’addition  successive  des 
nombres  naturels.  D’après  cela , voici  le  tableau  : 

Arêtes....  133456789  lo,  etc. 

Tranches  . 1 3 6 10  i5  21  38  36  45  55,  etc. 

File 1 4 10  30  35  56  84  120  i65  330,  etc. 


La  première  ligne  indique  combien  il  y a de  boulets  dans  chaque 
arête  delà  pile,  ou  de  tranches  dans  la  pile.  La  seconde  ligne 
marque  le  nombre  des  boulets  contenus  dans  les  différentes  tran- 
ches. On  voit  donc  qu'il  y aurait  55  boulets  dans  la  dixième  tranche. 
Cette  seconde  ligne  se  forme  en  ajoutant  snceessivemenC  les  nom- 
bres naturels,  depuis  l jusqu’à  celui  qui  marque  le  rang  de  la 
tranche.  La  troisième  ligne  se  forme  en  ajoutant  successivement 
tons  les  nombres  contenus  dans  la  deuxième  ; ainsi  chacun  de  ces 
termes  exprime  nécessairement  la  totalité  des  boulets  d’une  pile 
entière , puisqu’il  est  la  somme  des  tranches  de  cette  pile.  Ainsi  il 
y a 330  boulets  dans  une  pile  dont  le  nombre  des  tranches  est  10. 

n{n  + i)(7i-4-3) 

en  mettant  10  pour», 


La  formule  s = 


vient  s ~ 


10  X X ta 


de- 


= 330,  résultat  parfaitement  d’accord 


avec  celui  du  tableau. 


Pile  ohlangue  dont  la  hase  est  un  rectangle. 

134-  Les  tranches  de  cette  pile  sont  des  rectangles;  en  allant 
du  sommet  à la  base,  la  première  tranehe  contient  une  rangée  de 
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boulets  seulement,  Soit//i  le  nombre  de  boulets  de  ectle  tranclic; 
il  y a dans  la  seconde  tranche  a rangées  de  boulets  , et  ;/i  -f-  i 
boulets  dans  chaque  rangée;  3 rangées  dans  la  troisième  tranche  , 
et  in  a boulets  dans  chaque  rangée  ; 4 rangées  dans  la  quatrième 
tranche , et  wi  4-  3 boulets  dans  chaque  Yangée  ; enfin  , n rangées 
dans  la  tranche,  tim  n — i boulets  dans  chaque  rangée. 
D’après  cette  analyse  , le  nombre  des  boulets  de  la  n‘*“«  tranche, 
sera  n(m  n — i ) — 4"  cette  expression  , 

on  met  pour  n successivement  i,a,3,4 n , le  nombre  des 

boulets  sera , 

m + i>-  I pour  la  i”  tranche. 

a;/i  ^ ** 

3OT-f-3*  — 3 3* 

4,„^_4*_4 4« 


nm  -t-  /I*  — n n*. 


Soit  toujours  s la  somme  des  tranches,  on  aura  : 

f = OT(i  + a + 34’^i  ■H") 

2*4-  3*+  4*...  -1-  «’) 

■ — • ^ 1 4”  a 4"  ^ "f"  4 • • • 4“  ^ )* 

^ n(ra+i)  , n (tu- 1 ) (an+i)  n(n+i) 

= X -4— '4--^ — r — --W- 


. n(n+ i)  (3m  + an  — a) 

— 6 ■ 

On  a substitué  — ; ^ pour  i + a 4"  3 4"  4 ■ • • 

n(n  + i1(a7»+i)  ,,  i i 

pour  1 * 4-  a*  4-  3 4-  4 •••  4*  " • 


■ n , et 


On  ne  peut  faire  de  tableau  pour  cette  pile,  qu’en  donnant  une 
valeur  arbitraire  à la  première  tranche  m ; soit  donc  m=  lo , on 
aura  le  tableau  suivant  ; 

Nombre  de  tranches.  123456789  10,  etc. 

V&Ieur  des  tranches.  10  aa  36  5a  70  go  11a  i36  16a  igo,etc. 

Pile... 10  3a  68  lao  igo  a8o  .3ga  5a8  6go  880; etc. 

La  première  ligne  marque  le  nombre  des  tranches  de  la  pile,  et 
celui  des  boulets  de  chaque  arête  latérale.  Cette  même  ligne  dé- 
signe aussi  le'  rang  des  tranches  dans  une  pile  donnée.  La  seconde 
ligne  indique  le  nombre  des  boulets  contenus  dans  les  différentes 
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tranches  dont  une  pile  est  composée.  Cette  seconde  ligne  se  forme 
d'après  la  formule  n ( //i -4- n — i),  expliquée  précédemment,  et 
dans  laquelle  il  faut  supposer  rnz=.  lo , et  donner  pour  -valeur  à n 

successivement,  les  nombres  naturels  i,  a,  3,  4, ' lo.  La 

troisième  ligne  -se  calcule  en  ajoutant  ensemble  les  termes  de  la 
seconde.  Cette  troisième  ligne  étant  ainsi  composée  des  sommes 
des  tranches,  donne  le  nombre  des  boulets  des  piles  correspon- 
dantes. Ainsi  le  dixième  terme  88o  , marque  qu’il  y a 88o  boulets 
dans  une  pile  oblongue  composée  de  lo  tranches.  La  formule 
7i(n+  i)(3n»  + 2n  — aj 

s “ — i — , en  y mettant  lo  pour  et  lo 


pour  n,  devient  s ~ 


10X11X48 

6 


= 88o , résultat  qui  s’accorde 


avec  le  tableau. 


135.  Si  la  pile  n’était  pas  entière,  on  la  compléterait  par  la 
pensée.  On'calculerait  séparément  la  pile  entière  , et  la  pile  qu’il  a 
fallu  ajouter  pour  compléter  la  pile  tronquée  : la  différence  des 
deux  piles  donnerait  celle-ci. 


EXEMPLE. 

Soit  une  pile  à base  quarrée,  composée  de  4 tranches,  et  dont 
la  base  a 8 boulets  sur  chaque  côté  ; il  est  aisé  de  voir  que  la  pile 

entière  aurait  8 tranches,  et  qu'elle  contiendrait 

4k  ^ S ^ Q 

boulets.  Otons-en ^ =:  3o  boulets  pour  les  quatre  tran- 

ches qui  manquent,  le  reste  174  exprime  le  nombre  des  boulets  de 
la  pile  tronquée. 

Soit  une  pile  tronquée  à base  triangulaire,  composée  de  cinq 
tranches,  et  dont  la  base  a 8 boulets  sur  chaque  côté;  la  pile  en- 
tière aurait  8 tranches , et'contiendrait  ^ ^ boulets. 

3 ^ 4 X ^ 

Otons-en  g = iobouletspourles3tranchesquimanqucnt; 

le  reste  1 10  boulets  est  la  pile  tronquée.  Soit  enfin  une  pile  ob- 
longue, composée  de  6 tranches,  et  dont  la  base  a i5  boulets  sur 

, , , .1  . 1 ioviiv36 

un  cote,  et  lo  sur  rautre;  il  y aurait  lo  tranches,  et  — ■ — 

O 

^ w 5 X 

660  boulets  dans  la  pile  entière.  On  en  ôte g = 80  boulets 

pour  la  pile  supprimée , le  reste  58o  sera  la  pile  tronquée. 

Dans  cette  évaluation , le  facteur  36  est.donné  par  le  facteur 
3/n -j- au  — a,  delà  formule  précédente.  Or  le  côtéi5  = /n-|-n — 1; 
/llgèhre.  1 3 
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donc  ;n  = i5— lo  -{-i  = 6.  De  même  le  facteur  24  dans  la  pile 

supprimée  = 3x6-|-*X4  — *• 

Si  l’on  voulait  trouver  le  nombre  des  tranches  d’une  pile  à base 
quarréc,  quand  on  connaît  combien  la  pile  entière  contient  de 
boulets,  on  le  peut  sans  calcul,  au  moyen  du  tableau  sufTisamment 
étendu.  A.  cet  effet , on  cherche  dans  la  troisième  ligne  , le  nombre 
des  boulets  de  la  pile  : le  nombre  qui  correspond  à celui-ci  dans  la 
]>remièrc  ligne , indique  combien  il  y a de  tranches  dans  la  pile. 
Ainsi  on  voit  que  la  pile  doit  avoir  la  tranches , s’il  y a 65o  bou- 
lets dans  la  pile. 

On  peut  aussi  résoudre  le  même  problème  au  moyen  de  la  for- 

, an’  -I-  3b*  -I-  U . ....  . 

mule  s ~ V — , ou  I on  connaît  a et  ou  1 on  cherche  n. 

0 

On  aurait  à résoudre,  à la  vérité,  une  équation  du  troisième  degré, 
mais  au  lieu  de  recourir  aux  méthodes  ordinaires  que  nous  n’avons 
jiu  d’ailleurs  exposer  dans  ce  précis  d’algèbre,  il  suffit  de  chercher 
la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  Zs.  Cette  racine 
cubique  sera  la  valeur  de  n,  si  .r  convient  à une  pile  complète.  £n 
effet , de  l’équation  précédente  , on  tire 

3ra*  , 1 

3^  ” n*  ^ + — n , , 

' 2 • 2 

ce  qui  donne  3r  > /t’,  et  3r  < (n 1 )• 

n < 3f ,.  et  n 3r. 


ou 

n est  donc  la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  3s. 
On  doit  se  rappeler  que  ( /»  -f-  i j’  /i’  3n*  + 3/i  -t*  i ; on  a 

donc  , ' , 

3/1*  1 ‘ 

3^  ou  ni  H _ 4. 

comme  on  l'a  supposé. 

S’il  s’agit  de  la  pile  à base  triangulaire , à cause  de 


^ n (ra  + 1 ) (n  + a)  n’  + 3n»  + an 


, on  a. 


+ 3n* 

cc  qui  donne  6f  > «3  et  < {«  + > )*• 

n est  donc  la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  contenu 
dans  6s. 

Quant  à la  pile  oblongue , comme  il  entre  trois  quantités 

differentes  dans  son  équation , s z=  -é i-,  d 

faut  connaître  deux  de  ces  trois  quantités  pour  déterminer  la 
troisième. 
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Des  Combinaisons. 

I 26*  Nous  croyons  devoir  parler  de  la  théorie  des  combina/-  ' 
sons,  parce  qne  nous  en  ferons  usage,  pour  démontrer  la  formule 
connue  sous  le  nom  de  Binôme  de  Newton , au  moyen  de  laquelle 
on  trouve  les  différens  termes  d'une  puissance  d’un  binôme,  ainsi 
qu'on  le  verra  ci-après. 

127.  Nous  distinguons  trois  espèces  de  combinaisons.  Dans  la 

première  espèce,  on  peut  répéter  la  même  quantité  dans  la  même 
combinaison , et  arranger  les  quantités  de  toutes  les  manières  pos- 
sibles. Telles  sont  les  neuf  combinaisons  aa,  al> , ba,  ac,  ca,  bh , 
hc,  cb,  ce,  qu'on  obtient,  en  combinant  deux  à deux  les  trois 
quantités  a , b,  ci'Nous  les  désignerons  sous  le  nom  de  Pennutations 
avec  répétition  ou  à'arrangemens.  , 

128.  Dans  la  seconde  espèce,  on  arrange  bien  les  quantités  de 
tontes  les  manières  possibles,  mais  on  ne  répète  plus  la  même 
quantité  dans  la  même  combinaison.  Telles  sont  les  six  combinai- 
sons ab,  ba,  ac  , ca,  bc,  cb  , que  donnent  les  trois  quantités 
a , h , c , combinées  deux  à deux  de  cette  manière.  Cette  espèce  de 
combinaison  s’appelle  Permutation  sans  répétition , ou  simplement 
Permutation, 

I 2().  Enfin,  dans  la  troisième  espèce,  non-seulement  on  ne 
répète  point  la  même  quaq^ité  dans  la  même  combinaison  , comme 
dans  la  première  espèce,  mais  encore  on  n'admet  point  les  combi- 
naisons composées  des  mêmes  quantités , quoique  arrangées  diffé- 
remment. Telles  sont  les  trois  combinaisons  ué,  ac , bc,  formées 
des  trois  quantités  a,  b,  c,  prises  deux  à deux  de  cette  manière. 
Cette  troisième  espèce  est  connue  sous  la  dénomination  vicieuse  de 
Praduitsdifferens,  nous  lui  réserverons  le  nom  de  Combinaison  pro- 
prement dite. 

Première  espèce  de  combinaison,  — Permutation  avec  répétition. 

1 3o.  Représentons  par  des  lettres  les  quantités  que  nous  vou- 
lons combiner,  et  employons  indifféremment  la  dénomination  de 
lettre  pour  celle  de  quantité. 

Soit  un  nombre  quelconque  m de  lettres,  on  aura  m arrange- 
raens,  en  les  prenant  une  a une.  Si  l'on  conçoit  que  l'une  des 
lettres,  a , par  exemple,  soit  écrite  à la  droite  de  chacun  des  ar- 
rangemens  précédens , on  aura  m arrangemens  de  deux  lettres , 
dont  a fera  partie;  en  employant  de  même  la  lettre  b,' on.  obtien- 
dra m nouveaux  arrangemens  de  deux  lettres.  Il  en  sera  de  même 
des  antres  lettres.  On  aura  donc  m fois  m ou  m‘  pour  le  nombre  des 
arrangemens  de  m lettres , prises  deux  à deux  de  cette  manière. 
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Maintenant  si  on  écrit  successivement  chacune  des  m lettres  à la 
droite  de  chacun  des  arrangemens  de  deux  lettres,  on  aura  m fois 
autant  d’arrangemens  de  trois  lettres, qu’il  y en  a de  deux,  c’est-à- 
• dire  mm*  ou  m K 

' Pareillement , en  plaçant  successivement  chaque  lettre  à la  droite 
des  arrangemens  de  trois  lettres , on  aura  m fois  autant  d’arrange- 
mens de  quatre  lettres , qu’il  y en  a de  trois , c'est-à-dire  mm^ 

ou  WJ**. 

En  généralisant  ce  raisonnement,  on  trouvera  que  w lettres, 
arrangées  n à /i  de  cette  manière,  donneront  un  nombre  d’arran- 
gemens, représenté  parm'  c’est-à-dire  que  pour  avoir  ce  nombre, 
il  faut  élever  le  nombre  m des  lettres,  à une  puissance  marquée 
par  le  nombre  des  lettres  employées  dans  chaque  arrangement. 
Ainsi,  !\  lettres  combinées  de  cette  manière,  donnent  4 combinai- 
sons d’une  lettre,  i6  de  deux  lettres  , 64  de  trois  lettres  , etc. 

Notre  système  de  numération  offre  un  exemple  bien  remarquable 
de  cette  espèce  de  combinaison,  puisqu’on  y emploie  de  cette  ma- 
nière les  10  chiffres  connus,  pour  exprimertous  les  nombres.  Il  est 
bon  de  remarquer  cependant  que,  comme  on  supprime  les  zéros 
qui  sont  à gauche  des  chiffres  significatifs  , la  règle  se  trouve  en 
défaut  dans  tous  les  cas  suivans.  Par  exemple,  on  devrait  avoir  100 
nombres  composés  de  deux  chiffres,  puisque  10*  ~ 100.  Cepen- 
dant il  n’y  en  a quego;  cela  vient  de  ce  que  les  combinaisons  00 , 
01, 02 , o3,  o4,  o5 , 06 , 07 , 08,  09 , sont  remplacées  dans  l’usage 
par  les  nombres  o,  1,2,  3,  4)  f>,  6,  7,  8,  g.  On  verra  de  même  pour- 
quoi on  n’a  que  900  nombres  de  trois  chiffres,  au  lieu  de  1000 
qu’on  devrait  avoir. 

Quelques  jeux  de  sociétés,  comme  le  trictrac , présentent  de  nou- 
veaux exemples  de  cette  première  espèce  de  combinaison.  On  pour- 
rait citer  encore  l'usage  des  sons  de  la  voix  dans  la  langue  parlée  , 
et  celui  des  lettres  de  l’alphabet  dans  la  langue  écrite , en  remar- 
quant pourtant  que  l'on  n’admet'  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  ar- 
rangemens dans  la  pratique.  Si  l’on  en  rejettait  aucun  , on  trouve- 
rait la  totalité  des  signes  réellement  différens  qu’on  pourrait  for- 
mer avec  les  vingt-quatre  lettres , en  cherchant  la  somme  d’une 
progression  par  quotient , dont  le  premier  terme  serait  a4 , le  quo- 
tient a4  et  le  nombre  des  termes  24 , on  aurait, 

“ ( î*  — .*  ) *4’’ — a4  

q — 1 24  — 1 

320096586444068189867779553482726190  

23 

1391724288887252999425128493402200.  ■ 
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Deuxième  espèce  de  combinaison.  — Permutation  sans  répétition. 

1 5 1 . Soit  un  nombre  quelconque  m de  lettres  a,  b ,c,d,  etc. , 
on  aura  toujours  m permutation  d'une  lettre.  Qu’on  écrive  a,  ])ai- 
exeinple,  à la  droite  de  chacune  des  autres  lettres;  qu’on  écrive  de 
même  successivement  b,c,  d,  etc.,  on  aura  m — i , combinaisons 
où  a occupera  la  deuxième  place,  autant  pour  b,  autant  pour  c,  etc.  ; 
on  aura  donc  m — i fois  autant  de  permutations  de  deux  lettres 
qu’il  y en  a d’une  lettre;  c’est-à-dire  m (m—  x ) pour  le  nombre 
des  combinaisons  de  deux  lettres  prises  de  la  seconde  manière. 

Si  on  écrit  a k\a  droite  des  combinaisons  de  deux  lettres  , où  a 
n’entre  pas  , on  aura  ( wj  — i ) (wi  — a)  combinaisons  de  trois 
lettres  dans  lesquelles  a occupera  la  troisième  place  vers  la  droite. 
On  en  dira  autant  pour  A,pour,c,  pour rf,  etc.  On  aura  donc 
m{m  — i)  (ot  — a)  pour  les  combinaisons  de  m lettres  prises 
trois  à trois  de  cette  manière. 

En  généralisant,  on  aura  m (m—  a) 

( »>  — /Z  .j.  1 ) pour  le  nombre  des  combinaisons  de  m lettres 
prises  nk  n. 

Par  exemple  , les  quatre  lettres  du  mot  rime  donnent  4 arrange- 
mens  d’une  lettre,  la  de  deux  lettres,  a4  de  trois  lettres , et  a4 
de  quatre  lettres.  Les  faiseurs  de  logogryphes,  et  surtout  d’ana- 
grammes, peuvent  tirer  parti  de  cette  espèce  de  combinaison.  La 
loterie  eu  offre  un  exemple  quand  on  y joue  par  extraits  dé- 
terminés. 

Troisième  espèce  de  combinaison. 

iSa.  Soit  toujours  un  nombre  m de  lettres.  Pour  irouver  les 
combinaisons  qu’on  peut  former  avec  ces  lettres  prises  i à i , a à a, 

3à3,4à4t nkn  , il  faut  chercher  combien  de  ])erniula- 

lions  sans  répétition  , ou  peut  former  avec  une , ou  deux  , ou  trois  , 
ou  n lettres  arrangées  de  toutes  les  manières  possibles.  It’abord 
deux  lettres,  a et  ù , donnent  deux  permutations  , <zù  et  ùa,  pour 
une  combinaison  aù.  Trois  lettres  a,  4,  c,  donnent  six  pei'inuta- 
tious , abc,  acb,cab,  bac , bca , cba,  pour  une  combinaison.  A vcc  n 
lettres  on  forme  un  nombre  de  permutations  repré.senté  par 

n(n — i)(n— a) a.i,  ou  i.a.3 n.  Ainsi , pour  passer 

des  permutations  aux  combinaisons  , il  faut  diviser  le  nombre  des 
permutations  par  a,  ou  6,  ou  a4  , ou  généralement  par  i.a.3....«, 
selon  qu’il  y a i , ou  a , ou  3,  on  n lettres  dans  chaque  combinai 
son.  Le  nombre  des  combinaisons  est  donc 

m{m  — ij  n»(m — i)(n» — a)  m (m — i)  (m  — al.....(n— n+  i) 

’ 1.2  1 .2.3  1 .2.3 n 

pour  m lettres  prises  une  à une,  ou'deux  à deux,  ou  trois  à trois 
ou  ri  à n.  ' ■ 

11»  « 
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f,a  loterie  présente  un  exemple  remarquable  de  cette  troisième 
fS|ièce  de  combinaison.  On  y tire  5 numéros  sur  90  ; ces  90  numé- 
ros fournissent , 

i"  90  combinaisons,  en  les  prenant  un  à un;  c’est  ce  qu’on 
iioniine  extraits; 

2°  — 4oo5  combinaisons,  en  les  prenant  deux  à deux;  ce 

1.2 

sont  les  ambes;  - 

3“  ^ — 117480  combinaisons,  en  les  prenant  trois  à trois; 

ce  sont  les  ternes  ; 

4’’  _ 2555igo  combinaisons , en  les  prenant  quatre 

à quatre;  ce  sont  les  quatemes; 

5“  combinaisons,  en  les  prenant  cinq 

à tinq;  ce  sont  les  quines. 


Binôme  de  Newton. 


1 33-  Soit  oj  -i-  U un  binôme  quelconque,  et  m un  nombre  en- 
tier, on  aura,  ainsi  que  nous  allons  le  .démontrer , 


f //i  “““  1 

(x  a)  = r -1-  max  — ^ a'x 

+ m{m — — 2)  _ , 

1.2.3 


. m(m  — 1)  (m— 2) (ra— n + i) 

T ; a X. 

1.2.0  H 


Telle  est  la  formule  connue'  sous  la  dénomination  de  formule  du 
fiinome  de  Newton.  Pour  èn  concevoir  la  formation  , mettons  pour 
m dans  ( x -|-  « )“  suceessiveiuent  1,2,  3,4,  nous  aurons  par  la 
multiplication , 

(x-|-a)'=:x  + " 

{x  4-  = .r’-f.  2flx  + a- 

(x  -f-  = x5-;-  3ax* -J-  3a’0î  -|- 

4«*’+  -H  /|o’x-(-ra*. 

I 3/|.  Ces  résultats  pourraient  faire  découvrir  la  loi  des  expo - 
sans  de  x,  celle  des  exposans  de  rt,  et  combien  le  développement 
de  la  puissance  doit  avoir  de  termes;  mais  il  serait  impossible  d’y 
soupçonner  même  la  lui  beaucoup  plus  compliquée  des  coefiieiens 
de  toits  les  termes.  Cette  difficulté  vient  de  la  réduction  des  termes 
semblables  ‘ or  pour  éviter  l’inconvénient  attaclié  à cette  réduc- 
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tion,  il  faut  chercher  d'abord  le  développement  du  produit  de 
plusieurs  facteurs  binômes  , tels  que  x-\-a:,x-\-b,x-^-c,x-^d, 
avec  l’attention  d'ordonner  les  ternies  par  rapport  à ; on  aura 
successivement , 

pour  le  produit  de  deux  facteurs 

X -j-  a 
X b 

x*+  ax  ab 
bx 

pour  le  produit  des  trois  facteurs  ( x -{*<i  ) ^ ) 

X*  ax*  -J-  abx  -f-  abc  ‘ 

-+-  tx*  -j-  aex 
-j-  ex*  -f-  bex 

pour  le  produit  des  quatre  facteurs  {*+*)(•*' +e) 

C*  H- 

X*  + ax^  + aAx*  + abex  + abcA 

+ -f-  aex*  4*  <^bdx 

ex’  4"  'J'fx*  4~  acdx 

4*  4"  f'Cx*  + bedx 

4"  bdx^ 

4-  cdx*. 

t 55*  On  remarque,  i°  que  les  exposans  de  x vont  eu  diminuanl' 
d'une  unité  d’un  terme  au  suivant,  à commencer  du  premier,  oii 
l’exposant  de  x est  égal  au  nombre  des  facteurs  du  produit  ; 

a"  Que  le  coefficient  du  premier  terme  est  i ; celui  du  second , 
la  somme  des  seconds  termes  des  facteurs;  cçlui  du  troisième  terme, 
la  somme  des  produits  de  ces  mêmes  facteurs  multipliés  deux  a 
deux;  celui  du  quatrième  terme,  la  somme  des  produits  des  mêmes 
seconds  termes  multipliés  trois  à trois;  enfin,  que  le  coefficient 
du  dernier  terme  est  le  produit  des  mêmes  seconds  termes  multipliés 
tous  ensemble. 

I 55.  On  peut  généraliser  cette  remarque  de  cette  manière.  Sup- 
posons que  le  produit  de  m facteurs  soit  de  la  forme  suivante: 

x“  + Px"-‘  4-  Q x"-*  4-  Ras--’ ....  -t-  Y. 

Multiplions  ce  produit  par  as  4~  K.,  nous  aurons  pour  ré- 
sultat , 

X-+'  4-  Px“  4-  Qx“—  4-  Rx’-*..  s 

4-Kx“4-  PKx--‘  4-  QRx--* I-  KY  j 

Ainsi  l’exposant  de  x dans  le  premier  terme  , est  encore  égal  an 
nombre  des  facteurs  , nombre  qui  est  Ici  m 4-  l.  Oe  plus  le.  coef- 
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ficient  du  premier  terme  est  toujours  l’unité;  celui  du  deuxième 
terme,  P + K.,  est  évidemment  la  somme  des  seconds  termes  des 
fadeurs;  celui  du  troisième  terme,  Q-l-PK,  est  la  somme  des 
produits  des  mêmes  seconds  termes  multipliés  deux  à deux;  celui 
du  quatrième  terme,  B -}-  QK  , est  la  somme  des  produits  des  se- 
conds termes  multipliés  trois  à trois;  enfin  celui  du  dernier  terme, 
KY,  est  le  produit  de  ces  mêmes  seconds  termes  multipliés  tous 
ensemble. 

La  loi  des  coefficiens  est  donc  vraie  pour  un  produit  de  m -f-  i 
facteurs  , si  elle  est  vraie  pour  celui  des  m facteurs.  Or,  elle  a été 
vérifiée  pour  quatre  facteurs,  elle  a donc  lien  pour  cinq,  et  par 
une  conséquence  nécessaire,  pour  six , sept m facteurs. 

t 57.  Si  dans  les  facteurs  X'\-a,x-\-b,x-\-c,x  , on 

on  fait  a=z  h ■=.€  — d , les  produits  de  ces  facteurs  deviendront 
des  puissances  du  binôme  x -{-  a;  alors  l’exposant  de  la  puis- 
sance étant  toujours  représenté  par  m,  les  exposans  de  x seront 
m dans  le  j)remier  terme,  m — i dans  le  second,  m — 2 dans  le 

troisième i dans  l’avant-dernier.  Le  coefficient  de  x“*  sera 

toujours  I ; celui  de  x"~‘,  ou  du  second  terme,  sera  a pris  m fois; 
celui  de  ou  du  troisième  terme,  sera  a*  pris  autant  de  fois 

f]u’on  peut  faire  de  combinaisons  avec  m facteurs , multipliés 
deux  à deux;  celui  de  x”"’ , ou  du  quatrième  terme,  sera  pris 
autant  de  fois  qu’on  peut  former  de  combinaisons  avec  m fac- 
teurs multipliés  trois  à trois,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  dernier  terme 
<|ui  sera  a". 


1 58.  D’après  le  n°  i32,  m facteurs  multipliés  n k n donnent 

mim — i)(m  — i) (m  — n + i)  . 

— ' , combinaisons.  Mettant 

pour  n successivement  1,2,  3,4 «,  on  aura  pour 

coefficient  numérique  du  second  terme  ; 
m(m  — 1) 

■ ^ ^ — pour  celui  du  troisième; 

m {m — i ) ( m — 2) 


1.2.3 


pour  celui  du  quatrième  , 


, , , — — 2) {m  — , . 

et  ceneralement  — 1 pour  celui 

'du  terme  dont  le  rang  est  « -f-  i.  La  formule  cherchée  est  donc 
(léfinilivement , 

m ....  "»(m-i)  , 


(®  -f  U -f-  ^ 

m[m  — 1)  (m  — 2 


al  x”-^. 


. m(m— i)(m— 2) (m  — n + i)  , 

t.!~  ■ „ .'  .1  • a 03*  ". 

1 2.  3 n 


iM,  Gi  'Ogle 


I 
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On  passe  d’un  terme  au  suivant  de  celle  manière  : Multijiliez  le 
coefficient  du  premier  par  l’exposant  de  x dans  ce  terme,  et  divi- 
sez par  le  rang  de  ce  même  terme  , ce  sera  le  coefficient  du  suivant. 
L'exposant  de  a y sera  ce  même  diviseur , et  celui  de  x y sera  m di- 
minué de  ce  diviseur.  En  effet,  le  premier  terme  étant  a:™  ; 

le  second  sera  a'  x”'~',  ou  simplement  ; 


• ...  ™ , ... 

le  troisième  sera X a x * 

1 a . 


m(m — i)  , , 

ou'— i : a*  x"-’; 

1 . 2 


Ja  quatrième  sera  — X 


wi— 1 TO  — a - 

X — ; — aî  ; 


mlm  — 1 Wm  — a)  , 

U '■  a^x”  \ etc. 

l • 2 • Ô 

En  général  le  terme  du  rang  /z  -f- 1 étant  exprimé  par 
7b(to  — i)  (m  — a).i...(7n— n+a)  (w— ?n-i) 

1 . a . 3 ( n — i)  . n 


celui  du  n*^”*'  rang  sera, 

m (m— i)(m  — a) (m— n+a)  , 

i.a.3., (n  — i) 

Expressions  qui  font  voir  que  le  coefficient  du  terme  du  rang 
n + 1 est  égal  à celui  du  terme  du  rang  n , multiplié  par  m — n -J-  i, 
et  divisé  par  n ; mais  le  multiplicateur  ;/i  — n x est  l’exposant 
de  X dans  le  terme  du  n'*“'  rang,  et  le  diviseur  n marque  ce  rang  ; 
ainsi  la  règle  est  générale.  . , 


I 5q.  Appliquons  cette  règle  an  développement  de  la  dixième 
puissance  de  a;  -f-  a.  Ici  m =3  lo  ; il  y aura  onze  termes,  dont 


le  premier  sera  x'°\ 
le  second  , loax^  ; 
le  troisième,  ^ ^ 

le  quatrième,  45  X 

le  cinquième,  120  X 

le  sixième,  210  X 

le  septième,  aSa  X 

le  huitième,  210  X 

le  neuvième,  120  X 

le  dixième,  45  X 


J a*  X*  =:  45a*  x*  ; 

i a>  x">  — laoa’x^; 

J x^  — ai oa+  x* ; 

J a*  = aSaa*  x^  ; 

J a6  X*  = 2ioa*  or*  ; 

J a7  a3>  — i2oa^  aî’  ; 

; a*  ac*  = 45a®  aî*; 

î a®  as*  = loa^aî';. 


enfin  le  onzième  , 10  X «‘“x®  = a*”, 
à cause  de  a:°  = 1 . Ainsi , 

(a: -|-a)‘®=:x“' -|-  ioax9 -f-  45a*  x® 120a’ 

aioa+  aSaa*  x^  -f-  210a*  x* 

-+*  I20/j7  X®  -I-  45a®  **  -J-  ion?  ,c  -j-  a' 
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Les  coefficiens,  comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  sont  les 
mêmes  dans  les  termes  où  a et  x font  un  échange  d’exposans  , ce 
qui  a lien  dans  les  termes  également  éloignés  du  premier  et  du 
dernier.  Si,  comme  dans  l’exemple  précédent,  l’exposant  de  la 
puissance  est  pair,  et  par  conséquent  si  le  nombre  des  termes  du 
développement  est  impair , il  y a un  coefficient  qui  n’est  pas  répété , 
c’est  celui  du  terme  également  éloigné  des  extrêmes , et  dans  lequel 
a et  .T  ont  le  même  exposant,  et  cet  exposant  est  la  moitié  de  celui 
de  la  puissance.  Cetté  remarque  sera  évidente  , si  on  fait  attention 
que  le  développement  de  (a  qui  doit  être  identique  avec 

celui  de(o;-t-a)'*,  se  déduira  deçà  dernier,  en  y mettant  a à la 
place  de  * , et  se  à celle  de  a.  ' 

l4o.  La  même  formule  servira  à développer  ( ec a -4- ù)“  ; 
on  fera  d’abord  a -t-  ù = c,  et  on  développera  (x  -f-  c)  ; ensuite 
on  remettra  a -j-  ù a la  place  de  c. 

Soit,  par  exemple  , m = 4,  on  aura, 'en  ordonnant  les  termes 
par  rapport  à x. 

(x-+-a  + ù)*  = (x-|-  c'f 
î=  05^  + 4cajî  6c*  X*  4-  4c’  œ c* 

— Xf"  -{-4  (a.+  ù)*’-t-6  (a-4-ù)*£B*+4(«  + ù)’X  + (a-J-ù)‘* 
= 4-  4 (a  + * ) “H  6 ( a*  -f-  lah  4-  ù*  ) x’  4-  4 ( + 3a*ù 

, ■ 3aù*  4“  4^  ) * + ■d"  4<*’  * H-  4*  4“  4<’4’  4* 

l4l-  Si  les  termes  x et  a du  binôme  avaient  des  coefficiens,  ou 
élèverait  ces  coefficiens  aux  puissances  marquées  par  les  exposans 
correspondans  de  x et  de  a.  Ainsi,  par  exemple  , 

*(  aœ  4"  3a)*  = a***  4-  4 . a’  . 3ax’  4-  6 . a*  . 3*  . a’x* 

4*  4.*  3’.a’x -{- 3*.  a*. 

=:  i6x*  4-  gGax’  4-  ai6a*aî’  -J-  ai6a’x  + 81a*. 

Les  coefficiens  ne  se  répètent  pas  dans  le  développement,  comme 
on  l’a  remarqué  plus  haut  ; cela  tient  à l’inégalité  des  coefficiens 
dans  le  binôme. 

i4a.  Si  on  avait  à développer  (x  — a )“,  au  lien  de (aj  + a)*, 
il  suffirait  de  changer  le  signe  du  second  terme,  celui  du  qua- 
trième, celui  du  sixième,  et  en  general  celui  de  chaque  terme  de 
rang  pair  ; parce  que  l’exposant  de  a est  impair  dans  chacun  de 
ces  termes , et  que  toute  puissance  impaire  d’une  quantité  négative, 
est  elle-même  négative,  ou  en  général  (—a )***■•  — a**"*"'  ; 

2X  4~  I > où  k est  entier  , désigne  généralement  un  nombre  impair. 
Ainsi 

(3a  — — 8ia*  — 54oa’ù  4"  i35oa*4‘ 

— ii5ooa4’  4”  fiaSA* 
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1 /|3.  A cause  dc«"  j*—"  ir  jc"  x , on  peut  employer  la 


formule 

=x-  (i  + -^ 


a in(7n— i)  a* 

X 1 , 3 X* 


ni(m — t)  (m  — 2)  c? 


1.3.3 


+ 

au  lieu  de  la  première 


m(m  — i(  (wi  — 3)... .(ni — ”4*^)  <*' 


1.2.3 


■S-). 


( X -4-  a =3  ar“  + max'—'  H a*x"*-*  .. . 

( m — Il  1 ) 


m (m  — 1 ) .... 
1.3.3  .... 


a»x“— . 


De  cette  manière,  l’exposant  de  x dans  le  dcTeloppcment , 
est  le  même  que  celui  de  a.  Cela  donne  le  moyen  de  ramener 
le  développement  de  (x-f-a)“  à celui  de  (i  en  faisant 

=:  y,  et  multipliant  ensuite  par  *"  chaque  terme  du  dévelop- 

peinent  de  ( 1 )"  j en  effet , 

X-+-  a = * ^ 1 donc  (.T  + fl)"  = x-  ^ 

Autre  méthode  pour  trouver  la  formule  du  binôme 
de  Newton. 


I /|/|.  A cause  dca:+^—  ^ » et  ( + a )■“ 

= X”  ( * + ~ )”»  suffit  de  trouver  le  développement 

(a  \ * . ^ 

I -1 — , oucelui  de  ( I 4*y)">  "T"  — 

Soit  donc 

=J-\-£y+  Cy  + Dy^ -h  Ey* -i- , etc....  (i). 
yi , B , C,  D,  E , etc.,  sont  des  coefficiens  indépendans  dey,  et 
dépendans  seulement  de  l’exposant  m. 

Ce  qui  fait  conjecturer  que  le  développement  de  ( i 
de  cette  forme,  c’est  jiarce  qu’il  en  est  ainsi  dans  les  cas  parti- 
culiers, comme  on  peut  s’en  assurer,  en  faisant  successivement 
/«  =2,  m — 3,  etc.;  puis  dévclopiMuil  par  la  méthode  du  , 
n"  67. 
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On  aura  donc  de  même, 

( I 4-  * )”  = ^ -f  Æz  + Ca>  + jDzJ  4-  4-  etc.; 

on  tire  de  là  , 

4"  (j'*  — ) -\-  E (jf^  — *■*  ) 4*  j 

Qu’on  divise  les  deux  membres  de  l’équation  (a)  par  y — z 
on  aura , ’ 


r'l 


f 1 + v)"  — 1 1 + 

^C{y~j-z)  + D(y  +yz  +J 

■+■£  (_yî-f-y»z4_yz»  4-  23)^etc. 

Soit  I 4-y  = H , et  ( I )-  = a»;  soit  de  même  i 4-  z ; 

,-¥•  Z )“  =:  t>“  ; donc  , 

(i+y)“— (i+  z)" U"  — V“ 

y — Z u — v 


(3) 


et  ( 

« — vz=:jr — z,  et 


=:  a““*  4"  4*  «"“’i»’...  4"  v"“*  ; 

ainsi  l’équation  (3)  devient 

n*”'  “1-  u“~*v  4"  4-  i>"~‘  1 

— ^ + C (j/  z)  -t-  D (y^  ^ yz  + z’  ) > . . 1^) 
4--Ê' Cr’ 4*3'**  4-y*‘ 4*  z’)  4- etc.  j 

Qu’on  suppose^  = z , et  par  conséquent  u — v;  cette  équa- 
tion (4)  devient 


7/ia.— « =zB  3Dy'  -f-  4^>J  4-  etc. 

ou /a  (1+^7— ’ = .S  -f-  2 Cy  4-  ZDy^  -H  t,Ey^  + etc.  ...  (5) 

multipliant  chaque  membre  de  cette  équation  par  i 4-^ , et  or- 
donnant les  termes  par  rapport  ày,  nous  aurons 

• = B + ^B+^C)y  +(^C+3£>).y*} 

4-(3Z)  4-  4.ff)r  4-efc.  / • • U 

ou  m (i  By  -t-  Cy*  4-  Z)j3  -f-  Ey*  4-  etc.  ) \ 

= B + {B  ^ ^C)y^{%C^-ZD)f  S . . (7) 

4-  ( 3Z)  -f-  !^E  ) _)3  4"  etc.  J 

en  remplaçant  ( i +J')"  par  sa  valeur  tirée  de  l’équation  (i)  , et 
en  remarquant  en  même  temps  que  si,  dans  l’équation  (i),  on  fait 
.7  = 0,  on  aura  Â — 1.  Egalons  séparément  les  cocfficicns  qui 
multiplient  la  même  puissance  de_y , nous  aurons  B — m; 

4-  2 C = mz;,  et  C ’=  O . 

a 1.2’ 

aC  4-  3Z>  = mC,  et  D - £i_— J - '«(>”- O (>«-a) 

3 — 1.2.3 
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3Z)  + 4£  = mDi  et  E - ; 

donc , . • 


, , . , m , m(ra — ï)  ' in(m — i)(m  — a)  .3 

(.  +j;-=  .+-  y + -^—^3 >y>l 


m(m  — 1 ) (m  — a)  [m — 3) 


1.2. 3. 4 


r* 


(8) 


•etc. 


in  étant  un  nombre  entier,  !e  développement  ou  la  série  s’arrê- 
tera , lorsqu’on  sera  arrivé  au  terme  du  rang  m -f-  i « parce  que  le 
suivant  renfermerait  le  facteur  m — m,  ou  zéro. 

Bemettons  — au  lieu  de  y,  nous  aurons 

X •' 

(a\“  /*  + o\  " (jr-Po)“  a 

‘+  — =-^=— =*  + "«- 

— i)  a’  , mim — iWm — ala’  , 

H ^ ^ i—  4- etc. 

1.3  X»  ^ 1 ,2.3  x’  ^ 

Multiplions  par  a:",  nous  aurons  enfin, 


(x  -1-  « = a:"  -f-  max"-'  -l-  ^ ^ ^ a'x" 

' ' 1.2 


rofm  — i)  (m  — 3)  , , . , 

+ TTITT-  ‘ + 


• • (9) 


Formule  du  même  binôme^  dans  le  cas  où  l’exposant 
est  fractionnaire. 

145.  L’exposant  fractionnaire  a été  introduit  pour  indiquer 
l’extraction  des  racines  ; et  il  suit  naturellement  des  théories  expo- 

posées  aux  n"*  73 , 8a  et  83  , que  a*  = a , et  a’  — En  gé- 

néral,  l’expression  a*  est  équivalente  à V a“,  et  signifie  qu’on  veut 
extraire  la  racine  n‘*“*  de  la  puissance  m‘'“'  de  a.  Cette  expression 

est  aussi  équivalente  à (V^ et  signifie  qu’on  veut  élever  la 
racine  n'^™°  de  a à la  puissance  m.  De  là  il  est  aisé  de  faire  sur  les 
quantités  radicales,  toutes  les  opérations  algébriques  qui  peuvent 
s’effectuer  sur  les  quantités  rationnelles  ; car  il  suffit  de  changer 
les  radicaux  en  exposans  fractionnaires , et  d’appliquer  ensuite  à 
ces  exposans  les  règles  qui  conviennent  aux  exposans  entiers.  Cela 
posé , soit. 

m 

( 1 -+-  y ) * = V#  -4-  Æj  -H  Cy’  -f.  Z)y’  + etc.  ...  (1) 
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Soit  anssi , 

( I *^  * )*  — ^ "4*  *+•  -+-  Ez*  clc. 

11  est  aisé  de  voir,  en  égalanty  ou  a à zéro,  que  = i . On  tire 
de  ces  équations, 


m m 

( I -f-y  )•  — ( I + zf  = B {y  —Z)  + C (yl  —z') 
+ D (yî  — z’  ) -j-  Æ {y*  __  etc. 

Divisant  par/— -z,  U vient 


-4-D(y’+y2  + (y^+y’z  +y**  + *^)“H 

Soit  I = « , et  i + z — ?>,  on  aura 


1 


(■^) 


y— Z 


— 5 + C ( J'  + Z ) -1-  D (jr*  + yz  H-  s*  ) 


+ Æ (y5  +y’z  -t-yz*  4-  z’  ) -H  etc. 
Soit  de  plus  u — et  ■»  = v'* , on  aura 


• (ï) 


U»  — i>n 


u'“ pfm 


II#*— *1  n/»—a  4.  4. 


nfn  jl'n— 1 4.  j,^n — a y/  4.  4- 


en  divisant  le  numérateur  et  le  dénominateur  par  u'  — v'. 

Si  on  substitue  cette  dernière  quantité  à la  plaee  du  premier 
membre  de  l’équation  (3)  ; si  ensuite  on  y suppose  u'  = v'  , et 
par  conséquent  u = v,  et  y = z , on  aura,  toutes  réductions 
faites , 


( i+y)‘  = .B  + aCy  + 3 Dy*  + 4£yt  -+.  etc.  . . . i (/,) 

Multiplions  les  deux  ïnembres  de  cette  équation  par  i et 

m 

au  lieu  de  (i  +y)“  dans  le  premier  membre,  ntettons  sa  valeur 
prise  dans  l’équation  (i);  nous  aurons 

™ ( 1 + iîy  4-  Cy*  + Dyt  + £y^  etc.  ) = 

n r-t 

B + {B -h  ^ C)y+  ( aC  4-  3D  ) y ’+  ( 3D  + 4^^  )y’4-etc. 

Remarquons  ici  que  cette  équation  est  la  même  que  l'équa- 
tion (7)  du  numéro  précédent,  en  y remplaçant  mpar-^, 


Ainsi  on  aura 
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D = 


m 

■c-"' 

' m 
. n 

} m(m  — Tl) 

n 

, 0 — 

2 

n .un  ’ 

m (77>. 

— n)  (771  — 271  ) 

3 

7t.27l.3n  ’ 

207 


ZJ  I ^ — 3 ^ 

, V n y 7n(m — n ) ( m — an)  (;n—  3n  ) 

4 “ n.an.3n,4n 

La  formule  dcfînitivc  est  donc 


E = 


etc. 


(.i-hy)  = 


m 

^ y 


» (m— n)  m(m— n)  (m— an) 

71  ' ■ n.an  n.an.3n  ^ 

/n  ( m' — n ) ( 7n  — an)  ( m — 3n) 
n.an.3n. 4n 


• (G) 


■y*...  + etc. 


Ce  développement  ne  peut  jamais  s’arrêter  , parce  que  m et  n 
étant  des  nombres  premiers  entre  eux,  aucun  des  facteurs  des  coef- 
(Iciens  ne  peut  devenir  nul. 

Cette  formule  nous  servira  pour  le  développement  des  quantités 
exponentielles  et  logaritlimiques;  on  peut  aussi  en  faire  usage  pour 
l’extraction  des  racines  des  quantités  numériques. 


EXEMPLE. 


1 46'  Soit  m = 1 , et  />  = a , alors 

m - 

( I = (1-1-/)’=  1+/;  on  a donc 

» +/=  » -t-ir  — T • ir  + 7 • ï • Ï J*— i • ; . î 


ïJi’*.  etc. 


Les  facteurs  des  numérateurs  sont  la  suite  des  nombres  impairs 
I , 3, *5,  etc.,  et  les  facteurs  des  dénominateurs  sont  les  nombres 
pairs  a,  4 , 6,  8,  etc. , avec  l'attention  de  répéter  1 au-dessus  des 
deux  premiers  facteurs.  Il  faut  que  y soit  une  fraction  beaucoup 
plus  petite  que  l'unité,  afin  que  la  valeur  des  termes  du  dévelop- 
pement décroisse  rapidement,  et  qu’il  suffise  de  calculer  quelques 
termes  pour  avoir  une  approximation  suffisante.  Soit , par  exemple, 
à extraire  la  racine  quarrée  de  101 , on  fera 


loi  z=  loo  -j-  I = loo  ( I 0,01  );  y'  loi  = 10  1 0,01. 


Mettant  0,0 1 pour /dans  la  série  précédente,  on  aura  , 

\/ 1 -|-o,oi  — I -1-  o,oo5  — o,ooooia5  + 0,000000062s 
— OjOOOOOQOooSq  -j-  etc.  = 1,0049875621  , 
cl  t ■ »/  toi  10,049875621. 
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On  aura  par  le  même  calcul , 

99  = loo  — I — lo  I — 0,01  ~ lo  ( I — o,ooS 
— o,ooooia5  — o,ooooooo6a5  — • 0,00000000039,  etc.) 
= 9>94987437i- 

Il  est  facile  de  voir  que  tous  les  termes  de  ce  dernier  dévelop- 
pement sont  né{;atifs  , excepté  le  premier.  Quant  à la  valeur  des 
teimes,  elle  a dû  être  évidemment  la  même  que  dans  le  dévelop- 
pement v/i  -t-0,01. 


Soit  proposé,  pour  dernier  exemple,  de  prendre  la  racine 

5.  Si 5 

cinquième  de  a6o.  On  aura  V a6o  —V  a/J  3-1-17  = 1^  3’-+-i7 

= 0,0699590  ; ^ ; 

et  la  formule  (6) , du  n°  précédent,  donnera 

V'  a6o  = 3,0408477. 


Formule  du  binôme  de  Newton,  dans  le  cas  où  l’ex- 
posant est  négatif. 


i47*  Remarquons  d’abord  qu’une  quantité  algébrique  de  I9 

forme  a~"  est  équivalente  à la  fraction  — ^ , comme  on  l’a  expli- 

\ 

qué  en  parlant  de  la  division  algébrique. 

Soit  ( 1 +y  )~'‘  = J-h  Cjr'  Djr^  -J-  Ey*  -|-  etc.  . . . (i) 

Soit  de  même  , 

( 1 — H Z )“*  A Bz  -f-  Cz*  Dz"^  Ez^  -|-  etc#  •••«••  (a) 

Retranchons  l’équation  (a)  de  l’équation  (i),  et  divisons  ensuite, 
de  part  et  d’autre,  par  y — z ; nous  aurons 


( 1 — (i+z)-- 


— B -\-C[y.+-z) 


-t-Zî(/  + rz  + s’)  + -E(7’^’+J**  + )-hetc 

Soit  1 -4-y=u;  I -t-  Z z=:v  ; k cause  de 


} 


• (3) 


U — ÿr  V)  U — »' 

X ( + «■“■u  -1-  «■”’»•*  + v“—'  ). 

L’équation  (3),  toute  réduction  faite,  devient 

= B + C (y  +z)  -j-Z)  (y*  + yz  + z’)/  • • (4) 
+ £ (y^ +y'z -t-yz' zf) 
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Qu’on  iassey  ='*,  et  par  conséquent  « = v;  de  pins,  qu’on 
remettre  i pour  u,  l’équation  (4)  devient 

— >n(i+  r)"""'  = 5 + aCy  + 3Vy  4%i etc . (5) 
Qu’on  multiplie  par  i -\-y,  et  qu’au  lieu  de  ( i -{- y)-",  on 
substitue  sa  valeur  prise  dans  l’équation,  on  aurait 

— “ m ( ^ -f-  By  -4“  Cy*  -j-  Dy^  -f-  Ey*  -J-  etc.  î 

= (ü  + aO^  + 32)/*  + 4Æ>»  + etc.)  X(i+r).  J 

Cette  équation  étant  la  même  que  l’équation  (7)  relative  au  cas 
où  l’exposant  est  un  nombre  entier,  en  y changeant  m en  — m, 
le  reste  du  calcul , dans  le  cas  présent,  se  déduira  de  celui  du  cas 
cité,  en  y changeant  ni  en  — m.  Ainsi  on  aura  définitivement.  - 

/•  - . . - m ( m 4-  1 ) 

(1+7)— =* 

”*{”->-0  (”»  + a)  . , w(in-f.i)  (ro-fni) (w-f-S) 

i-aJ  ^ ' i.x3.4  ^ 


ueumuYemt 

" ! 


• (7) 


Formule  pour  développer  en  série,  la  quantité 
exponentielle  a*. 

1 48-  Soit^a*  “ ^ .4*  "H  *4*  -D*’  4“  Es^  -f*  etc.  • ( i ) 
Soit  de  même 

^ A By  -4»  Cy''  Dy^  ■+•  Ey*  .4*  (>) 

Retranchons  l’équation  (9)  de  l’équation  (i) , et  divisons  par 
X — /,  nous  aurons 

a* 


= 5 + C( 


( ■*  -+-r)  + ^ ( *’  + + / ) 1 

x^  + x‘y  + xy*  yt  y etc.  J 


. . (3) 


*—y 

+ E (: 

Soit  0 = 1 4-é; . o n aura 

a*  — a)  — a>  {a*-y  — i)s=«»[(i-4-  b)*— y — 1 ] x 

{x-y—i)  \x-y-Q)  ^ 


(*-3')  («-y— 0 , 


({X  —y) b + .4. 

Ainsi  l’équation  (3)  deviendra 

6 4- 

3 

{*  —X  — »)  [»—y 


1.3.5 


ù’,ete. 


ay 


1)  — 3) 

3a  3 


a)  {x-y-5) 


3.5.4 

(■»— J’  — i)  (*— r — a)  L*~y—^)  (*-y— 4) 


b*\ 


('•) 


” 3.3. 4. 5 

, + C (x+7)  4-  é)  (x’ + ,r>- 4-  y) 

-{•  E ( -4*  f "f"  "(*  ) ■+■ 

Algèbre. 


t4 
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Faisrat  X SS  7 , l’éqtiation  (4)  »e  change  en  ceHe-ci  ^ 

— ifc;+  i 6»  b*  +1  - iz.6'+  etc.  )'v  ' 

r=  Æ ^ aCr  3Da'’  + + etc.  ■ J 

' Soit  ^ =s  6 — j 6’  4"  i ^ “h  j 6*  T-  j i*  -f-  etc.*  ^ 
et  remet|ant  la  valeur  de  a*  prise  dans  l’éc^atloa  (j),  oU;  chan- 
gera relation  (5)  en  celle  qui  suit  ; 

k {A  Bx  -t-  Cx^  Dx^  -f.  Ex*  + etc.  ) , . .1 
zin  B aÇx  -j-  ^Bx*  -|7  l\£x^  etc.,.-*  .J 

En  faisant  x =r  o dans  l’éqnatîon  (i)  , on  trouve  A T—'a°  = i. 
D'après  cela,  si  on  égale  ensemble  les  coefficiens  qui  multiplient 
la  même  puissance  de'x  dans  le  premier  et  le  seconjd  membre  de 
l’équalidn  ^6) , on  trouve  successtlieincnt^  " 

■'  t T-;-  '-ni'  i*  :nj  I -i- m ..!« 

B =f-^V  -iC  z=Bk,  ex.  C = ~ ; Wzs  Ck , ~ 

et  D = -^  = ^ = Dk  , et  £ = ^ + etc. 


t6) 


Ainsi  on  a définitivement 


a»  = I 


kx 


+ 


ifcV 


t '+  etc.  : .-  (7) 


I 1.3  • 1.3.3  ' 1.3. 3. 4 

1 

I /J9.  Soit  d’abord  x = i , l’éqnalipn  (7)  devient  \ 

1 


fl  = 1 -f- 


V + t:t 


1 .2.3 


t'  I ■ I ;i.3.3.4.5 

. 5 • 

Mais  pn  a supposé  précédemment  ~ ‘ ' 


1 . 3 . 3 .'4 
H-'  etc.-'- 


(8) 


..(9) , 


k — b — \b'  — ib*  _ 1 i«  +*;tc. 

équation  où  é>  = fl — J. 

..  . . • i 

1. 'équation  (8)  fait  connaître  a , quand  on  donne  / , et  l’équa- 
tion (9)  montre  comment  on  peut  avoir  k,  si. a est  connu. 

Soit  *z=  1,  et  e la  valeur  correspondante  de  a;  l’équation  f8l 
devient  / 

: __  2,718381828459  etc.  _ (10) 

A l’égard  de  X , on  ne  peut  le  calculer  commodément  par  l’é- 
quation (9) . qu’en  supposant  A < iT  Soit , par  exemple . a , 
et  par  cUnsequeut  6 = on  aura 

. X E=  0,09531.’  ^ ■ . , ■ ■ 
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Si  dans  l'équation  (7)  on  met  e pour  a,  et  par  conséquent  1 
pour  /■;  on  aura  généralement 


C*  SS  I 4*  — . 


t.a 


x’ 

+ 77173  + 


1 .3.3.4 
+ etc. 


~ 1.3. 3. 4. 5 

Qu  on  suppose  x ~ Â- , A ayant  la  valeur  qu’on  lui  assigne  dans 
l’équation  (9);  alors  l'équation  (11)  devient 

k* 

+ 


K 

« = 1 -+•  — 


S.3 


1.2,3 

x> 


1 ■ 2 . 3 . 4 . 3 

Donc  en  rapprochant  (8)  et  (1  a),  on  en  conclut 


I .2.3,4 
4-  etc.' 


« = e*. 


(la) 


(i3) 


Formules  logarithmiques. 


I 50.  Soit  J = a* , l’équation  où  x et  y sont  des  quantités  va- 
riables , ct«  une  quantité  constante  qui  diffère  de  l’unité; 

_ X est  le  logarithme  du  nombre  quelconque  y,  et  a est  la 
base  du  système  de  logarithme.  Si  a = 10  , on  aura  les  loga- 
rithmes vulgaires,  dont  nous  ayons  précédemment  expliqué  la 
théorie  et  l’usage.  * 


y = 

a*'  ; on  aura 

1" 

J 

et 

log-  y - y*  = X 

a® 

et 

log.  ^ = x.~ 

3® 

et 

•og.  y 

4“ 

. 

y 

et 

my 

log. 

y 


y = a-*. 


log.  = 

' m m ^ 

Ainsi  les  logarithmes  tirés  de  l'équatioii  — a>‘  — a ’ , 

14* 
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donnent  les  mêmes  règles  de  calcul  que  les  logarithmes  vul- 
gaires. 

i5a.  Si,  dans  l’équation  y — a*  , on  fait  d’abord  x = 
et  ensuite  x s i ; on  aura  dans  le  premier  cas , ^ = o**  = i , 
et  dans  le  second,  ^ = o.  Passant  des  nombres  aux  logarithmes  , 
on  trouve  log.  i = o , et  log.  a = i.  Ainsi  dans  tout  système 
de  logarithmes,  celui  de  l’unitc  est  séro,  et  celui  de  la  base  a 
est  l’unité. 

1 55.  De  l'équation  a = e* , on  tire  en  général  log.  ar=L  k log.  e. 

1 * 1 

Si  a est  la  base  du  système,  on  trouve  k = , et  log.  e Z3  -r-. 

log. e ° K 

Si , au  contraire  , e est  la  base  du  système , on  aura  log.  a = É’. 

1 54*  On  appelle  logarithmes  Népériens  , les  logarithmes  dont 
la  base  est  e , parce  que  ce  sont  ceux  que  Néper  calcula  d’a- 
bord, On  leur  avait  aussi  donné  le  nom  de  logarithmes  hy- 
perboliques, parce  qu’ils  ont  des  rapports  avec  l'hyperbole  équi- 
latère. 

1 55.  Occupons-nons  d'abord  des  logarithmes  Népériens.  D’a- 
près ce  qu’on  vient  de  voir,  k est  le  logarithme  Népérien  de<j; 
ainsi  en  mettant  pour  k la  valeur  tirée  de  l’équation  (9)  , des 
quantités  exponentielles , et  faisimt  a — i •+•  y,  on  aura  le  lo- 
garithme Népérien  d’un  nombre  quelconque  1 -t-ypar  la  formule 
suivante  : 

log-  ( » *+-.r  ) = iy  4-  iy  — jÿ  -1-  etc (i) 

On  aura  de  même , en  remplaçant  y par  — y, 
log.  ( I —y)  = -y—^y’  — jyl  — .iy*  — etc. (s) 

y 

On  tire  des  équations  (i)  et  (a) , 

log.  (I  -i-r)-  log.  (I  = log.  I . . ^3) 

= * (j  -h  i y -h  Z y -h  Z y y + «te.  j 

1 5G.  Soit  — ~ — = — - ■ ■-  ; on  tire  de  la  r =:  

» ■'  an+d  * 

Mettant  cette  valeur  pour  y , dans  l’équation  (5) , faisant  at- 

■ * / O 4-  d \ 

tention  que  n d — n f — J,  et  par  conséquent  que 

log.  ( rt  -j-  d ) log.  n log.  ^ i ^ ; on  aura,  pour 

passer  du  logarithme  de  n à celui  de  « d,  la  formule  sui- 
vante : 
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^ (an+d)*  ®‘®'  ; 

157.  Si  on  fait  d = 1 , l’équatioA  (4)  devient, 

log.(«  + 0-l‘>g.n  + ^ (i+iX  ) 

+ ï ^ (âîî+Tp  (an 4.  i)«  + ) J 

I 58*  Soit  d’abord  n zn:  i , on  aura 

a/  1 111  11 

Jog.  A = -J-  ^ 1 4- -g’  ..-gr  + -5-  • -ÿ—*~Y  ■ "3^ 

H-  4-  etc.  ^ = 0,693 147  «8056. 

/ 

En  faisant  n = a , on  aura 


»3 
• : (4) 


• • (5) 


■ • (6) 


iog.  3 =z  log.  a -+• 


1 


On  calculerait  de  même  le  logarithme  de  chaque  nombre  pre- 
mier j et  avec  les  logarithmes  des  nombres  premiers,  . on  aurait 
facilement  ceux  de  leurs  multiples. 

1 5q.  Pour  passer  des  logarithmes  Népériens  aux  logarithmes 
vulgaires  , il  faut  reprendre  les  équations  j =:  a*^,  et  a :=  4 ; il 
faut  de  plus  supposer  que  a est  égal  à 10,  et  qu  il  représente  la 
base  du  système.  Alors,  à cause  de  a*  =:  e**,  on  aura  a:  pour  le 
logarithme  vulgaire  de  y , et  kx  pour  le  logarithme  Népérien  de  la 
inêine  quantité  ; ce  qui  fait  voir  qu’on  à le  logarithme  vulgaire,  en 
divisant  le  logarithme  Népérien  par  k.  Or,  d après  1 équation 
a rzi  e* , on  voit  que  k est  le  logarithme  Népérien  d®  n , et  par 
conséquent  celui  de  10.  Ce  logarithme  Népérien  se  calcule  en  fai- 
sant n ~ 9 dans  la  formule  (5),  laquelle,  en  faisant  attention  que 
log.  9 ^ 1 log.  3 , donne 

log.  io  = a log.  3 -f  — 

-1-  — . — — -4-  etc.  ^ =:  a,3oa585o9a994- 
' 9 ‘9  J 


• — 
V 3 >9’ 


+ T- 


ig* 


1 


/ 
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est  cependant  une  antre  manière  d’exprimer  les  logarithmes  des 
fractions  décimales;  la  voici.  Soit  par  exemple  la  fraction  o,aS  = ; 

on  a 

log.o,a5  = log.  a5—  log.  loo  = 1,39794— a =— H-o, 89794 ; 
dernière  expresion  que  l’on  écrit  ainsi  : 1,39794»  Pareillement 

log.  o,oa5  = a,39794*  Par  ce  moyen,  la  caractéristique  du  foga- 
rillimc  est  seule  négative.  Quelques  auteurs  font  usage  de  celte 
méthode;  mais  celle  indiquée  au  numéro  cité  est  la  plus  générale^ 
ment  suivie,  parce  qu’elle  est  uniforme. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PRINCIPES  FONDAMENTAUX  DE  LA  GÉOMÉTRIE.  i 

Notions  générales  sur  l'étendue. 

I . L'KtPACE  que  les  corps  occupent  a nécessairement  trois  di- 
mensions, auxquelles  on  donne  les  noms  de  , largeur 

vpahseur.  , 

Les  limites  d’un  corps  sont  des  sutfaces  ; ainsi  une  surface  est 
une  étendue  en  longueur  et  en  largeur  seulement. 

Les  limites  des  surfaces , que  l’on  appelle  ne  sont  douées  ' 

que  d’une  dimension  , qui  est  la  longueur. 

Enfin  , les  limites  des  lignes  , désignées  sons  le  nom  de  points  , 
n’ont  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  épaisseur. 

Il  est  évident  que  ces  diverses  espèces  de  limites  ne  peuvent 
exister  séparément  : cependant  nous  les  considérerons  par  la 
pensée , chacune  en  particulier  ; et  pour  procéder  du  simple  au 
composé,  nous  exposerons  successivement . les  principales  pro- 
priétés des  lignes , des  surfaces  et  des  corps.  C’est  là  l’objet  de 
la  Géométrie. 


• De  la  nature  des  Lignes  et  des  Surfaces. 

3.  La  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin  d’un  point  à un 
autre  : ainsi  entre  deux  points  donnés , on  ne  peut  mener  qu'une 
seule  ligue  droite. 

5.  Toute  ligne  qui  n’est  pas  droite , ou  qui  n’est  pas  com- 
posée de  lignes  droites,  est  courbe.  La  ligne  droite  est  unique 
dans  son  espece;  mais  il  y a une  infinité  de  lignes  courbes  dif- 
férentes. 

rj-  Le  plan  ou  la  surface  plane  est  celle  sur  laquelle  on  conçoit' 
que  l’on  peut  appliquer  une  ligne  droite  dans  tous  les  seqs.  Les 
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Pl.  It ligne*  des  figures  relatives  à ce  livre  seront  toutes  situées  sur  une 
telle  surface. 

5.  Toute  surface  qui  n'est  ni  plane,  ni  composée  de  plusieurs 
plans , est  courbe.  Le  pian  est  unique  dans  son  espece  ; mais  les 
surfaces  courbes  sont  diversifiées  à l’infini. 

Fig.  1.  6.  Parmi  les  lignes  courbes,  la  plus  simple  dans  sa  nature, 

et  celle  que  l’on  considère  uniquement  dans  les  élémens  de  Géo- 
métrie , est  la  ligne  circulaire  ou  la  circonférence  de  cercle  , dont 
tous  les  points  situés  sur  un  même  plan,  sont  également  éloignés 
d'un  autre  point  pris  dans  ce  plan  , et  que  l’on  nomme  centre. 

Des  propriétés  des  lignes  droites  qui  dérivent  de  leurs 
positions  respectives. 

‘ 

7.  11  est  évident  qu’une  droite  ne  peut  en  rencontrer  une  autre 
qu’en  un  seul  point.  ■-  ", 

Fig.  3.  8.  Un  angle  est  l’espace  Indéfini  compris  entre  deux  droites  qui 

se  coupent,  et  que  l’on  peut  concevoir  prolongées  autant  qu'on  le 
voudra.  Les  droites  CA , CB,  sont  les  côtés  de  l’angle  ACB , et  le 
point  U en  est  le  sommet. 

g.  Deux  angles  sont  égaux , lorsqu' étant  posés  l'un  sur  l'autre, 
ils  se  couvrent  parfaitement. 

Fig.  3.  10.  Si  la  position  respectivè  de  deux  droites  AB , CD , est  tcUc 

que  les  deux  angles  adjaceris  ACD,  DCB  soient  égaux,  chacun  de 
CCS  angles  se  nomme  angle  droit , et  la  droite  CD  est  dite perpen-  ' 
diculaircà  AB,  ou  réciproquement,  11  est  évident  que  tour angles 
droits  sont  égaux  entre  eux  , puisque  le  même  espace  ABD  ne  peut 
être  divisé  en  deux  parties  égales,  de  plusieurs  manières  par  la 
droite  CD. 

Fig.  4.  * • • Tout  angle  moindre  qu'un  droit , se  nomme  angle  aigu  : tel 

est  l’angle  FGR. 

, Tout  angle  plus  grand  qu’un  droit,  se  nonunc  angle  obtus  : tel 
est  l’angle  EGR.  ■ 

Fig.  5.  13*  Toute  droite  qui  en  rencontre  une  autre , fait  avec  celle-ci  ~ 

deux  angles  adjacens,  dont  la  somme  est  égale  à deux  angles  droits. 

Il  est  évident , en  effet , que  les  deux  angles  adjacens  EGH,  HGF 
pris  ensemble',  valent  deux  droits.  '* 

Donc,  si  un  des  angles  est  droit,  l’autre  l'est  aussi , et  les  lignes 
qui  forment  ces  angles  sont  nécessairement  perpendiculaires  l'une 
à l'autre. 
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1 7».  Tous  les  angles  consécutijs  ABD,  DBE,  EBC  formés  d’un 
meme  côté  de  la  droite  AC,  et  pris  ensemble , valent  deux  angles^'^- 
droits. 

I /( . Lorsque  deux  droites  se  coupent , les  angles  opposés  par  le  Fig.  7. 
sommet  sont  égaux.  En  effet,  la  somme  des  deux  angles  adjaoens 
,dCD,  ACE  est  égale  a deux  angles  droits  (la)  ; de  môme  la  somme 
des  deux  .angles  ACDy  DCD  est  égale  à deux  angles  droits;  donc  si 
l’on  retranche  de  chacune  de  ces  sommes  l’angle  commun  ACD,  il 
restera  l’angle  ACE  égal  à son  opposé  On  prouverait  de 

même  que  ACD  — ECB. 

1 5.  11  suit  de  là  que  tous  les  angles  que  l'on  peut  Jonner  autour 
d’un  point , valent  quatre  angles  droits. 


Des  triangles,,  et  de  leur  égalité. 

1 6.  11  faut  au  moins  trois  droites  pour  enfermer  un  espace,  et  Fig.  8. 
dans  ce  cas,  cet  espace  se  nomme  triangle  : tél  est  l’espace  ABC, 

Les  lignes  AB,  AC,  BC,  sont  les  côtés  de  ce  triangle. 

ty.  Deux  triangles  sont  égaux,  lorsqu'ils  ont  un  angle  égal 
compris  entre  deux  côtés  égaux  chacun  à chacun,  ‘ - 

Soit  A = A',  AB  =z  A'B'  , AC  z=  A'C. 

Les  deux  triangles  ABC,  A'B'C  peuvent  être  posés  l’an  sur 
l’autre,  de  manière  qu’ils  coïncident  parfaitement.  D’abord,  si 
l'on  place  le  côté  A' B’  sur  son  égal  AB  , le  côté  A>  C tombera  sur 
sou  égal  AC,  à cause  de  l’égalité  des  angles  A , A' , et  le  point  C 
tombant. sur  le  point  C , ainsi  que  B'  sur  B , le  càtéC'B'  couvrira 
parfaitement  BC  (n”  a).  Donc,  etc. 

Concluons  de  là  que,  SC  zz:  B' C , B zzz  B' , C — CC 

liS.  Deux  triangles  sont  égaux , lorsqu’ils  ont  un  côté  égal  adja- 
cent a deux  angles  égaux  chacun  a chacun. 

Soit  " A>  =.A,B'  — B,A'B<  zziAB. 

,Pour  opérer  la  superposilio'n , soit  placé  .B'  sur  son  égal 
'AB  : alors,  à cause  de  l’égalité  des  angles  A , A' , le  côté  A'C 
prendra  la  direction  AC , et  le  point  C tombera  quelque  part  dans 
cette  direelioji. 

De  même,  puisque  B'  zz  B , le  côté  prendra  la  direction 
BC  , le  point  C<  tombera  encore  quelque  part  dans  la  direction 
BC:  or  ce  point  ( ' devant  se  trouver  à la  fois  sur  BCeX.  mr  AC , 
coïncidera  nécessairement  avec  leur  intersection  C,  Donc , etc. 

Ilsuitdclà,  que  C',  = ÆC=  B'C'. 
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COnnS  DE  XATHiUÀTlQUES. 

Pl.  I.  1 g.  Dans  tout  triangle , un  côté  quelconque  est  plus  petit  que  la 
somme  des  deus:  autres. 

Car  la  ligne  droite  JC,  par  exemple,  est  le  plus  court  chemin 
de  ^ en  C;  donc,  JC  est  plus  petit  que  AB  -f-  BC. 

Fig.  9.  20.  Si  d'un  point  O pris  ilans  l’intérieur  tFun  triangle  ACB , 

on  mène  auæ  extrémités  du  côté  AB  les  droites  AO , BO , la  somme 
de  ces  deux  lignes  sera  moindre  que  celle  des  autres  côtés  AC,  BC. 

Soit  prolongée  AO  jusques  en  D.  Dans  le  triangle  ODB , on 
anra  OB  •<  OD  DB\  ajoutant  de  part  et  d’autre  AO  , il 
viendra 

AO  + OBCAO-+.  OD  + DB,ouAO-i.  OB  <,AD  -f  Z)£. 

Pareillement,  AD  AC  -f-  CD  ; ajoutant  de  part  et  d’autre  DBy 
on  aura 

» AD  -\-DB<,AC-{-  CB; 

mais  l’on  vient  de  trouver  que  AO  OB  •<  AD  '-j-  DB  ; donc  , 
à plus  forte  raison  , 

AO  + OB-C,  AC  4-  CB. 

Fig.  M).  2 I . iSt  deux  triangles  ont  un  angle  inégal  compris  entre  deux 

côtés  égaux  chacun  à chacun , le  troisième  côté  opposé  au  plus  , 

petit  angle,  sera  plus  petit  que  le  troisième  côté  opposé  au  plus 
grand  angle. 

Soit , par  exemple , AB  =:  A'B',  AC  — A'£',  A ■^A>  -,on  aura 
CB  < C>B. 

Cette  proposition  est , pour  ainsi  dire , évidente  par  elle-méme  ; 
car  on  conçoit  que  si  les  deux  côtés  AC , AB  restent  de  même  I 

grandeur,  pendant  que  le  troisième  côté  CB  augmente  ou  diminue 
sans  cesse,  l’angle^  opposé  à celui-ci,  doit  augmenter  ou  dimi- 
nuer de  plus  en  plus.  Mais  en  voici  une  démonstration  rigou- 
reuse. ~ 

Eln  plaçant  le  triangle  ACB  sur  le  triangle  A'C'B'-,  de  manière 
que  AB  coïncide  avec  A*B' , il  peut  arriver  trois  vas;  ou  le  point 
C tombera  au  dedans  du  triangle  A'C'B' , ou  sur  le  côté  CB,  ou 
bien  hors  du  triangle  ACB. 

Fig.  lo'.  I*'  Cas,  Si  le  point  C tombe  dans  l'intérieur  du  triangle  A'B' C',. 

comme  en  C,  on  aura  A'C  O' B'  < A'C  -4-  CB'.  Otant  I 

d’une  part  A'  C"  = AC , et  de  l’autre , son  égal  A'  C , il  restera  ! 

C B'  ou  CB  < CB'.  I 

Fig.  10".  Il*  Cas.  Si  le  point  C tombe  en  Ô"  sur  le  côté  CB' , il  est  évi-  1 

dent  que  ou  son  égal  AC,  sera  plus  petit  que  B'C, 

Fig.io'".  111*  Cas.  Enfin,  si  le  point  C tombe  en  dehors , comme  en  C'” , 
on  aura 
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■A»C<  < C>D  + A>D  et  C’-B'  CC"'  D + ÜB' . Pi-  I- 

Ajoutant  ces  deux  inégalitës membre  â membre  , on  aura 
A'C  + C'rB'CC'Bi+A'C''. 

Otant  d’une  part  A'C,  et  de  l’autre  son  égal  A'C’’,  il 
restera. 

C^'B'  ou  CB  < CB'. 

2 2.  Deux  triangles  sont  égaux,  lorsqu’ils  ont  les  trois  côtés  égaux  pig.  8. 
chacun  à chacun. 

Puisque  les  trois  côtés  du  triangle  ACB  sont  respectivement 
égaux  aux  trois  côtés  du  triangle  A' CB',  on  doit  avoir  A = A' , 
par  exemple;  car  si  A était  plus  grand  ou  plus  petit  que  A',  il 
faudrait  qu’on  eût  CB  plus  grand  ou  plus  petit  que  CB'  (n“  ai  ); 
mais  ces  côtés  sont  égaux  , donc  A doit  être  égal  à A'.  On  prouve- 
rait de  même  que^  — B',  et  que  C zzi  C . 

On  remarquera  que  les  angles  égaux  sont  opposés  à des  côtés 
égaux , et  réciproquement. 

Des  Lignes  perpendiculaires  et  des  Obliques. 

2 5.  On  peut  regarder  comme  une  vérité  incontestable,  que, 
par  un  point  pris  sur  une  droite , on  ne  peut  élever  qu’une  seule 
perpendiculaire  à cette  droite.  Ainsi,  en  supposant  que  CD  fasse  fî„  3 
avec  AB  deux  angles  égaux  ACD,  DCB  adjacens , la  droite  CD  sera 
perpendiculaire  à AB  (n®  10  ). 

Les  lignes  telles  que  CD,  qui  ne  sont  point  perpendiculaires  â Fig.  7. 
AB , se  nomment  obliques,  par  rapport  à cette  ligne. 

24*  Lorsque  par  un  point  pris  hors  d’une  droite , on  mène  plu-  Pig.  11. 
sieurs  lignes  à différent  points  de  cette  droite , \’‘  la  perpendiculaire 
est  plus  courte  que  toute  oblique;  a®  les  obliques  qui  s’écartent  éga- 
lement du  pied  de  cette  perpendiculaire , sont  égales  ; 3®  et  de  deux 
obliques  inégales , la  plus  longue  est  celle  qui  s’écarte  davantage  du 
pied  de  cette  perpendiculaire. 

Soit  prolongée  y//? perpendiculaire  à DE , d’une  gnanlîiéffP — jp. 
et  soient  menées  les  droites  CF , DF. 

Le  triangle  CBF  est  égal  au  triangle  ABC,  puisque  l’un  et 
l’autre  ont  un  angle  égal  en  B , compris  entre  deux  côtés  égaux 
chacun  à chacun  (n®  17).  En  effet,  CB  est  commun  aux  deux 
triangles;  de  plus  BF  — AB  par  construction,  et  les  angles  en  B 
sont  droits  par  hypothèse;  ainsi,  CE  xx  AC.  Mais  la  ligne  ABF 
étant  droite , on  a AF  <^AC-h  CF;  donc  AB , moitié  de  AF,  est 
plus  court  que  AC,  moitié  de  la  ligne  brisée  ACF.  Dune  la  per- 
pendiculaire AB  est  plus  couric  que  toute  oblique  AC,  AD. 


COURS  nB  MlTHltlfATIQUES. 

Pl.  I.  Soit  maintenant  BE  ==  BC.  Le  triangle  ABE  sera  ëridemment 
Fig.  11.  au  triangle  ACB  ( n°  17  );  donc  AE  = AC  ; donc  deux  obli- 
ques qui  s’écartent  egalement  du  pied  B de  la  perpendiculaire  AB  , 
sont  égales. 

Dans  le  triangle  ACF,  la  ligne  hthée  ADF  est  plus  courte  que 
la  ligne  hthèt  ACF  (n”  20);  donc  la  moitié  de  la  première  , ou 
AD,  est  plus  courte  que  la  moitié  de  la  seconde , ou  que  AC  i donc  , 
de  deux  obliques  inégales,  la  plus  longue  est  celle  qui  s'écarte  le 
plus  du  pied  de  la  perpendiculaire. 

La  perpendiculaire  étant  plus  courte  que  toute  oblique,  mesure 
la  vraie  distance  d'un  point  a une  droite. 

25.  Il  suit  de  ce  qui  précède  , que  1°  d’un  point  pris  hors  d'une 
droite , on  ne  peut  abaisser  qu’une  seule  perpendiculaire  sur  cette 
droite  ; 

a°  Que  d’un  poitit , on  ne  peut  mener  h une  droite  , trois  autres 
droites  égales  i 

Fig.  8.  3“  Que  deux  triangles  rectangles  sont  égaux  lorsque  outre  l’angle 

droit  B , B' , ils  ont  un  côté  et  un  angle  égaux  chacun  à chacun. 

Soit  par  exemple  = AC  et  C'  = C;  si  l’on  place  A'C  sur 
AC , à cause  de  C zz:  C,  C' B*  prendra  la  direction  CB  ; mais  A< B' 
ilevra  aussi  coïncider  avec  AB,  car  s'il  n'en  était  pas  ainsi  il  s'en- 
.suivrait  que  du  point  A confondu  avec  A>,  on  pourrait  abaisser 
deux  perpendiculaires  sur  C'B<  confondue  avec  CB. 

1“  Que  deux  triangles  rectangles  sont  égaux  lorsque  outre  t angle 
■ - droit  B*  ==  B,  ils  ont  deux  côtés  de  même  espèce  AC,  A.'C,  CB,  C'B* 
égaux.  Car  plaçant  A' B' O sur  ABC,  B'Ù  se  confondra  avec  son 
égal  BC,  puis  à cause  de  ces  côtés  B'  xz  B , B' A'  prendra  la  direc- 
tion Z?.rf'et  A'C,  AC  devenant  des  obliques  égales  placées  d'un 
même  côté  de  là  perpendiculaire , s’en  écarteront  également,  et 
dès-lors  coïncideront  dans  tous  leurs  points; 

Fig.  11.  5°  Que  si  une  droite  CD  est  perpendiculaire  sur  le  milieu  d’une 

autre  droite  AB , tout  point  O de  la  première , sera  également  dis- 
tant des  extrémités-  S.,  'B  de  la  seconde  ; 

Que  tout  point  £ , situé  hors  de  la  perpendiculaire  CD  , est  iné- 
galement éloigné  des  extrémités  de  A B.  En  effet , le  point  O étant 
à égale  distance  des  extrémités  de  AB , on  a.  AO  =.  OB ; et  comme 
dans  le  triangle  EOB , le  côté  EB  < OE  -J-  OB,  il  s’ensuit  que 
EB<OEJ^  AO  ; donc  EB  < AE. 

2(>.  Si  un  triangle  a deux  côtés  égaux , les  angles  opposés  h ces 
deux  côtés  sont  égaux. 

Soit  AO  — O B.  Si  du  point  O l’on  abaisse  OC,  perpendicu- 
laire sur  AB , on  aura  nécessairement  AC  xz  CB  ; ainsi  les  deux 
triangles  AOC , B OC  seront  égaux,  comme  ayant  les  trois  côtés 
éganx  chacun  à chacun , ou  un  angle  droit  compris  entre  deux 
côtés  égaux  chacun  à chacun.  Donc  l’angle  A = l’angle  OBA. 
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3 7 . Lorsque  deux  côtés  d’un  triangle  sont  inégaux , le  plus  erand  1>l  I 
angle  est  celui  qui  est  opposé  au  plus  grand  côté.  Fig.  12. 

Soit  dE->EB.  Elevez  CD  perpendicnlairé  sur  le  milieu  de  AB 
^ menez  OB,  Par  suite  de  cette  construction,  les  angles  OBa' 

0 AB  sont  égaux.  Mais  l’angle  EBA  est  plus  grand  que  OBA  ; donc 

1 angle  EDA,  opposé  au  plus  grand  cûté  AE , est  plus  grand  que 
1 angle  A,  opposé  au  plus  petit  côté  EB.  Le  réciproque  de  ce  il.éo- 
rêmc  est  également  vrai. 

Il  suit  de  là  , que  si  un  triangle  ABO  a deux  angles  K.,  B é^aux 
les  côtés  AO,  OB  opposés  à ces  angles  sont  égaux  ; **  ’ 

Que  quand  les  trois  côtés  iT un  triangle  sont  égaux]  les  trois  angles 
le  sont  aussi,  et  récif}roqucment,  ^ 

Théorie  des  parallèles , et  conséquences  qui  en 
résultent. 

3«.  Deux  droites  sont  parallèles , lorsqn’étant  sitnées  dans  Fi*:  ,3 
un  même  plan,  elles  ne  peuvent  jamais  se  rencontrer.  Les  deux 
droites  AC,  perpendiculaires  à une  autre  droite  AB,  sont 
donc  parallèles  (n°  a5). 

Nous  admettrons  en  principe  qu’une  droite  jierpendiculaire  h une 
autre,  est  rencontrée  par  toutes  celles  qui  sont  obliques  sur  cette 
autre.  Ainsi  l’oblique  .BA  , étant  prolongée  suffisamment , rencon- 
trera  de  nécessité  la  ligne  AC,  perpendiculaire  à AB,  La  difficulté 
de  prouver  rigoureusement  cette  proposition,  rend  imparfaite  la 
tlicorie  des  parallèles. 

2Q.  Si  deux  parallèles  sont  coupées  par  une  troisième  droite  , Fie  i4 
la  somme  des  deux  angles  intérieurs  du  même  côté,  sera  égale  à 
deux  droits.  " 

Du  milieu  M de  la  droite  GH,  abaissons  sur  AB  la  perpcridicu- 
laire  MK;  cette  ligne  sera  en  même  temps  perpendiculaire  à CD 
(n  precedent).  Les  triangles  MKG,  MLH,  tous  deux  rectangles 
1 un  en  A , I autre  en  L,  sont  égaux , parce  que  les  côtés  GM,  MH 
construction,  de  même  que  les  angles  KMg’ 

HMl,  comme  étant  opposés  par. le  sommet  f n°  lA  ).  Donc  l’anulé 
KGM^  l’angle  A///X.  Mais  ‘les  angles  Kg\i , valent  et 

semble  deux  angles  droits,  et  il  en  est  de  même  des  angles  MHL 
MHD  ; donc  les  angles  MGB,  MHD , intérieurs  du  Jême  côté 
réunis,  forment  deux  angles  droits.  ’ 

Pour  abréger  le  di^^ours  , on  appelle  angle,  correspondans , les 
angles  égaux  AGE,  CHE,  situés  d’un  même  côté  àc  ïL  sécante  -, 

Angles  alternes  internes,  les  angles  égaux  KGM,  MHL,  situés 
de  part  et  d autre  de  la  sécante  EF,  et  entre  les  parallèles  AB,  CD; 
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PL  1.  Angle*  alternes  ertemes , les  angles  #ganx  FGK,  , situes 
de  part  et  d’autre  de  la  sécante , et  an  dehors  des  parallèles. 

Il  est  remarquable  que  tous, les  angles  aigus  sont,  dans  celle 
figure,  égaux  entre  eux , ainsi  que  tous  les  angles  obtus. 

Fig.  i3.  5o.  Deux  droUes paraUèles  à une  troisième,  sont  parallèles  entre 
elle*. 

Soient  AC  et  GH  parallèles  à Æ/5.  D’un  point  quelconque  G, 
élevex  à la  droite  BD  la  perpendiculaire  GB.  Cette  ligne  sera  a la 
fois  perpendiculaire  aux  droites  AC,  GH;  donc  ces  droites  sont 
perpendiculaires  à une  même  ligne;  donc  elles  sont  parallèles 

(n°  a8>  . ■ , ' 

Fig.  i5.  3 1 . Deux  parallèles  sont  paHout  également  distantes. 

Si  entre  les  deux  parallèles  AB,  CD,  on  mène  partout  où  l’on 
voudra  les  perpendiculaires  AC,  BD,  a la  droite  AB,  ces  pei^en- 
dicnlaires  seront  égales.  En  effet,  les  triangles  CÜD  sont 

écaux,  comme  ayant  un  côté  égal  adjacent  a deux  angles  égaux 
chacun  à chacun;  car  CB  est  commun  aux  deux  triangles;  les  an- 
oies  alterneseï  internes  CBA,  BCD  sont  égaux  ; par  la  même  raison 
,il  y a égalité  entre  les  angles  AÇB , CBD  ; donc  AC  — BD. 

On  peut  conclure  de  là ,.  que  les  parties  de  parallèles  comprises 

entre  parallèles  sont  égales,  et  réciproquement. 

Fig.  i6.  Sa.  Bi  deux  angles  ont  les  côtés  parallèles  chacun  à chacun  , et 
dirigés  dans  le  même  sens , ces  angles  sont  égaux. 

Soit  DF  parallèle  à AB,el  DE  paradèle  à AC.  Prolongez  DE 
insques  en  G.  La  droite  EG  étant  une  sécante  à l’égard  des  paral- 
lèles AB,  DF,  les  angles  EDF,  EGB  correspondans,  sont  égaux. 
De  même,  la  droite  AB  étant  une  sécante  par  rapport  aux  pa- 
rallèles AC,  GE,  les  angles  A,  G sont  égaux.  Donc  l’angle  A = 
l’angle  D. 

Des  Lignes  droites  considérées  dans  le  cercle,  et  de  la 
mesure  des  angles. 

Fig.  17.  ‘ 35.  Toute  droite  menée  du  centre  à la  circonférence  d’un  cercle, 
se  nomme  rayon.  Ainsi  CA  est  un  rayon. 

Une  droite  ne  peut  évidemment  rencontrer  une  circonférence  de 
cercle  en  plus  de  deux  points. 

On  appelle  arc,  une  portion  de  la  circonférence. 

La  corde  on  sous-tendante  d’un  arc  tel  que  ADB,  est  la  droite 
AB,  qui  joint  ses  deux  extrémités. 

Une  corde  qui  passe  par  le  centre  du  cercle , se  nomme  diamètre: 
le  diamètre  AE  est  donc  le  double  du  rayon  AC. 

Toute  ligne  MH  qui  coupe  la  circonférence,  se  nomme  sécante. 
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La  surface , ou  portion  de  cercle  comprise  entre  l’arc  et  sa  corde,  Pl.  I. 
s'appelle  segment.  Telle  est  la  partie  ADBA. 

I>a  portion  de  cercle  comprise  entre  un  arc  JB  et  les  deux 
rayons  AC,  CB  menés  aux  extrémités  de  cet  arc,  se  nomme  sec- 
teur. 

La  tangente  à la  circonférence,  est  une  droite  telle  que  PQ,  qui 
n'a  qu’un  point  R de  commun  avec  cette  circonférence.  Ce  point  se 
nomme  ]>oint  de  Contact  ou  de  Contingence. 

Un  angle  est  dit  inscrit,  lorsque  son  sommet  esta  la  circonfé- Fig.  a4. 
rence,  et  qu’il  est  formé  par  deux  cordes.  Far  exemple,  l’angle  C 
est  un  angle  inscrit. 

54*  Dans  un  même  cercle  ou  dans  des  cercles  égaux , les  arcs  Fig.  18. 
égaux  sont  soutendus  par  des  cordes  égales  , et  réciproquement. 

Si  l’arc  J MB  est  égal  à l'arc  DNE , on  aura,  corde  JB  = corde 
DE  ; car  l’arc  J MB  pourra  être  superposé  exactement  sur  l’arc 
DNE,  à cause  de  leur  égalité  et  de  runifurmité  de  leur  courbure. 

Donc  les  points  J , B tombant  respectivement  en  E et  en  D , on 
aura  nécessairement  JB  =:  DE. 

Réciproquement,  si  les  cordes  JB,  DE  sont  égales,  les  arcs 
AMB , DNE  qu’elles  soutendent,  seront  égaux;  car  il  est  évident 
que  les  triangles  JCB , DCE  ont  les  trois  c6tés  égaux  chacun  à 
chacun  ; donc  les  angles  JCB,  DCE,  sont  égaux;  donc  les  arcs 
JMB  , DNE  le  sont  aussi.  ' , 

^5.  Le  plus  grand  arc  est  soutendu  par  la  plus  grande  corde,  et 
réciproquement. 

Soit  l’arc  ABD"^  l’arc  AMB;  les  triangles  JCB,  JCD  auront 
deux  cÀtés  égaux  chacun  â chacun,  puisque  les  droites  AC,  CB , 

CD  sont  des  rayons  d’un  même  cercle;  mais  l’angle  ACB  est  plus 
petit  que  l’angle  ACD , donc  (n°  21  ) AB  < AD. 

Réciproquement,  si  corde  AD  > corde  AB , on  conclura  des 
mêmes  triangles,  que  l'angle  ACD  > l’angle  ACB. 

56.  La  perpendiculaire  élevée  à l’extrémité  du  rayon  d’un  cercle,  p;g.  jg. 
est  tangente  à la  circonféret\ce. 

Supposons  que  AB  soit  perpendiculaire  au  rayon  AC;  toute 
oblique  CB  sera  plus  longue  que  ce  rayon  ( u®  24  ),  et  par  consé- 
quent le  point  B sera  hors  du  cercle.  La  ligne  JB  n’a  donc  que  le 
point  A de  commun  avec  la  circonférence.  Donc  AB  est  une  tan- 
gente ( n®  33-). 

Il  suit  de  là  que  lorsque  deux  cercles  se  touchent  intérieurement  Fig.  20. 
ou  extérieurement , le  point  de  contact  et  les  centres  des  cercles  sont 
sur  une  même  droite.  Car  les  rayons  qu’on  pourrait  mener  au  point 
de  contact,  seraient  tous  deux  perpendiculaires  en  un  même  point 
de  la  droite  qui  serait  tangente  en  ce  point , et,  par  conséquent , ces 
rayons  se  confondraient , quant  à leur  direction. 

57.  Tout  rayon jterpendiculaire  à une  corde  passe  par  le  milieu  Fig-  i'- 
de  cette  corde , et  par  le  milieu  de  l’arc  qu’elle  sou  tend. 
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Pl.  I.  Les  deux  rayons  ÀC , CB  étant  deux  obliques  égales , doivent 
s'écarter  également  de  la  perpendiculaire  CD  ; donc  AE  — EB.  En 
second  lieu , puisque  la  perpendiculaire  CD  passe  par  le  milieu  de 
AB , le  point  D pris  sur  celte  perpendiculaire  est  à égale  distance 
de  A et  de  B ; donc,  corde  corde  BD;  donc  puisque  cCs 

cordes  sont  égales,  les  arcs  AD,  BD  sont  égaux  (n°  ’iU  ). 

Il  résulte  de  là  que  le  centre  C,  le  milieu  E de  la  corde  AB , 
et  le  milieu  D de  l'arc  ABD,  sont  trois  points  situés  en  ligne 
^ droite. 

rig.  17.  On  tirerait  encore  pour  conséquence,  que  les  ares  EM,  AN 
compris  entre  parallèles,  sont  égaux.  Car  de  ER  = RA  et  MR 
= RN , on  conclurait  ER  — MR  — RA  — RN , ou  EM  AN. 

ï’ig.  12,  58.  Deux  angles  sont  toujours  entre  eux  comme-  les  arcs  inter- 

ceptés  entre  leurs  côtés  et  décrits  de  leurs  sommets  comme  centre , 
avec  des  rayons  égaux. 

Supposons' d’abord  que  les  angles  ACB , A'  C*B'  ioieiit  dans  un 
rapport  commensurable,  comme  3 I 5,  par  exemple,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  supposons  que  l’angle  M,  pris  pour  mesure 
commune , ‘soit  contenu  trois  fois  dans  l’angle  ACB,  et  cinq  fois 
dans  A' OB'.  Les  angles  partieli  étant  égaux,  leurs  arcs  respectifs 
A»,  xy...  A'x',  x'yK..  seront  aussi  égaux  entre  eux; donc  l’arc  en- 
tier AB  sera  à l’arc  entier  comme  3:5. 

Ce  raisonnement  ayant  toujours  lieu,  quelque  soit  le  rapport 
commensurable  des  angles^C,  C , il  s’ensuit  que  les  arcs  AB,  A' B' 
sont  dans  le  meme  rapport  ; et  il  est. clair  que  la  réciproque  de 
cette  proposition  est  également  vraie. 

Fig.  23.  ' Si  les  deux  angles  ACB,  A' CB'  ne  sont  pas  dans  un  rapport 
commensurable,  portons  le  plus  petit  angle  .é' C' .fi'  sur  le  plus 
grand;  c’est-à-dire,  faisons  ACB"  ~ A'  C B' , et  supposons  que  la 
proportion  précédente  n'ayant  pas  lieu,  on  ait  alors  , 

angle  ACB  I angle  ACB"  ; ; arc  AB  ; arc  AO. 

Concevons , ensuite  , quo- l’arc  AB  soit  divisé  en  parties  égales, 
dont  chacune  soit  plus  petite  que  B"0  ;.ii  y aura  nécessairement 
un  point  de  division  / entre  B"  et  O,  et  pour  lors,  en  vertu  de  la 
commensurabilité , 

angle  ACB  ",  angle  AGI",  " arc  AB  ",  arc  Al. 

— De  cette  proportion  et  de  la  précédente,  l’on  conclut,  a cause 
de  l’égalité  des  antécédens , 

angle  ACB"  : angle  ACI  ",  ; arc  AO  C arc  AI. 

Mais  l’arc  .//O  est  plus  grand  que  l’arc  AI\  donc  pour  que  celte 
dernière  proportion  pùt  subsister,  il  faudrait  qu’on  eût  aussi 
l’angle  ACB"  plus  grand  que  l’angle  ACI  ; or;  au  contraire,  il  est 
plus  petit  ; donc  il  est  impossible  que  l’angle  ACB  soit  à l’.angle 
A'B'C,  comme  l’arc  AB  est  à un  arc  plus  grand  que  A' B'  ou  AB". 
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On  prouverait , de  la  même  manière , que  le  quatrième  terme  Pl,  I. 
de  la  proportion  ne  peut  être  plus  petit  que  ji'B'  ; donc  il  lui  est  ^'>g- 
égal  ; donc , on  a toujours 

angle  ACÉ  C angle  A'  CB'  J * arc  AB  ; arc  A' B'. 

Puisque  l’angle  au  centre  du  cercle,  et  l’arc  intercepté  aug- 
mentent ou  diminuent  dans  le  même  rapport,  on  est  en  droit  de 
prendre  l’une  de  ces  grandeurs  pour  la  mesure  de  l’autre.  C’est 
une  des  raisons  qui  ont  engagé  les  géomètres  à prendre  l’arc  AB 
pour  mesure  de  l’angle  ACB , quoiqu’il  soit  plus  naturel  de  me- 
surer une  grandeur  avec  une  autre  de  même  espèce.  Il  est  évident 
que  cet  angle  serait  droit,  si  l’arc  était  le  quart  de  la  circon- 
férence entière. 


5q.  On  tire  pour  conséquence  de  ce  qui  précède  , que  deux  Fi^  24. 
secteurs  pris  dans  le  même  cercle  , ou  dans  des  cercles  égaux  , sont 
entre  eux  comme  leurs  arcs  respectifs;  ainsi  les  arcs  qui  servent 
de  mesure  aux  angles  , peuvent  aussi  en  servir  aux  secteurs  d’un 
même  cercle. 


4o.  Tout  angle  inscrit  ou  formé  par  deux  cordes , a pour  mesure 
la  moitié  de  Tare  compris  entre  ses  côtés. 

Supposons  que  l’un  des  côtés  de  l’angle  ACB  soit  un  diamètre  . 
le  côté  CB,  par  exemple;  et  menons  par  le  centre  O , la  droite  EF 
parallèle  à ..^C. 

L’angle  au  centre  i<'05  est  égal  à l’angle  C,  comme  correspon- 
dant ; ainsi  la  mesure  de  l’un  est  celle  de  l’autre.  De  plus , l’arc 
FB=  CE  est  la  mesure  de  l’angle (n“  38),  et  les  arcs  CE 
sont  égaux  comme  étant  compris  entre  parallèles  (n*  87);  donc 

AB 

l’angle  C a pour  mesure  BF  = — j-. 

Si  le  centre  O est  dans  l’intérieur  de  l’angle  C,  soit  mené  le  Fig.  2.S. 
diamètre  COi).  Les  mesures  respectives  des  angles  ACD,  BCD 

sont  et  ; donc  l’angle  proposé  ACB  ^ ACD  DCB  a 

AD  BD  AB 

pour  mesure  H — , c est-a-dire  - . 


Enfin  si  le  centre  O est  extérieur  à l’angle  ACB , soit  mené  le  Fig.  26. 
diamètre  COD.  11  est  visible  que  puisque  cet  angle  est  égal  à 

DA  BD  , ...  AB 

ACD  — BCD , sa  mesure  ~ — , c est-a-dire  , — . 

3 2 2 

4.1 . Un  angle  formé  par  une  corde  et  une  tangente,  a pour. me-  3^. 

sure  la  moitié  de  Tare  compris  entre  ses  côtés. 

Menons  le  diamètre  CD.  Si  l’angle  ACB , formé  par  la  corde  C/J 
et  par  la  tangente  AC , est  moindre  qu’un  droit,  le  diamètre  Cl)  < 
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Pi..  I..  sera  en  dehors  de  cet  angle,  et  le  contraire  aura  liëu  pour  l’angle 
ACF.  Dans  le  premier  cas,  ACB  = ACD  — BCD\  et  puisque 

l’angle  ACD  est  droit,  le  quart  de  la  circonférence  := en 

sera  la  mesure  ( n®  38  ).  D’un  autre  côté , l’angle  B CD  a pour  mesure 

— - : donc  la  mesure  de  1 angle  ACB  = ^ . 

3 ’ ° 3 3 3 

Dans  le  second  cas,  on  a ACF  ir:  ACD  DCF ; donc  l’angle 
CBD  DF  CBDF 
ACF  a pour  mesure  -1-  — = — — 

' 3 3 3 

moitié  de  l’arc  compris  entre  ses  deux  côtés; 


; c'est-à- d'ire  , la 


Des  Polygones , et  de  leurs  principales  propriétés. 

4a.  Les  surfaces  planes  terminées  par  plusieurs  lignes  droites 
ou  côtés , se  nomment  polygones.  Le  plus  simple  de  tous  est  le 
triangle  , dont  nous  avons  déjà  examiné  quelques  propriétés. 

Le  triangle, 'considéré  par  rapport  à ses  côtés,  se  noinme 

Equilatéral , quand  ses  trois  côtés  sont  égaux  ; 

Isoscèle  , quand  il  a seulement  deux  côtés  égaux  J 
Scalêne , quand  ses  trois  côtés  sont  inégaux. 

Considéré  par  rapport  à ses  angles , il  est 

Rectangle,  lorsqu’il  a un  angle  droit; 

Obtusnngle,  lorsqu’il  a un  angle  obtus; 

Acutangle , lorsque  ses  trois  angles  sont  aigus; 

Equiangle  , lorsque  ses  trois'  angles  sont  égaux. 

Dans  le  triangle  rectangle,  le  côté  opposé  à l’angle  droit  se 
nomme  hypoténuse. 

Après  le  polygone  de  trois  côtés  ou  le  triangle,  vient  le  pi>~‘ 
lygone 

de  4 , qu’on  nomme  . . Quadrilatère  ; 

Pentagone; 

6 . Hexagone  ; 

Eptagone; 

g Octogone  ; 

g . Ennéagone  ; 

Décagone. 

Cette  nomenclature  ne  s’étend  guère  au-delà  du  décagone;  ce- 
pendant on  nomme  encore  dodécagone  le  polygone  de  i a côtés  ; 
et  pentédécagone  celui  de  1 5 côtés. 

Fig.  38.  Le  quadrilatère,  qui  a les  côtés  opposés  parallèles,  se  nomme  ■ 
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parallélogramme  : il  prend  le  nom  de  rectangle,  si  seS  angles  Sont  Pl.  1. 
droits. 

Le  losange  ou  rhombe  est  un  parallélogramme  dont  les  quatre 
côtés  sont  égaux. 

Le  sfuarré  est  le  parallélogramme  dont  les  angles  sont  droits  et  Fig.  So- 
les côtés  égaux.  ■ 

Un  polygone  qui  est  à la  fois  équiangic  et  équilatéral,  se  nomme 
polygone  régulier. 

Toute  ligne  tirée  du  sommet  d'un  angle  à eelui  d'un  autre  angle  , 
dans  l'intérieur  d’un  polygone,  se  nomme  diagonale. 

43.  Les  trois  angles  d'un  triangle  rectiligne , pris  ensemble,  valent  ’ 

deuw  angles  droits.  > 

Si  on  prolonge  le  côté  AC , et  que  l’on  mène  CE  parallèle 
les  angles  A et  DCE  seront  égaux  comme  correspondans.  De  même 
les  angles  B et  BCE  seront  égaux  comme  alternes-internes.  Mais 
les  trois  angles  ECD,  BCE,  ACB  valent  ensemble  deux  angles 
droits;  donc  aussi  les  trois  angles  d'un  triangle  rectiligne  sont 
égaux  à deux  droits. 

Il  suit  évidemment  de  là  , 1°  que  l’angle  extérieur  B-CD  vaut  la 
somme  des  deux  intérieurs  opposés  A et  B. 

2°  Que  si  un  des  angles  d’un  triangle  est  droit,  chacun  des  deux 
autres  angles  est  aigu,  et  la  somme  de  ceux-ci  est  égale  à un  angle 
droit. 

44*  Ea  somme  des  angles  intérieurs  d’un  polygone  est  égale  à Fig-  Tis 
autant  de  fois  deux  angles  droits  , qu’il  y a de  côtés  moins  deux. 

Si  par  le  même  point  A l’on  mène , à tous  les  sommets  des  angles 
opposés  , des  diagonales  AC,  AD . . . il  est  aisé  de  voir  que  le  po- 
lygonesera  partagé  en  autant  de  triangles  que  ce  polygone  a de  côtés 
moins  deux.  Or  la  somme  de  tous  les  angles  de  ces  triangles  forme 
celle  des  angles  du  polygone;  donc  cette  somme  est  égale  a autant, 
de  fois  deux  angles  droits  qu'il  y a de  côtés  moins  deux  dans  le 
polygone.  Ainsi  dans  le  cas  de  la  6gure  3a  qui  représente  un  pen- 
tagone , la  somme  des  angles  intérieurs  est  égale  à trois  fois  deux 
angles  droits,  ou  à six  angles  droits. 

Si  on  désigne  par  n le  nombre  des  côtés  du  polygone  proposé  , 
par  s la  somme  de  ses  angles , et  par  D l'angle  droit,  on  aura  eu  > 
général 

» = («  — 2)  X ^L>. 

45.  Maintenant  il  est  facile  de  démontrer  que  si  on  /jroAjoge  Fig,  35. 
dans  le  meme  sens  les  côtés  d'un  polygone  convexe , c’est-à-dire 
d’un  polygone  qui  n’a  que  des  angles  saillans , la  somme  de  tous  les 
angles  cxtéricun  sera  toujours  égalé  à quatre  angles  droits. 

En  effet,  tous  les  angles,  tant  intérieur/  qu’extérieurs,  valent 
autant  de  fois  deux  angles  droits  qu’il  y a de  côtés,  ou  n Y.  % D 
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I,  retranchant  de  cette  valeur  celle  de  s trouvée  ci -dessus  ( n“  44  ) , 
Fig.  1,33.  on  a (n  — X = l\D  pour  celle  des  angles  extérieurs  ; 

donc,  etc. 

Cette  proposition  et  la  précédente  sont  principalement  utiles 
pour  s'assurer  que  l’on  n’a  point  commis  d’erreur  dans  la  mesure 
des  angles  d’un  polygone  tracé  sur  le  terrain  , comme  on  le  verra 
par  la  suite.  ■ : 


' CHAPITRE  II. 

THlSOBIE  DES  LIGNES  PROPORTIONNELLES;  SIMILITUDE  DES 
TRIANGLES  ET  DES  POLYGONES. 

Ftg.  54.  i^6.  -De/  droites  parallèles  , BE , CF , DG , qui  divisent  en  parties 

égales , AB  , BC,  CD,  un  des  côtés  MA  d’un  triangle  , divisent  pa- 
reillement en  parties  égales  AE,  EF,  FG,  un  autre  côté  AH  de  ce 
triangle , si  elles  sont  en  même  temps  parallèles  au  troisième  côté 
MN, 

Pour  le  prouver , soient  menées  à la  droite  JM  les  psrallèlcs 
Ex,  Fy,  Gz...  Les  triangles  ABE,  ExF,  FyG...  seront  égaux  ; car 
les  lignes  .Çf--  étant  respectivement  égales  à BC,  CD...  comme 
parallèles  comprises  entre  parallèles,  sont  égales  entre  elles  (n*  3i); 

' ' de  plus,  les  angles  BAE , xEF...  sont  égaux  comme  correspon- 
dans;  enfin,  les  angles  ABE , ExF...  sont  aussi  égaux,  parce  qu’ils 
ont  l’uuverture  dirigée  dans  le  même  sens  et  les  côtés  parallèles 
( n°  3a).  Les  triangles  dont  il  s’agit  ont  donc  , chacun  à chacun 
un. côté  égal  adjacent  à deux  angles  égaux  ; donc  ils  sont  égaux  ; 
donc  AE  = EF  ~ FG  etc. 

Concluons  de  là,  que  quel  que  soit  le  rapport  des  deux  lignes 
AB,  AE , leurs  multiples  respectifs  AD,  AG,  seront  dans  le  même 
rapport,  c’est-à-(ÿre  que  l’on  aura 

AB  : AE AD  : AG  ::  n y.  AB  : n % ae, 

n étant  un  nombre  entier  quelconque. 

Fig.  35.  Donc  si  dans  le  triangle  une  droite /)£' raenéeparallèiement 

a AC  divise  le  côté  AB  en  deux  parties  BD,  AD  commensurables , 
celte  droite  divisera  aussi  la  ligne  BC  dans  le  même  rapport. 

En  général,  quel  que  soit  le  rap)>ort  de  BD  kAD,  on  aura 
toujours 

BD  : AD  \\  BE  : EC 
ou  . AB  \ BD  BC  ; BE  ; 

par,  supposons  que  l’on  ait  au  contraire 

AB  : BD  BC  \ BF. 
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Si  on  divise  BC  en  un  assex  grand  nombre  de  parties  égales  , pour  Vu  I. 
qu’il  tombe  un  poiiil  de  division  7 entre  E , F,  et  que  par  le  point  35. 

I on  mène  la  droite  IK  parallèle  k AC,  on  aura  , en  vertu  de  la 
commensurabilité , 

' AB  \ BK\  \ BC  \ BI;  - 

or  de  cette  proportion  et  de  la  précédente , on  tire  nécessairement 
celle-ci , ^ 


BD  : BK 


BF  : Bli 


laquelle  ne  peut  subsister  , puisque  BD  étant  plus  petit  que  BK , it 
faudrait  que  B F fût  plus  petit  que  Bl , et  au  contraire  il  est  plus 
grand.  Le  quatrième  terme  de  la  proportion  hypothétique  ne  peut 
donc  pas  être  plus  grand  que  BE  : on  démontrerait  de  même  qu’il 
ne  peut  pas  être  plus  petit;  donc  BF  — BE\  donc,  etc. 

Réciproqnement  si  deux  câtés  d'un  triangle  sont  coupés  par  une  Fig.  36. 
droite  , en  parties  proportionnelles  , cette  droite  sera  parallèle  au 
troisième  côté. 


Car  si  dans  le  triangle  CAB  on  avait 
CA  : Ca<  CB 


CD. 


et  que  a' 7)  ne  fût  pas  parallèle  à AB , on  pourrait  toujours  par  le 
point  a'  faire  passer  une  droite  a' b'  parallèle  à AB,  et  qui 
donnerait 

CA  ; Ca[  ::  CB  : cb<-, 

mais  cette  proportion  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  le  qua- 
trième terme;  donc  Cb'  ~ CD,  elles  droites  a'Zf,  a'b'  se  con- 
fondent. 

47"  On  appelle  triangles  semblables , ceux  qui  ont  les  angles 
égaux  chacun  à chacun,  et  les  côtés  homologues  proportionnels. 
Par  côtés  homologues  , on  entend  ceux  qui  ont  la  même  position 
dans  ces  figures , ou  qui  sont  adjacens  à des  angles  égaux  ; ces 
angles  eux-mêmes  s’appellent  angles  homologues. 

48.  Deux  triangles  équiangles  ont  les  câtés  homologues  propor- 
tionnels, et  sont  par  conséquent  semblables. 

Prenons  sur  les  côtés  AC,  CB  du  grand  triangle,  les  paitics 
Ca' , Cb'  respectivement  égales  anx  côtés  ca  , cb  du  petit  triangle, 
et  tirons  la  droite  a'b'.  Le  triangle  a'Cb'  sera  égal  au  triangle 
acb , comme  ayant  l’un  et  l’autre  un  angle  égal  compris  entre 
côtés  égaux  rhacun  à chacun  , puisque  par  hypothèse  les  trian- 
gles ACB , acb  sont  équiangles.  Ainsi  la  droite  a'b'  sera  égale  à 
ab  et  parallèle  à AB , et  l’on  aura  par  le  théorème  précédent , 

AC  : ac  ::  CB  : cb  ; 
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Tirant  biE  parallèle  à AC,  on  anra 

CS  : Cb<  ::  AB  : AS  ou 
CB  i eh  : : AB  : ah; 


A cause  de  AS  z=  a' h'  =;  ah;  comparant  cette  proportion  avec 
la  première , on  a , à cause  du  rapport  commun  CB  : ch , cette 
suile  de  rapports 

AC  ; ac  : ; CB  •.  cb\  \ AB\  ah; 


Donc  lorsque  deux  triangles  sont  éqniangles,  leurs  côtés  homo- 
logues sont  proportionnels. 

4g.  Deux  triangles  qui  ont  les  eâlés  respectivement  parallèles 
sont  ilonc  semblables , car  ils  sont  équiangles  (n°  3a). 

On  prouverait  de  la  même  manière,  que  deux  triangles  qui 
ont  un  angle  égal  compris  entre  côtés  proportionnels , sont  sem- 
blables. 

Car  de  ce  que  par  exemple  C = c et 

AC  \ ac  \ \ CB  \ cb  ; 

On  conclut,  n“  46,  que  si  l’on  plaçait  acb  sur  ACB,  ab  se- 
rait parallèle  à AB,  les  angles  A et  a,  B et  ô,  seraient  donc 
égaux;  et  eea  triangles  étant  éqniangles  seraient  semblables. 


Pi»  il  50-  Lorsque  deux  triangles  ont  les  côtés  homologues  propor- 
pig,  37.  tionnels  , ces  triangles  sont  semblables. 

Supposons  que  dans  les  triangles  ABC , abc , on  ait 

AB  '.  ab  AC  : ac  H BC  : bc; 

il  s’agit  de  prouver  que  A ~ a , B t^b , C — c.  Pour  cet  effet, 
l’on  construira  le  triangle  adb  équiangle  au  triangle  ACB , de  ma- 
nière que  l'on  ait  l'angle  abd  ■=z.B  ,e\  l'angle  bad  ;=  A.  Alors  par 
le  théorème  précédent,  on  aura 

AB  : ab  ::  AC  : ad  ::  BC  : bd; 
mais  par  supposition , 

AB  ; ab  AC  ; ac  BC  ; bc; 

donc  ad  ^ac,  et  bd  bc;  donc  les  deux  triangles  adb,  acb  sont 
égaux:  mais  le  premier  est  équiangle  au  triangle donc  celui- 
ci  et  le  triangle  acb  .sont  équiangles  et  semblables. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que,  pour  s’assurer  que  deux  trian- 
gles sont  semblables , il  suffit  de  voir  s’ils  ont  deux  angles  égaux 
chacun  à chacun,  ou  les  côtés  homologues  proportionnels. 


pi».  38.  5 I . Deux  triangles  sont  semblables , lorsque  leurs  côtés  sont  per- 

pendiculaires chacun  à chacun. 

.Soient  de,  df,  ef  respectivement  perpendiculaires  à AC,  AB  , 

CB.  Dans  le  quadrilatère  Cxey,  les  quatre  angles  valent  ensemble  . 
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qiMire  angles  droiu,  et  par  hypothèse  les  angle*  en  x et  y sontpL.  IT. 
droits;  donc  les  denx  restans  C,  dey  Talent  deux  angles  droits 
mais  les  deux  angles  dey , def  valent  eux-mcuies  deux  droits^  donc 
l’angle  def  sr  C.  On  prouverait  pareillement  que  l’stnglefde  = A, 
et  que  l'angle  dfe  B ^ donc  les  denx  triangles  ACB,,  def  qui  ont 

les  côtés  perpendiculaires  chacun  à chacun,  sont  équiangles;  donc 
ils  sont  semblables. 

Il  est  remarquable  que  les  côtés  homologues  sont  ceux  qni  sont 
perpendiculaires  entre  eux;  ainsi  on  tire  sur-le.>chauip , 

AB  : dfw  AC  : rfe  ; ; BC  : ef. 

Nous  avons  supposé  qu'un  triangle  était  renfermé  dans  l'autre; 
mais  si  cette  circonstance  n'avait  pas  lieu,  on  pourrait  imaginer 
un  troisième  triangle  ^^intérieur,  dontles  côtés  seraient  parallèles 
à ceux  du  triangle  comparé  à ABC , et  alors  la  démonstration  pré- 
cédente rentrerait  dans  le  cas  de  la  ligure  actuelle.  ^ 

5a.  Deux  parallèles  menées  à travers  des  droites  qui  partentVig.  3q. 
d’un  même  point,  sont  coupées  en  parties  proportionnelles  par  ces 
droites. 

Si  les  droites  BC , hc  sont  parallèles,  on  aura,  BD  hd  y. 

DE  : de  ::  EC  ; ec;  car  puisque  bd  est  parallèle  à BD,  le  triangle 
Abd  est  équiangle  à ABD , et  l'on  a la  proportion. 

BD  \ bd  \ \ AD  \ Ad  ; 

par  la  même  raison , les  triangles  A DE,  Ade  étant  équiangles , 
donnent 

DE  \ de  \ : AD  : Ad; 

donc  à cause  du  rapport  commun  AD  ^ Ad,  on  a 
BD\bd\  : DE  : de. 

On  trouverait  semblablement , que 

DE  : de  : : EC  : ec; 

donc  la  ligne  bc  est  divisée  aux  points  d,  e,  comme  la  ligne  BCl’ett 
aux  points  D , E. 

Il  suit  de  là  que  si  BC  était  divisée  en  parties  égales , sa  paral- 
lèle bc  serait  de  même  divisée  en  parties  égales. 

55-  Si  de  l’angle  droit  d’un  triangle  rectangle,  on  abaisse  u/ieFig.  4o. 
perpendiculaire  sur  l’hypoténuse, 

I®  Cette  perpendiculaire  partagera  le  triangle  en  deux  autres  qui 
lui  seront  semblables  ; 

a®  Elle  sera  moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  segtnens  de 
l'hypoténuse, 

3®  Chaque  côte  de  l'angle  droit  du  triangle  proqtosé , sera 
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Pi..  IL  moyen  propottionnel  entre  l’hypoténuse  entière  et  le  segment  ad- 

Fig.  ^jacent.  , •- 

Le  triangle  est  rectangle  en  ^ , et  la  perpendiculaire  AD 
abaissée  du  point  A sur  l'hypoténuse  CB , partagera  ce  triangle  en 
deux  autres  triangles  semblables  entre  eux  et  au  grand  triangle; 
car  les  angles  b,  c xalant  ensemble  un  angle  droit,  ainsi  que  les 
angles  b,C,  on  a nécessairement  c,  par  la  même  raison /?= 
donc 'les  deux  triangles  ACD,  ADB  sont  équianglcs  entre  eux 
et  au  triangle  donc  ils  sont  semblables.  Ainsi  en  comparant 

les  côtés  homologues  des  deux  premiers , on  aura 

CD\  AD  WAD'.DB  ; 

c’est-à-dire  que  la  perpendienlaire  AD  est  moyenne  proportion- 
nelle entre  les  deux  segmens  CD,  BD  de  l’hypoténuse. 

Comparant  en  outre  les  côtés  homologues  des  deux  triangles 
semblables  ACB , ACD , on  aura 

CD  I AC  : \ AC  BC;  (t) 

et  il  est  évideht  que  l'on  aura  de  même, 

BD  : AB  ::ab  : bc.  (a) 

Done  un  des  côtés  de  l’angle  droit  d’un  triangle  rectangle , est 
moyen  proportionnel  entre  riiypotcnuse  entière  et  le  segment  ad- 
jacent. 

Des  deux  proportions  (a)  et  (i),  l’on  tire 

~ÂB^  = BC%  BD,~ÂC^  — BCx  CD; 
ajoutant  ces  deux  équations  membre  à membre,  il  vient 
~Âb'‘  ^IRf'  BC{BD-\-  C»)-, 

mais  BD CD  =.  BC  ; donc  IF'  ■+TÂ(f'  =~BC* ; 

c’csl-à-dire  que  la  somme  des  secondes  puissances  ou  des  quatrés 
des  côtés  de  C angle  droit , est  égale  à la  seconde  puissance  ou  au 
quarré  de  l’ hypoténuse. 

Nous  parviendrons  bientôt  à cette  proposition  importante,  par 
une  méthode  indépendante  de  la  similitude  des  triangles. 

t 

Des  propriétés  du  Cercle. 

Fig.  4i.  54-  Ces  parties  de  deux  cordes -qui  se  coupent  dans  le  cercle,  sont 

réciproquement  proportionnelles. 

Les  triangles  AED , CEB  sont  semblables,  car  ils  sont  équian- 
gles.  En  effet,  les  angles  en  E sont  égaux  comme  étant  opposés  par 
le  sommet;  et  les  angles  A , C sont  aussi  égaux,  parce  qu’ils  ont 
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chacun  pour  mesure  la  moitié  de  l’are  BD  ; ainsi  les  côtés  bomolo*  Fl.  U. 
gués  de  ces  triangles  donnent  .<• 

AE  \ EC  \ \ ED  \ EB; 

donc  les  parties  d’une  corde  forment  les  extrêmes  d'une  proportion  , 
et  les  parties  de  l'autre  corde  en  forment  les  moyens. 

Si  l’une  des  cordes,  AB  par  exemple,  était  nn  diamètre,  et  que  Fig- 
l'antre  corde  CD  lui  fût  perpendiculaire,  on  aurait  évidemment 
EC  — ED  ; donc  la  proportion  précédente  deviendrait 

AE  : EC\\EC\  EB;  d’où  E&  — AE'X,  EB. 

Il  suit  de  là  que  toute  perpendiculaire  EC  au  diamètre  est 
moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  segmens  qu'elle  forme 
sur  ce  diamètre;  propriété  qui  dérive.aussi  immédiatement  de  celle 
du  triangle  ^rectangle  ACB  (n°  précèdent).  Ce  même  triangle  fait 
connaître  en  outre  que  la  corde  AC  est  moyenne  proportionnelle 
entre  le  diamètre  AB  , et  le  segment  adjacent  AE. 

55.  Si  d'un  point  pris  hors  d'un  cercle,  on  mène  deux  sécantes^^ô'  ^3. 
terminées  h la  partie  concave  de  la  circonférence , ces  sécantes 
entières  seront  réciproquement  proportionnelles  à leurs  parties  ex~ 
térieurres. 

Les  triangles  ABD,  EBC  ont  un  angle  commun  en  B.  De  plus..^ 

= C(n°  4o);  donc  ces  triangles  sont  semblables  (n°  /,8),  et  leurs 
côtés  homologues  donnent 

AB  \ BC\  : BD  : BE. 

Une  des  sécantes  entières  et  sa  partie  hors  du  cercle,  sont  donc 
les  extrêmes  d'une  proportion,  tandis  que  l'autre  sécante  et  sa  partie 
extérieure  en  forment  les  moyens. 

56.  Toute  tangente  au  cercle , est  moyerine  proportionnelle  entre  F’g-  44. 
la  sécante  entière  et  sa  partie  extérieure. 

Les  triangles  ACB , ADB  sont  semblables,  car  ils  ont  un  angle 
commun  en  B ; de  plus,  l’angle  inscrit  C , et  l’angle  BAD  formé  par 
une  tangente  et  une  corde , ont  chacun  pour  mesure  la  moitié  de 
l’arc  AD  (n°*  l^o  et  4»  ) ; donc, 

BC'.  AB  \ \ AB  : BD;  d’où^^  = BC  Y.  BD. 

Des  propriétés  des  Polygones  réguliers  inscrits  et  cir- 
conscrits au  cercle , et  du  rapport  approché  du  dia- 
mètre à la  circonférence. 

57.  Deux  polygones  quelconques  sont  semblables , lorsqu’ils  ont 

les  angles  égaux  chacun  à cliaçpn , et  les  côtés  homologues  pro- 
portionnels. . , 
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^ 58.  Deux  polygones  réguliers  d’un  même  nombre  de  côtés , sont 

des  figures  semblables.  ~ 

Prenons  pour  exemple  les  deux  hexagones  réguliers  ABCDEF , 
abedef,  La  somme  des  angles  clant  la  même  dans  l'une  et  dans 
l’autre  figure,  et  étant  égale  à huit  angles  droits  (n®/|4),  l’angle 
B AF  est  le  sixième  de  cette  somme,  aussi  bien  que  l’angle  bafi  ; 
donc  BAF  =.  baf  : il  en  est  par  conséquent  de  même  des  autres 
angles  des  polygones;  donc  ces  polygones  sont  éqiiiangles.  De  plus, 
puisque  par  la  nature  de  ces  figures,  AB  = BC  =... , et  ab~  = 
bc  =...,  il  est  évident  que  l’on  a la  proportion, 

AB  ab  BC  : 6c  CD  \ cd  , etc. 

Donc  les  deux  polygones  dont,  il  s'agit  ont  les  angles  égaux  et  les 
côtés  liomologues  proportionnels  ; donc  ils  sont  semblables. 

De  cette  suite  de  rapports  égaux , l’on  tire  cette  nouvelle  pro- 
]>ortion , 

AB  BC  CD...  “I"  AF  ; ab  bc  -|-  cd...  afi  t;  AB  r ab ÿ 

donc  les  périmètres  on  contours  de  deux  polygones  réguliers  <Fun 
même  nombre  de  côtés  , sont  entre  eux  comme  leurs  côtés  homolo- 
gues. 

<■ 

5q.  Tout  polygone  régulier,  peut  être  inscrit  et  circonscrit  au 
cercle. 

Supposons  que  le  point  O soit  le  centre  du  cercle  dont  la  cir- 
conférence passe  par  les  trois  points  A,  B , C;)X  s’agit  de  prouver 
qu'elle  passera  en  même  temps  par  les  points  D , E...  Pour  le  prou- 
ver, abaissons  la  perpendiculaire  OH  sot  BC;  alors  les  quadrila- 
tères OHCD  y OHBA  seront  égaux , parce  que  si  on  plie  la  figure 
ABCD  suivant  OH , le  point  C tombera  en  B , puisque  BH—  CH  ; 
et  à cause  de  l’égalité  des  angles  du  polygone,  le  côté  CD  coïnci- 
dera avec  AB  y et  la  droite  Od  avec  AO.  Mais  AO  est  un  rayon; 
donc  OD  en  est  un  aussi;  donc  enfin  la  circonférence  qui  passe 
par  A y B,  C , passe  de  même  ]>ar  D. 

On  prouverait  par  un  raisonnement  semblable,  que  cette  circon- 
férence doit  passer  par  le  point  E,  et  ainsi  de  suite  ; donc  tout  po- 
lygone régulier  est  inscriptible  dans  un  cercle. 

En  second  lieu,  il  est  évident  que  toutes  les  perpendiculaires, 
telles  que  OH,  abaissées  du  centre  O du  polygone  sur  ses  côtés, 
sont  égales;  donc  si  du  point  O comme  centre,  et  da  rayon  OH , 
on  décrit  une  circonférence,  elle  touchera  tous  les  côtés  du  poly- 
gone, chacun  en  soo  milieu,  et  le  polygone  sera  circonscrit  à cette 
circonférence. 

Le  rayon  du  cercle  inscrit  se  nomme  aussi  apothème  du  po- 
lygone. 

Jl  suit  de  là  que  les  périmètres  de  deux  polygones  réguliers  d'un 
même  nombre  de  côtés , sont  proportionnels  aux  rayons  des  cercles 
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inscrits  ou  circonscrits  i car  oes  périmètres  sont  enlre  ctit  comme  Pl,  n. 
les  côtés  homologues  AB  et  ab , et  oes  côtés  sont  proportionnels 
aux  rayons  OB  et  ob,  ou  OH  cl  oh. 

60.  Deux  polygones  semblables  sont  composés  d’un  même  nom-  Fig.  46. 
bre  de  triangles  semblables  chacun  à chacun , et  semblablement 
disposés. 

Les  polygones  semblables  ABC..,,  abc... , sont  évidemment  com- 
posés d’un  même  nombre  de  triangles  disposés  de  la  même  maoière. 

De  plus,  le  triangle  T est  semblable  au  triangle  t,  comme  ayant 
chacun  un  angle  égal  compris  entre  côtés  proportionnels;  ainsi 
l'angle  BBC  = ebc;  on  a donc , 

AB  : ab::  BE:  be; 

â’aillears , 

AB  :ab::Bc:  bc; 

\ 

donc  - 

BE  : be  ::  BC  ; bc; 

donc  le  triangle  T'  est  semblable  au  triangle  t'  ( n°  49).  On  prou* 
verail  de  même  que  T'  et  é'  sont  semblables;  donc,  etc. 

61.  Le  côté  de  l’hexagone  régulier  inscrit , est  égal  au  rayon.  Fig-  45. 
En  effet,  l’angle  au  centre  AOB,  est  le  sixième  de  4 angles 

droits , ou  les  deux  tiers  d’un  angle  droit  pris  pour  unité  de  me- 
sure. Les  deux  autres  angles  égaux  ABO , BAO , du  même  trian- 
gle, valent  donc  ensemble  a — ou  j;  ainsi  chacun  égale  - d’un 
droit.  Donc  le  triangle  AOB  est  équilatéral  ; donc  le  côté  de  l’hexa- 
gone inscrit  est  égal  au  rayon. 

62.  Le  côté  du  décagone  régulier  est  égal  à la  plus  grande  Ti%.  4y. 
partie  du  rayon  du  cercle  circonscrit , divisé  en  moyenne  et  extreme 
raison . 

Une  ligne  est  dite  divisée  en.  moyenne  et  extrême  raison , lorsque 
sa  plus  grande  partie  est  moyenne  proportionnelle  entre  l'autre 
partie  et  la  ligne  entière. 

Cela  posé,  soit  AB , le  côté  du  décagone  régulier.  Alors,  l'angle 
O est  le  dixième  de  4 angles  droits , ou  les  ^ d'un  seul  ; et , en  vertu 
du  n“  45 ) reste  pour  les  deux  autres  angles  égaux  A,  OBA , 
a-  I d'un  droit,  ou  J;  ce  qui  donne  pour  chacun  Maintenant, 
si  l’on  divise  l’angle  OBA  en  deux  parties  égales  par  la  droite  BM , 
le  triangle  ABM  sera  semblable  au  triangle  ABO , puisque  l’angle 
A leur  est  commun,  et  que  l’angle  ABM  — j d’angle  droit  =i  O; 
de  plus,  le  triangle  BMO  sera  isoscèle;  ainsi  l’on-  aura  AB 
BM  sz  MO.  Mais  la  similitude  des  triangles  ABO,  ABM , donne 

AO  : AB  W AB  : AM; 
donc  AO  : MO  :x  MO  : AM; 
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Pl,  h.  donc  le  rayon  JO  est  partagé  an  point  M,  en  moyenne  et  extrême 
raison  ; donc , enfin , le  côté  JB  du  décagone  régulier  est  égal  à MO, 
c’est-à-dire  au  pins  grand  des  deux  segmens. 

Fig.  48.  63.  Toute  lif;ne  courhe  ou  polygonale  qui  enveloppe , d’une  ex- 

trémité à l'autre,  une  ligne  convexe  , est  plus  longue  que  la  ligne 
enveloppée. 

On  entend  par  ligne  conve.-re',  toute  ligne  qui  ne  peut  être  coupée 
qu'en  deux  points  par  une  droite. 

Soit  JMB,  cette  ligne  convexe.  Si  elle  n’est  pas  plus  petite  que 
toutes  celles  qui  l’enveloppent , il  existera  parmi  ces  dernières , 
une  ligne  plus  courte  que  toutes  les  autres  et  qui  sera  plus  petite 
que  JMB,  ou  tout  au  plus  égale  à JMB.  Soit  JCDB , celte  ligne 
enveloppante  : entre  ces  deux  lignes  , menez  à volonté  la  droite.Éêï' 
qui  ne  rencontre  point  JMB,  ou  qui  ne  fasse  que  la  toucher.  Cette 
droite  étant  plus  courte  que  ECDF,  il  s'ensuit  que  la  nouvelle 
ligne  enveloppante  JEFB , est  plus  petite  que  la  première  JCDB. 
Mais  par  hypothèse,  celle-ci  doit  être  la  plus  courte  de  toutes;  donc 
cette  hypothèse  ne  peut  subsister,  donc  tontes  les  lignes  envelop- 
pantes sont  plus  longues  que  JMB. 

Il  suit  de  là,  i”  que  l’on  peut  trouver  une  ligne  enveloppante 
qui  diffère  aussi  peu  qu'on  voudra  de  la  ligne  enveloppée;  2"  que 
l’on  peut  circonscrire  à un  cercle  un  polygone  régulier , dont  l’ex- 
cès du  périmètre  sur  la  circonférence  , ou  l’excès  de  la  surface  du 
polygone  sur  la  surface  du  cercle , soit  plus  petite  qu’aucune  quan- 
tité donnée. Le  cercle  est  donc  la  limite  des  polygones  circonscrits; 
il  l’est  aussi  des  polygones  inscrits. 

64-  circonférences  des  cercles  sont  entre  elles  comme  les 
diamètres. 

■ I*’*  Démonstration  : Si  ‘on  désigne  par  P et  les  périmètres 

des  polygones' semblables , circonscrits  respectivement  aux  cercles 
dont  les  rayons  sont  R,  R<  ,00.  aura , par  ce  qui  précède  ( Corol- 
laire n*  59}, 

P R 

pt  — p,  S 

de  plus,  si  l’on  conçoit  que  le  nombre  des  côtés  de  ces  polygones 
soit  assez  grand , pour  que  les  différences  entre  leurs  périmètres 
et  la  circonférence  du  cercle  auquel  chacun  d’eux  est  circonscrit , 
soient  au-dessous  de  toute  grandeur  assignable,  la  différence  du 

C P 

rapport  -^des  circonférences  , au  rapport  des  contours  dos 

polygones , pourra  être  réduite  à tel  degré  de  petitesse  que  l’on 
voudra.  Cette  différence  étant  aussi  celle  des  rapports  invariables 

C B P . Æ 

et  , puisque  -p-  = “ * ensuit  que  la  différence 
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entre  et  est  au-dessous  de  toute  grandeur  donnée;  donc 
ces  rapports  sont  égaux;  donc,  enfin, 

— = on  c : c :: R : R<  ::  iR  : ^R':: d:  D', 

en  désignant  les  diamètres  par />, /)'. 

II*  Démonstration  ; Voici  une  autre  manière  de  démontrer  cet  le 
proposition. 

En  imaginant  deux  polygones  semblables  circonscrits  aux  deux 
cercles,  et  dont  le  nombre  des  côtés  infiniment  petits  soit  Infini, 
c’est-à-dire,  soit  pins  grand  que  toute  quantité  assignable,  les 
contours  de  ces  polygones  différeront  infiniment  peu  des  circonfé- 
rences correspondantes  , on,  ce  qui  est  pour  ainsi  dire  de  même, 
s’identifieront  avec  ces  circonférences.  On  peut  donc  prendre  les 
périmètres  de  ces  polygones  pour  les  circonférences  mêmes  des  cer- 
cles ; mais  par  le  théorème  du  n°  , ces  périmètres  sont  entre 
eux  comme  les  rayons  des  cercles  circonscrits;  donc,  etc.  ^ 

Il  résulte  de  là  que  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre , 
est  le  même  dans  tous  les  cercles.  Si  donc  « désigne  ce  rapport, 
ou  , ce  qui  revient  au  même,  la  circonférence  d’un  cercle  dont  le 
diamètre  =n  1 , on  aura  en  général 

I : * ; : : c , 

c 

ou  bien  C — imR,  et  R ^ . 

a« 

C’est  à l'aide  de  ces  formules  que  l’pn  calcule  la  circonférence 
C d’un  cercle , lorsque  le  rayon  R est  connu , ou  que  l’on  calcule  _ 
son  rayon  , quand  sa  circonférence  est  donnée. 

Suivant  Archimède.,  le  rapport  m — du  moins,  à peu  de 
chose  près;  c’est-à-dire  , que  si  le  diamètre  d’un  cercle  '=  7 , sa 
circonférence  est  assez  exactement  aa.  Ce  géomètre,  pour  détermi- 
ner ce  rapport  approché,  inscrivit  et  circonscrivit  au  cercle  un 
polygone  régulier  de  96  côtés,  en  partant  de  l’hexagone  dont  le  côté 
est  égal  au  rayon  du  cercle  circonscrit;  et  il  trouva  pour  résultat , 
que  la  circonférence  de  ce  cercle  était  ■<  3 et  > 3 , ce  qui 

donne  en  effet  le  rapport  de  i ; 3 ÿ ou  7 : aa.  Depuis , on  a 
trouvé  des  rapports  beaucoup  plus  approchés  , et  celui  de  Métius 
est  un  de  ceux-là  , puisque  étant  évalué  en  décimales  , il  donne 
— 3,i4i59a9,  résultat  vrai  jusqu’au  sixième  chiffre  déci- 

mal. Dans  les  calculs  qui  n’exigent  pas -^c  grande  précision, 
l’on  ne  fait  usage  que  de  ce  dernier  rapport  réduit  à celui-ci, 

• — 3,  < 

65-  La  détermination  du  rapport  approché  de  la  circonférence  , 
an  diamètre,  exige  que  l’on  sache  résoudre  les  deux  problèmes 
suivans. 
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I’l.  il  problème  ; Etant  donnée  la  corde  d’un  arc  ^ trouver  la 
1'  'B-  49"  corde  de  sa  moitié. 

Soit  JB  = a , la  corde  donnée  ; AB'  =:  a',  la  corde  ciier- 
chée  ; et  ACz:zr,\e  rayon  du  cercle  connu. 

En  venu  du  n®  5/,,  JB>  est  moyenne  proportionnelle  etrtre  le 
diamètre  B'D  et  le  segment  adjacent;  ainsi 


w X B'M i mais  B'M—  r—  CM— 


puisque  CBÈ  — AC^  — AM*,  ( n"  53  ) ; donc 

a'*  =.  = ar»  — rV^  4^*-.  a»; 

donc 


• a'=y^iT*—ry/l^r*  — a*. 

Si  on  suppose  que  le  rayon  est  i , on  a simplement 


^ a 1/  4 — a*. 

Pour  application*  considérons  a comme  le  côté  de  l'hexaeone 
reguher  inscrit;  auqüel  cas , a = , ( n«  61  ),  et  a'  égale  le’ côté 
du  dodécagone  régulier.  On  a donc,  ® 


^ ^ V 3 =0,51763809; 

polygone  régulier 

de  24  côtés,  on  aura,  en  dénotant  d'ailleurs^  J /4 

par  r'*  . V \ 4 a ; 

a»  = = vrrri;,  =o,a6.o5a38, 

et^ ainsi  de  suite  jusqu'au  polygone  de  96  côté»,  dont  le  côté 

~ 0,0654  38 1 7 , 

et  le  périmètre  — 6,382064, 

II®  PROBLÈME  : Etant  donnée  le  périmètre  d’un  polygone  ,é 
guher  mseru  dans  un  cercle  eonnu,  trouver  le  pérùnètre 
gone  semblable  circonscrit 

Puisque  -■  est  l’apothême  du  dodécagone  ré- 

gulier  inscrit  , tV  4 - «-*=  r-  ,era  l'apothéme  du  polygone  de 
96  côtes.  Mau  le  rayon  AC  du  cercle  AB' B,  est  l’apotLme  de  tow 
les  polygones  circonscrits;  si  donc  est  le  côté  du  polygone 
circonscrit  de  96  côtes,  on  aura  ( corollaire  n“  5g  ) , * Vgo"® 
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partant,  si  l’on  prend  pour  la  circonférence,  du  cercle,  le  milieu  Fl.  II. 
entre  le  périmètre  du  polygone  inscrit  et  celui  du  polygone  cir- 
conscrit , on  aura , 


J cire.  AC 


geajr  + ç/ôAtr 

4 


=:  3,i4i8, 


rapport  exact,  à moins  de  3 dix  millièmes  près. 


CHAPITRE  III. 

DE  l’aire  des  polygones,  ET  DK  CELLE  DU  CERCLE. 

66.  On  appelle  aire,  la.surface  d’une  figure  quelconque,  consi- 
dérée par  rapport  à sa  grandeur. 

Deux  figures  de  formes  très-différentes , et  qui  ont  des  aires 
égales , sont  dites  équivalentes  ; et  deux  figures  semblables  qui  peu- 
vent être  superposées,  sont  dites  égales. 

Mesurer  une  surface,  c’est  chercher  combien  de  fois  elle  contient 
une  autre  surface  prise  pour  unité  de  mesure.  L’unité  de  mesure  est 
le  quarré. 

La  hauteur  d'un  triangle  est  la  perpendiculaire  abaissée  du  Fig.  5o. 
sommet  d’un  de  ses  angles  sur  le  côté  opposé  que  l'on  nomme  la 
base.  Le  sbmmet  de  l’angle  opposé  à la  base , s’appelle  le  sommet  du 
triangle. 

La  hauteur  d’un  parallélogramme  est  la  perpendiculaire  qui  Fig.  5i. 
mesure  la  distance  de  deux  côtés  opposés,  que  l'on  nomme  bases. 

Ia  hauteur  d’un  trapèxe  est  la  perpendiculaire  comprise  entre  Fig.  5a. 
ses  deux  bases  ou  côtés  parallèles. 

67.  Des  parallélogrammes  qui  ont  des  bases  égales  et  des  Aau>  Fig.  53. 
leurs  égales , sont  équivalens. 

Soient  les  parallélogrammes  AB  CD,  ABEF , ayant  même  base 
AB  et  même  hauteur  DX ; il  est  clair , par  la  nature  de  ces  figures, 
que  les  côtés  AB,  DC  sont  égaux  entre  eux , ainsi  que  les  côtés  BE, 

AF  3i  j.  Il  est  évident  en  outre  que  si,  des  lignes  égales  DC, 

FE , on  retranche  la  partie  commune  CF,  les  restes  DF,  CE  se- 
ront égaux  ; ainsi  les  deui  triangles  ADF,  BCE  sont  équilatéraux 
entre  eux , et  par  conséquent  égaux. 

Maintenant,  si  du  quadrilatère  on  retranche  successi- 

vement les  triangles  égaux  BCE , ADF,  les  restes  ABCD , ABEF 
seront  équivalens  , donc  , etc. 

Il  suit  de  là  , que  tout  parallélogramme  est  équivalent  à un  rec- 
tangle de  même  base  et  de  même  hauteur. 

Géométrie.  ■ 16 
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Pt.  II.  68.  Tnut  tri<inj!;lc  e.ft  la  motlié  d’au  parallélogramme  de  meme 
base  et  de  même  hauteur. 

En  effet,  les  triangles  ABC.,  ADC  sont  égaux  , comme  ayant  les 
trois  côtés  égaux  chacun  à chacun.  On  peut  donc  dire , i*  qu’un 
triangle  est  la  moitié  d'un  rectangle  de  meme  base  et  de  inéme  hau- 
teur ; 2®  que  tous  les  triangles  qui  ont  des  bases  égales  et  des  hau- 
teurs égales , sont  équivalens. 

Fig.  55.  69  • Deux  rectangles  de  meme  hauteur  sont  entre  eux  comme 

leurs  bases  , et  réciproquement. 

Soient  les  deux  rectangles  ABDC , EFHG  , ayant  même  hauteur 
AC.  Si  l’on  suppose  qu’une  ligne  m , considérée  comme  unité  de 
mesuie  linéaire,  soit  contenue  5 fois  dans  la  baie  AB,  et  3 fois 
dans  la  base  EF;  et  que  par  tons  les  points  de  divisions  x,  y,.., 
P , q,  oa  élève  des  perpendiculaires  xx> , y y''... , pp'  , qq' ... , les 
rectangles  Ax' , xy',  ...  Ep',  pq' ...  seront  égaux.  Or  les  rec- 
tangles AD,  EH  contiennent  respectivement  autant  de  fois  un 
des  rectangles  partiels  , que  leurs  bases  AB , EF  contiennent  de 
fois  la  ligne  m ; donc  , puisque  ces  bases  sont  dans  le  rapport 
commensurable  de  5 ! 3 , les  rectangles  AD,  EH ionX.  aussi  dans 
le  même  rapport.  Il  est  évident  qu’il  en  serait  de  même  pour  tout 
autre  rapport  de  même  espèce.  Il  y a plus  , la  proposition  serait 
encore  vraie , si  les  bases  des  rectangles  étaient  dans  un  rapport 
incommensurable  ; et  pour  le  prouver,  on  peut  employer  le  tour 
de  démonstration  des  n"*  38  et  46,  c’est-à-dire  la  réduction  à C ab- 
surde ; donc , en  général , 

ABDC  ; EFHG  \ \ ÀB  \ EF. 

On  prouvera  la  réciproque  : deux  rectangles  de  même  base  sont 
entre  eux  comme  leurs  hauteurs , en  regardant  GE  , CA  comme  les 
bases  des  rectangles , et  EB' , AB  comme  leurs  hauteurs. 

Fig.  56  70-  Deux  rectangles  quelconques  sont  entre  eux  comme  les  pro- 

duits de  leurs  bases  par  leurs  hauteurs. 

Supposons  que  les  bases  des  deux  rectangles  ABCD , BEFG 
soient  contiguës  et  sur  la  même  droite  AE,  et  que  l’on  ait  construit 
le  grand  réel an^\c  A DHE  ; les  deux  rectangles  AC,  BH  ayant 
même  hauteur  AD,  sont  entre  eux  comme  leurs  bases.  De  ntême  , 
les  rectangles  BH,  BF  ayant  même  base , sont  entre  eux  comme 
leurs  hauteurs;  ainsi,  d’une  part, 

ABCD  ; BEHC  \ \ AB  : BE  ; 

et  de  l’autre 

BEHC  ; BEFG  ” BC  : BG. 

Multipliant  ces  deux  proportion^ par  ordre,  et  omettant  le  fac- 
teur commun  , on  aura 

ABCD  : BEBT,  : ; AB  X BC  : BE  X BG  ; 
ce  qui  prouve  la  proposition  énoncée. 
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Lorsque  le  rectangle  BEFG  est  un  qiiarré,  on  prend  ordinaire-  Pl.  U. 
renient  son  côté  BE  pour  unité  de  mesure  linéaire;  alors  la  pro- 
portion précédente  devient 

ABCD  : BEFG  JB  % BC  \ i. 

Si  donc  les  lignes  AB  et  BC  sont  mesurées  avec  la  même  unité 
BE,  le  produit  AB  X BC  exprimera  le  nombre  de  fois  que  l’unité 
de  surface,  ou  le  quarré  BEFG,  est  contenu  dans  le  rectangle 
ABCD.  Pour  abréger  les  expressions  , on  dit  que  l'm>e  d^un  rec- 
tangle est  égale  au  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur. 

Afin  de  mieux  fixer  les  idées  à cet  égard , supposons  que>^fi=  5 Fig-  -'>7- 
mètres,  et  que  BC  = 3 mètres;  l’aire  du  rectangle  ABCD  sera  au 
quarré  BEFG  ” 3 X 5 C i , ou  plus  simplement , l’aire  de  ce 
rectangle  sera  de  i5  mètres  quarrés. 

La  seule  inspection  de  la  figure  démontre  sur-le-champ  , que 
quand  la  base  et  la  hauteur  d’un  rectangle  sont  commensurables , 
ce  rectangle  a en  effet , pour  mesure , le  produit  de  sa  base  par  sa 
hauteur. 

Quelle  que  soit  l’unité  de  mesure  linéaire , il  suit  de  ce  qui 
vient  d’étre  dit,  que  Votre  cCun  quarré  est  égale  au  quarré  de  son 
côté. 


7 I . L’aire  d’un  parallélogramme  quelconque  est  égale  au  produilV\%.  58. 
de  Sa  base  par  sa  hauteur. 

Car  le  parallélogramme  ABCD  est  équivalent  au  rectangle  ABFE, 
qui  a même  base  AB  et  même  hauteur  AE. 

Donc  AB  X .dE,  est  la  mesure  de  l’aire  du  parallélogramme 
ABCD. 

72.  L’aire  d’un  triangle  est  égale  au  produit  tic  sa  base  par  /a  Fig,  54. 
moitié  de  sa  hauteur. 

Car  le  triangle  ABC  est  la  moitié  du  parallélogramme  ABCD , 

jiB  DE 

qui  a même  base  AB  et  même  hauteur  DE  ; donc — — est 

l’expression  de  l’aire  du  triangle  ABC. 

73.  L’aire  d’un  trapèze  c.ft  égale  à sa  hauteur  multipliée  par  la  Fig.  5g. 
demi-somme  de  ses  bases  parallèles. 

Le  trapèze  ABCD  est  composé  des  deux  triangles  ACB , ACD  : 

ABXDB  , , DC  xde 

or,  le  premier  a pour  mesure  -,  et  le  second  , 


^AB  -{-CD 


')y.D£- 


donc  l’aire  du  trapèze  ABCD  = 

Si  par  le  milieu  H de  la  diagonale  ^C,  on  mène /A  parallèle 
aux  bases  AB,  CD  du  trapèze,  il  est  clair  que  l’on  aura 

UK  = lfl=  ("°  ^|8)i  IK  — 
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II.  donc  l’aire  d’un  trapèze  est  aussi  égale  nu  produit  de  la  ligne  qui 
joint  les  milieux  des  deux  côtés  non  parallèles , multipliée  par  la 
hauteur  de  ce  trapèze. 


45; 


74-  L'aire  d’un  polygone  régulier  csl  égale  à la  moitié  du  produit 
de  son  contour  par  son  apothème. 

Puisque  tous  les  triangles  AOB , BOC , ...  sont  égaux,  l’aire  du 
polygone  régulier  est  égale  à celle  du  triangle  AOB, 

multipliée  par  le  nombre  des  côtés  de  ce  polygone.  Or  , l’aire 
y ^ XOH  ^ 

AOB— ; donc,  pour  le  cas  de  la  figure  , l’aire  du  po- 


lygone = 6AB  X — —■  Mais  OAB  est  le  périmètre,  et  — — est 

la  moitié  de  l’apothéme  ou  du  rayon  du  cercle  inscrit;  donc,  etc. 

En  général , l’aire  d’un  polygone  quelconque , circonscrit  à un 
cercle , est  égale  au  produit  de  son  contour  par  la  moitié  du  rayon 
de  ce  cercle. 


75.  L’aire  d’un  cercle  est  égale  au  produit  de  sa  circonférence 
par  la  moitié  de  son  rayon . 

Démonstration  : Nous  ferons  dépendre  la  démonstration  de 
ce  theoréme , de  ce  principe  incontestable , savoir  : que  si  une 
grandeur  variable  X,  a pour  limites  deux  antres  grandeurs  con- 
stantes A , B , chacune  plus  petite  que  X , celles-ci  sont  nécessaire- 
ment égales. 

Démonstration  : i"  soit  en  effet  A"^  B , rangeons  les  trois  quan- 
tités par  ordre  de  grandeur , nous  aurons 

B < A A <Z  X; 

si  l’on  prend  la  variable  X de  manière  que  X — B soit  moindre 
qu’une  quantité  quelconque  <T , ce  qu’on  regarde  comme  toujours 
possible,  la  différence  A — B sera  à plus  forte  raison  moindre 
que/; 

a”  Soit  au  contraire  nous  aurons,  en  rangeant  encore 

ces  quantités  par  ordre  de  grandeur,  : 

A < B B < X. 

Prenant  X de  manière  que  X — A soit  moindre  que  /,  à plus  forte 
raison  B — A sera-t-elle  moindre  que  /. 

Or,  puisque  la  différence  Ae  A è B est  nécessairement  moindre 
que  tonte  grandeur  donnée  / , quelque  petite  que  soit  cette  gran- 
deur, il  en  résulte  qu’elle  est  nulle  ou  que  A ^ B. 

Maintenant , puisque  d'après  le  théorème  du  n”  63  , on  peut 
concevoir  un  polygone  régulier,  et  même  irrégulier,  circonscrit  à 
un  cercle  du  rayon  R,  de  manière  que  le  périmètre  P de  ce  poly- 
gone, diffère  aussi  peu  qu’on  voudra  de  la  circonférence  C,  l’excès 
du  produit  P y.  \ R,  sur  le  produit  invariable  C X iR  t pourra 


cEomsTniE. 


être  au-dessous  de  toute  grandeur  assignable.  D’un  autre  côté  , 
l’aire  du  même  polygone  , toujours  plus  grande  que  celle  du  cercle , 
peut  approcher  de  cette  dernière,  d'aussi  près  qu’on  voudra.  Les 
produits  j PR  , ^ CR,  et  l’aire  du  cercle  , sont  donc  trois  quantités 
qui  se  trouvent  absolument  dans  les  mêmes  circonstances  que  la 
grandeur  variable  X,  et  les  deux  autres  grandeurs  A,  B ; donc  le 
produit  ^ CR  , est  la  vraie  mesure  de  la  surface  du  cercle. 

II*  Démonstration  : On  démontre  encore  le  théorème  actuel  ainsi 
qu’il  suit  : 

Si  l’on  conçoit  un  polygone  régulier  circonscrit,  d’un  nombre 
infini  de  côtés,  son  périmètre  différera  infiniment  peu  de  la  cir- 
conférence du  cercle.  On  peut  donc  substituer  ce  polygone  à ce 
cercle.  Donc  (n°  74  ) l'aire  d’un  cercle  est  égale  à sa  circonférence 
multipliée  par  la  moitié  de  son  rayon. 

Désignons  par  « la  circonférence  d’un  cercle  dont  le  diamètre 
— 1 ; par  R le  rayon , et  par  C la  circonférence  d’un  autre  cercle; 
on  aura  (n°  64  )> 

C ~ % t!  R. 

Or,  l’aire  du  cercle 

==:  i CR  , donc  ^ CR  ■=  «iî*; 

c’est-à-dire  que  l’aire  d’un  cercle  est  aussi  égale  au  produit 
du  quarré  de  son  rayon  par  le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre. 

76.  L’aire  d’un  secteur  circulaire  est  égale  au  produit  de  son  arc  Pl.  I. 
par  la  moitié  de  son  rayon.  Lig-  *8. 

£n  effet,  il  est  évident  que  le  secteur  ACBM  est  au  cercle 
entier,  comme  l’arc  A MB  est  à la  circonférence  entière,  ou 

arc  AB  X — - — AC  ; cire.  AC  X — - — AC.  Mais  l’aire  du 

• • 3 a 

cercle  = cire.  AC  X précédent);  donc  l’aire  du  secteur 

ACBM^  arc  AB  X — ^ ^C. 

a 

Quant  à l’aire  du  segment  AMB  , on  voit  bien  qu’elle  est  égale 
à celle  du  secteur  ACBM,  moins  celle  du  triangle  ACB, 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  COMPARAISON  DES  AIRES  DES  FIGURES  SEMBLABLES. 


II.  77.  Le  quarré  construit  sur  .Vhypolémisc  d’un  triangle  rectan- 
Go-  g/c , est  égal  à la  somme  des  quarrcs  construits  sur  les  deux  autres 
eûtes. 

Celte  proposition  déjà  prouvée  au  n“  53  , se  démontre  très- 
simplement  ainsi  qu’il  suit  : 

Soit  le  triangle  y/CJi,  rectangle  eu  .d , et  soit  construit  un 
quarré  sur  chaque  côté.  Si  du  point  yl  l’on  abaisse  sur  FG  la  per- 
jiendiculaire  y/F,  et  que  l’on  mène  les  droKes  y/F,  FL,  les  trian- 
gles ACF , liCL  seront  égaux;  car  ils  auront  un  angle  égal  com- 
jiris  entre  deux  côtés  égaux  chacun  à chacun.  En  effet,  angle 
t.CB  — angle  côté  CL  — côté  CA  , et  côté  CB  — côté  CF. 

Mais  le  triangle  LCB  est  la  moitié  du  quarré  ACLK  , comme  ayant 
l’un  et  l’autre  même  base  et  même  hauteur;par  la  même  raison , le 
triangle  ACF  est  la  moitié  du  rectangle  CDEF ; àonc\e  quarré --/i. 
est  équivalent  au  rectangle  CE.  On  prouverait  semblablement 
que  le  quarré  est  équivalent  au  rectangle  BE  ; donc  le  quarré 
CG  est  égal  au  quarré  AH,  plus  au  quarré  AL  , ce  qui  se  traduit 
ainsi  : 

CB^  = AB^ 

Donc  le  quarré  d'un  des  côtés  de  l'angle  droit  est  égal  au  quarré 
de  r hypoténuse  moins  le  quarré  de  l’autre  côté,  ce  qui  s’exprime 
ainsi  : 

~ÂB^  = ~CB^  — ~7d-. 

Cette  notation  résulte  de  ce  que  l’àire  d’un  quarré  est  égale  au 
quarré  de  sa  base  (n"  70). 

Donc,  dans  un  quarré , le  quarré  fait  sur  la  diagonale  est  double 
du  quarré  fait  sur  le  côté  ; ou,  ce  qui  est  de  même,  la  diagonale 
est  an  côté  Z ",  y/  1 1.  Ainsi  la  diagonale  d’un  quarré  est  incom- 

mensurable avec  son  côté. 

Les  autres  propriétés  du  triangle  rectangle  sont  démontrées  au 
numéro  cité  précédemment. 

61.  78-  Dans  tout  triangle , le  quarré  du  coté  opposé  à un  angle 

aigu , est  égal  à la  somme  des  quarrés  des  deux  autres  cotés,  moins 
deux  fois  le  produit  du  côté  sur  lequel  tombe  la  perpendiculaire , mul- 
tiplié par  le  segment  adjacent  à cet  angle. 
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Les  triangles  ACD,  DCB , tous  deux  reclangleS,  donnent  res-Pi..  U. 
pectivement , 

37g*  — 'Âlf'  -{-~CD^  et  ~CD^  =~cii’'  —~bd\ 

Si  l’on  substitue  cette  dernière  valeur  de  Cl)’’  dans  la  première 
de  A(f , on  obtiendra 

37c*  z=“Zÿ*  —~bd'- i 

mais  dans  la  figure  6i , le  segment  AD  ■=.  AB  — BD,  et  dans  la 
figure  6a , le  segment  AD  — BD  — AB.  On  a donc  dans  l’un  et 
l’autre  cas , 

'37Ô*  = 37^*  — lAB  X bd  ■\-~BD'  ; 

expression  qui  change  la  seconde  valeur  de  AC^  en  celle-ci  : 

37c*  = 37^*  + *C]S*  — %AB  X BD; 

ce  qui  démontre  la  proposition  énoncée. 

7Ç).  Dans  un  triangle  obtusangle,  le  quarré  du  côté  opposé  à Fig-  62. 
l’angle  obtus , est  égal  à la  somme  des  quarrés  des  deux  autres  côtés , 
plus  deux  fois  le  produit  de  la  base  par  le  segment  adjacent  à cet 
angle. 

On  a,  par  la  même  raison  que  dans  le  théorème  précédent, 

'sef'  = ~BÏf  4-  c5^  et“c^*  = 37c*  — 37^*, 

d’où  l’on  conclut , 

~B<f  = Tif  + ~A&  — ÂJf  ; 
mais  BD  = AB  -J*  AD, 

ou  bien  BD^  = AI^  4*  4-  lAB  X AD  ; 

donc  ="37fi^  4-  37c*  4-  2AB  X AD, 

comme  le  porte  l’énoncé  de  la  proposition. 

80.  Dans  un  triangle  quelconque,  si  on  mène  du  sommet  nu  Fig.  f>3. 
milieu  lie  la  base  une  droite,  le  double  de  la  somme  des  quarrés  de 
cette  droite  et  de  la  moitié  de  la  base , sera  égal  à la  somme  des  quarrés 
lie  deux  autres  côtés. 

Soit  E le  milieu  de  la  base  AB  du  triangle  ABC,  et  CD  sa  liau- 
'teur,  le  triangle  ECB  donnera  par  le  théorème  du  n"  78 , 

~CB^  = Tlë*  4.  ~ËB^  — -xEB  X bd, 

et  le  triangle  ACE  dqnnera  par  le  théorème  précédent, 

37c*  = ~CE^  4-'37Ï!"  4-  ^AE  X ED; 
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Pi,.  II.  donc,  ajoutant  et  observant  que  AE  — EB,  on  aura  , 

~J&  4-  Cfl*  = aë£-^  + âlZÊ*  , 

ce  qu’il  fallait  démontrer. 

On  conclurait  aisément  de  là , que  dans  tout  parallélogramme , 
la  somme  des  quarrés  des  côtés  est  égale  à la  somme  des  quarrés  des 
diagonales 


Fig.  6i.  8l.  Les  aires  des  triangles  semblables  sont  entre  elles  comme  les 

quarrés  de  leurs  côtés  homologues. 

Les  triangles  ABC,  abc  étant  semblables,  on  a la  proportion  , 
AB  : ah  ::  AC  : ac; 

de  même  à cause  des  triangles  équiangles'  ACD,  acd,  on  a 
CD  \ cd  V.  AC‘  I ac. 

Multipliant  ces  deux  proportions  par  ordre , il  vient 
AB  Y.  CD  \ ab  y.  cd  \ \ ~ÂC^  \ ~âc^  ; 


d’où  AB  Y CD  \ \ ah  Y cd  \ \ A&  : ac*. 

Or  ,\AB  Y CZ>  est  l’aire  du  triangle  et  ; ai  X crf est  aussi 
l’aire  du  triangle  abc  ; donc,  etc. 

Fig  '16  surfaces  des  polygones  semblables  sont  entre  elles 

comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues , ou  de  leurs  lignes 
homologues. 

Puisque  les  polygones  ABCDE  , abede  sont  semblables,  ils  sont 
composés  d’un  même  nombre  de  triangles,  T,  T',  V*;t,B  , t"  , 
semblables  chacun  à chacun  et  disposés  de  la  même  manière;  on 
a donc  , en  vertu  du  théorème  précédent , 

T : t \\~1F'  : Tb^, 

T>  : /' 

: t"  ::  cô* 

» 

Tous  ces  rapports  sont  égaux,  car,  à cause  de  la  similitude  des 
polygones , on  a 

.AB  : ab  t;  BC  ; bc  , etc. 
ou  AB^  : ai*  “ B&  ; bc  , etc. 

Donc  la  somme  des  antécédens  T + T'  , ou  le  polygone 

ABCDE  est  à la  somme  des  conséquens  t au  poly- 

gone abede  , comme  un  antécédent  AB  est  à son  conséquent  ai*. 
Donc , etc. 


85.  Les  aires  des  cercles  sont  entre  elles  comme  les  quarrés  des 
rayons , ou  des  diamètres,  ou  des  circonférences. 
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On  a Yii  ( n®  75)  que  l'aire  S d’un  cercle  = «rü*,  R étant  le  Pl.  II. 
rayon  de  ce  cercle , et  « le  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre; par  conséquent,  pour  un  autre  cercle  du  rayon  H' , on  a 
S'  — donc,  de  ces  deux  égalités  , l'on  tire  la  proportion 

S : ::  «fl*  : •R'^  ::  R*  : R'*. 

Mais  par  le  théorème  du  n®  64  , 

R : RI  ::  c : c 
ou  ü*  : RI*  : : c*  : C'*, 

et  puisque  les  rayons  sont  comme  les  diamètres , on  a en  outre 
: RI*  ::  D*  : Di*i 
donc  à cause  de  l’égalité  de  ces  rapports  , 

S : SI  ::  n*  : DI*  ::  C*  : ci*. 

ce  qu’il  fallait  démontrer. 


CHAPITRE  V. 

PROBLEMES  DE  GÉOMÉTRIE  RELATIFS  A LA  THÉORIE 
PRÉCÉDERTE. 

Solutions  graphiques. 


84-  Trouver  le  rapport  de  deux  droites. 

Mesurer  la  distance  de  deux  points,  on  la  longueur  d’une  droite  Fig.  64. 
tracée  sur  la  terre  ou  sur  le  papier,  c’est  chercher  combien  de  fois 
cette  droite  en  contient  une  autre  prise  pour  unité.  Cette  unité  est 
absolument  arbitraire.  En  France , l’unité  de  mesure  des  longueurs 
est  le  mètre,  qui,  comme  l’on  sait,  se  divise  en  dixièmes,  cen- 
tièmes, etc Si  donc  on  vent  connaître  la  distance  du  point  A 

an  point  R sur  le  terrain,  on  portera  successivement  le  mètre  dans 
la  direction  AR , autant  de  fois  qu’il  sera  possible  ; et  si  l’on  trouve 
un  reste,  on  l’évaluera  en  parties  de  cette  unité. 

L’alignement  A R ie  trace  à l’aide  de  jalons  ou  bâtons  bien 
droits,  que  l’on  plante  verticalement  et  de  manière  que  le  premier 
jalon  cache  exactement  tous  les  autres;  alors  les  pieds  de  tous  ces 
jalons  sont  sur  la  même  ligne  droite,  si  le  terrain  est  horizontal 
ou  d’une  seule  pente  : en  général,  ils  sont  dans  le  même  plan 
vertical. 

On  volt  par  là  que  le  rapport  de  deux  lignes  est  exprimé  par 
celui  de  deux  nombres  qui  indiquent  combien  de  fois  une  autre 
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I’l.  U.  ligne  de  même  nature  est  contenue  dans  les  deux  premières.  Par 
exemple,  une  longueurs;  i8"*,  5,  et  une  autre  = 5™,  a5  ; donc  ces 
deux  longueurs  sont  entre  elles  ::  i8"’,  5o  : 5™,  a5  i85o  ; 
5a6  74  : ai. 

Si  les  deux  lignes  étaient  tracées  sur  le  papier,  on  pourrait 
encore  trouver  leur  rapport  exact  ou  approché,  par  la  méthode 
que  l’on  suit  en  arithmétique  , pour  trouver  le  plus  grand  diviseur 
commun  de  deux  nombres. 

Fig.  G5.  85.  Les  trois  côtés  d’un  triangle  étant  donnés  séparément , décrire 

ce  triangle. 

Les  trois  lignes  données  sont  m , n , p.  Prenez  AB  = 771,  puis 
du  point  A comme  centre  et  d’un  rayon  égal  à /i,  décrivez  un  arc 
.ry  • ensuite,  du  point  .£  comme  centre  et  d’un  rayon  égal  p,  décri- 
vez un  autre  arc  zt,  de  manière  que  relui-ci  coupe  le  premier  en 
C ; enfin  , lirez  les  droites  CA , CB , et  le  triangle  ABC  sera  celui 
qu’il  fallait  décrire. 

La  construction  seule  fait  voir  que  les  arcs  -ry,  et , ne  peuvent 
se  couper,  et  par  conséquent  que  le  triangle  ne  peut  avoir  lieu  , 
qu’autaiit  que  la  plus  grande  ligne  donnée  est  plus  petite  que  la 
somme  des  deux  autres. 

Fig.  6G.  86.  Diviser  une  droite  donnée  en  deux  parties  égales . 

Des  extrémités  de  la  droite  donnée  AB,  et  d’un  rayon  plus  grand 
que  la  moitié  de  cette  droite,  décrivez  deux  arcs  qui  se  coupent  en 
C et  en  D ; alors  la  droite  CD  sera  perpendiculaire  à AB.  En  effet, 
les  deux  points  C , D étant  également  éloignés  de  A et  de  B , sont 
nécessairement  sur  la  perpendiculaire  élevée  au  milieu  de  AB  ^ n** 
a4  ) ; mais  deux  points  déterminent  la  position  d’une  droite  ; donc 
C D divise  la  droite  AB  en  deux  parties  égales. 

Fig.  67.  87 . Par  un  point  donné  sur  une  ligne , élever  une  perpendiculaire 

à cette  ligne. 

Prenez,  à droite  et  à gauche  du  point  donné  C , deux  parties 
égales  CD,  AC i et  des  points  A , D comme  centres,  avec  un  rayon 
plus  grand  que  AC , décrivez  deux  arcs  qui  se  coupent  en  E : la 
droite  CE  sera  la  perpendiculaire  demandée.  Car  le  point  E étant, 
par  construction,  également  éloigné  de  A et  de  B , appartient  a la 
perpendiculaire  élevée  sur  le  milieu  de  AD  ; donc  CE  est  cette  per- 
pendiculaire. 

Fig.  68.  88.  D’un  point  donné  hors  d’une  dmite , abaisser  une  perpendicu- 

laire sur  cette  droite. 

Du  point  C comme  centre,  donné  hors  de  la  droite  AB , et  d’un 
rayon  suffisamment  grand,  décrivez. un  arc  qui  coupe  AB  en  deux 
points  E , F;  ensuite  de  ces  points  comme  centres,  et  du  même 
rayon,  si  l'on  veut,  décrivez  deux  autres  arcs  qui  se  coupent  en 
D : la  droite  CD  sera  perpendiculaire  sur  le  milieu  de  EF , et  par 
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conséquent  sur  la  droite  JB.  En  effet , les  points  C,  D sont  chacun  Pl.  U. 
egalement  distans  de  E et  de  F. 

89.  Par  un  point  donné,  mener  une  parallèle  à une  t/miVcFig.  Cg. 
donnée. 

Du  point  donné  C pris  pour  centre,  et  d’un  rayon  CB  suffisam- 
ment grand , décrivez  un  arc  indéfini  BD.  Du  point  B comme  cen- 
tre, et  du  même  rayon , décrivez  l’arc  CA;  prenez /?D= -(^C,  et 
tirez  la  droite  CD  qui  sera  la  parallèle  demandée. 

En  effet,  par  construction,  les  angles  alternes  internes  BCD , 

ABC  sont  égaux;  donc  les  lignes  AB , CD  sont  parallèles. 

Voici  un  autre  moyen  de  résoudre  ce  problème,  et  qui  est  assez 
exaet  dans  la  pratique. 

Du  point  C comme  centre,  on  décrit  l’arc  ory  tangent  à AB , et  Fig.  70. 
d’un  autre  point  F pris  sur  AB  , on  décrit  du  même  rayon  l’arc  zl. 

Ensuite  on  dispose  une  règle  dont  le  bord  passe  par  le  point  C,  et 
soit  tangent  à l’arc  zt.  La  droite  CD,  déterminée  de  cette  manière, 
sera  la  parallèle  demandée. 

90.  Par  un  point  donné  hors  d' une  droite , mener  une  ligne  çti/Fig.  71. 
fasse  avec  la  première , un  angle  donné. 

Soit  C le  point  donné  hors  de  la  droite  AB , et  M l’angle  donné. 

Par  un  point  D pris  à volonté  sur  AB  , on  tirera  une  droite  DE , 
de  telle  sorte  que  l’angle  EDB  ^ M ; ensuite  on  mènera  par  le 
point  C une  droite  CH  parallèle  à DE.  Alors  l’angle  CHD  sera  égal 
à EDB  , et  le  problème  sera  résolu. 

91.  Dioiser  un  angle  en  deux  parties  égales.  Pl.  III. 

Pour  diviser  l’angle  il y/C en  deux  parties  égales,  de  son  sommet 

A comme  centre  et  d’un  rayon  pris  à volonté,  décrivez  l’arc  rnn. 

Puis , des  points  m , n comme  centres , et  d’un  rayon  plus  grand  que 
\ inn,  décrivez  deux  arcs  qui  se  coupent  en  D.  Par  ce  moyen  , la 
droite  AD  divisera  l’angle  BAC  en  deux  parties  égales. 

En  effet,  les  deux  points  A,  D sont  chacun  également  éloignés 
des  extrémités  de  la  corde  mn  ; donc  la  droite  AD  est  perpendi- 
culaire sur  le  milieu  de  cette  corde:  donc  elle  divise  l'arc  mEn  et 
l’angle  BAC  en  deux  parties  égales. 

On  peut,  par  la  même'  construction,  diviser  un  arc  en  4,  8, 

16  ...  2",  parties  égales.^ 

92.  Mener  une  perpendiculaire  à l’extrémité  une  droite  sans  fa  Fig.  74. 
prolonger. 

Prenez  à volonté  un  point  C dans  l’intérieur  de  l’angle  droit 
K AB.  De  ce  point  comme  centre,  et  d’un  rayon  =:  AC,  décrivez 
une  circonférence  ADHE.  Par  le  point  D,  où  cette  circonférence 
coupe  la  droite  AB , menez  le  diamètre  DE  , et  joignez  les  points 
A , E : la  droite  AE  sera  perpendiculaire  à AB.  En  effet,  l’angle 


Digitized  by  Google 


aSa  couBS  dk  mathéhatiques. 

Pl.  lu.  inscrit  EÀD  a pour  mesure  la  moitié  de  ia  demi-circonférence 
• EHD , donc  cet  angle  est  droit  (n”*  38  et  4o  )• 

S’il  s'agissait  de  résoudre  le  même  problème  sur  le  terrain  , on 
s’y  prendrait  de  la  manière  suivante. 

Fig.  74.  Placez-vous  qnelque  part  en  C\  puis  tendez  un  cordeau  d'une 
longueur  AC,  de  C en  D , de  telle  sorte  que  l’extrémité  D soit  dans 
la  direction  AB.  Tendez  ensuite  le  même  cordeau  de  C-en  E , dans 
la  direction  CD,  marquée  par  des  piquets  : alors  la  droite  AE  sera 
la  perpendiculaire  demandée.  On  voit  bien  que"  cette  construction 
revient  à la  précédente. 

95.  Par  un  point  donné,  mener  une  tangente  à un  cercle. 

Si  le  point  A ( fig.  19,  pl.  i)  est  donné  sur  la  circonférence  > 
menez  le  rayon  AC,  et  élevez  sur  ce  rayon  la  perpendiculaire  AB  , 
qui  sera  tangente  au  point  ( n°  36  ). 

Fig.  75.  Si  le  point  A.  est  donné  hors  de  la  circonférence , joignez  ce 
point  et  le  centre  C du  cercle  donné;  et  sur  la  ligne  AC  comme  dia- 
mètre, décrivez  la  circonférence  ABCB>  : les  droites  AB,  AB', 
menées  du  point  donné  aux  intersections  des  deux  cercles,  seront 
tangentes  au  premier  cercle  CB.  Cela  est  évident,  puisque  les 
angles  CB  A , CB'  A sont  droits  chacun  ( n”'  38  et  4®  ). 

Les  deux  triangles  ABC,  AB'  C étant  égaux  , il  s’ensuit  que  les 
angles  BAC,  B'ACle  sont  aussi.  Donc,  pour  qu’un  cercle  touche 
les  côtés  d’un  angle , il  faut  que  son  centre  soit  sur  la  droite  qui 
divise  cet  angle  en  deux  parties  égales. 

Fig.  76.  Q4'  Inscrire  un  cercle  dans  un  triangle. 

Il  résulte  de  la  conséquence  déduite  de  la  solution  du  pro- 
blème précédent , que  pour  inscrire  un  cercle  dans  un  triangle , 
il  faut  diviser  en  deux  parties  égales , deux  des  angles  de  ce  triangle  ; 
parce  que  le  point  d’intersection  des  deux  lignes  de  division,  sera 
le  centre  du  cercle  cherché.  Quant  au  rayon  OK  de  ce  cercle,  il 
est  clair  qu’il  sera  égal  à la  perpendiculaire  abaissée  du  centre  O, 
sur  un  des  côtés  AC  An  triangle  ABC 

Fig.  77.  q5.  Faire  passer  une  circonférence  par  trois  points  donnés  non  en 

ligne  droite. 

Les  points  donnés  étant  A,  B,  C,  joignez-Ies  par  les  deux 
droites  AB , BC ; et  sur  le  milieu  de  chacune , élevez  les  perpendi- 
culaires de , gf.  Le  point  O d’intersection  de  ces  perpendiculaires, 
sera  alors  également  distant  des  trois  points  A,  B , C , et  sera  par 
conséquent  le  centre  du  cercle  cherché. 

Il  n’est  pas  difficile  de  prouver  qu’on  ne  peut  faire  passer  qu’une 
seule  circonférence  par  les  trois  points  A,  B , C,  et  l’on  voit 
bien  que  si  ces  points  étaient  en  ligne  droite,  le  problème  serait 
impossible. 

Cette  solution  résout  de  même  le  problème  où  il  s’agit  de  faire 
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passer  une  circonférence  par  les  sommets  des  trois  angles  d’un  trian-  Pl.  IU. 
gle , on  bien  de  trouver  le  centre  d’un  cercle  ou  ttun  arc. 

Si  les  trois  points,  A ,B , C sont  donnés  sur  le  terrain  , et  qu’il  Fig.  78. 
faille  tracer  une  circonférence  par  ces  trois  points  supposés  beau- 
coup éloignés  les  uns  des  autres,  on  mesurera  avec  un  grapbo- 
inètre  ( n"  aaS)  l’angle  ABC,  et  l’on  choisira  d’autres  points,  tels 
que  B<  , d'où  les  objets  A , C soient  vus  sous  le  même  angle  qu'en 
B;  c’est-à-dire,  de  manière  qu’on  ait  ABC-^AB'C.  L’ensemble 
de  tous  ces  points  déterminera  l’arc  de  cercle  cherché,  que  l’oii 
tracera  ensuite  librement.  Pour  achever  la  circonférence,  on  choi-  ' 

sira  de  même  d’autres  points  b , en  sorte  que  chacun  des 

angles  AbC,  Ab'  C. . . . , soit  égal  à l’excès  des  deux  angles  droits 
sur  l’angle  B' . 

()6-  Sur  une  droite  donnée,  décrire  un  segment  capable  d’un  angle  Fig.  7g. 
donné. 

Soit  AB  la  droite  donnée , et  C l’angle  connu.  II  s’agit  de  décrire 
sur  cette  droite  un  arcAKB,  qui  soit  tel  que  tous  les  angles  in- 
scrits K,  K'...,  soient  égaux  à l’angle  C. 

Faites  l’angle  MAB  = C.  Elevez  AO  perpendiculaire  à 
ainsi  que  OD  perpendiculaire  sur  le  milieu  de  AB  ; et  le  point  O, 
commun  à ces  deux  perpendiculaires , sera  le  centre  de  l’arc  AKB 
'demandé. 

En  effet , les  angles  MAB  , et  K sont  égaux , comme  ayant  cha- 
cun pour  mesure  la  moitié  de  l’arc  AEB  (11°*  4°  et  4*  )>  niais  par 
construction,  MAB  — C,  donc  K — C. 

On  verra  un  usage  de  cette  solution  dans  le  Levé  des  Plans. 

C)7 . Trouver  une  quatrième  proportionnelle  à trois  lignes  données.  Fig.  80. 

Les  trois  lignes  données  sont  m,  n,  p.  Sur  le  côté  AX  d’un 
angle  arbitraire  A , portez,  à partir  du  point  A,  et  à la  suite  l’une 
de  l’autre,  les  deux  premières  lignes  m et  n ; sur  l’autre  côté  AV, 
portez,  à partir  du  même  point  A',  la  troisième  ligne  p ; joignez 
par  BC  les  extrémités  de  m et  de  p ; et  par  l’extrémité  de  n , 
menez  DE  parallèlement  à BC.  La  partie  CE  sera  la  quatrième 
proportionnelle  cherchée,  car  à cause  des  parallèles  DE , BC,oaa 
m •.  n \\  p \ as. 

On  trouve  de  la  même  manière  une  troisième  proportionnelle  à 
deux  lignes  données  A , B ; car  elle  est  la  même  que  la  quatrième 
proportionnelle  aux  trois  lignes  A,  B , B. 

98.  Diviser  une  ligne  donnée  en  tant  de  parties  égales  çit’on  Fig.  81. 
voudra. 

Soit  proposé  de  diviser  la  ligne  AB  en  cinq  parties  égales.  Par 
l’extrémité  A , menez  la  droite  indéfinie  AC,  et  portez  sur  cette 
droite  cinq  fois  ta  longueur  quelconque  A i ; joignez  le  dernier 
point  de  division  C et  l’extrémité  B de  la  droite  AB  ; menez  D 1 
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Pl.  lU.  parallèle  à BC , et  pour  lors  Al)  sera  la  cinquième  partie  de  AB 
(n“  46). 

Ce  procédé  peut  se  varier  de  différentes  manières  : en  voici  un 
autre  qui  est  fort  exact  dans  la  pratique. 

Fig.  82.  6oit  toujours  AB  la  ligne  à diviser.  Menez  à volonté  la  droite 
indéfinie  BD,  et  par  le  point  A,  la  droite  v/Z;' parallèle  à BD. 
Portez  sur  chacune  de  ces  parallèles  cinq  parties  égales,  et  joignez 
tous  les  points  de  division  correspondans  par  les  droites  AD, 

(1)  (4),  (a)  (3), lesquelles,  étant  parallèles  et  équidistantes,  . 

diviseront  AB  en  cinq  parties  égaies. 

Fig.  83.  99-  Par  un  point  pris  dans  l'intérieur  d’un  angle  donné,  mener 

une  droite  de  manière  que  les  parties  comprises  entre  ce  point  et  les 
deux  cotes  de  l’angle  soient  égales. 

, ' Soit  D le  point  donné  dans  l'intérieur  de  l’angle  BAC.  Par  ce 

])oint,  menez  DE  parallèle  à AB  ; prenez  EF  — AE , et  menez  la 
droite  FDG , qui  sera  nécessairement  divisée  en  deux  parties  égales 
au  point  Z)  (n”  46). 

Pl.  II.  * une  droite  donnée , construire  un  triangle  semblable  à 

Fig.  61.  un  triangle  donné. 

Soit  ACB  le  triangle  donné.  Il  s'agit  de  construire  sur  ab , le 
triangle  acb  semblable  au  premier.  Pour  cet  effet,  faites  l'angle  a. 
'=■  A , et  l'angle  6 (n°89).  Les  droites  ac,  Ac  se  rencontreront 

en  un  point  c , qui  sera  l’homologue  de  C , et  le  problème  sera 
résolu. 

On  pourrait,  mais  d’une  manière  moins  simple,  construire  le 
triangle  abc  semblable  à ABC,  en  cherchant  d’abord  une  quatrième 
proportionnelle  aux  trois  lignes  AB , AC,  ab , et  ensuite  une  autre 
quatrième  proportionnelle  aux  trois  lignes  AB , BC,  ab  : alors  on 
connaîtrait  les  (rois  côtés  du  triangle  abc,  que  l’on  construirait  par 
la  méthode  du  n°  85. 

La  réduction  d’un  plan  peut  s'exécuter  à l’aide  de  l’un  de  ces 
procédés;  car  si  tous  les  points  principaux  de  ce  plan  sont  liés  par 
des  triangles,  et  si  on  construit  d’autres  triangles  qui  leur  soient 
semblables,  qui  soient  disposés  de  la  même  manière,  et  dont  les 
côtés  soient  à ceux  des  premiers  dans  le  rapport  donné,  on  aura 
le  canevas  de  la  copie  du  plan  proposé.  Nous  reviendrons  sur  cet 
objet. 

Au  lieu  de  suivre  la  voie  pénible  que  nous  venons  d’indiquer 
pour  trouver  une  quatrième  proportionnelle  à trois  lignes  don- 
nées, il  est  plus  facile  de  faire  usage  des  échelles  dont  les  longueurs 
sont  dans  le  rapport  même  qui  doit  exister  entre  les  lignes  homo- 
logues d’une  ligure  et  de  sa  copie  ; aussi  nous  allons  parler  de  leur 
' construction. 

Pl. III.  lOl . Construire  une  échelle  de  parties  égales. 

Fig.  8*.  entend  par  échelle  une  droite  qui  sert  à mesurer  toutes  les 
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lignes  d’un  plan  ou  d’une  carte.  Lorsque  l’on  n’a  point  de  détails  Pl.  III. 
minutieux  à représenter , on  emploie  le  plus  souvent  des  échelles 
construites  ainsi  qu'on  le  voit  au  bas  de  la  figure  8/|  ; mais  dans  le 
cas  contraire  , on  se  sert  des  échelles  de  dixmes.  Voici  comment  ou 
construit  ces  dernières: 

Supposons  que  l’on  veuille  le  dixième  du  petit  intervalle  am, 
qui  peut  représenter  un  mètre  par  exemple.  On  élèvera  à la  droite 
ab  la  perpendieulaire  ac , sur  laquelle  on  portera  dix  intervalles 
égaux;  puis  par  tous  les  points  de  division,  l'on  mènera  des  pa- 
rallèles à la  ligne  ub;  ensuite  on  tirera  les  transversales  cm,  xn  , 

yp, qui  seront  équidistantes,  puisque  les  espaces  am , 

mn.  . . .ex , xy.  . . sont  égaux  par  construction.  De  cette  ma- 
nière, la  partie  de  la  première  parallèle  (i)  (i')  interceptée  dans  le 
triangle  t'bd , sera  le  dixième  de  am,  ou  d’un  mètre.  La  partie  de 
la  seconde  parallèle  interceptée  de  même , en  sera  les  ^ , et  ainsi  de 
suite. 

Maintenant,  si  l’on  veut  une  longueur  de  i6  mètres  par 
exemple,  on  prendra  avec  le  compas  la  partie  de  la  parallèle  (,4)(4') 
comprise  entre  ef  et  la  transversale  qz.  De  même  pour  avoir  la 
longueur  de  a8",55,  on  prendra  la  partie  de  la  parallèle  qui  est 
comprise  entre  gh  et  xn , et  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  au- 
tres (5)  (5')  et  (6)  (6'). 

Dans  la  pratique,  on  remplace  les  lettres  f,  g,  par  les  nom- 
bres lo,  ao;  et  les  lettres  v , u , t , s , r.  . . . par  les  nombres  i , 
2,8,4,^ 

102.  Trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre  deux  lignes  85. 
données. 

I'*  Solution  : Sur  une  droite  indéfinie  xy , porte*  à la  suite  l’une 
de  l'autre  les  lignes  A cl  ü données.  Sur  la  somme  xy  de  ces  deux 
lignes,  comme  diamètre,  décrivez  une  demi-circonférence , et  par 
l’extrémité  z du  segment  jfz  — A,  élevez  a xy  la  perpendiculaire 
zu , qui  sera  la  moyenne  proportionnelle  cherchée.  En  effet,  par 
la  propriété  du  cercle  ( n°  54  ) , on  a xz  : zu  ::  zu  : zy,  ou 
A : zu  ::  zu  '.  B. 

II®  Solution  : Sur  la  plus  grande  ligne  B ou  xy' , décrivez  une 
demi-circonférence;  portez  la  ligne  A sur  la  ligne  B , C’est-à-dire, 
faites  xz  ■=.  A , cl  par  l’extrémité  z de  la  droite  A , élevez  zu'  per- 
pendiculaire à xy'  ; enfin,  menez  la  corde  xu' , qui  sera  la  moyenne 
proportionnelle  demandée  (n°  54). 

Pour  trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre  deux  nombres, 
on  les  multiplie  l’un  par  l’antre , et  la  racine  quarrée  du  produit 
est  cette  moyenne  proportionnelle.  (Voyez  YAt^bre  , n®  87).  < 

Io5.  Diviser  une  ligne  en  moyenne  et  extrême  raiton.'  , Fig.  86. 

Soit  la  droite  AB  qu’il  s’agit  de  diviser  en  moyenne  et  extrême 
raison.  Menez  CA  perpendiculaire  à AB,  et  faites  CA  = ; du 
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Pl.  III.  point  C comme  centre , et  du  rayon  CA  décrivez  une  clrconfé- 
l'ig.  86.  rence  ; joignez  CB  ; prenez  BE  — DB , et  le  point  E divisera  AB , 
comme  l’exige  l'énoncé  de  la  question. 

Car  à cause  que  AB  est  tangente  à la  circonférence , on  a (n°  56), 

RB  \ AB  AB  \ BD 

et  ensuite, 

RB  — AB  \ AB'.  : AB  — BD  BD  ; 
mais,  RB  — ■ AB  — RB  — RD  “ BD  ; 

et  AB  — BD  AB  — BE  = AE  ; 

donc  la  proportion  précédente  devient, 

BD  : AB  ::  AE  : BD; 

ou  en  mettant  les  moyens  à la  place  des  extrêmes,  et  BE  pour  BD, 
AB  : BE  ::  BE  : AE. 

AB  étant  plus  grand  que  BE , on  a nécessairement  BE  > AE  ; 
donc  la  plus  grande  partie  BE  de  la  ligne  AB  est  moyenne  propor- 
tionnelle entre  AB  et  AE. 

On  remarquera  que  par  celte  construction,  la  sécante  BR  est  di- 
visée en  moyenne  et  extrême  raison  au  point  D. 

to4'  Troui/er  le  câlé  d’un  quarré  équwalent  à un  rectangle 
donné. 

Soient  é et  A la  base  et  la  hauteur  du  rectangle  donné,  x le  côté 
du  quarré  cherché.  Il  est  clair  qu'en  vertu  de  l’énoncé  de  la  ques- 
tion, on  doit  avoir 

b h — x^,  ou  b ; X ::  x : k; 

c’est-à-dire , que  le  côté  du  quarré  est  moyen  proportionnel  entre  la 
base  et  la  hauteur  du  rectangle.  On  résoudra  donc  ce  problème  par 
la  méthode  du  n"  102. 

Pl.  h.  io5.  Transformer  un  polygone  rectiligne  quelconque,  en  un 
Fig.  autre  polygone  équiyalent  et  qui  ait  un  cdté  de  moins. 

Supposons  que  le  polygone  proposé  soit  le  quadrilatère  ABCD, 
il  s’agit  de  trouverun  triangle  qui  lui  soit  équivalent.  Pour  cet  effet, 
menez  la  diagonale  AC,  et  par  le  point  Z>  la  droite  DE  parallèle  à 
cette  diagonale  et  terminée  au  côté  AB  prolongé  suffisamment  ; puis 
joignez  les  points  E,  C;  le  triangle  BCE  sera  équivalent  au  qua- 
drilatère ABCD,  Pour  le  prouver,  il  faut  considérer  que  les  trian- 
gles ADC,  AEC  sont  égaux  en  surface,  comme  ayant  même  base 
AC  et  même  hauteur,  puisque  leurs  sommets  sont  situés  sur  une 
même  parallèle  à la  base  : si  donc  à la  partie  commune  ACB , on 
ajoute  d’une  part  le  triangle  ADC , et  de  l’autre  le  triangle  AEC , 
on  aura  deux  sommes  égales;  donc  le  triangle  EBC  est  équivalent 
au  quadrilatère  ABCD. 
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On  voit  par  là,  la  possibilité  de  transformer  un  polygone  quel-Pr„  II. 
conque  en  un  triangle  équivalent  ; car  s’il  s’agit , par  exemple,  d’o-  ^'>g; 
pérer  sur  un  pentagone,  on  le  transformera  , par  la  méthode  pré- 
cédente, en  un  quadrilatère  équivalent;  puis  l’on  trouvera  un 
triangle  équivalent  à ce  quadrilatère. 

I o6.  Trouver  un  quarré  équivalent  à un  polygone  donné. 

Pour  résoudre  ce  problème  graphiquement , on  transformera  le 

polygone  donné  en  un  triangle  équivalent;  ensuite  on  prendra,  par 
le  procédé  du  n°  102,  une  moyenne  proportionnelle  entre  la  base 
et  la  moitié  de  la  hauteur  de  ce  triangle;  cette  moyenne  propor- 
tionnelle sera  le  côté  du  quarré  cherché.^(  n°  72  et  104  1.  ^ 

II  suit  de  là  que  toutes  les  figures  reetilignes  sont  quarrables. 

Nota.  Pour  construire  un  quarré  équivalent  à un  cercle,  il  fau- 
drait que  le  côté  de  ce  quarré  fût  une  moyenne  proportionnelle 
entre  la  circonférence  et  la  moitié  du  rayon  du  cercle  donné;  mais 
le  rapport  numérique  de  ces  deux  lignes  étant  incommensurable, 
il  s’ensuit  que  la  quadrature  du  cercle  est  impossible;  cependant 
l’aire  du  quarré  obtenu  par  celte  méthode,  différera  d’autant 
moins  de  celle  du  cercle,  que  le  rapport  dont  il  s’agit  sera  plus 
approché. 

Pl.  m. 

107.  Inscrire  un  quarré  dans  un  cercle.  Fig.  87. 

Menez  deux  diamètres  siC,  BD  perpendiculaires  entre  eux 
(n®  86  ),  et  les  quatre  droites  qui  joindront  leurs  extrémités  seront 
les  côtés  du  quarré  inscrit  ABCD  : cela  est  évident. 

On  voit  bien  ce  qu’il  faudrait  faire  pour  circonscrire  un  quarré 
au  même  cercle  ; et  il  n’est  pas  difficile  de  prouver  que  le  quarré 
circonscrit  est  double  du  quarré  inscrit. 

£n  divisant  en  deux  parties  égales  chaque  quart  de  circonfé-- 
rence,  et  joignant  tous  les  points  de  division,  on  aurait  l’octogone 
régulier  inscrit  ; de  là  on  pourrait  passer  à un  autre  polygone  ré- 
gulier d’un  nombre  de  côtés  double  ( n®  91  ).  Ainsi  tous  les  poly- 
gones réguliers  inscriptibles  ou  circonscriptibles  à l’aide  du  quarré, 
sont  ceux  de 

4,  8,  16,  32,  etc.  côtés. 

1 08.  Inscrire  un  hexagone  régulier  dans  un  cercle.  Fig.  45. 

Portez  le  rayon  du  cercle  donné,  six  fols  de  suite  autour  de  la 

circonférence,  puisque  le  côté  de  l'exagone  régulier  est  égal  au 
rayon  du  eercle  circonserit  (n°  61  ). 

£n  joignant  de  deux  en  deux  les  six  points  de  division , l’on  au- 
rait le  triangle  équilatéral  inscrit.  Il  est  remarquable  que  ce  trian- 
gle est  le  quart  du  triangle  équilatéral  circonscrit. 

Tous  les  polygones  inscriptibles  ou  circonscriptibles  au  cercle, 
à l’aide  de  l’hexagone  régulier,  sont  ceux  de 

3,  6,  12,  24,  etc.  côtés. 

Géométrie.  1 7 
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Fig ^47  inscrive  un  décagone  régulier  dans  un  cercle. 

On  divisera  le  rayon  du  cercle  donné  en  moyenne  et  extrême 
raison,  et  la  plus  grande  partie  de  ce  rayon  sera  le  côté  du  déca- 
gone régulier  inscrit  ( n°  62). 

Si  l’on  joint  de  deux  en  deux  les  dix  points  de  division,  l'on 
obtiendra  le  pentagone  régulier.  Il  suit  de  là,  et  de  ce  qui  a clé 
dit  précédemment,  que  tous  les  polygones  réguliers  inscriptiblcs 
on  circonscriptibles  au  moyen  du  décagone,  sont  ceux  de 

5,  10,  20,  /|0,  etc.  côtés. 

1 10.  Inscrire  un  pentédécagone  dans  un  cercle. 

L’arc  soutendu  par  le  côté  du  pentédécagone  est  égal  à l’arc  de 
l’exagone,  moins  celui  du  décagone.  En  effet,  l'arc  de  l’hexagone 
= 7 ou  î d’un  angle  droit  ; l’arc  du  décagone  ^ ou  donc  la 
différence  de  ces  deux  arcs  = ^ — s ~ 'h  droit,  et  c'est 

précisément  l’arc  du  pentédécagone.  Au  moyen  de  ce  polygone, 
on  pourra  inscrire  ou  circonscrire  tous  ceux  de 

i5,  3o,  60,  etc.  côtés. 

Nota.  Les  problèmes  qui  précèdent  trouvent  leur  application 
dans  le  dessin  de  la  fortification  régulière. 

..  Solutions  par  le  calcul. 

Fi  88  > 1 1 • Elever  sur  le  teirain  une  perpendiculaire  à une  dAite , à 

' l’aide  d’un  cordeau. 

Nous  avons  déjà  résolu  ce  problème  (n°  92);  mais  la  solution 
actuelle  est  fondée  sur  la  propriété  du  triangle  rectangle,  et  peut 
être  employée  lorsqu'il  n’y  a de  libre  que  l'espace  compris  entre 
les  deux  côtés  de  l’angle  droit. 

La  droite  donnée  est  CJ  ; il  s’agit  de  lui  élever  an  point  C la 
perpendiculaire  CD.  Divisez  un  cordeau  en  trois  parties  qui  soient 
entre  elles  comme  3 , 4i  attachez  ses  deux  extrémités  à un  pi- 
quet Z , et  après  avoir  fait  Cz  = 4 > passez  ce  cordeau  derrière  le 
piquet  C;  tendez-le  en  sorte  que  ses  deux  parties  Cf,  yz  fassent  un 
angle  T',  et  soient  respectivement  égales  à 3 et  5;  enfin  plantez  des 
jalons  ^ns  la  direction  des  deux  piquets  C,  y , et.  la  droite  CyD 
sera  la  perpendiculaire  demandée.  En  effet , le  triangle  Czy  est  rec- 
tangle en  C,  puisque  le  quarré  du  plus  grand  côté  est  égal  à la 
somme  des  quarrés  des  deux  autres  (n°*  S3  et  77). 

Fig.  89.  I ta.  Mesurer  la  largeur  d’une  rivière,  en  supposant  qu’on  n’ait 
d’autre  instrument  que  le  mètre. 

A la  ligne  dC  perpendiculaire  au  courant  de  l'eau,  élevez  la 
jicrpendiculaire  CE  par  la  méthode  précédente;  prenez  CD  en- 
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viron  le  tiers  ou  la  moitié  AeCA,eiDE  à peu  prés  la  moitié  de  Ç2)  ^ Pi.  111. 
placez  des  jalons  dans  la  direction  AD , et  au  point  E élevez  la 
perpendiculaire  EF } enfin  mesurez  BC , CD,  DE , EF. 

Par  cette  construction  , les  triangles  ADC , FDE  sont  sembla- 
bles ; ainsi , 


DE  : EF  ::  CD  : CA 


EFX  CD 

DE  ’ 


ayant  ainsi  déterminé  CA,  on  aura  la  largeur  de  la  rivière 
AB  = CA  — CB. 

On  suppose  que  A est  un  objet  remarquable  de  la  berge  op- 
posée à celle  où  l’on  est,  comme  une  grosse  pierre,  un  arbre,  un 
buisson,  etc. 

Pour  exemple,  soient  BC  — k"',  CZ)  =:  3o” , DE  — io"^ 

EF  =:  4 5™ , on  aura , 

20  : 45  : : 3o  : C.Z  = ^ = 67®,5 

4:9:: 

donc  AB  = 67"',5  — 4‘"  = 63™, 5. 

Il  5.  Mesurer  la  hauteur  iF  un  ohjel  inaccessible,  en  suppo-Fig.  go. 
sant,  comme  ci-dessus,  que  l’on  n’ait  dC autre  instrument  que  le 
mètre. 

Soit  SP  la  hauteur  à mesurer,  et  supposons  que  l’intervalle  BP 
ne  soit  accessible  qu’au  point  B ; supposons  en  outre  que  le  ter- 
rain PD  soit  horizontal , on.da  moins  d’une  seule  pente. 

On  coupera  deux  perches  bien  droites,  auxquelles  on  donnera, 
si  l’on  veut,  la  même  longueur,  et  on  les  plantera  verticalement, 
l’une  en  B,  l’autre  en  A.  Soient,  par  exemple,  BF  et  AE  les  hau- 
teurs de  ces  perches;  cherchez,  en  vous  mettant  la  tête  près  de  la 
terre,  les  points  C,  D , oh.  les  rayons  visuels  SF , SE,  passant  par 
l’extrémité  de  chaque  perche  et  par  celle  de  l'objet  à mesurer , 
rencontrent  la  surface  BD  du  terrain  ; puis  mesurez  les  parties 
DA , AC,  CB  de  cette  ligne,  . ainsi  que  la  longueur  de  chaque  per- 
che, et  procédez  comme  il  suit  pour  calculer  la  hauteur  SP. 

F.n  supposant,  pour  abréger,  DA  = a,  AC  — h,  CB  sz  c , 

— EP  — h , BP  ~ JC,  PS~y,  les  triangles  semblables  CBF, 

CPS  donneront 

cl  h ::  c X I y. 

Les  triangles  semblables  DAE , donneront  pareillement 
a I h V.  a b c X I y ; 

et  puisque  les  conséquens  sont  les  mêmes  dans  les  deux  propor- 
tions, on  est  en  droit  de  conclure,  que 

a : c ::  a b c x : c-t-x; 

( i + c)c 

Q ou  1 on  tire  c — ; 

a — c 

17* 
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IlL  puis  subslituant  cçttc  valeur  dans  la  première  proportion  , 


90. 

on  obtient 


A ( a + fc) 
y a — c 


c’est-à-dire , que  la  différence  des  deux  segmens  DA , CB  est  à Ui 
distance  CD , comme  la  hauteur  commune  des  perches  est  h la  hau- 
teur cherchée. 

I l/j.  Connaissant  le  nombre  des  côtés  d’un  polygone  régidicr ^ 
trouver  la  valeur  de  l’angle  au  centre,  et  celle  de  l’angle  à la  cir- 
conférence. 

Puisqu’il  y a autant  d'angles  au  centre  que  de  côtés  dans  le  ]io- 
lygone  , et  que  tous  ces  angles  sont  égaux  , l’un  d’eux  est  donc  égal 
à quatre  angles  droits  divisés  par  le  nombre  des  côtés  du  poly- 
gone; ainsi  en  désignant  ce  nombre  par  /i,  on  a 

4 droits 

angle  au  centre  = •. 

La  somme  des  angles  d’un  polygone  quelconque  étant  égale  à 
autant  de  fois  deux  angles  droits  qu’il  y a de  côtés  moins  deux 
(n®44)j  et  dans  un  polygone  régulier  tous  les  angles  étant  égaux, 
il  s’ensuit  que  chacun  d’eux  est  égal  à leur  somme  divisée  par  leur 
nombre;  on  a donc, 
angle  à la  circonférence,  ou 

, , , 2 droits  ( n — a ) 

angle  du  polygone  z=  ^ 

On  conclut  de  là  que  l'angle  au  centre  et  l’angle  du  polygone 
valent  ensemble  deux  angles  droits.  Ainsi  l’on  peut  résoudre  ce 
problème  : Une  place  de  guerre  étant  fortifiée  régulièrement , et 
l'angle  formé  par  deux  courtines  consécutives  étànt  connu , trouver 
le  nombre  des  bastions. 

Avant  l’établissement  du  nouveau  système  métrique  en  France, 
les  géomètres  étaient  dans  l’usage  de  diviser  la  circonférence  en 
36o  degrés,  le  degré  en  60  minutes,  la  minute  en  Go  secondes,  etc.; 
mais  à cause  des  avantages  de  la  division  décimale,  on  a proposé 
de  partager  la  circonférence  en  400  grades,  le  grade  en  100  mi- 
nutes, la  minute  en  100  secondes,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que  le 
quart  de  la  circonférence  dans  ce  système  ou  le  quadrant  est  de  100 
grades  : c’est  ce  qui  a déjà  été  observé  en  Arithmétique.  Il  suit  de 
là  que  l’angle  au  centre  des  polygones  réguliers  de  3 , 4 , 5,  6 , etc. 
côtés,  sont  respectivement  de  120,  90,  72,  60,  etc.  degrés  dans 
l’ancienne  division  et  de  i33b'  33'  33"  j;  100»';  8o«';668''  66'  66" 
etc. , dans  la  nouvelle. 


I t5.  Mesurer  un  angle  avec  le  rapporteur. 

Le  rapnorteur  est  un  demi-cercle  de  cuivre  ou  de  corne,  divisé 
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en  180  degrés,  ou  en  aoos',  et  quelquefois  en  demi-grades  s’il  est 
d’un  grand  diaiiièlrc.  On  en  fait  un  fréquent  usage  pour  rapporter 
sur  le  ])apicr  les  angles  mesurés  sur  le  terrain;  on  s’en  sert  aussi 
I)our  mesurer  un  angle  sur  le  papier  et  voiei  comment  on  procède 
à ce  sujet.  On  place  le  centre  de  cet  instrument  au  sommet  de  l’an- 
gle à mesurer,  et  l’on  fait  coïncider  son  diamètre  avec  un  des  c6tés 
de  cet  angle;  alors  le  nombre  de  grades  contenus  dans  l’arc  com- 
pris entre  les  deux  côtés,  est  la  mesure  de  ce  même  angle. 

I iG.  Inscrire  dans  un  cercle,  avec  le  rapporteur,  un  polygone 
régulier  d’un  nombre  de  côtés  donné. 

La  métliode  graphique  qui  s’applique  indistinctement  à tout  po- 
lygone régulier,  et  qui  est  suffisamment  exacte  dans  la  pratique, 
consiste  à placer  le  centre  d'un  grand  rapporteur  au  centre  du 
cercle  donné,  et  à prendre  sur  la  circonférence  de  ce  rapporteur, 
des  arcs  consécutifs  dont  le  nombre  de  grades  soit  la  valeur  de 
l’angle  au  centre  du  polygone  à inscrire.  Alors  en  menant  des 
rayons  par  les  extrémités  <le  tous  ces  arcs , la  circonférence  du 
cercle  sera  divisée  comme  on  le  desire. 

II  est  indubitable  que  l’on  peut,  par  le  même  moyen,  circon- 
scrire à un  cercle  un  polygone  régulier  (jucleonque. 

117.  Trouver  la  surface  d'un  triangle  dont  on  connaît  les  trois  Vl.  U. 
côtes.  l'ig-  ô«- 

Soient  les  côtés  £C  — a,  AC  — b,  AB  — c;  et' désignons 
par  X,  le  segment  AD;  on  aura  par  le  théorème  du  n®  78,  cette 
relation  : 

Hc"  z='7l^  ■+TÂB^  — iAB  X AD; 
ou  en  faisant  usage  de  la  notation  actuelle, 

fl*  ô’  -}-  c*  — ae.r  ; 
c*  — O* 

d'où  -r  ~ ; 

ac 

et  CD  = V~dC"  — IBi"  = * 

par  conséquent, 

cy  c I/''*,,  / H- c’  — fl* 

aire  ABC  — y b — ( J . 

3 a \ 2c  / 

\ ♦ 

faisant  passer  — sous  le  radical , c’est-à-dire  multipliant  tout  ce 
r[ui  est  compris  sous  le  signe  par  puis  réduisant  au  même 
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Pi..  II.  ({('nominalcur , on  a 
Fiÿ.  5o- 


.JBC=  j/ÜZ-zi£l+ 
' 10 


c>  — o>  ) 


Le  numëraleur  de  la  fraction  qui  est  sous  le  radical,  exprime  la 
différence  de  deux  quarrés  , donc  ( n°  34  , Jlgchre  ) 


s . ABC 


o.bc  -J-  c»  a- 


-)( 


aie  — 5’  — c»  -1-  a’ 


4.4  ’ 


Enfin,  si  pour  abréger  l’on  fait  a-f-  b -j-c=z/i,on  aura 

6 + c — a P a — b-\-c  p , “ + 6 — c p 

! — A a ; = o;  et  ■ ■ =:  — — f ; 

*3  a a a a a 

])arlant , 

Il  résulte  de  là  que  Vaire  d’un  triangle  dont  les  iivis  côtés  sont 
donnés,  est  égale  à la  racine  quarrée  du  produit  de  quatre  facteurs , 
dont  le  premier  est  la  moitié  du  périmètre  du  triangle,  et  dont  les 
autres  sont  les  trois  restes  que  l’on  obtient  en  ôtant  successivement  de 
ce  demi-périmètre  chacun  des  côtés. 

Cette  formule  est  très-utile  dans  l’Arpentage  ; car  si  un  poljgone 
rectiligne  quelconque  est  décomposé  en  triangles,  et  que  l’on  con- 
naisse tous  leurs  côtés , on  pourra  évaluer  immédiatement  l'aire  de 
ce  polygone  à l’aide  de  celte  formule. 

Pour  application,  soit  a — a5"’;  b ao"’,  c — iS"”;  on 
aura 


s.ABC=V^Zo  . (3o  — a5)  (3o  — ao)  ( 3o  - i5  ) = i5o>"i; 

mais  comme,  dans  ce  ras  particulier,  le  triangle  ^.BC  est  rectangle, 
puisque  le  quarré  du  plus  grand  côté  est  égal  à la  somme  des 
quarrés  des  deux  antres  côtés,  il  est  plus  simple  de  déterminer  sa 
surface  en  multipliant  un  des  côtés  de  l’angle  droit  par  la  moitié 
de  l’autre  (n°  7a);  on  a donc,  comme  ci-dessus. 


J-  . ABC 


ao  X là 
a 


I 5o"''S, 
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Problèmes  à résoudre. 

1 I 8.  Nous  avons  fait  usage  de  l’Algèbre  pour  résoudre  le  pro- 
blème précédent,  parce  que  c’est  en  général  le  moyen  le  plus  direct 
cl  le  plus  sûr  pour  parvenir  à découvrir  , en  Géométrie  , les  rela- 
tions qui  existent  entre  les  quantités  données  et  celles  que  l’on 
cherche.  Voici  les  énoncés  de  plusieurs  autres  questions  que  les 
Elèves  pourront's'exercer  à résoudre,  soit  parla  voie  purement 
géométrique,  soit  par  l’analyse. 

1°  L’aire  d’un  rectangle  est  deio^-t,  et  l’excès  de  sa  base  sur  sa 
hauteur  est  1 1™.  Trouver  les  valeurs  numériques  de  ces  deux  lignes. 
Réponse  lô™  et  5™. 

2°  L’aire  d’un  trapèze  — et  ses  deux  bases  parallèles 

sont  i3‘"ef  21™;  quelle  est  sa  hauteur?  Rép.  77™, 353. 

3“  L’aire  d’un  triangle  équilatéral  est  de  389“*s,7i;  trouver  son 
côté.  Rép.  3o™. 

4°  L’aice  d’un  hexagone  régulier  est  de  i66“-«,272;  quel  est  son 
côté?  Rép.  8™. 

5“  La  somme  des  trois  côtés  d’un  triangle  rectangle  est  1 56™ , et 
sa  surjh.ee  égale  ioi4‘“’t;  déterminer  chacun  de  ces  côtés.  Rép.  89™, 
5a™,  65™. 

6“  Les  deux  segmens  du  diamètre  d'un  cercle  sont  dans  le  rap- 
port de  3 à S,  et  les  deux  parties  de  la  corde  qui  forme  ces  seg- 
mens sont  10  et  18  ; trouver  ce  diamètre.  Rép.  27™, 7 1. 

7"  L’aire  d’un  cercle  est  de  l32“-'i,7326  ; quel  est  son- rayon? 
Rép.  6™, 5. 

8®  Trouver  l’aire  d’un  cercle,  sachant  que  les  deux  cordes  menées 
d’un  point  de  la  circonférence  aux  extrémités  du  diamètre  sont  17™ 
et  23™.  Rép.  64a“-i456. 

9“  Déterminer  l’aire  d’un  secteur  circulaire,  dont  Tare  est  de 
1)3°  22'  48"  ancienne  division  ou  éôe'  20' , et  dont  le  rayon  égale 
20™.  Rép.  i5i“-'t4a5. 

10“  Les  trois  côtés  d’un  triangle-sont  3o™,  a4™,^t  ao™;  le  di- 
viser en  deux  parties  équivalentes  par  une  ligne  parallèle  au  plut 
grand  côté.  Rép.  la  ligne  de  division  ~ 21™, 21. 

1 1®  Les  trois  côtés  dun  triangle  sont  comme  3 \ 3 , et  son 

aire  est  3l)0  “ S;  quels  sont  ces  trois  côtés?  Réponse. . . . I7™,i6; 
40™, 04  ; 45™, 76. 

1 2®  Trouver  le  rapport  de  Taire  du  dodécagone  régulier  inscrit  à 
celle  du  quarré  circonscrit.  Réponse...  Le  dodécagone  inscrit  est 
les  J du  quarré  circonscrit. 


- Digiii.;Bc  by  Copgle 


l’L.  UI. 


rig.  91 


264 


C.OliKS  DK  MATHÉMATIQIJKS. 


LIVRE  II. 


CHAPITRE  PREMIER. 

EES  PROPRliÎTÉS  DES  PLANS  QLI  SE  RENCONTRENT  , ET 

DE  CELLES  DES  LIGNES  DROITES  COUPÉES  PAR  DES  PLANS 

PARALLÈLES. 

1 I Q.  L'intersection  de  deux  plans  est  une  ligne  droite.  En  effet , 
une  droite  qui  passerait  jiar  deux  points  de  la  comimine  section  de 
deux  plans,  serait  à la  fuis  dans  l’un  et  l’autre  plan;  donc  cette 
droite  est  l’intersection  même  de  ces  plans. 

Parmi  point,  ainsi  que  par  une  droite,  on  peut  faire  passer  une 
infinité  de  plans  différens. 

La  position  de  tmis  poin  ts , ainsi  que  celle  de  deux  droites  qui  se 
coupent  ou  qui  sont  parallèles,  détermine  la  position  d'un  plan. 

Une  droite  est  dite  perpendiculaire  à un  plan,  lorsqu’elle  est  per- 
pen<liciilairc  à toutes  les  droites  qui  passent  par  son  pied  dans  le 
plan  : réciproquement  le  plan  est  perpendiculaire  à la  droite. 

l.c  pied  de  la  perpendiculaire  est  le  point  qu’elle  a de  commun 
avec  le  plan. 

Une  ligne  est  parallèle  à un  plan,  ou  deux  plans  sont  parallèles 
entre  eux,  lorsque  la  ligne  ne  peut  jainais  rencontrer  le  ])lan  , ou 
lorsque  les  plans  ne  peuvent  se  rencontrer  à quelque  distance  c|u’on 
les  suppose  prolongés  l’un  et  l’autre. 

120.  Une  droite  est  perpendiculaire  à un  plan , lorsqu’elle  l’est 
à deux  droites  passant  par  son  pied  et  tracées  dans  ce  plan. 

Soit  AP  perpendiculaire  sur  les  droites  BP  et  CP  tracées  dans 
le  plan  MN.  11  faut  prouver  que  toute  droite  7) JP  menée  dans  le 
même  plan  et  par  le  point  P,  est  perpendiculaire  à AP. 

Par  le  point  D,  pris  à volonté  sur  DP,  menez  BC,  de  manière 
que  BD  — CD , et  tirez  les  droites  AB,  AD,  AC.  Le  triangle  BAC 
donne 

IF'  -P-  FF  = iFF  -4-  ■2.bF  (n°  80), 
le  triangle  BCP  donne  de  même 

'bP^  + ~CÏ>^  = tIJF  -h  fBÎf  ; 


' CÉOMKTIUl!.  a65 

soustrayant  cette  dernière  équation  de  la  ])remiére,  et  réduisant  à Pl.  III. 

i’aide  des  relations  — BP^  — AP^ , A(f‘  — CP^  — AP^i 
que  fournissent  respectivement  les  triangles  rectangles  ABP,  ACP, 
ou  aura  ' ' 

= Tlir  — donc  ’Jp''  + DP^  =~Âi^ -, 

donc  le  triangle  ADP  est  rectangle  enP  ; donc,  etc. 

12  1.  De  toutes  les  divites  menées  d’un  point  à un  plan , la  plus  Fig.  ga. 
courte  est  la  perpendiculaire , et  la  plus  longue  est  celle  qui  s’écarte 
davantage  du  pied  de  cette  perpendiculaire. 

Soit  AP  perpendiculaire  au  plan  MN,  et  AB  > AC;  les  points 
B , C étant  situés  dans  le  plan  MN,  si  par  le  point  A on  tire  la 
droite  AD  égale  à AC  et  dans  le  plan  ABP , les  triangles  rec- 
tangles APD,  APC  seront  égaux.  Or  par  le  n“  •x^^,  l’oblique  AB 
étant  plus  grande  que  on  a .fi/*  plus  grand  que  PD;  niais 
PD  — PC  par  construction;  donc  PB  > PC  ; donc,  etc. 

Il  suit  de  là  que  le  pied  P de  la  perpendiculaire  AP,  est  le  centre 
d’un  cercle  qui  serait  décrit  sur  le  plan  MN,  du  point  A eoinim: 
centre  et  d’un  rayon  plus  grand  que  AP  : propriété  qui  fournit  le 
moyen  d’abaisser  sur  un  plan  une  perpendiculaire  d’un  point  pris 
liors  de  ce  plan. 

La  vraie  distance  du  point  A au  plan  est  mesurée  par  la  per- 
pendiculaire AP. 

12  2.  Si  du  pied  P d’une  perpendiculaire  AP  à un  plan  9^' 

on  conduit  une  perpendiculaire  PJJ  sur  une  ligne  quelconque  BC  me- 
née dans  ce  plan , et  qu’on  tire  une  droite  DA  du  pied  de  eette  se- 
conde perpendiculaire  à un  point  quelconque  A de  la  première , cette 
droite  AD  sera  perpendiculaire  à la  /ig'neBC  menée  dans  le  plan. 

Prenez  BD  — DC , et  joignez  BP,  PC.  Par  cette  construction 
les  triangles  BPD , CP  D iont  égaux,  donc  BP  — PC.  De  même 
les  triangles  rectangles  APB , APC  sont  égaux,  donc  AB  — AC , 
donc  les  triangles  Al ZJ/^,  ADC  sont  égaux,  donc  les  angles  CDA, 

BDA  de  ces  triangles  le  sont  aussi , et  la  droite  AD  est  perpendi- 
culaire à BC. 

1 2 5.  Si  une  droite  est  perpendiculaire  à un  plan,  toute  ligne  pa-  Fig.  g4. 
rallclc  il  ccllc-ci  sera  perpendiculaire  au  même  plan. 

Soit  la  ligne  AP  perpendiculaire  au  plan  MN,  et  CD  parallèle 
à AP.  Suivant  ces  parallèles,  conduisez  un  plan;  il  coupera  MN 
suivant  Z>P  ; dans  ce  dernier  plan,  menez  perpendiculaire  à PZ), 
et  joignez  AD. 

En  vertu  du  théorème  précédent , DE  est  perpendiculaire  à 
et  par  construction  cette  droite  est  aussi  perpendiculaire  à PD; 
donc  DE  est  perpendiculaire  au  plan  APD  ou  APDC,  et  par  con- 
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Pl.  lu  séquent  à la  droite  CD.  Mais  la  droite  CD,  parallèle  à AP,  est  per- 
pendiculaire à PD',  donc  ( n®  lao)  cette  droite  est  perpendiculaire 
au  plan  AIN. 

Il  suit  de  là,  i®  que  si  deux  , ou  en  général  plusieurs  lignes  si- 
tuées dans  des  plans  différens,  sont  perpendiculaires  à un  plan, 
ces  lignes  sont  parallèles  entre  elles  ; 2®  que  si  deux  droites , A , B 
sont  chacune  parallèles  à une  troisième  C,  ces  droites  A , £ sont 
aussi  parallèles  l'une  à l'autre. 

Fig.  g5.  I 34*  Toute  droite  parallèle  à une  ligne  menée  dans  un  plan,  est 
parallèle  à ce  plan. 

La  droite  AB , qui  est  parallèle  à la  ligne  CD  menée  dans  le 
\>\3.n  MN,  ne  pourrait  rencontrer  ce  plan  sans  couper  la  droite  CD, 
ce  qui  est  impossible  ; donc  AB  est  parallèle  au  plan  MN. 

Fig.  96.  1 35.  Deux  plans  perpendiculaires  à une  même  droite  sont  pa- 

rallèles entre  eux  • réciproquement  si  une  ligne  est  perpendiculaire 
à l’un  des  plans  parallèles , elle  sera  aussi  perpendiculaire  à l’autre 
plan. 

Supposons  que  les  plans  MN,  PQ  perpendiculaires  l’un  et  l’autre 
à la  droite  AB , puissent  se  rencontrer  suivant  CD.  Prenons  un 
point  O sur  cette  commune  section , et  menons  les  lignes  BU; 
la  première  AO  sera  tonte  entière  dans  le  plan  MN,  puisque  A est 
le  pied  de  la  perpendiculaire  AB  ; donc  l'angle  A est  droit.  Par 
la  même  raison  , BO  est  situé  dans  le  plan  PQ,  donc  l'angle  B est 
droit.  11  suit  de  là  que  AO  et  B O seraient  deux  perpendiculaires 
abaissées  d’un  même  point  sur  une  droite  , ce  qui  est  impossible  ; 
donc  les  plans  MN,  PQ  ne  peuvent  se  rencontrer  ; donc  ces  plans 
sont  parallèles. 

Fig.  97.  136.  Les  intersections  de  deux  plans  parallèles  par  un  troisième 

plan,  sont  parallèles. 

Supposons  que  les  droites  AB  , CD  soient  les  intersections  res- 
pectives du  plan  ABDC  avec  les  plans  parallèles  MN , PQ.  Si  ces 
droites  n’étaient  pas  parallèles , il  est  évident  qu’elles  se  rencon- 
treraient, puisqu’elles  sont  dans  un  même  plan;  mais  alors  les 
plans  MN,  PQ  dans  lesquels  elles  se  trouvent  respectivement , se 
rencontreraient  aussi,  ce  qui  est  contre  la  supposition;  donc  les 
droites  AB , CD  sont  parallèles. 

Fig.  98.  137.  Les  parallèles  comprises  entre  deux  plans  paVallèles  sont 

égales. 

Si  par  les  droites  parallèles  AB,  CD  on  conçoit  qu’on  .ait  mené 
le  plan  ABDC , les  intersections  AC , BD  de  ce  plan  avec  les  plans 
parallèles  MN,  PQ  seront  parallèles  entre  elles  , et  alors  la  figure 
ABDC  sera  un  parallélogramme;  donc  AB  — CD. 
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l q8.  Si  deux  angles  non  situés  dans  un  meme  plan,  ont  les  cotés  Pu  UI. 
parallèles  et  dirigés  dans  le  même  sens,  ces  angles  seront  égaux,  et  99- 
leurs  plans  semnt  parallèles. 

Soient  les  cAiés  AC,  CB  Ac  l'angle  C,  respectivement  parallèles 
aux  côtés  A' C , CB'  de  l’angle  C';  et  soit  pris  AC  ~ A'  C , 

CB  = CB'. 

Suivant  le  n"  3i,  la  figure  C A A' C est  un  parallélogramme  , et 
par  conséquent  AA'  est  égale  et  parallèle  à CC  ; il  en  est  de  même 
de  B B'  et  de  CC  ; donc  AA'  est  aussi  égale  et  parallèle  à BB' 

( corollaire  n”  Ainsi  les  triangles  A' CB'  ayant  les  trois 

côtés  égaux  chacun  à chacun,  on  a C — C •,  il  est  évident  que  ces 
triangles,  ou  que  les  plans  qui  les  renferment  respectivement,  sont 
parallèles. 

I 2().  Deux  droites  comprises  entre  deux  plans  parallèles , sont  Fig.too. 
coupées  en  parties  proportionnelles  par  un  Uvisième  plan  mené  pa- 
rellélement  aux  deux  autres. 

Les  droites  AB,  CX>  étant  celles  qnel’on  considère,  iip&r  ABC 
on  mène  un  plan,  ses  intersections  avec  les  plans  parallèles  MN , 

RS  seront  AC,  ar/-;  si  de  même  par  BCD  on  mène  un  plan^  il 
coupera  PQ  et  RS  suivant  BD  et  yx.  Or  dans  le  triangle  ABC 
on  a , 

Ax  : xB  y.  Cjr  : jB; 
et  dans  le  triangle  BCD  on  a , 

Cy  l yB  \ i Cz  : zD; 
donc  à cause  du  rapport  commun  ^y  i y^f 
Ax  I xB  ;;  Cz  : zD; 

donc  , etc. 


CHAPITRE  II. 


DES  ANGLES  POLYÈDRES. 


I 5o.  On  appelle  angle  dièdre , c’est-à-dire  angle  à detut  faces , Fig.ioi 
l'inclinaison  de  deux  plans. 

1 5 I . L’angle  dièdre  est  mesuré  par  l’angle  que  forment  entre 
elles  dcu.t  droites  menées  dans  chacune  de  ses  faces , perpendiculai- 
rement il  leur  intersection , et  par  un  même  point  de  cette  ligne. 

.Si  donc  GH  menée  dans  le  plan  AC , est  perpendiculaire  à AB , 
et  que  GK  menée  dans  le  plan  AE  soit  aussi  perpeadiculaire  à AB , 
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Pl.  ni.  et  au  même  point  G de  l’intersection  des  jilans  , l'angle  HGK  me- 
surera l’inelinaison  de  ces  deux  plans. 

i52.  Deux  plans  qui  se  traversent  mutuellement,  offrent  les 
mêmes  propriétés  que  deux  lignes  qui  se  coupent  (n"  i/|). 

De  même,  lorsque  deux  plans  parallèles  sont  coupés  par  un  troi- 
sième plan,  il  existe  les  mêmes  propriétés  que  quand  deux  droites 
parallèles  sont  coupées  par  une  troisième  droite  ( n“  29). 

Fig,  102.  l55.  Si  une  droite  est  perpendiculaire  à un  plan,  tout  plan  qui 

passera  par  cette  droite,  sera  perpendiculaire  à i autre  plan. 

Par  la  droite  AP  perpendieulaire  au  plan  MN,  menons  à volonté 
le  plan  AB , et  par  le  pied  P de  eette  perpendiculaire , élevons  à la 
commune  section  PB  des  deux  plans  une  perpendiculaire  PD  dans 
le  plan  MN , laquelle  sera  en  même  temps  perpendiculaire  à AP 
(n**  lao);  mais  l’angle  A PD  mesure  l'inclinaison  des  deux  plans 
MN , PC  (n“  i3i);  donc  puisque  eet  angle  est  droit,  les  deux  plans 
sont  perpendiculaires  entre  eux. 

Concluons  de  là  que  si  deux  plans  sont  perpendiculaires  à un 
troisième  plan  , la  commune  section  des  deux  premiers  est  perpendi- 
culaire au  troisième. 

1 34.  On  appelle  angle  solide  ou  angle  polyèdre , l’espace  indé- 
fini compris  entre  plusieurs  plans  qui  se  réunissent  au  même  point. 
Le  plus  simple  de  tous  les  angles  polyèdres  est  celui  qui  est  forme 
jiar  trois  plans;  il  y a donc  dans  l’angle  trièdre  six  choses  à consi- 
dérer, savoir,  trois  angles  plans  et  trois  angles  dièdres. 

l35.  La  somme  de  deux  quelconques  des  angles  plans  qui 
composent  un  angle  trièdre  est  toujours  plus  grande  que  le  troisième. 

Fig.io3.  Soit  l’angle  trièdre  S composé  des  angles  plans  ASB , ASC , CSB. 
Si  les  angles  plans  étaient  égaux  entre  eux  la  proposition  serait  évi- 
dente ; s’il  n’en  est  pas  ainsi , soit  menée  dans  le  premier  angle  ASB 
la  droite  SD,  de  manière  que  l’angle  DSB  1=  CSB  ; puis  si  l’on 
prend  SD  = SC , et  que  par  les  deux  points  C,  D,  on  mène  à 
volonté  le  plan  ABC,  les  triangles  DSB,  CSB,  seront  égaux, 
comme  ayant  un  angle  égal  compris  entre  deux  côtés  égaux  chacun 
à chacun.  Donc  DB  CB  ; mais  AC  -1-  CB  AD  -j-  DB , d’où 
retranchant  de  part  et  d’autre  CB  — DB , on  tire  AC"^  AD.  Ainsi 
les  deux  triangles  ASD,  ASC  ont  un  angle  inégal  compris  entre 
côtés  égaux  chacun  à chacun;  donc  (n“  21  )’,  ASC  >•  ASD: 
ajoutant  d’un  côté  l'angle  DSB,  et  de  l’autre  son  égal  CSB,  on 
aura 

ASC  H-  CSB  > ASD  -t-  DSB  ou  ASB  ; 

donc,  etc. 

Fig.io4.  I 3G.  La  somme  des  angles  plans  qui  composent  un  angle  po~ 
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lycdre  convexe  ou  à arêtes  saillantes,  est  toujours  moindre  que  quatre  Pl.  III.  ' 
angles  droits.  l'’ig.ioi. 

Coupez  l’angle  polyèdre  S par  un  plan  quelconque  ABCDE , et 
du  point  quelconque  O pris  dans  ce  plan,  menez  les  droites  AO 
BO . . La  somme  des  angles  des  triangles  ASB , BSC ....  qui  ont 
le  point  S pour  sommet  commun,  équivaut  à la  somme  des  angfles 
d’un  pareil  nombre  de  triangles  AOB , BOC  . . formes  autour  du 
sommet  O.  Or,  au  point  les  deux  angles  SAB,  SAE  pris  en- 
semble, sont  plus  grands  qne  le  troisième  angle  BAE  ; de  même  au 
point  ü,  on  a SBA  -J-  SBC  > ABC , et  ainsi  de  suite;  par  con- 
séquent la  somme  des  angles  à la  base  des  triangles  , SAE,... 
est  plus  grande  que  la  somme  des  angles  à la  base  des  triangles 
dont  le  sommet  est  en  O ; donc,  par  compensation  , la  somme  des 
angles  autour  du  point  S est  plus  petite  que  la  somme  des  angles, 
qui , autour  du  point  O , vaut  quatre  angles  droits. 

i57-  Si  deux  angles  triedres  sont  formés  de  trois  angles  Fig.ioS. 

égaux  chacun  à chacun  et  disposés  de  la  même  manière,  ces  angles 
seront  égaux  et  superposables . 

.Soient  S,  S'  les  deux  angles  Irièdres.  Du  point  A pris  à vo- 
lonté sur  le  côté  SA , menez  AB  et  AC  perpendiculaires  à SB  et  SC. 

Du  même  point  A,  abaissez  sur  le  plan  BSC  la  perpendiculaire 
joignez  le  pied  P de  celte  perpendiculaire  avec  les  points  fi,  C. 

Enfin  prenez  S'  A'  — SA,  et  faites  la  même  construction  pour 
l’angle  S' . 

Les  triangles  SBA,  S' B' A' , l’uii  rectangle  en  fi,  l’autre  en  fi' 
sont  égaux  : il  en  est  de  même  des  triangles  A'S'C;  donc 

SB  = S'Bi , SC  = S'C,  AB  = A'B'  et  AC  = A'C.  De  plus, 
en  vertu  du  n”  laa,  les  angles  SBP , S' B' P'  sont  droits. 

Cela  posé,  le  quadrilatère  SSPCest  égal  au  quadrilatère  iS'fi'P'  O, 
et  en  effet  le  premier  peut  être  appliqué  exactement  sur  l’autre; 
donc  BP  = B'P’ , et  PC  — P' C' . IT  suit  de  là  que  les  triangles 
ABP , A' B> P' rec\.2.ng\t%,  l’un  en  P,  l’autre  en  P' , sont  égaux  ; 
donc  l’angle  ABP  — A'B  P'\  mais  l’angle  ABP  mesure  l’inclinai- 
son des  deux  plans  BSA  , BSC  ; de  même  l’angle  A B'P'  mesure 
rinelinaison  des  deux  plans  B'S'A',  B' S' C , donc  ces  deux  incli- 
naisons sont  égales , donc  les  deux  angles  trièdres  S,  S'  sont  su- 
perposables. 

I 58-  Les  angles  plans  qui  composent  les  angles  trièdres  S , S' 
pourraient  être  disposés  dans  un  ordre  inverse  , et  l’on  démontre- 
rait encore  que  ceux-ci  sont  égaux  dans  toutes  leurs  parties  ; mais 
alors  ces  angles  ne  seraient  pointsuperposables.  Ce  sont  ces  derniers 
que  l’on  a nommés  angles  symétriques.  ( Voyez  la  Géométrie  de 
Legendre.) 
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CHAPITRE  III. 

DES  POLYÈDRES  OU  DES  CORPS  TERMIBÈS  PAR  DES  PLANS, 
ET  DE  QUELQUES-UNES  DE  LEURS  PROPRIÉTÉS. 

Fi".ig6.  1 3g.  Un  espace  fermé  dans  tous  les  sens  par  plusieurs  plans  , 
se  nomme  solide , ou  plus  exactement  polyèdre. 

Il  faut  an  moins  quatre  plans  pour  terminer  un  espace  de  toutes 
paris.  Dans  ce  cas  , cet  espace  se  nomme  tétraèdre  : tel  est  le  corps 
représenté  par  la  figure  S ASC. 

L’intersection  de  deux  faces  adjacentes  d’un  polyèdre , s’ap- 
pelle côté  ou  arête  du  polyèdre.  Ainsi  SB  est  une  arête  du  té- 

, iraèdre  S A SC. 

Tout  corps  dont  une  des  faces  est  un  polygone , et  dont 
toutes  les  autres  faces  sont  des  triangles  ayant  leur  sommet  an 
même  point , se  nomme  pyramide.  Le  tétraèdre  est  donc  une  py- 
ramide. 

Fig.107.  Les  polyèdres  prennent  différens  noms  eu  égard  an  nombre  et 
à la  disposition  de  leurs  faces.  On  appelle par  exemple, 
un  corps  compris  sons  deux  faces  opposées  égales  et  parallèles  , 
et  dont  toutes  les  autres  faces  sont  des  parallélogrammes.  Telles 
sont  les  figures  107,108,109,  iio. 

Dans  le  prisme,  les  deux  polygones  opposés  égaux  ABCDE , 
A'B'C'L'È'  en  sont  appelés  les  bases.  Le  polygone  sur  lequel 
une  pyramide  est  censée  posée , se  nomme  aussi  la  base  de  cette 
pyramide. 

La  pyramide  et  le  prisme  sont  dits  triangulaires,  quadran- 
gulaircs , etc....  selon  que  leur  base  est  un  triangle  , un  quadri- 
latère, etc. 

La  hauteur  d’un  prisme  est  la  perpendiculaire  abaissée  d'un  point 
d'une  de  ses  bases  sur  l’autre  base. 

La  hauteur  d’une  pyramide  est  la  perpendiculaire  abaissée  du 
sommet  de  ce  corps  sur  le  plan  de  sa  base. 

Fig., 08.  On  appelle  parallélépipède , un  prisme  qui  a pour  base  un  pa- 
rallélogramme. Un  parallélépipède  est  rectangle  lorsque  toutes  ses 
faces  sont  des  rectangles. 

Fig.109.  Ue  cube  ou  Yhescaedre  régulier  est  le  parallélépipède  dont  tontes 
les  faces  sont  des  quarrés. 

La  diagonale  d’un  polyèdre  quelconque  est  la  droite  qui  joint 
les  sommets  de  deux  angles  polyèdres  non  adjacens. 

Fig.iio.  l40-  Les  faces  opposées  d'un  parallélépipède  .font  égales , clics 
diagonales  menées  par  les  sommets  des  angles  trièdres  se  coupen  I 
mutuellement  en  deux  parties  égales. 
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Puisque  d’après  la  définition  de  ce  solide,  les  bases  opposées  Pi-  IV; 
ABCD,  EFGH  sont  des  parallélogrammes  égaux,  et  que  leurs 
côtés  correspondans  sont  parallèles,  il  s’ensuit  que  les  arêtes 
AE,  BF,  CG,  DH  sont  égales  et  parallèles  entre  elles;  done  les 
faces  opposées  AF,  DG  et  AH , BG  sont  aussi  égaies  et  parallèles. 

Maintenant  si  l’on  mène  deux  diagonales  quelconques  AG , DF, 
il  est  évident  qu’elles  seront  celles  du  parallélogramme  ADGF ; or 
ces  diagonales  se  coupent  mutnellement  en  deux  parties  égales  au 
point  ü,  puisque  les  deux  triangles  AOD,  FOG sont  égaux, comme 
ayant  un  côté  égal  adjacent  à deux  angles  égaux  chacun  à chacun; 
donc,  etc. 

Il  est  remarquable  que  les  angles  trièdres  F,  D opposés,  sont 
symétriques  l’un  de  l’autre,  et  que  les  deux  prismes  triangulaires 
ABCEFG,  AüCEHG  dont  est  composé  le  prisme  entier,  sont 
équivalons , quoique  les  faces  de  l’un  soient  disposées  dans  un  ordre 
inverse  des  faces  de  l’autre.  Ceux  qui  désireront  connaître  les  dé- 
monstrations rigoureuses  de  ces  deux  propositions , les  trouveront 
dans  la  Géométrie  de  Legendre  ou  dans  celle  de  Lacroix. 

Des  conditions  d'égalité  des  Tétraèdres  et  de  celles 
des  Prismes , et  de  la  nature  des  sections  faites  dans 
ces  corps. 

l/^l.  Si  les  angles  trièdres  homologues  des  pyramides  triangu- 
laires sont  composés  des  triangles  égaux  et  semblablement  disposés  , 
ces  pyramides  sont  égales. 

Les  pyramides  triangulaires  sont  encore  égales , si  elles  ont  un 
angle  dièdre  égal  compris  entre  deux  faces  égales  chacune  à chacune 
et  assemblées  de  la  meme  manière. 

Deux  prismes  sont  égaux , lorsqu’ils  ont  un  angle  trièdre  com- 
pris entre  trois  plans  égaux  chacun  à chacun  et  assemblés  de  la  même 
manière. 

Ces  trois  propositions  se  prouvent  aisément’  par  la  superpo- 
sition. 

N 

Si  on  coupe  un  prisme  par  un  plan  parallèle  à la  base,  /aFig.107. 
section  résultante  sera  égale  à celle  base. 

Puisque  le  plan  de  section  abede  est  parallèle  à la  base  ABGDE, 
les  parallèles  Aa , Bb , ....  sont  comprises  entre  plans  parallèles, 
et  sont  par  conséquent  égales.  Ainsi  toutes  les  figures  AEea  , 

ABba,  . . . sont  des  parallélogrammes.  De  plus,  les  angles  ôae, 

BAE  sont  égaux,  comme  ayant  les  côtés  parallèles  et  les  ouvertures 
tournées  dans  le  même  sens.  Il  en  est  de  même  des  angles  aed, 

AED  . . , donc  le  polygone  abede  est  égal  à la  base  ABCDE. 
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Pu.  JV.  1^3.  S i on  coupe  une  pyramide  quelconque  par  un  plan  parallèle 
Hg-iii-  èi  sa  base , ses  côtés  et  sa  hauteur  seront  divisés  proportionnellement, 
et  la  section  sera  un  polygone  semblable  à la  base. 

Soit  abcd  la  section  faite  dans  la  pyramide  SABCD,  Les  droites 
AB  , ah  ; AD , ad  ; ...  sont  parallèles  {n°  ia6);  ainsi  les  angles 
B AD,  bad  égaux  , et  le  polygone  abcd  est  équianglc  au  poly- 

gonè  Ji.BCi).Deplus  ,parle  n“4G,  SA'.  Sa',  '.AD',  ad'.  ; AB:ab,  etc. 
Donc  les  côtés  du  poly^ne  abcd  sont  proportionnels  aux  côtés 
lioinolngues  du  polygone  ABCD-,  donc  ces  deux  polygones  sont 
semblables  ( n°  67). 

CHAPITRE  IV. 

DE  LA  MESURE  DES  VOLUMES  DES  PRISMES  ET  DES 
PYRAMIDES. 

i44*  I'>’'cspace  occupé  par  un  corps,  se  nomme  sa  solidité, 

' ou  pour  mieux  dire,  son  volume.  Quand  on  considère  un  vase, 
ou  un  corps  creux , on  désigne  encore  son  -volume  par  le  mot 
capacité. 

Les  corps  sont  ou  égaux  ou  équivalons  en  volume,  selon  qu'ils 
sont  ou  ne  sont  pas  superposables  , et  qu’ils  occupent  des  espaces 
égaux. 

I /y5-  Deux  parallélépipèdes  de  meme  base  et  de  meme  hauteur , 
sont  équivalons  entre  eux. 

II  peut  arriver  deux  cas  réellement  distincts  : ou  les  bases  supé- 
rieures situées  dans  un  même  plan,  sont  comprises  entre  les  mûmes 
parallèles , ou  elles  n’y  sont  pas  comprises. 

Fig. lia.  P*  f-As-  Soit  ABCD  la  base  commune  de  deux  parallélépi- 
pèdes AG,  AL,  ayant  même  hauteur.  Leurs  bases  supérieures 
EFGH,  IKLM,  étant  comprises  entre  les  parallèles  EM  , FL , on 
voit  aisément  que  les  deux  prismes  AEIBFK,  DHMCGL  sont  égaux 
( n“  i/(i  ).  Mais  le  premier  parallélépipède  AG  est  équivalent  au 
corps  entier  ABCDEFLM , moins  le  prisme  triangulaire  DHML; 
de  même  le  second  parallélépipède  AL  est  équivalent  au  corps  en- 
tier ABCDEFLM,  moins  le  prisme  AEIK , donc  ces  deux  parallé- 
lépipèdes sont  équivalons. 

Fig.iiS.  11*  Cas.  Si  les  deux  parallélépipèdes  que  l’on  considère , ont 
pour  bases  supérieures,  NOPQ,  IKLM  situées  dans  un  même 
plan,  et  pour  base  inférieure  commune  ABCD,  ces  deux  paral- 
lélépipèdes sont  encore  équivalens  ; car  en  considérant  que  le  pa- 
rallépipède  AG  ait  sa  base  supérieure  EFGH,  comprise  à la  fois 
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entre  les  parallèles  qui  renferment  les  bases  NOPQ,  JKLM,  ce  Pl.  H', 
parallélépipède  sera  en  même  temps  équivalent  au  parallélépipède 
AP  et  au  parallélépipède  AL;  donc  les  deux  parallélépipèdes  AP , 

AL,  inclinés  dans  des  sens  différens,  et  ayant  même  base  et  même 
hauteur,  sont  équivalens. 

Il  résulte  de  là  que  tout  parallélépipède  peut  Ûre  changé  en  un 
parallèlépide  rectangle  équivalent , ayant  même  hauteur  et  une  base 
équivalente. 

146"  Deux  parallélépipèdes  rectangles  qui  ont  même  base , .font 
entre  eux  comme  leurs  hauteurs. 

' Les  deux  parallélépipèdes  rectangles  AL,  ont  même  base 
AC.  Supposons  d'abord  que  leurs  hauteurs  A£ , AI  soient  com- 
mensurables,  soient  par  exemple  ::  19  ; 7.  Si  on  divise  A£  en 
19  parties  égales.  Al  en  comprendra  7 ; et  si  par  tous  les  points 
de  division  de  A£  on  mène  des  plans  parallèles  à ABCD , le  pa- 
rallélépipède AG  sera  évidemment  composé  de  dix-neuf  volumes 
partiels,  ayant  même  hauteur  et  même  base , et  le  parallélépipède 
ALietdi  de  même  composé  de  sept  de  ces  volumes  partiels;  donc 
ces  deux  parallélépipèdes  sont  entre  eux  19  ; 7.  Donc  , etc. 

Lorsque  les  hauteurs  et  AI  sont  incommensurables,  les  vo- 
lumes des  deux  corps  AG , AL  n’en  sont  pas  moins  dans  le  rapport 
de  ces  hauteurs;  et  pour  le  démontrer,  on  peut  employer  le  mode 
de  démonstration  du  n"  38. 

i47*  Deux  parallélépipèdes  rectangles  qui  ont  même  èoMteur , 
sont  entre  eux  comme  leurs  bases. 

Pour  démontrer  cette  proposition  , supposons  que  les  parallé- 
lépipèdes AG,  10,  qui  ont  même  hauteur  , aient  leurs  faces 
BG,  CO  adjacentes  et  comprises  entre  les  mêmes  parallèles  BL,FO. 

En  prolongeant  respectivement  les  droites  MN , IK  jusques  en  P 
et  en  il,  on  formera  un  nouveau  parallélépipède  B.G , qui  aura 
même  base  que  le  parallélépipède  ^G,  et  que  le  parallélépipède /O. 

Or,  d'après  le  théorème  précédent, 

vol.  RG  ; vol.  AG  ::  IC  ; AB, 
et  • vol.  10  : vol,  RG  ::  IK  : CB. 

Multipliant  ces  deux  proportions  par  ordre,  et  omettant  le 
facteur  commun  vol.  RG , on  aura 

vol.  10  : vol.  AG  ::  iC  X IK  : AB  X BC; 

mais  IC  X IK  ~ aire  ICLK , et  AB  X BC  = aire  ABCD;  donc 
deux  parallélépipèdes  de  même  hauteur,  sont  entre  eux  comme 
leurs  bases. 

148.  Deux  parallélépipèdes  rectangles  quelconques,  sont  cn/rcFig.ii6. 
eux  comme  les  pmduits  de  leurs  bases  par  leurs  hauteurs , ou  comme 
les  produits  de  leurs  trois  dimensions. 

Géométrie,  18 
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Pi..  IV,  Démonstration  : Soient  les  deux  parallélépipèdes  rectsn|^Ies 
Fig.116.  ]Q  qyg  |'q„  considère.  Si  l’on  forme  le  parallélépipède 
on  aura  par  les  deux  derniers  théorèmes, 

vol.  JG  ; vol.  IQ  ::  ABCD  : ICLK, 
et  vol.  JQ  : vol.  10  IS  : IM-, 

donc,  en  multipliant  par  ordre  et  l'éduisant , on  a 
vol.  JG  ; vol.  10  ::  JBCD  x IS  : ICLK  x IM 

JB  X BC  y.  BF:  IC  y CL  y.  CN. 

Il  suit  de  là,  et  par  analogie  avec  ce  qui  a été  dit  au  n'*  70, 
qu'on  peut  prendre  pour  mesure  d’un  parallélépipède  rectangle  , 
le  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur,  ou  le  produit  de  ses  trois 
dimensions.  En  effet , si  on  prend  pour  unité  de  mesure  linéaire 
une  des  arêtes  d’un  cube,  et  que  les  trois  arêtes  contiguës  d'un 
autre  parallélépipède  rectangle  soient  3,5,9  cette  unité,  ccs 
deux  corps  seront  entre  eux  't:  i I i35,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
le  cube  pris  pour  unité  de  volume,  sera  contenu  i35  fois  dans  le 
parallélépipède;  c’est  là  ce  qu'il  faut  entendre  quand  on  dit,  pour 
abréger,  que  le  volume  d’un  parallélépipède  rectangle  est  égal  au 
produit  de  ses  trois  arêtes  contiguës , ou  au  produit  de  sa  base  par 
sa  hauteur.  Ainsi  le  volume  d’un  hexaèdre  régulier  est  égal  au  cube 
d’un  de  ses  c6tés. 

’ IP  Démonstration  : On  démontrerait  immédiatement  aiaisi  qu’il 

suit,  cette  proposition  , pour  le  cas  où  les  dimensions  du  parallé- 
lépipède rectangle  seraient  comraensurables. 

Supposons  que  le  côté  du  cube  pris  pour  unité  de  mesure  soit 
contenu,  par  exemple,  5 fois  dans  la  longueur  JD , 3 fois  dans  la 
largeur  JB , et  8 fois  dans  la  hauteur  JE.  Il  est  évident  que  l’on 
pourrait  placer  i5  cubes  dans  toute  l’étendue  de  la  base  JBCD,  et 
8 cu'bes  dans  le  sens  de  la  hauteur  JE  ; doue  le  parallélépipède 
rectangle  en  contiendra  un  nombre  exprimé  par  i5  X 8 = 120; 
donc,  en  général,  le  volume  d’un  parallélépipède  rectangle  est 
égal  au  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur. 

On  tire  pour  conséquence  de  ce  qui  précède , que  le  volume  d’un 
parallélépipède,  et  en  général  d’un  prisme  , est  égal  au  produit  de 
sa  base  par  sa  hauteur. 

f ig.117.  i49‘  Deux  tétraèdres  de  bases  équivalentes  et  de  même  hauteur 

sont  équivalent . 

1'*  Démonstration  : Soit  dans  le  tétraèdre  SJBC , nn  certain 

nombre  de  prismes  excédans  JBCDEF , etc , et  de  prismes  dé- 

heiens  IBKGEH , etc....,  ayant  tous  même  hauteur;  soit  aussi, 
dans  le  second  tétraèdre,  le  même  nombre  de  prismes.  On  démon- 
trera aisément  que  dans  chaque  tétraèdre  la  différence  des  prismes 
excédans  aux  prismes  intérieurs,  qui  est  égaie  an  premier  prisme 
excédant  JCBDFE,  peut  devenir  moindre  qu’aucune  quantité 
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donnée , et  par  conséquent  que  la  différence  entre  un  tétraède  Pl.  IV. 
et  la  somme  des  prismes  excédans  peut  être  aussi  petite  que  l’on^ig'"?- 
voudra. 

Cela  posé,  soit  T le  tétraèdre  S ABC;  t le  tétraèdre  s-néc  ; P et 
P les  prismes  extérieurs  respectifs;  et  feignons  que  7’ soit  diffé- 
rent de  t.  En  multipliant  convenablement  les  tranches , on  rendra 

alors  on  aura  p <^T  ; 

mais  P — P , car  , par  hypothèse,  les  bases  ABC,  abc  sont  équi- 
valentes, et  les  hauteurs  SX,  sx , sont  égales;  donc  P <.  T : 
conséquence  absurde,  puisque  la  somme  des  prismes  extérieurs 
est  nécessairement  plus  grande  que  le  tétraèdre  correspondant. 

Donc  les  deux  tétraèdres  ne  peuvent  être  inégaux  en  volume. 

Il*  Démonstration.  Il  résulte  du  théorème  do  n*  <43,  que  si 
dans  les  deux  pyramides  que  l’on  considère,  on  forme  des  sections 
à égales  distances  des  bases,  et  qui  leur  soient  parallèles,  les  sec- 
tions correspondantes  seront  équivalentes.  Si  donc  l’on  imagine 
une  infinité  de  tranches  dans  chacune  de  ces  pyramides , et  en 
même  nombre , celles  qui  appartiendront  à une  pyramide  consti- 
tueront son  volume;  d'où  l’on  doit  conclure  que  ces  pyramides 
sont  équivalentes. 

150.  Un  tétraèdre  est  équivalent  au  tiers  du  prisme  triangulaire 
de  meme  base  et  de  même  hauteur. 

Soit  ACBF  le  tétraèdre  dont  il  s'agit.  Achevons  le  prisme 
ABCDEF,  et  par  les  points  A,  F , E,  menons  un  plan  AFE  qui 
partagera  la  pyramide  quadrangulaire  ADEBP  en  deux  pyramides 
triangulaires  ADEF , ABEF. 

Les  deux  pyramides  ACBF , DFEA  ayant  même  hauteur  et  des 
bases  égales  ACB , DEF , sont  équivalentes.  Pareillement  les  deux 
pyramides  DA  EF,  AEBF  sont  équivalentes,  |>arce  qne  leurs 
bases  égales  ADE , AEB  sont  sur  un  même  plan , et  que  leurs  som- 
mets sont  au  même  point  F : donc  les  trois  pyramides  qui  compo- 
sent le  prisme,  sont  équivalentes  entre  elles;  donc  le  té^aèdre 
ACBF  est  le  tiers  d’un  prisme  de  même  base  et  de  même  hauteur. 

De  là,  et  du  n“  148,  résulte  cette  conséquence,  qu’une  pyra- 
mide triangulaire,  et  en  général  que  toute  pyramide  a pour  mesure 
le  tiers  du  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur.  ' • 

Car,  par  exemple,  la  pyramide  pentagonale  est  égale 

à la  somme  des  trois  tétraèdres  partiels  S ABC , SA  CD , SADE, 

151.  Toute  pyramide  triangulaire  tronquée  ou  coupée  par  un  Fig.  120. 
plan  parallèle  à sa  base,  est  équivalente  à trois  pyramides  qui 
auraient  pour  hauteur  commune  celle  du  tronc , et  dont  l'une 
aurait  pour  base  la  base  inférieure  du  tronc , l'autre  la  base  supé- 
rieure, et  la  troisième  une  moyenne  proportionnelle  entre  ces  deux 
bases. 

18* 
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Fl.  IV.  Par  le  point  O , sommet  d'un  des  angles  de  la  base  supérieure  du 
Fig.iao.  tronc,  menez  C'D  parallèle  à l’aréte  AA'  •,  joignez  DÈ , et  menez 
la  droite 

Il  est  d’abord  visible  que  la  pyramide  tronquée  est  composée 
des  trois  pyramides  entières  ACjBC  , A' d B' A , et  AB'Bd  •,  la 
première  ayant  pour  base  le  triangle  ABC  ; la  seconde,  le  triangle 
, A'B'C> , et  toutes  deux  ayant  pour  hauteur  celle  du  tronc.  Quant 
à la  troisième  A B'£C  , elle  a pour  base  le  triangle  AB' B,  et  son 
sommet  est  en  C ; ainsi  elle  est  équivalente  à une  autre  pyramide 
qui  aurait  même  base  et  dont  le  sommet  serait  en  D , a cause  que 
C'V  est  parallèle  à AA'-  Mais  cette  dernière  pyramide  pouvant 
être  considérée  comme  ayant  ponr  base  le  triangle  A BD,  et  pour 
ommet  le  point  B' , elle  aura  aussi  même  hauteur  que  le  tronc. 
Reste  donc  à faire  voir  que  le  triangle  A BD  est  moyen  propor- 
tionnel entre  ..<fi?Cet  C'. 

Or,  les  triangles  , ABC  qui  ont  même  hauteur , sont  entre 
eux  comme  leurs  bases  AD,  A C;  on  a donc 

ABD^  : ABC^  \ \~D^  : 

d'un  autre  côté  les  triangles  semblables  ABC,  A'B'C'  donnent 
A'B'C  : ABC  ::  A'C'^  ou  AD^  ; ÂC^-, 
donc  à cause  du  rapport  commun , 

~ÂBb^  : AB(f  ::  A'B'C  : ABC-, 

donc  enfin , 

ÂBD^  z=.ABC  X A'B'C',ovlA'B'C>  : ABD  ::  ABD  \ ABC. 
résultat  qui  achève  de  démontrer  la  proposition  énoncée. 

Cette  propriété  de  la  pyramide  triangulaire  tronquée,  a égale- 
ment lieu  pour  toute  pyramide  tronquée  à bases  parallèles. 

Fig.iai.  i52.  Si  on  coupe  un  prisme  triangulaire  par  un  plan  incliné  à 
la  base , le  corps  restant  sera  équwalenl  à la  somme  de  trois  pyra- 
mides qui  auraient  même  base  que  le  prisme,  et  dont  les  sommets  se- 
raient ceux  des  angles  de  la  section. 

Soit  DEF  non  parallèle  à ABC.  Si  on  mène  les  plans  AFB, 
AFE,\e  prisme  triangulaire  sera  évidemment  décomposé  en  trois 
pyramides.  La  première  a pour  base  ABC,  et  pour  sommet  le 
point  F-,  la  seconde  pyramide  AFB  F qui  a pour  base  AEB , et 
pour  sommet  F , est  équivalente  à la  pyramide  AEBC,  dont  le 
sommet  est  en  C ; mais  celle-ci  peut  avoir  pour  base  ABC,  et  pour 
sommet  E.  La  troisième  pyramide  ADFE  peut  être  changée  d’a- 
bord en  ADFB  , ensuite  cette  dernière  peut  l'être  en  ADBC-,  mais 
la  pyramide  ADBC  a,  si  l’on  veut , pour  base  A CB , et  pour  som- 
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met  O;  donc  le  prisme  tronqué  ACBDFE  se  décompose  ainsi  qucPL.  IV. 
le  porte  l’énoncé  du  théorème. 

Si  les  arêtes  AD,  CF,  BE  étaient  perpendiculaires  à la  base 
ABC-,  l'expression  du  yolume  du  prisme  serait  par  conséquent 
/ AD  + CF  + BE\ 

:=  A B C y,  f g 1 ; d ou  il  suit  que  tout  prisme  trian- 

gulaire a pour  mesure  le  produit  de  la  section  perpendiculaire 
aux  trois  arêtes  parallèles,  par  le  tiers  de  la  somme  de  ces  mêmes 
arêtes. 


CHAPITRE  V. 


DE  LA  SIMILITUDE  DES  POLYÈDRES. 


I 55.  Deux  corps  quelconques  terminés  par  des  plans,  sont  dits 
semblables , lorsqu'ils  sont  compris  sous  un  égal  nombre  de  plans 
semblables,  et  qu'ils  ont  les  angles  polyèdres  égaux  chacun  à 
chacun. 

II  résulte  de  cette  déBnition  , que  les  arêtes  homologues  de  deux 
polyèdres  semblables  sont  proportionnelles , et  que  leurs  faces  ho- 
mologues sont  entre  elles  comme  les  quarrés  des  c6tés  homologues  ; 
il  s’ensuit  en  outre  que  ces  polyèdres  peuvent  être  décomposés  en  un 
même  nombre  de  pyramides  triangulaires , semblables  chacune  à 
chacune,  et  disposées  de  la  même  manière. 

Ces  conséquences  sont  rigoureusement  démontrées  dans  la  Géo- 
métrie de  Legendre  et  dans  celle  de  Lacroix.  Les  bornes  de  ce 
précis  ne  nous  permettent  pas  d’entrer  dans  des  détails  à cet  égard. 

54-  Deux  pyramides  semblables  sont  entre  elles  comme  /e.fFig.i2a. 
cubes  de  leurs  arêtes  ou  lignes  homologues. 

Puisque  dans  les  polyèdres  semblables,  les  faces  homologues 
sont  entre  elles  comme  les  quarrés  des  lignes  homologues,  on  a , 
en  supposant  que  SP  et  S' P'  sont  respectivement  les  hauteurs  des 

pyramides S' A' B' C> , 

ABC  : A'B'C  •:  5?*  : Sipî^i 


multipliant  celte  proportion  par  la  suivante,  qui  est  identique  , 


-Ç-  : -Ç-  ::SP:  s'p>  -, 


on  obtient 


jBCx  : A'B'C'  y SP'  :s'P'^ -, 
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Tl  IV  SP 

' mais  ABC  X — ^ I*  mesure  du  volume  de  la  pyramide 
S'P' 

'S ABC , et  A'B'  C X — g — aussi  la  mesure  du  volume  de  la 

pyramide  S'A'B'C';  donc  ces  deux  pyramides  semblables  sont 
entre  elles  comme  les  cubes  des  hauteurs,  ou  en  général  comme  les 
cubes  des  côtés  homologues. 

De  là  on  peut  prouver,  en  procédant  comme  au  n°  8a,  que  deux 
polyèdres  semblables  sont  aussi  comme  les  cubes  des  côtés  homo- 
logues. 


CHAPITRE  VI. 

DES  CORPS  RONDS  ET  DE  LEURS  PRINCIPALES  PROPRIÉTÉS. 

1 55.  Les  corps  ronds  sont  produits  par  la  révolution  d’une  sur- 
face plane , qu’on  imagine  tourner  autour  d'une  ligne  droite.  Les 
trois  corps  ronds,  dont  on  s'occupe  spécialement  en  Géométrie, 
sont  le  cylindre  droit,  le  cône  droit  et  la  sphère. 

Fig.ia3.  Un  cylindre  droit  est  un  corps  engendré  par  un  rectangle  qui 
tourne  autour  d’un  de  ses  côtés  que  l’on  nomme  axe.  Dans  ce 
mouvement , les  côtés  perpendiculaires  à l’axe  décrivent  des  cercles 
égaux,  qu’on  appelle  les  bases  du  cylindre;  ainsi  le  cylindre 
a pour  bases  les  cercles  AC,  A'C , et  pour  axe  la  droite  CC 

En  général , une  droite  qui  est  assnjétie  à tourner  autour  d’une 
courbe  quelconque,  et  à rester  constamment  parallèle  à sa  position 
primitive  , engendre  une  surface  cylindrique.  Si  la  courbe  qui  di- 
rige le  mouvement  de  cette  droite , qu’on  nomme  génératrice , est 
un  cercle , et  que  cette  génératrice  soit  oblique  au  plan  de  ce  cercle , 
le  cylindre  sera  oblique. 

Dans  le  cylindre  à bases  circulaires  parallèles , il  est  évident  que 
toutes  les  sections  parallèle\à  ces  bases  sont  des  cercles  égaux  cha- 
cun à l’une  de  ces  bases.  Il  n’est  pas  moins  évident  que  toute  sec- 
tion par  l’axe  est  un  parallélogramme. 

Fig.124.  l56.  On  appelle  cône  droit,  le  corps  engendré  par  la  révolution 

d’un  triangle  rectangle  qui  tourne  autour  d’un  des  côtés  Je  l'angle 
droit;  côté  que,  par  cette  raison , l’on  nomme  axe.  Ainsi  SA  est 
l'axe  du  cône  droit  SABDC.  La  ligne  BS  qui  engendre  la  surface 
courbe  de  ce  cône , en  est  appelée  la  génératrice. 

La  base  de  ce  corps  est  le  cercle  BDC  décrit  par  le  côté  AB  du 
triangle  générateur  SAB,  et  son  sommet  est  le  point  S. 

Fig.125.  général,  «ne  droite  qui  est  assujétie  à passer  par  le  même 
point , et  à parcourir  une  courbe  quelconque , engendre  une  sur- 
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fa\:e  conique.  St  la  courbe  qui  dirige  le  mouvement  de  la  généra-  Pl.  IV. 
Irice  est  un  cercle,  et  que' l’axe  ne  soit  pas  perpendiculaire  au 
plan  de  cette  courbe,  le  cône  prend  le  nom  de  c6nc  oblique  à base 
circulaire. 

Il  suit  delà  génération  du  cône,  i**  que  toute  section  parallèle 
à la  base  est  un  cercle;  que  toute  section  faite  par  l’axe  est  un 
triangle. 

Puisque  les  cercles  sont  des  figures  semblables  (n"  83) , et  que 
les  rayons  des  sections  dont  il  s’agit  sont  proportionnels  aux  dis- 
tances de  leurs  centres  au  sommet  du  cône , il  s’ensuit  que  les 
aires  de  ces  sections  circulaires  sont  entre  elles  comme  les  quarrés 
de  ces  distances  ; donc  , 

cercle  AB  ; cercle  ab  \ \ SA*'  : Sa*". 

On  obtient  pour  sections  différentes  courbes , selon  la  position 
du  plan  coupant  à l’égard  du  côté  SB  du  cône.  La  discussion  de 
ces  courbes  est,  à proprement  parler,  du  ressort  de  l’application 
de  l’Algèbre  à la  Géométrie. 

I 5y.  La  sphère  est  un  corps  terminé  par  une  surface  courbe, 
dont  tous  les  points  sont  également  éloignés  d’un  point  intérieui- 
qu’on  nomme  centre. 

On  peut  concevoir  que  la  sphère  est  produite  par  la  révolution  Fig.iifi. 
d'un  demi-cercle  qui  tourne  autour  de  son  diamètre.  Ainsi  toute 
section  de  la  sphère , faite  par  un  plan  passant  par  le  centre , est 
un  cercle  égal  au  cercle  générateur.  Tel  est  le  cercle  ADB,  dont 
le  centre  C est  en  même  temps  celui  de  la  sphère.  Ce  cercle  se 
nomme  aussi  grand  cercle  de  la  sphère. 

En  général , tout  plan  qui  pénètre  la  sphère , coupe  sa  surface 
suivant  une  circonférence  de  cercle.  On  appelle  petit  cercle , celui 
dont  le  plan  ne  passe  pas  par  le  centre  : MNEN' M , par  exemple  , 
est  un  petit  cercle. 

Le  pôle  d’un  cercle  de  la  sphère,  est  un  point  de  la  surface  éga- 
lement éloigné  de  tous  les  points  de  la  circonférence  de  ce  cercle.  Il 
est  visible  qu’un  cercle  grand  ou  petit,  a deux  pôles  situés  sur  la 
droite  perpendiculaire  à ce  cercle,  et  passant  par  le  centre.  Ainsi 
le  point  P est  aussi  bien  le  pôle  du  grand  cercle  ADB  que  du  petit 
cercle  MNE. 

Deux  grands  cercles  de  la  sphère  se  coupent  nécessairement  en 
deux  parties  égales,  car  leur  intersection  passant  par  le  centre  est 
un  diamètre. 

Deux  points  sur  la  sphère,  qui  ne  sont  pas  diamétralement  op- 
posés, déterminent  la  position  d’un  grand  cercle;  car  ces  deux 
points  et  le  centre  de  la  sphère,  déterminent  la  position  d’un 
plan. 

La  portion  C AE  B C de  \»  mr  lace  de  la  sphère,  comprise  entre  pig_j27. 
' deux  demi-grands  cercles  qui  se  coupent,  se  nomme  fuseau  sphé- 
rique; et  la  partie  du  volume  de  la  sphère,  comprise  entre  les 
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IV,  plans  , EBC  Ae  deux  demi-grands  cercles,  s’appelle  onglet 
sphérique. 

Trois  cercles  qui  se  coupent  deux  à deux  sur  la  sphère,  forment 
iin  triangle  sphérique.  Les  côtés  d'un  tel  triangle  peuvent  être 
formés  par  des  arcs  de  grands  cercles  ou  de  petits  cercles;  mais  o'n 
ne  considère  ordinairement  que  les  triangles  sphériques  dont  les 
côtés  sont  des  arcs  de  grands  cercles  , moindres  qu’une  demi-cir- 
conférence. Il  suit  de  là  et  du  théorème  du  n°  i35,  que  la  somme 
de  deux  côtés  d’un  triangle  sphérique,  est  toujours  plus  grande 
que  le  troisième.  En  effet , les  arcs  AC,  BC,  mesurent  les 
angles  plans  AOB , AOC , COB  qui  composent  l’angle  triède  O, 
dont  le  sommet  est  le  centre  de  la  sphère,  et  deux  de  ces  angles  pris 
ensemble  sont  plus  grands  que  le  troisième. 

Une  zéne  est  une  partie  de  la  surface  de  la  sphère , comprise 
entre  deux  plans  parallèles  qui  en  sont  les  bases.  Si  l’un  de  ces  plans 
est  tangent  à la  sphère , la  zône  n’a  qu’une  base  , et' se  nomme  aussi 
calotte  sphérique. 

Le  segment  sphérique  est  la  portion  du  volume  de  la  sphère  , 
comprise  entre  deux  plans  parallèles  qui  en  sont  les  bases. 

\j‘axe  ou  la  hauteur  d'une  zône  ou  d’un  segment,  est  la  distance 
des  deux  cercles  parallèles  qui  sont  les  bases  de  la  zône  ou  du 
segment. 

Un  secteur  sphérique  est  un  corps  engendré  par  la  révolution 
d’un  secteur  circulaire,  tournant  autour  d’un  de  ses  rayons. 

lîg.  Un  plan  est  tangent  à la  sph^,  lorsqu’il  n’a  qu’un  point  de 
commun  avec  sa  surface. 

Un  polyèdre  est  dit  circonscrit  à la  sphère,  lorsque  ses  faces  sont 
tangentes  à cette  sjihère. 

128.  l5y.  Le  plus  court  chemin  d’un  point  à un  autre  sur  la  sphère  , 
est  l’arc  de  grand  cercle  qui  joint  ces^eux  points. 

Soit  AMB  l’arc  de  grand  cercle  qui  joint  les  points  A , B ; et 
soit , s’il  est  possible  , N un  point  de  la  ligne  la  plus  courte  entre 
A et  B.  Par  le  point  M , menez  les  arcs  de  grands  cercles  NA , NB, 
et  prenez  AM  z=.  AN. 

Suivant  le  n®  précédent , on  a , AM  -4-  MB  < AN  N B, 

ou  réduisant , MB  < NB. 

Or  la  plus  courte  distance  de  A en  N , de  quelque  nature  qu’elle 
soit , est  égale  à la  plus  courte  distance  de  A en  Af;  donc  les  deux 
chemins  par  AMB  et  par  ANB,  ont  une  partie  égale;  mais  le 
chemin  par  ANB  est  par  hypothèse  le  plus  court;  donc  la  distance 
de  iV  en  .5  est  plus  petite  que  Ae  M en  B , ce  qui  est  absurde  , 
puisque  l'arc  NB  est  plus  grand  que  l’arc  MB  ; donc  aucun  point 
de  la  ligne  la  plus  courte  entre  A et  B tracée  sur  la  sphère,  ne 
peut  être  hors  de  l’arc  du  grand  cercle  AMB  ; donc  enfin  cet  arc 
est  lui-même  la  plus  courte  distance  entre  ses  extrémités. 

■29,  L'angle  que  font  entre  eux  deux  arcs  de  grands  cercles,  est  égal 
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à l’angle  formé  par  les  tangentes  de  ces  arcs  au  même  point;  parPL. IV. 
exemple,  l’angle  TPT'  formé  par  les  droites  TP,  T< P , perpendi-l'S 
culalres  à la  commune  section  des  cercles  P A P',  PA'P' , et  me- 
nées dans  chacun  d’eux , est  l’angle  même  de  ces  cercles.  Cet  angle 
sphérique  a aussi  pour  mesure  J’arc  décrit  du  point  P comme 
pôle  , entre  les  deux  côtés  AP,  'A^ P,  prolongés  s’il  est  nécessaire , 
et  d’un  rayon  égal  au  côté  du  quarré  inscrit. 

l5c).  Tout  plan  perpendiculaire  à Vextrcmilê  du  rayon,  est  tan- 
gent a la  sphère. 

Si  le  plan  TPT'  est  perpendiculaire  à l’extrémité  du  rayon  CP, 
tout  point  T pris  sur  ce  plan,  sera  évidemment  hors  de  la  sphère, 
puisque  CT"^  CP  ; donc  le  plan  TPT'  n’a  qu’un  seul  point  de 
commun  avec  la  surface  de  la  sphère;  donc  il  est  tangent  à cette 
surface. 

11  résulte  de  la  que  lorsque  deux  sphères  se  touchent , leurs 
centres  et  le  point  de  contact  sont  en  ligne  droite. 


CHAPITRE  VII. 

DE  LA  MESURE  DE  l’aIRE  DES  CORPS  RONDS. 

160.  Toute  surface  convexe  ett  moindre  qu’une  autre  suif  ace 
quelconque  qui  envelopperait  la  première  en  s’appuyant  sur  le  même 
contour. 

On  entend  par  surface  convexe  , celle  qui  ne  peut  être  traversée 
par  une  droite  en  plus  de  deux  points.  Soit  OABCD,  celle  que  l’on 
considère;  'si  elle  n’est  pas  plus  petite  que  toutes  celles  qui  l'en- 
veloppent , soit  parmi  celles-ci , PABCD  la  surface  la  plus  petite 
qui  sera  au  plus  égale  à OABCD.  Par  un  point  quelconque  O, 
faites  passer  un  plan  MN  tangent  à la  surface  OABCD  ; ce  plan 
rencontrera  la  surface  PABCD,  et  la  partie  qu’il  en  retranchera 
sera  évidemment  plus  grande  que  le  plan  terminé  à la  même  sur- 
face; donc  en  conservant  le  reste  de  la  surface  PABCD,  on  pour- 
rait substituer  le  plan  à la  partie  retranchée,  et  on  aurait  une  nou- 
velle surface  qui  envelopperait  toujours  OABCD  , et  qui  serait 
plus  petite  que  PABCD;  mais  par  hypothèse,  celle-ci  est  la 
plus  petite  de  toutes  ; donc  cette  hypothèse  nu  peut  subsister  ; 
donc , etc. 

De  ce  principe  découlent  les  conséquences  suivantes  : 

1°  .Si  une  surface  convexe , terminée  par  deux  contours  , comme 
le  sont , par  exemple , les  surfaces  cylindriques , est  enveloppée  par 
une  autre  surface  quelconque  terminée  aux  mêmes  contours,  la 
surface  enveloppée  sera  la  plus  petite  des  deux. 
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Fl.  rv.  a"  Si  une  aurface  convexe,  la  sphère,  par  exemple,  est  enve- 
loppée de  toutes  parts  par  une  autre  surface , la  surface  enveloppée 
sera  toujours  plus  petite  que  la  surface  enveloppante. 

3°  On  peut  concevoir  UO'  polyèdre  circonscrit  à la  sphère , et 
dont  la  surface,  ainsi  que  le  volume,  diffèrent  aussi  peu  qu’on 
voudra  de  la  surface  plus  petite  et  du  volume  plus  petit  de  cette 
sphère. 

Fig.iSi.  l6i . L’aire  de  la  surface  courbe  d’un  cylindre  droit , est  égale  au 
produit  de  la  circonférence  de  sa  base  par  sa  hauteur. 

Soit  CA  le  rayon  de  la  base  du  cylindre  droit,  et  CB  sa  hau- 
teur. En  considérant  un  prisme  circonscrit  à ce  cylindre,  on  pourra 
multiplier  ses  faces  latérales,  de  manière  que  leurs  aires  prises 
ensemble , excèdent  l’aire  de  la  surface  courbe  du  cylindre  , d’une 
quantité  plus  petite  qu’une  grandeur  quelconque  donnée.  Dans  la 
même  circonstance , le  contour  de  la  base  du  prisme  différera  de 
la  circonférence  de  la  base  du  cylindre,  d’une  quantité  qui  sera 
moindre  que  toute  autre  assignable.  Si  donc  P désigne  le  périmètre 
du  polygone  qui  sert  de  base  au  prisme  circonscrit , et  que  H soit 
la  hauteur  commune  du  prisme  et  du  cylindre;  l'aire  du  premier 
corps,  sans  y comprendre  les  bases,  sera  P y.  H.  Cette  quantité 
variable  ayant  à la  fois  pour  limites  inférieures,  C H et  S; 
C étant  la  circonférence  du  cercle  CA  , et  S étant  l’aire  cherchée  , 
on  aura  par  le  n"  7$  , 

S = C X H. 

Cette  conséquence  se  vérifie  de  nouveau  , en  considérant  que  le 
développement  de  la  surface  d’un  cylindre  droit  est  représenté  par 
un  rectangle  dont  la  base  et  la  hauteur  sont  respectivement  la  cir- 
conférence et  la  hauteur  du  cylindre. 

162.  L’aire  de  la  surface  courbe  Aun  cône  droit  est  égale  à la 
moitié  de  son  c6té , multiplié  par  la  circonférence  de  sa  base. 

Concevez,  comme  dans  la  démonstration  précédente,  une  pyra- 
mide de  même  hauteur  que  le  cône , et  qui  lui  soit  circonscrite. 
L’aire  de  la  pyramide  sera  toujours  plus  grande  que  l’aire  du  cône  ; 
car  si  on  adosse  base  à base  la  pyramide  à une  pyramide  égale  , le 
cône  à un  cône  égal,  la  surface  des  deux  pyramides  enveloppera 
de  toutes  parts  la  surface  des  deux  cônes;  donc  la  première  surface 
sera  plus  grande  que  la  seconde;  donc  la  surface  du  cône  est  plus 
petite  que  celle  de  la  pyramide  circonscrite. 

Cela  posé , si  H est  le  côté  du  cône , ou  la  perpendiculaire 
abaissée  du  sommet  sur  un  des  côtés  du  polygone  circonscrit  à la 
base , et  que  P soit  le  périmètre  de  ce  polygone  , l’aire  de  la  pyra- 

PX  H ‘ 

niide  circonscrite  sera  = — . Mais  cette  quantité  variable  a 
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poar  limites  inférieures  — — et  S,  C étant  la  circonférence  de 

la  base  du  cène , et  S l’aire  cherchée  ; donc  ( n°  75  ) , 

2 


Le  développement  de  la  surface  courbe  d’un  cène  droit,  est  visi- 
blement représenté  par  un  secteur  circulaire  dont  le  rayon  est  égal 
au  cèté  du  cène  , et  dont  l’arc  est  égal  à la  circonférence  de  la  base 
de  ce  corps. 

1 63.  Lm  meture  de  la  surface  convexe  d’un  tronc  de  cône  droit  ùFig. i52. 
bases  parallèles , est  égale  a la  demi-somme  des  circonférences  des 
deux  bases , multipliée  par  le  côté  du  tronc. 

Le  cône  tronqué  que  l’on  considère,  est  ABEF.  Faites  BH  per- 
perdiculaire  à SB,  égal  à cire.  CB i joignez  SH.  Par  le  point  E , 
menez  E K parallèle  à B A , et  par  le  milieu  M de  EB , menez  aussi 
MN  parallèle  à BH, 

Il  résulte  de  cette  construction,  que  EK  est  égal  à cire.  DE,  et 
queMiV=  cir.  QM ; en  effet*  à cause  des  triangles  semblables 
SDE , SCB , on  a 

SE  : SB  DE  : CB  cire.  DE  : cire.  CB. 


De  plus , les  triangles  semblables  SEK , SB  H , donnent , 
SE  : SB  ::  EK  ; BH. 


Donc, 


cire.  DE  I cire.  CB  ::  EK  C B H. 


Mais  B H = cire.  CB,  donc  EK  — cire.  DE.  On  prouverait  de  même 
que  MN  — cire.  QM. 


Cela  posé , puisque  l’aire  du  triangle  SBH  est  égale  à l’aire  du 
cône  entier  ASB , que  l’aire  du  triangle  SEK  est  ^ale  a celle  du 
cône  SFE , il  est  évident  que  l’aire  du  tronc  ABEF  — l’aire  du 
trapèze  EBHK.  Donc  l’aire  du  tronc , sans  y comprendre  les  bases , 


On  peut  encore  dire  que  l’aire  d’un  tronc  de  cène  est  égale 
à son  cèté , multiplié  par  la  circonférence  d’une  section  faite  à 
égale  distance  des  deux  bases  ; 


car  MN  ou  cire.  QM  ■=. 


dre.  CB  -f-  dre.  DE 
a 


l64-  L’aire  d'un  corps  engendré  par  le  mouvement  d’un  de/n(’-Fig.i33. 
polygone  régulier  inscrit  à un  demi-cercle  tournant 
mitre , a pour  mesure  le  produit  de  ce  diamètre  par  la 
cercle  dont  le  rayon  serait  l’apothôme  du  polygone. 


autour  du  dia- 
circonférence  du 
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Soit  ABCDE...  H,  le  demi-polygone  régulier  inscrit.  Des  poinis 
B , C,  et  du  milieu  / de  CB,  abaissez  sur  le  diamètre  Afflei  per- 
pendiculaires BE,  CL , IN.  Par  le  point  B,  menez  BJU  parallèle  à 
AH,  et  joignez  /O,  O étant  le  centre  du  polygone. 

Les  triangles  CBM , NIO , ayant  les  côtés  perpendiculaires  entre 
eux  chacun  à chacun  , sont  semblables  ( n°  Si  );  ainsi, 

CB  \ IO\  \ BM  : IN,  ou  CB  : cire.  lO  : ; BM  \ cire.  /iV  ; 
et  par  conséquent, 

CB  X cire.  IN  — BM  X cire.  lO. 

Le  côté  CB,  en  tournant  autour  du  diamètre  AH,  engendre  la 
surface  courbe  d'un  cône  tronqué,  et  cette  surface  a pour  mesure 
CB  X cire.  IN  (n”  i63).  Donc  elle  a aussi  pour  mesure  BM 
X cire.  lO. 

Il  suit  de  là  que  la  zône  du  solide  de  révolution,  engendrée  par 
un  des  côtés  du  polygone  générateur,  a pour  mesure  le  produit  de 
la  hauteur  de  cette  zône  par  la  circonférence  du  cercle  qui  aurait 
10  pour  rayon  ; donc  l’aire  du  volume  entier  est  égale  au  diamètre 
AH  multiplié  par  la  circonférence  10. 

i65.  L’aire  de  la  sphère  a pour  mesure  le  produit  de  son  diamètre, 
par  la  circonférence  d’un  grand  cercle. 

l*'®  Démonstration.  Si  l’on  circonscrit  au  grand  cercle  de  la 
sphère,  un  polygone  régulier  MNPQRS , d’un  nombre  pair  de 
côtés,  la  surface  décrite  par  ce  polygone  aura  pour  mesure  MS  X 
cire.  AC  précédent  ).  Or,  cette  surface  est  plus  grande  que  celle 
de  la  sphère  CA;  mais  la  différence  peut  être  rendue  aussi  petite 
qu’on  voudra,  en  augmentant  convenablement  le  nombre  des  côtés 
du  polygone  générateur  ( n°  160).  Dans  le  même  cas,  la  diago- 
nale MS  surpassera  le  diamètre  AB,  d’une  quantité  plus  petite  que 
toute  grandeur  donnée;  ainsi  les  trois  quantités  MS  X cire.  AC, 
AB  y.  cire.  AC,  et  l’aire  cherchée  S , sont  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  les  trois  grandeurs  X,  A , B , du  donc  , 

S = AB  X -dC. 

Il®  Démonstration.  Si  on  suppose  la  surface  de  la  sphère  divisée 
en  une  infinité  de  zônes  à bases  parallèles,  ces  zônes  pourront  être 
considérées,  sans  erreur  assignable,  comme  celles  d’un  solide  de 
révolution  qui  aurait  pour  épaisseur  le  diamètre  de  la  sphère.  11 
sera  donc  permis  de  substituer  ce  solide  à la  sphère  ; donc,  parle 
théorème  précédent,  Kaire  de  la  sphère  est  égale  au  produit  de  son 
diamètre  par  la  circonférence  d’un  de  ses  grands  cercles. 

Si  ü représente  le  rayon  de  la  sphère  ,'D  son  diamètre  et  C la 
circonférence  d’un  grand  cercle,  etc. , son  aire  sera  DC  — iRC  — 

Q 

!,tR‘-  — •sD'- , à cause  de  ■ ■ —■m;  or  ( n"  75  ) l’aire  du  cercle 
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est  wJl‘ , donc  l'aire  de  la  sphère  est  quadruple  de  celle  d'un  de  ses  Pl.  IV. 
grands  cercles. 

■ On  conclut  de  là , et  par  une  méthode  analogue  à celle  du  n°  76  , 

1°  que  l'aire  d’une  zône  à une  ou  deux  bases,  est  égale  au  produit 
de  sa  hauteur  par  la  circonférence  d’un  grand  cercle  de  la  sphère  à 
laquelle  celte  zône  appartient  ; que  la  surface  du  fuseau  est  égale 
à l'arc  qui  mesure  l’angle  de  ce  fuseau,  multiplié  par  le  diamètre, 
puisque  le  fuseau  est  à la  surface  de  la  sphère,  comme  l’arc  de  ce 
fuseau  est  à la  circonférence  entière. 


CHAPITRE  VIII. 


DE  LA  MESURE  DIT  VOLUME  DES  CORPS  RONDS. 


1 66.  Le  volume  d’un  cylindre  droit  ou  oblique  est  égal  au  produit  Fig.iSi. 
de  sa  base  par  sa  hauteur. 

En  considérant  un  prisme  circonscrit  au  cylindre  ACB , dont  le 
▼olume  diffère  aussi  peu  qu’on  voudra  de  celui  de  ce  corps  rond , 
la  base  du  prisme  aura  pour  limite  la  base  même  du  cylindre  : 
ainsi  en  désignant  par  P l’aire  du  polygone  circonscrit,  par  H la 
hauteur  du  prisme  qui  a ce  polygone  pour  base,  le  produit  P Y.  H 
sera  la  mesure  du  volume  de  ce  corps,  et  aura  pour  limites  infé- 
rieures, surf.  AC  X II et  F ovl  le  volume  du  cylindre;  donc  la  vraie 
mesure  de  ce  cylindre  sera , 

Fzz.mri.ACYH. 


167.  Le  volume  d’un  cône  quelconque  a pour  mesure  le  produit 
de  sa  base  par  le  tiers  de  sa  hauteur. 


Soit  désignée  par  P,  l’aire  du  polygone  circonscrit  à la  base 
du  cône;  par  H,  la  hauteur  de  ce  corps.  On  conçoit  que  le  vo- 
lume de  la  pyramide  qui  a pour  base  le  polygone  dont  il  s’agit , 
et  pour  hauteur  celle  du  cône,  peut  surpasser  d’aussi  peu  que  l’on 
voudra  le  volume  de  ce  cône  : or  le  volume  de  la  pyramide 


PXH 

3, 


; si  donc  F est  la  vraie  mesure  du  cône,  et  que  AC 


soit  le  rayon  de  sa  base , le  produit 


PXH  .... 

— r aura  pour  limites  in- 


férieures surf.  AC  X ~g~  ci-dessus. 


F — surf.  AC  Y 

Nota.  On  démontrerait  encore  immédiatement  les  deux  théo- 
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Pl.  IV<rémes  précédens,  par  la  considération  suivante  : Si  à la  base  du 
cylindre  on  substitue  un  polygone  régulier  circonscrit  d’un  nombre 
infini  de  côtés , et  que  l’on  considère  ce  polygone  comme  la  base 
d'un  prisme  ayant  même  hauteur  que  le  cylindre,  ce  prisme  pourra 
être  pris  pour  ce  cylindre.  De  même  on  pourra  remplacer  un  cône 
par  une  pyramide  circonscrite  qui  aurait  aussi  même  hauteur  que 
ce  corps  ; donc , etc. 

l68.  Le  volume  d’un  tronc  de  cône  est  équivalent  à trois  cônes 
entiers  qui  auraient  chacun  môme  hauteur  que  le  tronc , et  dont  l'un 
, aurait  pour  base,  la  base  inférieure  du  tronc;  l’autre , la  base  supé- 
rieure ; et  le  troisième  cône,  une  moyenne  proportionnelle  entre  ces 
deux  bases. 

• Pour  concevoir  la  vérité  de  ce  théorème , il  suffit  d’imaginer  un 
tronc  de  pyramide  triangulaire  , qui  ait  même  hauteur  que  le  cône 
tronqué  , et  dont  les  bases  soient  équivalentes  à celles  de  ce  cône  ; 
car  alors  les  volumes  de  ces  deux  troncs  seront  équivalens  entre 
eux , et  la  mesure  de  l'uii  sera  celle  de  l’autre.  Cette  proposition 
rentre  donc  dans  celle  du  n°  i5i. 

Fig.i^.  '69-  ^ volume  d’une  sphère  est  égal  au  produit  de  sa  surface 
par  le  tiers  de  son  rayon. 

1”  Démonstration,  Concevons  que  le  demi-polygone  MNPQRS 
tourne  autour  du  diamètre  MB-,  les  côtés  PN,PQ...,  engendreront 
des  cônes  tronqués, et  les  côtés MiV,  BS  des  cônes  entiers,  de  sorte 
que  le  tout  formera  un  solide  de  révolution  circonscrit  à la  sphère, 
du  rayon  MC.  Imaginons  en  outre  un  système  de  pyramides  circon- 
scrites à chacun  de  ces  cônes , et  un  antre  système  de  pyramides 
ayant  pour  sommet  commun  le  centre  de  la  sphère , et  pour  bases 
les  faces  mêmes  des  premières  pyramides  ; alors  le  volume  du 
polyèdre  circonscrit  formé  par  l’un  ou  l’autre  système,  aura  pour 

mesure  S X ~g“  » ^ désignant  l’aire  de  ce  polyèdre , et  R étant  le 

rayon  de  la  sphère.  Or  il  est  possible  d'augmenter  le  nombre  des  cô- 
tés du  polygone  générateur  du  solide  de  révolution , ainsi  que  celui 
des  pyramides  de  chaque  système,  de  manière  que  les  volumes  du 
solide  de  révolution , du  polyèdre  circonscrit  do  la  sphère , dif- 
fèrent entre  eux  d’une  quantité  aussi  petite  qu’on  voudra  ; les 
jR  R 

trois  quantités  S X , surf.  R X correspondent  donc 

aux  trois  autres , X,  s4  , £ , àa  a’*  -jS  ; donc  la  vraie  mesure  du  vo- 
lume de  la  sphère  est , 

P z=  surf,  il  X 

II*  Démonstration,  Si  l’on  suppose  que  la  surface  de  la  sphère 
soit  décomposée  en  une  infinité  de  triangles  infiniment  petits , et 
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. que  leurs  surfaces  soient  les  bases  d’autant  de  pjrramides  ayant  pour  Pl.  IV. 
sommet  commun  le  centre  de  la  sphère,  le  volume  de  chacune  de 
ces  pyramides  sera  égal  à l’aire  de  sa  base  par  le  tiers  de  sa  hau- 
teur, ou  le  tiers  du  rayon  de  la  sphère  ; donc  la  somme  des  volumes 
de  toutes  ces  pyramides , ou  le  volume  de  la  sphère  est  égal  au 
produit  de  sa  surface  par  le  tiers  de  son  rayon. 

Si  D exprime  le  diamètre,  on  aura  (n°  yS  ),  surf.  R — m \ 
partant , 

r—\m  DK 

On  déduit  en  outre,  des  principes  ci-dessus,  que  le  volume  d'un 
secteur  sphérique  a pour  mesure  la  zône  qui  lui  sert  de  base  , mul- 
tipliée par  le  tiers  du  rayon. 

170.  Tout  segment  sphérique  à une  seule  base  est  équivalent  « Fig.i35. 
un  cylindre  qui  aurait  pour  rayon  de  sa  base  l’épaisseur  de  ce  seg- 
ment, et  pour  hauteur  le  rayon  de  la  sphère,  moins  le  tiers  de  l’épais- 
seur dont  il  s’agit.  ■ 

Le  volume  du  segment  terminé  par  la  calotte  sphérique  jiDB , 
est  évidemment  égal  au  volume  du  secteur  sphérique  dOBD ,mo\oi 
le  volume  du  côné  ABO,  qui  a pour  base  celle  du  segment. 

Or  , si  l'on  fait  C D ■:=:  h et  A O R , \e  volume  du  sec- 
teur sera  = surf,  de  la  calotte  A D B X \ A O — % •*  R h 

X = j */!**(  n®‘  64  et  169  ) ; 

D’un  autrp  côté  , le  volume  du  cône  A O B surf.  C A 
X ^CO  = ■s~CÂ^  X ’iCO  = .(afl— ô)A^X  (^  — ^) 

A(2Ü  — /«)  (7!  — A),  (n»' 54  et  yS); 

Donc  le  volume  du  segment  sphérique  à une  seule  base 
= •-»  Ail*— -I-  A (2/î  — A)(7l— A)  = »A*  X(il  — iA); 
ce  qui  prouve  la  proposition  énoncée. 

I 7 1 . Le  volume  d’un  segment  sphérique  à deux  hases  parallèles  , Fig.  6: 
a pour  mesure  la  demi-somme  de  ces  hases  multipliée  par  son  épais- 
seur, plus  le  volume  de  la  sphère  dont  cette  meme  épaisseur  est  le 
diamètre. 

Soit  DD'E'E  le  segment  dout  il  s’agit  d’avoir  le  volume  ; 

M le  milieu  de  l’arc  DME  ; DO  = il  le  rayon  de  la  sphère  -, 

MN  ~ A , MN'  — A'  les  épaisseurs  respectives  des  segmens 
DME,  D'ME'  ; enfin  DN  =yr , D'IP  = y'  les  rayons  des  bases 
du  segment  sphérique  à mesurer. 

Le  segment  sphérique  DME  a pour  mesure  ,..  vA*  (ü  — |A  ); 
et  le  segment  D'il/L' »A'*(Ü  — jA'). 
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Pl.  IV.  Donc  le  Tolame  du  segment  I)D<E<E  que  l’on  considère,  est 

(A*  — A'*)— — 

Soit  Z l’épaisseur  JViV'  de  ce  segmeut,  on  aura  z—  h — A', 
d’oùA‘— .A'*  = z(A  + A')etA’  — A'’=  z ( A*+ AA' + A'*  ) , 
et  pour  lors  l’expression  précédente  deviendra 

r=,z  [it(  A+  A')  — I (A*-t-A'A  + A'»,)]j 
mais  par  la  propriété  du  cercle  (n°  54  ), 

^ = ailA  — A*,  y*  =:  a/ïA'  — A'»; 
ajoutant  ces  équations,  il  vient, 

(*  + A')  — (A*  + A'*)j 

d’où  l’on  tire, 

J1(A  + A')=.:2l±^±til±£l, 

enfin  substituant  cette  valeur  dans  celle  de  f',  on  a 
y , {h  — h'Y 


' — » Z 1^- 


ry 


i ' 6“ 

a 6 


] 


résultat  qui  est  conforme  à l’énoncé  de  la  proposition. 


CHAPITRE  IX. 

COMPABAISON  DES  CORPS  RONDS.  POLYÈDRES  RÉGULIERS. 

SIMILITUDE  DES  CORPS  RONDS. 

172.  Les  corps  ronds  semblables,  sont  cenx  qui  ont  toutes 
leurs  lignes  homologues  proportionnelles  ; ainsi  les  cylindres  ou 
cônes  droits  sont  semblables  , lorsque  les  rectangles  ou  les  triangles 
rectangles  générateurs  sont  semblables.  Les  sphères  le  sont  donc 
essentiellement. 

De  cette  similitude,  il  résulte  nécessairement  que  les  surfaces 
des  corps  ronds  semblables,  sont  entre  elles  comme  les  quarrés 
des  lignes  homologues  ; que  leurs  volumes  sont  proportionnels  aux 
cubes  des  lignes  homologues.  Ces  propriétés  se  prouvent  par  des 
raisonnemens  analogues  à ceux  des  n°*  81  et  83. 

Lorsque  l’on  compare  la  sphère  au  cylindre  circonscrit , on  re- 
connaît , 1°  que  la  surface  courbe  de  ce  cylindre  est  équivalente 
à celle  de  la  sphère;  a°que  la  surface  totale  du  cylindre  circonscrit , 
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est  à celle  de  la  sphère  comme  3 ; 2 ; 3°  c’est  aussi  le  rapport  qui 
existe  entre  les  volumes  de  ces  deux  corps.  * 

Cela  dérive  immédiatement  des  expressions  trouvées  n°‘  16 1 
i65 , 166,  169  ; car  1“  la  hauteur  H du  cylindre  circonscrit  étant 
■iR,  son  aire,  non  compris  les  bases,  devient  a/ÎC=  *ce 

qui  est  l’expression  de  la  surface  sphérique.  ’ 

a"  Si  l’on  ajoute  à cette  expression  les  valeurs  des  bases  dont 
chacune  = on  a , 

Surface  cylindrique  6 » /l*  3 

Surface  sphérique  4 » fl*  a ' 

3°  On  a de  même, 

Volume  du  cylindre  a » fl’  3 

Volume  de  la  sphère  1 » fft 


Définitions  des  Polyèdres  réguliers. 

173.  Il  nous  restait  à considérer  les  polyèdres  réguliers  qui 
jouissent  de  propriétés  remarquables,  c’est-à-dire  les  polyèdres 
terminés  par  des  polygones  réguliers  égaux  formant  des  angles 
diedres  égaux;  mais  ces  propriétés  étant  plus  curieuses  qu’utiles, 
nous  nous  bornerons  à observer  que  le  nombre  de  ces  corps  ne 
peut  surpasser  cinq , et  que  leurs  faces  ne  peuvent  être  que  des 
triangles  équilatéraux , ou  des  quarrés , ou  des  pentagones  : cela 
tient  a ce  que  la  somme  des  angles  plans  qui  composent  chacun  de 
leurs  angles  polyèdres , doit  être  moindre  que  quatre  angles  droits 
( n®  1 36  ).  Voici  la  nomenclature  de  ces  corps  réguliers. 

Le  tétraèdre  régulier  a ses  angles  trièdres  ; et  ses  quatre  faces  sont 
des  triangles  équilatéraux. 

Voctaèdre  régulier  a ses  angles  trièdres;  et  ses  huit  faces  sont 
des  triangles  équilatéraux. 

y icosaèdre  a.  ses  angles  pentaèdres;  et  ses  vingt  faces  sont  des 
triangles  équilatéraux. 

L hexaèdre  ou  cube  a ses  angles  trièdres  ; et  ses  six  faces  sont  des 
quarrés  égaux. 

Le  dodécaèdre  a aussi  ses  angles  trièdreà  ; et  ses  douze  faces  sont 
des  pentagones. 

Ceux  qui  désireront  plus  de  détails  à ce  sujet , pourront  consulter 
la  Géométrie  de  M.  Legendre;  c’est  dans  cet  ouvrage  principale- 
ment qu’iU  trouveront  les  démonstrations  des  diverses  propositions 
que  nous  n’avons  fait  qu’énoncer  dans  le  précis  de  ces  leçons. 


Géométrie. 


«9 
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Enoncés  de  plusieurs  problèmes  dont  les  solutions 
sont  fondées  sur  quelques-uns  des  principes  pré- 
cédens.  , 

1°  La  hauteur  d'une  pyramide  triangulaire  est  ii™,  3,  et  les  trois 
eStés  de  sa  base  sont  ô*",  7™,  8™  , quel  est  son  volume? 

7?  Déterminer  t arête  du  tétraèdre  régulier,  dont  le  volume 
est 

3“  Le  côté  d'un  cône  droit  est  8 , et  sa  hauteur  zz.  5 , trouver  sa 
suif  ace  courbe  et  son  volume  ? 

4°  Les  rayons  des  bases  d’un  cône  droit  tronqué , sont  h et  6 , et 
le  côté  de  ce  tronc  est  9 , trouver  la  surface  courbe  de  ce  corps  et 
son  volume  ?■  ' 


5°  Le  volume  d'un  cylindre  est  36 , et  la  circonférence  de  sa  hase 
est  8 , trouver  sa  hauteur. 

6®  Le  volume  dune  sphère  =139,  quel  est  son  rayon  ? 

On  trouTera  aux  n°*  71  et  84  de  \’ Algèbre , le»  solutions  de 
plusieurs  autres  problème»  de  géométrie.  Les  Elèves  ne  peuvent 
mieux  faire  que  d’y  recourir,  parce  qu’ils  se  familiariseront  da- 
vantage avec  les  principes  de  cette  science,  et  qu’ils  en  feront  des 
applications  utiles. 


CHAPITRE  X. 

MESURE  DES  "VOLUMES  DES  CORPS  QUI  CONSTITUENT  LES 
OUVRAGES  DE  FORTIFICATIONS. 

I74‘  Dans  les  arts  de  construction , on  désigne  par  déblai  \e% 
terres  enlevées,  et  par  remblai  celles  qui  servent  à exhausser  cer- 
taines parties  de  terrain. 

Soit  qu’il  s’agisse  d’évaluer  des  massifs  de  maçonnerie,  soit  qu’il 
faille  déterminer  la  quantité  du  déblai  pu  du  remblai  formé  dan» 
un  ouvrage  de  fortification,  on  y parvient  en  décomposant  d’abord 
ces  massif»  en  corps  moins  irrégulier» , dont  le»  dimensions  se  dé- 
duisent tant  de  la  connaissance  de  la  figure  dn  terrain  indiquée 
par  des  nivelleraen»  , que  de  celle  de  la  forme  du  projet  ; et  en 
calculant  ensuite  les  volumes  de  chacun  de  ces  corps  à l’aide  de» 
principes  précédens  , et  des  règles  que  nous  allons  donner  pour 
compléter  cette  partie  essentielle  de  la  Stéréométrie. 
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Il  arrive  souvent  que  la  forme  d’un  corps  ne  résulte  d’aucune  Pl.  IV. 
loi  géométrique;  et  dans  ce  cas,  les  volumes  partiels  pris  ensemble 
ne  peuvent  représenter  que  par  approximation  le  volume  total  : 
de  là  la  nécessité  de  les  multiplier  suffisamment;  mais  afin  de 
simplifier  les  opérations  numériques , l’on  est  convenu  de  con- 
sidérer certaines  surfaces  courbes  comme  étant  engendrées  par  le 
mouvement  d’une  droite  assujettie  à glisser  le  long  de  deux  autres 
droites  données  de  position. 

Les  corps  dont  les  surfaces  sont  soumises  à cette  loi  de  gé- 
nération , se  nomment  corps  à faces  gauches.  On  voit  donc  en 
quoi  ces  surfaces  diffèrent  des  surfaces  courbes  proprement  dites 
( n®  5 ).  Avant  de  chercher  les  formules  qui  conviennent  à la  me- 
sure des  corps  à faces  gauches , considérons  celles  qui  se  rap  - 
portent  aux  corps  terminés  par  des  surfaces  planes. 


175.  Mesure  du  solide  ABCDabcd,  composé  de  deux  prismes 
triangulaires  ABDabd , BCDbcd , dont  les  arêtes  Aa  , Bb  , Ce  , Dd, 
sont  perpendiculaires  à la  base  ABCD. 

Suivant  le  théorème  du  n°  i5a,  le  prisme  triangulaire  ABDabd, 


Aa-^BbJ^Dd 

a pour  mesure  ABD  X gt î celui  BCDbcd,  a aussi 

Æi4-Cc-f-Z»d  ... 

pour  mesure  BCD  y,  —, — •;  ainsi  le  volume  total 


, Aa.^Bb  + Dd,  Bb-UCc  + 

r = ABD  X - g h BCD  X — 3 - 


Dd 


Lorsque  la  base  ABCD  est  un  parallélogramme , 
plement 


ABCD 
— X 


Aa  Ce  ^Bh  Dd 
3 


on  a sim- 


II  est  évident  qne  ces  deux  formules  ont  lieu  lorsque  la  surface 
ed)cd  est  la  réunion  de  deux  triangles  abd , ’bed  situés  dans  deux 
plans  différens , comme  lorsqu’elle  est  plane. 


Application  à la  mesure  du  volume  d'un  Ponton, 


En  vertu  de  fie  qui  précède , il  est  aisé  d’avoir  le  volume 
d’un  ponton.  En  effet,  si  l’on  conçoit  que  cette  espèce  de  ba- 
teau  , dont  les  figures  i38  et  i38  bis  représentent  respective- 
ment le  plan  et  la  perspective,  soit  coupé  perpendiculairement 
a sa  longueur  et  au  milieu  , le  volume  de  chaque  moitié 
abcdABCD,abcdA'B'OD'  sera  un  assemblage  de  deux  prismes 
triangulaires  tronqués,  dont  l’un  abcABC  aura  pour  expression 

abc  X , parce  qne  Aa  Bb  ; et  dont  l’autre  aura 

«9* 
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Pi.  V.  aussi  pour  expression  acd  X ' — j donc  le  volume  du 

ponton  entier  composé  de  deux  parties  symétriques , est' 

Soit  pour  exemple , 

net. 

La  plus  grande  largenr AB  — i,  S 

La  plus  petite CD  = i,  3 

La  profondeur  du  ponton = o,  8 

La  plus  grande  longueur AA>  = 6, 

La  plus  petite  longueur  . CC'  = 4 

La  formule  précédente  deviendra,  en  vertu  de  ses  valeurs, 

r=i,5  X 0,4  + ^-4-  r,3  X 0,4  ; 

et  en  effectuant  les  calculs  indiqués , on  aura 

r=  3,28  + 2,565  = 5,845  ; 

ainsi  le  volume  du  ponton  est  de  5 mètres  cubes  84S  millièmes. 

Calcul  d’une  batterie. 


Fig.iSg.  176.  La  figure  iSg  représente  le  profil  de  l’épanlement  d'une 
batterie,  et  d’un  fossé  en  avant  pour  en  défendre  l’accès.  Dans 
la  construction  de  ces  sortes  d'ouvrages , le  remblai  se  forme  uni- 
quement des  terres  du  déblai.  Pour  le  cas  dont  il  s’agit,  le  massif 
delà  batterie,  abstraction  faite  des  embrasures  , peut  être  consi- 
déré comme  un  prisme  tronqué , dont  la  coupe  faite  perpendicu- 
lairement à sa  longueur  serait  le  quadrilatère  ABDC.  Pour  satis- 
faire d’une  manière  suffisamment  exacte  à la  condition  actuelle , 
il  faut  que  la  surface  de  la  section  ABDC  soit  équivalente  à celle 
de  la  section  EFDG.  Or  nous  remarquerons  que  la  hauteur  inté- 
rieure Ce  de  l’épaulement , ses  talus  intérieur  et  extérieur  Ac,  dB  , 
on  l’angle  DBA , son  épaisseur  AB  à la  base , et  la  largeur  BE 
de  la  berme  sont  ordinairement  donnés  d’avance  , ainsi  que  la 
largeur  EG  du  fossé.  Si  donc  l’on  suppose  que  le  talus  des  terres 

du  déblai , afin  qu’elles  ne  s’éboulent  point , doit  être  le  — î— 

7t 

de  la  profondeur  Hh  du  fossé,  on  aura  ce  problème  à résoudre 
pour  connaître  cette  profondeur  : détenniner  la  hauteur  Hh  , de 
manière  que  l’aire  EFHG  soit  équivalente  à l'aire  ACOB , en  éta- 
blissant À ailleurs  pour  condition  que  la  ligne  de  tir  CD  passe  par 
be  sommet  G de  la  contrescarije. 
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Pour  traiter  le  cas  le  plus  simple,  nous  supposerons  que  l'incli- 
naison DBA  doit  être  égal  à l’angle  6.  Cela  posé  ; 

Soient  les  données  Ac  — a,Bc-=.  b,BE  = c,  EG  — d.  Ce  =/<; 
angle  DBA  — 8 ; 

et  les  inconnues  — ^ > z.  Les  triangles  sem- 

blables CcG , DdG  donneront , 

Ce  ; Dd  X \ cG  dG,  ou.  h \ y\  \ b -^c  d I X c d ; 
d’où 

(*  + c + rf)A 

^ b c + d ’ 


et  le  triangle  rectangle  DdB  donnera  y = px , en  désignant  par  p 
dD 


le  rapport  connu 


bB 


Egalant  ces  deux  valeurs  dey,  on  tirera  eiisnile  , 

(e  4-  d)  h 

* [b  + c-*-  d)p — A 

Désignons  cette  valeur  connue  par  ÿ*,  et  la  valeur  correspondante 
de  y par  A'. 

L’aire  du  triangle  ^CG,  moins  celle  du  triangle  Z>ÆG , étant 
égale  à la  section  A CDB , soit  pour  abréger  ,AGzz  m et  BG  =zm'-, 
on  aura 

ACDBz=-a^ 

3 3 

Quant  à l’aire  de  la  section  EFHG  , elle  est  égale  à 


ainsi  l’équation 
mh 


— /»*A'  ~ iz{^d  — ’ 


exprime  analytiquement  que  le  remblai  est  égal  au  déblai.  Si  on 
la  résout  par  rapport  à l’inconnue  z],  et  si  l’on  fait  pour  simpli- 
fier , mh  — rn'h'  =z  R,  on  obtiendra 

dn  , d‘rf‘  — 3n  il 
s = ± " 

3 3 

Il  résulte^de  là  , et  de  ce  que  n ni  ü ne  peuvent  être  négatives  , 
que  le  problème  est  impossible  lorsque  “triR  > d'n* , ou  ce  qui  est 
de  même  , lorsque  ^ 

et  il  est  aisé  de  voir  <^ue  des  deux  valeurs  positives  de  z , la  plus 
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Pu.  V.  |)elüe  est  la  seule  qiii  soit  admissible  , car  les  dimensions  du  fossé 

ne  peuvent  être  que  positives.  En  effet,  si  on  prenait -^-,la 

2 

2 Z 

largeur  d — du  fond  du  fossé  serait  négative. 

L'épauleinent  que  l’on  considère  maintenant  étant  un  prisme 
tronqué,  il  s’ensuit  que  sa  mesure  s’obtient  de  la  même  ma- 
nière que  celle  d’un  ponton  ; cependant  pour  en  connaître  le  mas- 
sif effectif,  il  faut  en  outre  avoir  égard  au  déficit  produit  par  les 
embrasures. 


Mesures  des  solides  à faces  gauches. 


i’]’].  Si  l'on  imagine  qu’un  massif  de  terre  irrégulier,  situé 
sur  un  plan  horizontal , soit  coupé  par  un  grand  nombre  de  plans 
verticaux  parallèles,  etpard'autres  plans  perpendiculairesà  ceux-ci, 
ce  massif  sera  décomposé  en  solides  dont  une  des  faces  seulement 
fera  partie  de  la  surface  du  solide  de  terre;  et  s’il  s’agit  d’en  éva- 
luer le  volume,  on  pourra,  sans  erreur  bien  sensible,  considérer 
chacune  de  ces  surfaces  partielles  comme  étant  terminées  par  tics 
lignes  droites,  et  engendrées  à la  manière  des  surfaces  gauches 
(^n°  174).  C’est  presque  toujours  ainsi,  dans  les  travaux  de  ter- 
rasses, que  se  fait  la  décomposition  des  solides  à mesurer;  cepen- 
dant, pour  plus  de  généralité,  nous  déterminerons  d’abord  le  vo- 
lume d’un  solide  à base  trapézo'idalc. 

Fig.iio.  Soit  ABCD  le  trapèze  servant  de  base  au  solide  ABCDabcd , 
et  AB , DC  les  côtés  parallèles.  Si  la  surface  gauche  abcd , opposée 
à la  base,  est  engendrée  par  le  mouvement  d’une  droite  ab  , pa- 
rallèle au  plan  vertical  AabB  , et  s'appuyant  constamment  sur  les 
lignes  ad,  bc , et  que  aA*  = bB , bÉ'  ^aA , cC  — dD,  dD'~  cC, 
le  solide  AC  sera  visiblement  double  du  solide  proposé , et  la  base 
A' A' CD'  sera  nécessairement  plane.  Par  conséquent,  si  on  mène 
les  diagonales  AC , A'C  , le  plan  AA'  CC  divisera  le  solide  AC 
en  deux  troncs  de  prismes  triangulaires  ABCd'B'  C' , ADCA' D' C . 
Désignant  donc  respectivement  par  .fit,  les  triangles  ^fiC, 

et  par  A,  A',  h",  h"',  les  hauteurs  inégales  ^a,  fié , Ce,  Dd,  on 
aura  pour  le  volume  v'  du  premier  prisme  , 

, / AA>  + fifi'  + f?C'  \ /a A+  zA'  + A"  + h'" 

{ 3- ) = [ T 


-)  = (; 
euxième  pris 


et  pour  le  volume  v"  du  deuxième  prisme . 

CC  + DD'  + AA'  \ / zA"-|-aA"'  + A4.A' 

3~ 

par  conséquent,  le  volume  cherché,  du  solide  ABCDabcd , est 


D"; 


rz= 


^aA  + zA'  + A"-hA"'^^,  ^ ^zA"-i-zA»'-|-A+At^  _ 
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c’ett-à-dire  qu’après  avoir  partagé  la  base  de  ce  solide  en  deux 
triangles,  par  une  diagonale  quelconque,  on  prendra  pour  base 
de  chaque  triangle , une  des  bases  mêmes  du  trapèze  ABCD  ; 
puis  l’on  ajoutera  ensemble  deux  fois  les  hauteurs  qui  aboutissent 
à cette  base,  et  une  fois  les  hauteurs  qui  aboutissent  à la  base 
de  l’autre  triangle  ; ensuite  on  prendra  le  sixième  du  tout  , que 
l’on  multipliera  par  l’aire  du  triangle  choisi  pour  base,  et  le  pro- 
duit sera  le  volume  de  chaque  tronc  de  prisme  triangulaire  ; enfin 
la  somme  de  ces  deux  prismes  sera  le  volume  du  corps  dont  la  base 
est  un  trapèze. 

Ce  solide  peut  n’avoir  que  une,  deux  ou  trois  hauteurs.  Lors- 
que la  base  ABCD  se  change  en  parallélogramme  , on  a B*^ , 
et  alors  la  formule  précédente  se  réduit  h 

en  désignant  par  B la  base  ABCD.  Ainsi,  dans  ce  cas,  il 
faut  multiplier  la  base  par  le  quart  de  la  somme  des  quatre 
hauteurs. 

Du  mesurage  des  bois. 

I 78.  On  est  maintenant  dans  l’usage  d’évaluer  en  mètres  cubes, 
les  volumes  des  matières  que  l’on  emploie  dans  l’artillerie,  et  dans 
l'architecture  militaire  et  civile,  à moins  qUe  Ton  ne  soit  obligé 
de  faire  exécuter  des  travaux  en  pays  étranger;  encore  est-il  tou- 
jours possible  de  connaître  le  rapport  de  la  mesure  du  pays  avec 
le  mètre,  et  par  conséquent  d’effectuer  tous  les  calculs  suivant  le 
système  décimal. 

S'il  s’agissait  cependant  de  déterminer  le  volume  des  ouvrages 
de  sujétion,  l’on  prendrait  pour  unité  de  volume,  le  décimètre 
cube  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  dixième  du  mètre  cube 
(n®  101 , Arithfnétique) , puisqu’en  effet  la,première  unité  n’est  que 
la  1000'^"*  partie  du  mètre  cube,  et  qu’au  contraire  la  seconde 
unité  en  est  la  io'‘“'  partie. 

Lorsque  l’on  met  les  bois  en  œuvre  dans  l’artillerie  et  dans  les 
travaux  des  fortifications,  on  les  équarrit  d’abord,  c’est-à-dire 
qu'on  leur  donne  la  forme  d’un  parallépipède  rectangle;  et  alors 
on  entend  par  le  quarré' inscrit  an  cercle  pris  pour 

base  , dans  un  corps  d’arbre  non  équarri  on  en  grume.  Mais  parce 
que  les  arbres  diminuent  de  grosseur  en  allant  du  pied  vers  les 
branches  , on  a coutume  de  considérer  la  tige  d’un  arbre  comme 
un  cylindre  de  même  longueur  que  cette  tige  , et  dont  le  diamètre 
est  égal  à celui  de  la  section  supposée  faite  au  milieu  de  cette  lon- 
gueur. On  diminue  en  outre  ce  diamètre  de  quelques  centimètres  , 
par  rapport  à l'écorce  et  à l’aubier;  mais  cette  diminution  varia 
selon  la  nature  des  bois  et  le  pays  où  l’on  en  fait  usage. 


punît.-  IIV  G,  ...Sic 
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Soit , en  général  d le  diamètre  moyen  d'un  arbre , exprimé  en 
parties  du  mètre,  et  h sa  longueur  donnée  en  mètres.  En  vertu 

d*  . . . - 

du  n°  107  , sera  l’aire  du  quarré  inscrit  au  cercle  qui  a d pour 

d* 

diamètre,  et  p = — ^ X h,  sera(n‘’  i48)  rexpression  du  volume 
de  l’arbre  éqnarri. 

Si  on  donnait  aux  bois  une  toute  autre  forme  que  celle  que  nous 
supposons  maintenant,  il  faudrait,  pour  effectuer  leur  cubature , 
recourir  aux  règles  précédemment  démontrées. 
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LIVRE  III. 

NOTIONS  DE  GÉOMÉTRIE  DESCRIPTIVE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

THÉORÈMES  ET  PROBLÈMES. 


1 7Q.  La  méthode  des  projections  consiste  à représenter  sur  une  _ 
surface  donnée,  et  suivant  une  certaine  loi , des  points  situés  dans 
l’espace.  Cette  partie  de  la  Géométrie  qui  en  forme  le  complé- 
ment, et  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Géométrie  descriptive , 
trouvant  sans  cesse  son  application  dans  les  arts  graphiques,  il 
convient,  pour  en  faciler  l’intelligence  aux  Elèves  qui  doivent  se 
livrer  aux  applications,  de  leur  donner  quelques  notions  sur  cct 
objet. 

1 8o.  Un  point  est  donné  dans  l'espace , par  ses  distances  h trois  ^ 
plans  connus.  On  suppose  ordinairement  ces  plans  rectangulaires , 
et  nous  les  considérerons  tels  par  la  suite.. 

Soit  JH  le  point  dont  il  s’agit,  et  qui  est  rapporté  aux  trois  plans 
rectangulaires  éac,  , cad.  Les  droites  JHM' , MM" , JHJkf" , 
mesurant  les  distances  de  ce  point  è chacun  de  ces  plans,  sont  les 
arêtes  contiguës  du  parallélépipède  rectangle  Mli'  n.  Or,  dans  un 
tel  corps,  le  quarré  de  la  diagonale  aM  est  égal  à la  somme  des 
quarrés  des  trois  arêtes  d’un  même  angle  trièdre  ; car  ( n"  7 7 ) , 

"ÔM^  = 7m<^  4-  MM'^  et  ÔM'^  . 

Donc  le  quarré  de  la  distance  d’un  point  quelconque  M de 
r espace , à celui  oit  les  trois  plans  coordonnés  se  rencontrent , est 
égal  à la  somme  des  quarrés  des  distances  du  point  M à chacun 
de  ces  plans. 

Le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  d’un  point  donné  sur  un 
plan , se  nomme  la  projection  orthogonale , ou  simplement  la  pro- 
jection de  ce  point. 

Les  plans  sur  lesquels  on  projette  les  points  de  l’espace,  se  nom- 
ment plans  de  projection , ou  plans  coordonnés.  Pour  mieux  fixer 
les  idées,  nous  supposerons  que  l’un  de  ces  plans  est  horizontal, 
et  que  les  deux  antres  sont  verticaux. 

La  projection  d’une  droite  sur  un  plan,  est  l'intersection  de  ceFig.i42. 
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Pi..  V.  plan  avec  un  autre,  que  l’on  nomme  plan  projetant,  qui  lui  est 
perpendiculaire,  et  qui  passe  par  la  droite  proposée.  Ainsi  la 
droite  MN a pour  projection  horizontale  M'N' , et  pour  projection 
verticale  Af'iV".  • 

1 8 1 • Une  droite  est  déterminée  de  position  dans  l’espace,  par  ses 
projections  sur  les  plans  coordonnés. 

En  effet,  si  par  les  projections  de  celte  droite,  on  élève  des 
plans  perpendiculaires  aux  plans  de  projection  respectifs,  chacun 
d’eux  contiendra  la  droite  dont  il  s’agit  ; donc  elle  sera  la  com- 
mune section  de  ces  plans. 

De  là , il  est  aisé  de  conclure  que  l’une  des  trois  projections 
d’une  droite  , dépend  essentiellement  des  deux  autres.  Ainsi  nous 
ne  considérerons  à l'avenir  que  deux  plans  de  projection  , l'hori- 
zontal et  le  vertical , et  nous  supposerons  même  que  le  plan  vertical 
a été  rabattu  sur  le  plan  horizontal , en  le  faisant  tourner  autour 
de  leur  commune  section , comme  charnière.  Celte  circonstance 
donne  lieu  à une  remarque  imjiorlanle , c’est  que  tes  deux  projec- 
tions d'un  meme  point  se  trouvent  sur  une  meme  droite  perpendicu- 
laire à l’intersection  des  deux  plans  de  projection. 

Fig.i4i.  Par  exempte,  dans  la  figure  en  perspective  , le  point  Af  est  pro- 
jeté sur  les  plans  bac,  had,  suivant  les  perpendiculaires  AfAf' , 
MAP'  -,  les  droites  Af'n  , M'n  , respectivement  parallèles  à ces  per- 
pendiculaires, forment  donc  des  angles  droits  avec  la  ligne  <z6  ; 
donc,  en  rabattant  le  plan  dab  sur  le  plan  bac,  les  points  M'AP' 
seront  sur  la  même  droite  M'Afi  perpendiculaire  à ab. 

183.  En  architecture,  le  dessin  exécuté  sur  le  plan  horizontal 
de  projection  , se  nomme  le  plan  géométral-,  celui-ci  fait  connaître 
la  situation  respective  des  projections  de  tous  les  points  remarqua- 
bles d’un  édifice;  et  ces  projections,  d’après  ce  qui  a été  dit  ci- 
dessus  , sont  données  par  les  pieds  des  lignes  à plomb , ou  des 
perpendiculaires  abaissées  sur  ce  plan.  C’est  sur  le  plan  vertical 
que  se  projettent  ces  mêmes  points,  et  que  se  trouvent  par  consé- 
quent leurs  hauteurs  au-dessus  du  plan  horizontal.  La  figure  qui 
résulte  de  cette  dernière  opération  , s'appelle  coupe  ou  profil,  si 
elle  représente  une  section  faite  dans  le  bâtiment;  et  élévation,  si 
elle  n’en  peint  que  les  parties  extérieures. 

La  droite,  suivant  laquelle  un  ]ilan  rencontre  l’un  des  plans  de 
projection,  se  nomme  lu  trace  de  ce  premier  plan. 

Fig.i43.  l83.  Un  plan  est  connu  par  ses  traces  sur  chacun  des  plans  de 
projection . 

En  effet,  si  mM<  et  mM}'  sont  les  traces  de  ce  plan,  sur  le  plan 
horizontal  bac  et  sur  le  plan  vertical  dab  ; les  trois  points  A/' , m, 
Af* , n’étant  jamais  en  ligne  droite,  et  appartenant  au  plan  dont  il 
s’agit,  en  déterminent  nécessairement  la  position. 

S’il  arrivait  que  la  trace  APhn  fût  perpendiculaire  ix  nb  , le  plan 
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Af'mM’  serait  perpendicniaire  au  plan  horizontal-,  et  si  les  deux  Pl.  V. 
(races  étaient  perpendiculaires  k ab , \e  plan  en  question  serait 
à la  fois  perpendiculaire  aux  deux  plans  de  projection;  cela  est 
évident. 

t 84-  Deux  plans  non  parallèles  étant  donnés , trouver  les  ^nq/ee- Fig. 1 44. 
lions  de  leur  intersection . 

Soient  M'utAfi , M'nifi,  les  deux  plans  donnés.  Les  deux  points 
M' , Af  , situés  respectivement  dans  le  plan  horizontal  et  dans  le 
)>lan  vertical,  appartenant  en  même  temps  aux  deux  plans  donnés, 
il  s'ensuit  que  la  droite  M'Af'  est  leur  commune  section.  Si  donc 
on  abaisse  sur  ab  les  perpendiculaires  M'q , Afp , les  droites  pAI' , 
ijAf , seront  les  projections  horizontale  et  verticale  de  l’intersec- 
tion des  deux  plans  donnés. 

1 85.  Trouver  les  projeetions  de  la  droite  qui  passe  par  deux  points  Fig.i45. 
donnés. 

Cette  question  se  résout  sur-le-champ , en  joignant  sur  chaque 
plan  de  projection , les  projections  des  points  donnés.  Par  exem- 
ple, la  droite  Al' AP'  <\a\  passe  par  les  projections  horizontales  de 
ces  points,  est  aussi  la  projection  horizontale  de  la  droite  qui  . 
joint  ces  mêmes  points;  de  même,  AfAP'  est  sa  projection  ver- 
ticale. 

I 86.  Les  projections  de  deux  droites  parallèles  dans  l’espace 
sont  elles-mêmes  parallèles  sur  chaque  plan  de  projection. 

Car  AIN , PQ  étant  les  droites  proposées,  les  deux  plans  proje- 
tans  verticaux  NAIN' , QPQ' , sont  parallèles;  puisqu’en  supposant 
les  lignes  NN'  , QQ'  perpendiculaires  au  plan  horizontal  abc,  les 
angles  AINAP  , PQQ'  sont  égaux  ( n®  laS  ) , et  ont  leurs  plans  pa- 
rallèles. Donc  les  projections  AIN' , PQ'  sont  elles-mêmes  paral- 
lèles (n°  n6). 

Si  le  parallélisme  des  projections  n’avait  lieu  que  sur  un  des 
plans  coordonnés,  les  droites  dont  il  s'agit  ne  seraient  point  paral- 
lèles entre  elles.  Cette  circonstance  annoncerait  seulement  que  l’une 
de  ces  droites  est  parallèle  an  plan  projetant  de  l’autre. 

On  conçoit  aisément  que  deux  droites  se  coupent  dans  l’espace, 
lorsque  leurs  projections  sur  chaque  plan  coordonné  se  rencontrent 
eu  deux  points  situés  sur  une  même  ligne  perpendiculaire  à ab 
( n°  i8i),  et  ces  points  sont  alors  les  projections  du  point 
cherché. 

187,  Par  un  point  donné,  mener  une  parallèle  à une  droi/c Fig.147. 
donnée. 

II  résulte  du  théorème  précédent,  que  la  question  actuelle  sera 
résolue  si,  par  les  projections  P' , P"  du  point  proposé,  l’on  mène 
dans  chaque  plan  coordonné  des  droites  F' G',  F' G",  respective- 
ment parallèles  aux  projeçtiuns  AI'N' , Al'' N'  de  la  droite  donnée; 
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Pl,  V.  car  les  droites  F'C  , F'G"  seront  les  projections  horizontale  et 
verticale  de  la  droite  cherchée. 

Fig.i48.  i88.  Tnuver  l’intersection  d’un  plan  et  d’une  ligne  droite. 

Soit,  dans  la  figure  en  perspective,  M'oAF*  le  plan  donné,  et 
PR  la  droite  dont  il  faut  trouver  les  projections  R> , R!^  du  point  R 
de  rencontre  avec  ce  plan. 

Pour  cet  effet,  on  cherchera  la  commune  section  de  l’un  des 
plans  proje.tans  PRR'P'  avec  le  plan  proposé;  celte  ligne  passera 
nécessairement  par  le  point  R,  et  sa  projection  sur  le  plan  verti- 
cal coupera  celle  P"R"  de  la  droite  donnée  PR  en  un  point  R"  , 
qui  sera  la  projection  du  point  cherché. 

Pour  exécuter  réellement  celte  construction , soit  M'oJU"  le  plan 
donné,  et  nM',  <jQ",  les  projections  de  la  droite  dont  on  cherche 
la  rencontre  avec  ce  plan.  Menez  des  points  il/*,  n,  les  perpendi- 
culaires M'm,  nAfi  à la  droite  ab  , et  la  ligne  inj\pi  sera  (n°  184), 
la  projection  verticale  de  la  commune  section  dn  plan  projetant 
M"nM' , avec  le  plan  M'oAP'.  Ainsi  le  point  ü**  sera  la  projec- 
tion'verticale  du  point  R.  Quant  à la  projection  horizontale  R> 
de  ce  point,  on  l'obtient  en  menant  R"R'  perpendiculaire  à ab 
( u°  181  ). 

On  parviendrait  au  même  but,  en  effectuant  la  construction  re- 
présentée par  U figure  149. 

Fig.iSo.  ' 89-  Uu  plan  étant  donné , trouver  pour  chaque  point  du  plan 
horizontal  la  coordonnée  verticale , c’est-à-dire , la  hauteur  de  celui 
qui  lui  correspond  dans  le  plan  donné. 

Soit  le  plan  donné,  et  P'  la  projection  horizontale  du 

point  de  ce  plan,  dont  on  demande  la  hauteur  au-dessus  de  bac. 
Si  l’on  conçoit  dans  leplan  M*oM'  une  horizontale  /*<?",  elle  sera 
parallèle  à la  trace  oAf* , et  alors  ou  nP"  sera  la  hauteur  du 
point  P au-dessus  du  plan  horizontal  bac.  ' 

Cela  posé,  menez  parallèle  à oAf*;  élevez  çQ"  perpendi- 
culaire à ab , elles  lignes  P' R",  Q'iP",  respectivement  parallèles 
à çQ'*  et  à aè  , se  rencontreront  en  un  point  P'*,  qui  sera  la  pro- 
jection verticale  du  point  cherché  P.  Donc  nP',  ou  qQ"  , sera  sa 
hauteur  au-dessus  du  plan  horizontal, 

Fig.iSi.  190-  Déterminer  l’angle  qu’une  droite  fait  avec  l’un  des  plans 
de  projection. 

Il  est  visible  que  l’angle  qu'une  droite  P'N  fait  avec  un  plan 
abc,  est  celui  que  cette  droite  forme  avec  la  trace  P' N'  du  plan 
projetant  P'NN'  sur  le  plan  abc.  Si  donc  eF' , gG^'  sont  les  pro- 
jections d’une  droite  donnée,  on  prendra  arbitrairement  sur  eF' 
un  point  W ; et  le  point  JV*',  déterminé  par  la  rencontre  de  la 
droite  perpendiculaire  à abc  avec  la  projection  gG''  , sera  la 

projection  verticale  du  point  N. 
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Maintenant  il  i’agil  de  trouver  le*  point*  où  la  droite  jWIVPi,.  V. 
rencontre  les  plan*  coordonné*.  Or  ces  point*  sont  ceux  où  la 
droite  d'intersection  des  deux  pians  projetans  rencontre  les  plans 
coordonnés;  donc  (n“  184)  les  points  P',  P"  sont  les  points 
cherchés. 

Reste  à déterminer  l'angle  JYP'N' .Pont  cet  effet,  si  l’on  con- 
sidère que  le  triangle  NP>N' , tournant  autour  de  P'N' , soit  ra- 
battu sur  le  plan  horizontal , la  droite  N' N restera  constante  et 
égale  à iV'ù.  Faisant  par  conséquent  N'n  perpendiculaire  à P>N', 
et  égale  à , l’angle  W P'n  sera  celui  que  l’on  cherche.  La  figure 

i5a  représente  le  cas  où  la  droite  donnée  rencontre  le  plan  hori- 
zontal bac,  supposé  prolongé  vers  d. 

IQI.  Trouver  l'angle  qu’un  plan  donné  fait  avec  chacun  rfcjFig.i53. 
plans  de  projection. 

Soit  M>oM"  le  plan  donné,  déterminer,  par  exemple,  l'angle 
que  ce  plan  fait  avec  l’horizontal  bac. 

Si  d’un  point  quelconque  P,  pris  sur  le  plan  M’oM' , on 
abaisse  sur  bac  une  perpendiculaire  PP>  , et  que  par  cette 
perpendiculaire  on  conçoive  un  plan  PP'N'  , perpendiculaire 
au  plan  donné  M'oM" , l’angle  P N' P'  sera  celui  tjue  l’on  de- 
mande. 

Cela  posé,  prenez  à volonté  un  point  P'  sur  le  plan  horizontal , 
et  de  ce  point,  abaissez  sur  oAf'  la  perpendiculaire  P'N'.  Cher- 
chez, par  la  méthode  du  n°  189  , la  projection  P"  du  point  P , et 
prenez  sur  7P',  parallèle  àoM',  la  partie  P'p  = P"r.  Alors  l’angle 
pN' P'  sera  l’inclinaison  cherchée. 

Il  est  facile  de  démontrer  que  la  perpendiculaire  abaissée  d’un 
point  quelconque  d'un  plan  incliné  à l’horizon  , sur  la  trace  de 
ce  plan,  ou  sur  une  ligne  horizontale  qui  y soit  contenu,  est  la 
ligne  de  plus  grande  pente  de  ce  même  plan  ; d’où  il  suit  que  si 
on  voulait  déterminer  la  ligne  de  plus  grande  pente  du  plan 
M'oM' , on  abaisserait  d'un  point  quelconque  P,  une  perpen- 
diculaire PN'  sur  l’horizontal  oM' , laquelle  serait  la  ligne  cher- 
chée. 

On  conçoit , d’après  ce  qui  précède  , le  moyen  de  construire 
un  plan  dont  la  trace  oM' , ainsi  que  l’angle  PN'P' , seraient 
connus. 

iy2.  Par  un  point  donné,  mener  un  plan  parallèle  à un  outre  Fig.i54. 
plan  donné. 

Puisque  les  plans  doivent  être  parallèles,  leurs  traces  sur  les 
plans  coordonnés  seront  elles-mêmes  parallèles  (n°  186).  C’est  sur 
cette  propriété  qu’est  fondée  la  construction  suivante: 

Soit  M'mM'  le  plan  donné  , et  P' , P"  les  projections  du  point 
dont  il  s’agit.  On  mènera  P'e  parallèle  à mM'  , et  l’on  formera  le 
rectangle  epP"E''  : alors  le  point  E"  étant  sur  la  trace  verticale  du 
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Pu  V. plan  cherché,  l’on  mènera  à rnJkP' .\a  parallèle  wjBl'iV' ; et  par  le 
point  n,  la  droite  nN^,  parallèle  à mlUf.  Le  plan  déterminé 

de  celte  manière,  sera  parallèle  â , et  passera  par  le  point 

donné. 

Fig.i55.  ig’).  Si  une  droite  est  perpendiculaire  à un  plan,  sa  trace  et  la 
projection  de  cette  droite  sur  le  même  plan  coordonne,  seront  perpen- 
diculaires l'une  à Vautre. 

Le  plan  qne  l'on  considère  est  , et  la  droite  qui  Ini 

est  perpendiculaire  est  PQ  ; ainsi  tout  plan  PQ<  passant  par 
cette  droite,  sera  lui  - même  perpendiculaire  au  plan  Mhnhpt 
(n“  par  conséquent,  si  le  plan  PQ'  est  le  plan  projetant 

de  la  droite  PQ,  il  remplira  celle  condition  , et  sera  en  outre  per- 
pendiculaire an  plan  horizontal  donc  ce  dernier,  et  le  plan 
M'mM" , lui  seront  tous  deux  perpendiculaires  ; donc  leur  com- 
mune section  , ou  la  trace  niM' , jouira  aussi  de  cette  propriété  ; 
donc  enfin  mM'  sera  perpendiculaire  à P' Q' , projection  horizon- 
tale de  la  droite  PQ.  On  raisonnerait  de  même  relativement  à la 
projection  verticale. 

Pl.VI. 

Fig.i56.  ig4-  •P®'"  point  donné,  mener  une  droite  perpendiculaire  à un 
plan  donné. 

Il  résulte  du  théorème  précédent , que  si , des  projections 
I pt ^ pu  <ju  point  donné , on  abaisse  respectivement  sur  les  traces 
mM' , mM"  du  plan  donné,  les  perpendiculaires  P'Q',  P"Q",  elles 
seront  les  projections  de  la  ligne  jouissant  des  deux  propriétés 
requises. 

Si  on  voulait  déterminer  la  longueur  de  la  perpendiculaire  au 
plan  donné,  il  faudrait  d'abord  chercher  les  projections  de  son 
pied  par  le  procédé  du  n°  i88,  et  ensuite  construire  sur  la  pro- 
jection de  la  longueur  de  la  perpendiculaire  en  question  , un  trapèze 
dont  les  bases  parallèles  et  perpendiculaires  à cette  projection  , 
fussent  égales  aux  hauteurs  des  extrémités  de  cette  perpendicu- 
laire, au-dessus  du  plan  coordonné  qui  contient  la  projection  dont 
il  s’agit  ; alors  le  quatrième  côté  de  ce  trapèze  serait  la  longueur 
demandée. 

Fig.iSy.  195.  Par  un  point  donné,  mener  un  plan  perpendiculaire  à 
une  droite  donnée. 

Les  projections  de  la  droite',  et  les  traces  du  plan  donné , de- 
vant, sur  chaque  plan  coordonné,  être  perpendiculaires  entre  elles, 
il  s’ensuit  que  le  problème  sera  résolu  dès  que  l’on  connaîtra  un 
point  de  Tune  de  ces  traces. 

Pour  cet  effet,  par  le  point  P',  projection  horizontale  du  point 
donné, menez  P'q  perpendiculaire  à la  projection  e' M'  de  la  droite 
donnée  ; celte  ligne  P'q  sera  parallèle^à  la  trace  dn  plan  cherché  , 
et  pourra  être  regardée  comme  la  projection , sur  le  plan  horizon- 
tal , d une  ligne  qui  lui  serait  parallèle , et  qui  passerait  par  le 
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point  donné.  Si  donc  l’on  construit  par  la  méthode  du  n*  189,  la  pi„  Vi’ 
rencontre  de  cette  dernière  ligne  avec  le  plan  vertical , elle  aura 
lieu  en  Q".  Alors,  menant  d’une  part  perpendiculaire  à la 
projection  e"JU<‘ , ce  sera  la  trace  du  plan  cherché  sur  le  plan  ver- 
tical; et  menant  de  l’autre  part  mM'  perpendiculaire  à é'JH',  ce 
sera  sa  trace  horizontale.  bii.  , 

On  peut  maintenant  résoudre  cet  autre  problème  : Deux  plans 
étant  donnés , trouver  V angle  qu’ils  font  entre  eux. 

Car  l’angle  de  deux  plans  est  le  même  que  celui  de  deux  lignes 
perpendiculaires , menées  dans  chacun  de  ces  plans  à un  même 
point  de  leur  interseetion  ; lignes  qui  déterminent  nécessairement 
un  plan  perpendiculaire  à cette  intersection  (n®  120).  Ayant  donc 
construit  les  projections  de  l’intersection  des  plans  donnés  (n®  184), 
et  mené  par  un  point  choisi  arbitrairement  sur  cette  droite,  un- 
plan  qui  lui  soit  perpendiculaire  ; puis  ayant  construit  les  traces 
de  ce  nouveau  plan  sur  chacun  des  pians  projmsés , il  ne  s'agira 
plus  que  de  déterminer  l’angle  de  ces  deux  traces.  Voici  à ce  sujet 
une  construction  fort  simple. 

Soient  MhnM'>,  M'nM^>  les  deux  plans  donnés  ; pM'  et  pM’' 
seront  ( n®  184)  les  projections  horizontale  et  verticale  de  leur 
commune  section.  Pour  avoir  cette  commune  section  elle-même, 
soit  menée  /?Af/,  perpendiculaire  -à  pM'  et  égale  à pM",  alors  la 
droite  sera  celle  cherchée.  Ensuite  relevons  par  la  pensée 

le  triangle  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  vertical;  et  par  le  point 

R'  pris  à volonté  sur  pM',  élevons  un  plan  perpendiculaire  à 
M„M' , pour  lors  PR'  sera  la  trace  de  ce  jjlan  sur  le  plan  vertical 
M^pM' . Or  en  faisant  tourner  le  premier  autour  de  sa  trace  hori- 
zontale S'Q',  la  droite  R' P qui  est  perpendiculaire  à R' S'  viendra 
s’appliquer  sur  M'R',  et  le  point  P sera  en  P'  : de  plus  le  triangle 
dont  les  trois  points  Q’,  P,  S'  sont  les  sommets,  ne  changera  en 
aucune  manière  par  ce  rabattement  ; il  sera  donc  précisément  le 
même  que  Q' P'S'i  ainsi  l’angle  en  P'  sera  celui  des  deux  plans 
donnés. 

1 96.  Faire  passer  un  plan  par  trois  points  donnés.  pjg 

Si  par  les  points  donnés  M,  N , P,  on  conçoit  deux  droites 
MN , NP , leurs  projections  respectives  seront  sur  le  plan  hori- 
zontal, M'N'fN'P'-,  et  sur  le  plan  vertical  elles  seront  JtP'N'',  N" P" . 

De  plus  , leurs  points  de  rencontre  F , F , avec  le  point  abc  , se 
détermineront  par  la  méthode  du  n“  190  , ainsi  la  trace  horizon- 
tale du  plan  cherché  sera  hE'.  11  faudra  ensuite  assujettir  ce  plan 
à passer  par  l’un  quelconque  des  trois  points  donnés , par  le 
point  N,  par,  exemple  ; et  l’on  obtiendra  par  ce  moyen  l'autre 
trace  hG". 

Nous  n'entrerons  pas  dans  d'autres  détails  à ce  sujet,  parce  que 
les  figures  perspective  et  géométrale  indiquent  suffisamment  la 
construction  qu’il  s’agit  d’effectuer. 
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VI..VI.  S'il  fallait  trouver  la  hauteur  verticale  d’un  quatrième  point 
donné  par  sa  projection,  et  qui  fût  dans  le  plan  même  des  trois 
points  donnés  M,  N , P , on  se  comporterait  comme  il  a été  dit  au 
n°  189  ; mais  on  peut  encore  résoudre  ce  problème  , indépendam- 
ment des  traces  du  plan  qui  contient  ces  points.  Pour  cet  effet,  snp- 
Fig.iS^.  posons,  comme  ci-dessus,  que  les  points  M,  N,  P soient  projetés 
en  M* , N',  P',  sur  le  point  horizontal,  et  qu’il  faille  trouver  la 
coordonnée  ou  hauteur  verticale  du  point  z'.  On  mènera  la  droite 
M'z'  jusques  en  x',  et  la  droite  parallèle  à PP'  ; alors  la 
droite  Mx  contiendra  le  point  z cherché,  .et  par  conséquent  tz' , 
parallèle  à MM' , sera  la  hauteur  demandée. 

Il  serait  de  même  facile  de  mener  dans  le  plan  MNP  une  hori- 
zontale par  le  point  Z.  Pour  cela,  on  chercherait,  à l’aide  de  la 
théorie  des  lignes  proportionnelles,  soit  jlans  le  trapèze  MN' , soit 
dans  relui  MP' , un  point_y  ou  u,  dont  la  hauteur  ou  uu'  au- 
dessus  du  plan  de  projection  fût  égale  à zz' , et  la  droite  yzu  serait 
l’horizontale  dont  il  s’agit. 

Remarquez  que  dans  les  figures  géométrales , les  hauteurs  au- 
dessus  du  plan  horizontal  sc  comptent  a partir  de  ab  (hg.  189  bis). 

Fig.160.  lf)7-  Deux  droites  non  parallèles  étant  données  dans  l’espace, 

mener  par  l'une  d^ elles  un  plan  parallèle  à l’autre , et  mesurer  la 
plus  courte  distance  de  ces  deux  droites. 

Soient  ef,  gh  les  deux  droites  données.  Si  par  un  point  quel- 
conque yde  la  première,  on  conçoit  une  droite^g  parallèle  à l’autre 
droite  gh  ; les  lignes  ef,fq  détermineront  nécessairement  la  posi- 
tion d’un  plan  pq , qui  sera  parallèle  à la  seconde  droite  gh  (n°  134). 

Pour  mesurer  la  plus  courte  distance  de  la  droite  e/* à la  droite 
gh , il  faut  par  celle-ci  mener  un  plan  hrg  perpendiculaire  e pq , et 
du  point  r commun  à la  droite  e/et  à l'intersection  ab  des  deux 
plans  ng , /?g , élever  à ce  dernier  la  perpendiculaire  rs , qui  sera 
toute  entière  dans  le  plan  ag,  et  qui  mesurera  la  plus  courte  dis- 
tance demandée.  Il  suit  delà  que  cette  plus  courte  distance  est  à la 
fois  perpendiculaire  aux  deux  droites  données. 

Voici  les  constructions  relatives  à cette  solution.  E'P' , eP"  sont 
les  projections  de  la  première  droite  donnée,  et  O'm,  oM"'aont 
celles  de  la  seconde  droite.  Le  point  où  la  première  droite  rencontre 
le  point  horizontal  est  E'  (n°  190  ) , et  celui  où  la  seconde  droite 
rencontre  ce  même  plan  est  O' . Or  pour  faire  passer  par  E'  une  ligne 
parallèle  à la  seconde  droite  donnée,  l’on  mènera  les  droites  E' L' 
et  eL"  respectivement  parallèles  aux  lignes  O'm,  OM"  : ces  droites 
seront  les  projections  de  la  ligne  cherchée. 

Il  s'agit  maintenant  de  trouver  la  position  du  plan  passant  par 
cette  troisième  ligne  et  par  la  première  droite  donnée , plan  qui 
sera  parallèle  à la  seconde  droite;  c’est  à quoi  l’on  parviendra  aisé- 
ment à l'aide  du  procédé  suivant.  Prolongeant  E'L'  jusques  en  g, 
et  élevant  à l’axe  ab  la  perpendiculaire  gG*',  le  point  G"  sera  celai 
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OÙ  la  troisième  droite  rencontre  le  plan  vertical.  Prolongant  de  Pt.  Vf. 
même  P'Æ'jusques  en  y,  le  point  F',  intersection  de  la  perpendi-  Fig.160. 
culaire  yr' et  du  prolongement  eP'< , sera  le  point  où  la  première 
droite  rencontre  le  plan  vertical  ; donc  la  ligne  sera  la  trace 
verticale  du  plan  cherché , et  la  ligne  hE'  sa  trace  horizontale. 

Reste  à abaisser  une  perpendiculaire  d’un  point  quelconque  de  la 
seconde  droite,  sur  le  plan  K'hK}’  dont  nous  venons  de  déterminer 
la  position.  Pour  cela,  choisissons  le  point  dont  les  projections  sont 
O', O,  et  abaissons  respectivement  de  ces  projections  les  perpendi- 
culaires 0'K>,  oK''  sur  les  traces  hK' , AÂ"  (n°  194):  puis  menons 
A'"r  perpendiculairement  k ab , et  joignons  les  points  r,  Le 
point  N'  et  son  correspondant  N" , seront  les  projections  du  pied 
de  la  perpendiculaire  dont  il  est  question.  Enfin  l’on  trouvera  la 
longneurfde  cettejperpendiculaire , comme  on  l’a  indiqué  à la  fin 
du  n”  194. 

tq8.  Etant  donnés  les  trois  angles  plans  qui  forment  un  angle  Pc  .Vif. 
trièdre,  trouver,  par  une  construction  plane,  l’angle  que  deux  de  ces  Fig-J6i 
plans  font  entre  eux. 

Soit  5 l’angle  triédre,  composé  des  angles  plans  connus  ASB , 

ASC,  BSC.  Il  s’agit  de  trouver  l’angle  que  deux  de  ces  plans  font 
entre  eux;  l’angle  des  plans  ASB , ASC , par  exemple. 

Pour  cet  effet,  concevons  que  d'un  point  quelconque  B pris  sur  ' 
l’arête  SB,  onaitabaisré  sur  le  point  ^^’Cla  perpendiculaire  BP, 
sur  l’arête  AS  la  perpendiculaire  BA,  et  sur  SC  la  perpendiculaire 
BC.  Si  on  joint  PA  et  PC,  les  angles  BAP , BCP  mesureront  les 
inclinaisons  respectives  des  plans  ASB  , BSC  avec  celui  ASC 
( n®  i3i.  ) 

Cela  posé , faites  sur  un  plan  les  angles  ASB' , ASC,  CSB"  res- 
pectivement égaux  aux  angles  ASB , ASC , BSC  dans  la  figure  en 
relief;  prenez  SB' — SB"  z=z  SB , et  des  points  B' , B"  abaissez 
sur  les  lignes  AS,  CS  les  perpendiculaires  B'  A,  B"  C qui  se  ren- 
contreront en  P.  Du  point  A comme  centre  et  du  rayon  AB' , dé- 
crivez la  demi-circonférence  B'bD  ; au  point  P , élevez  sur  B'D  la 
perpendiculaire  Pb , et  joignez  A..^.  L’angle  b AP  sera  égal  à BAP 
dans  la  figure  en  relief,  et  représentera  par  conséquent  l’inclinaison 
cherchée  des  deux  plans  ASB , ASC  ; ce  qui  est  évident,  car  dans 
la  construction  précédente  les  triangles  ASB,  BSC  sont  censés  ra- 
battus sur  le  troisième  ASC. 

Si  le  point  P tombait  entre  A et  B^  dans  la  figure  plane , l’an- 
gle DAb  serait  obtus  , et  mesurerait  de  même  l’inclinaison  de- 
mandée. 

Il  a été  démontré  aux  n°*  i36  et  i35  , que  les  angles  plans  qui 
composent  un  angle  trièdre  , sont  toujours  ensemble  moindres  que 
quatre  angles  droits  , et  que  le  plus  grand  angle  plan  est  en  même 
temps  plus  petit  que  la  somme  des  deux  autres.  Il  faudrait  donc, 
pour  pouvoir  construire  un  angle  triède  , que  les  trois  angles  plans 
pris  à volonté  satisfissent  à ces  deux  conditions.  On  voit  bien  d'ail- 

Géométrie.  so 
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leurs  que  le  problème  proposé  serait  impossible,  si  le  point  P 
était  situé  hors  de  la  droite  B'  D\  ainsi  les  limites  de  l’angle  CSB'> 
supposé  seul  variable,  sont  CSH,  CSK.  On  voit  en  outre  le  parti 
que  l’on  peut  tirer  de  la  construction  ci-dessus,  pour  résoudre  ce 
problème,  qui  est  l’inverse  du  précédent. 

, Etant  donnés  deux  des  trois  angles  plans  qui  forment  un  angle 
trièdre , avec  l’angle  que  leurs  plans  font  entre  eux , trouver  le  troi- 
sième angle  plan. 


CHAPITRE  II. 

DFS  PLANS  TANGFNS  AUX  SURFACES  COURBES. 

U)Q.  Un  plan  tangent  à une  surface  courbe  quelconque,  est 
celui  qui  contient  toutes  les  tangentes  qu’il  est  possible  de  mener 
à cette  surface , par  le  point  où  ce  plan  la  louche. 

Il  suit  de  cette  définition,  que  si  ]>ar  le  point  de  contact  on  fait 
passer  un  plan  suivant  une  direction  quelconque,  son  intersection 
avec. le  plan  tangent  sera  une  droite  tangente  à la  section  corres- 
pondante faite  sur  la  surface  proposée. 

Puisque  deux  droites  qui  se  coupent  fixent  la  position  d’un 
plan,  deux  des  sections  dont  on  vient  de  parler,  donneront  lieu 
à deux  tangentes,  qui  détermineront  le  plan  tangent  à la  surface 
courbe  dont  il  s’agit.  En  général  , les  constructions  se  simpli- 
fient, quand  ces  sections  sont  faites  parallèlement  aux  plans  coor- 
donnés. 

Pour  mener  un  plan  langent  à une  surface  courbe,  il  faut  donc 
savoir  mener  des  tangentes  aux  courbes  planes.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  de  grands  développeinens  à ce  sujet , parce  que  les 
Elèves  auront  peu  d’occasion  de  résoudre  des  questions  de  cette 
nature.  Voici  quelques  cas  particuliers  traités  de  la  manière  la 
plus  simple. 


P/ati  tangent  à un  cylindre. 

300-  Un  cylindre  est  donné  de  position  dans  l’espace  , parles 
projections  de  sa  génératrice  et  celles  de  la  courbe  qui  dirige  le 
mouvement  de  cette  ligne.  Cette  courbe  est  dite  à double  courbure , 
lorsque  quatre  de  ses  points  consécutifs  quelconques  ne  sont  pas 
dans  un  même  plan.  La  position  d’une  telle  ligne  est  connue  dans 
l'espace,  quand  elle  est  l'intersection  de  deux  surfaces  courbes 
données  : elle  peut  toujours  être  considérée  comme  l’intersection  de 
deux  surfaces  cylindriques,  dont  les  génératrices  sont  respectivc- 
vement  perpendiculaires  aux  plans  de  projection. 
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Un  plan  tangent  à la  surface  de  ce  corps , a évidemment  pour  Pt.  VU. 
ligne  de  contact  la  génératrice  même  prise  dans  une  de  ses  posi- 
tions; ainsi  la  question  sera  entièrement  déterminée,  si  l’on  assu- 
jétit  ce  plan  à passer  par  un  point  donné. 

Soit  O'  E'  le  rayon  du  cercle  qui  sert  de  base  au  cylindre  pro-  pj 
posé  , et  qui  est  tracé  sur  le  plan  horizontal  de  projection.  Soient 
en  outre  O'Z',  oZ'*  les  projections  de  l’axe  du  cylindre,  et  suppo- 
sons qu’il  faille  mener  à la  surface  de  ce  corps,  un  plan  tangent 
par  un  point  pris  sur  cette  surface,  et  dont  la  projection  horizon- 
tale est  A/'.  Menez /U'A"' parallèle  à O' L' ; du  point  N>  abaissez 
sur  ah  la  perpendiculaire  N'n  et  tirez  parallèle  à oV. 

Le  point  M"  sera  la  projection  verticale  du  point  donné  (n°  i8i  ), 
et  les  lignes  M'  N',  niV  seront  les  projections  de  la  ligne  de 
contact. 

Cela  posé,  la  droite  paralèlle  à ab  représentera  la  trace 

de  la  sectioh  horizontale  faite  dans  le  cylindre  , à la  hauteur  r/iitZ' 
au-dessus  du  plan  de  sa  base  ; or  comme  cette  section  est  égale  à 
cette  base,  le  cercle  P'  M> , dont  le  centre  est  P',  en  sera  la  pro- 
jection horizontale.  Menant  donc  à cptte  projection  la  tangente 
M' R , elle  représentera  la  projection  de  la  seconde  droite  par 
laquelle  doit  passer  le  plan  tangent.  Alors  la  question  étant  réduite 
à trouver  les  traces  de  ce  plan  assiijéti  à passer  par  deux  droites 
connues , on  procédera  ainsi  qu’il  a été  dit  au  n“  197,  et  comme  ou 
le  voit  même  à l’inspection  de  la  figure.  ' 

Dans  la  pratique,  on  peut  se  dispenser  de  décrire  le  cercle 
P'  M',  puisque  sN'  doit  être  parallèle  à M'  q , et  que  M q est  per- 
pendiculaire & . 

Le  point  par  lequel  doit  être  mené  le  plan  tangent,  pourrait 
être  donné  hors  de  la  surface  ; dans  ce  cas  , l’on  formerait  une  sec- 
tion horizontale  passant  par  le  point  donné;  l’on  mènerait  une 
tangente  à cette  section  , et  le  reste  de  la  solution  s’achèverait 
comme  ci-dessus  ; mais  alors  le  problème  serait  susceptible  de 
deux  solutions. 


Plan  tangent  à un  cône, 

201.  On  propose  de  mener  un  plan  tangent  à un  cône,  par 
un  point  pris  sur  sa  surface;  or  la  seule  différence  qui  existe 
entre  la'solution  du  problème  actuel  et  celle  du  problème  précé- 
dent , c’est  que  la  ligne  de  contact , au  lieu  d’être  parallèle  à la 
génératrice  , -comme  dans  le  cas  du  cylindre  , concourt  avec  elle 
au  sommet  du  cône.  Ce  corps  est  déterminé,  lorsque  l’on  connaît 
les  projections  de  son  sommet  et  sa  trace  sur  un  des  plans  coor- 
donnés , on  la  courbe  assujétie  à être  touchée  par  la  génératrice. 

Dans  la  figure  i63,  la  base  du  cône  est  représentée  par  lei'i„.i63. 
cercle  horizontal  O'E' , les  projections  du  sommet  sont  les  points 
S' R' , et  la  projection  horizontale  du  point  de  contact  est  MK 
On  reconnaît  suffisamment,  à l'inspection  de  la  figure,  le  défail 

9.0* 
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Pl.  A’II.  des  opérations  graphiques  qu’il  s’agit  d’effectuer  dans  celte  cir- 
constance. 

Nota.  Les  deux  surfaces  que  nous  venons  de  considérer,  sont 
du  genre  de  celles  qu’on  nomme  développables  , parce  que  l’on 
peut , en  effet , les  concevoir  étendues  sur  un  plan  , sans  qu’il  en 
résulte  déchirure  ni  duplicature. 

Plan  tangent  à une  sphère. 

202.  Une  sphère  est , de  plusieurs  manières  , donnée  de  gran- 
deur et  de  position  dans  l’espace.  Par  exem|>le  , elle  l’est  par  les 
projections  de  son  centre  et  par  la  grandeur  de  son  rayon  , ou 
bien  par  les  projections  de  quatre  points  pris  sur  sa  surface  et  ’ 
non  situés  dans  un  même  plan.  Dans  ce  dernier  c&s,  le  centre 
de  la  sphère  est  dans  chacun  des  plans  élevés  perpendiculairement 
sur  le  milieu  des  droites  qui  joignent  deux  à deux  les  points  don- 
nés. On  trouvera  facilement  ce  centre  d’après  ce  qui  précède. 

Pour  mener  un  plan  tangent  à la  sphère  par  un  point  donné  de 
sa  surface,  il  suffit  de  construire  le  plan  qui  est  perpendiculaire  à 
l’extrémité  du  rayon  mené  par  ce  point. 

Fig.iC4.  Soient  O',  les  projections  du  centre  de  la  sphère,  P>  la  pro- 
jection horizontale  du  point  de  contact.  On  cherchera  d’abord  sa 
projection  verticale  P'',  et  pour  cet  effet  l’on  mènera  par  P'  un 
diamètre  à la  projection  horizontale  de  la  sphère  , auquel  on  éle- 
vera  la  perpendiculaire  P'nK  On  tirera  par  le  point  O"  l’hori- 
zontale tym"  , et  l’on  prendra  tant  au-dessus  qu’au-dessous  de 
cette  horizontale,  P"—  P'v'  : les  points  P",  P"  seront  les  pro- 
jections verticales  du  point  de  contact  que  l’on  considère  , car  il 
est  évident  qu’il  existe  deux  points  de  la  sphère  qui  ont  la  même 
projection  sur  le  plan  horizontal.  Ne  considérant  que  la  projection 
P'  située  au-dessous  de  les  droites  O'P",  O'  P>-  sont  les 

projections  verticale  et  horizontale  du  rayon  perpendiculaire  au 
plan  tangent  dont  les  traces  5'/' , Sl^i  se  trouvent  par  la  méthode 
du  n*  igS. 

La  question  de  mener  un  plan  tangent  à une  sphère , par  un 
point  donné  hors  de  sa  surface,  est  évidemment  un  problème  in- 
déterminé. La  courbe  de  contact  de  tous  les  plans  tangens,  est 
un  cercle  de  la  sphère , dont  le  plan  est  perpendiculaire  à la 
droite  qui  joint  le  centre  de  cette  sphère  et  le  point  dont  il 
.s’agit.  Ainsi  ce  point  peut  être  considéré  comme  le  sommet  d’un 
cône  droit  tangent  à la  sphère,  et  ayant  pour  base  le  cercle  de 
contact. 

Le  problème  est  restreint  à deux  solutions , quand  le  plan  tan- 
gent doit  passer  par  une  droite  donnée.  Dans  ce  cas  , l’on  mène 
par  le  centre  de  la  sphère  un  plan  perpendiculaire  à celte  ligne, 
et  par  le  point  où  il  la  rencontre  une  tangente  au  grand  cercle  qui 
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Ml  l'intenection  de  la  sphère  et  dn  plan  perpendiculaire. à la  ligne 
donnée  ; celle-ci  et  la  tangente  dont  il  est  question  déterminent 
la  position  du  plan  demandé, 

La  méthode  de  mener  un  plan  tangent  à une  surface  quelconque 
par  une  droite  donnée  est  utile  en  fortification  pour  résoudre  le 
problème  du  défilement. 

Voilà , pour  de  jeunes  militaires , tout  ce  qu’il  Mt  essentiel  de 
dire  sur  les  procédés  élémentaires  de  la  Géométrie  descriptive  ; 
mais  ceux  qui  ont  le  temps  de  se  livrer  à l'étude  de  cette  bran- 
che importante  des  Mathématiques,  et  qui  veulent  connaître  les^ 
diverses  applications  que  l'on  en  peut  faire  dans  les  arts  doivent 
surtout  lice  les  ouvrages  que.M.  Monge  a publiés  sur  ce  sujet. 
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LIVRE  IV. 

DU  NIVELLEMENT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

T H i O R I £. 

203.  L’art  liu  Nivellement  com\%\.e  à déterminer  de  combien  un 
point  est  plus  prés  ou  plus  éloigné  qu’un  autre  du  centre  de  la  terre. 
Quoique  cette  planète  ne  soit  pas  exactement  sphérique,  et  qu’elle 
ait  au  contraire,  en  vertu  de  son  mouvement  de  rotation  , la  figure 
d’un  sphéroïde  aplati  vers  les  pèles  et  renflé  vers  l’équateur,  on 
peut,  dans  les  opérations  ordinaires  du  nivellement,  supposer  cet 
aplatissement  nul,  et  élablir  pour  principe  fondamental,  (\\xedeu.v 
ou  plusieurs  points  sont  de  niveau  entre  eux,  lorsqu’ils  appartien- 
nent à une  surface  sphérique  parallèle  à celle  des  eaux  staf^nantes  ; 
car  telle  est  la  propriété  des  fluides,  que  leur  surface  libre  affecte 
la  forme  sphérique,  lorsqu’ils  ne  sont  point  agités.  Cependant  vu 
riinmense  grandeur  du  rayon  de  la  terre , la  surface  des  eaux 
circonscrites  dans  un  très-petit  espace  peut  être  considérée  comme 
plane. 

Uhorizon  d’un  lieu  est  le  plan  tangent  à la  surface  de  la  terre, 
et  le  point  de  contact  est  le  lieu  même  de  l’observateur:  c’est  ce 
plan  que  l’on  appelle  aussi  plan  horizontal. 

La  ligne  verticale  est  le  prolongement  du  rayon  terrestre  perpen- 
diculaire à l’horizon,  l.es  corps  abandonnés  à la  seule  action  de  la 
pesanteur,  tombent  suivant  cette  ligne. 

La  ligne  horizontale  est  celle  qui  est  perpendiculaire  à la  ligne 
verticale;  elle  est  donc  toujours  située  dans  l’horizon  du  lieu. 

2o4*  Or  parvient  immédiatement  à connaître  les  différences  de 
niveau  de  plusieurs  ]>oints,  à l’aide  de  lignes  horizontales  aux- 
quelles on  rapporte  les  élévations  ou  les  dépressions  de  ces 
points.  Ces  lignes  sont  données,  soit  par  la  perpendiculaire  au  fil 
à plomb,  soit  par  le  rayon  visuel  rasant  la  surface  d'un  liquide 
contenu  dans  un  cylindre  recourbé  et  ouvert  à ses  deu.x  extrémités  , 
soit  enfin  'par  une  ligne  parallèle  'à  l'axe  d’un  tube  cylindrique  de 
verre  blanc,  rempli  en  partie  d’alcool  ou  d'éther  , et  dispose  de 


Digitized  by  Google 


ItlVEI.UKMENT. 


3ll 

manière  que  la  bulle  d’air  dont  la  prsanteur  spécifique  est  moindre  Pl.VIU. 
que  cette  liqueur,  et  qui,  par  cette  raison  , tend  toujours  à oc- 
cuper le  point  le  plus  haut  de  ce  tube  , soit  placée  exactement  en 
son  milieu.  De  là  les  instrumens  nommes  niveaux  à perpendicules , 
niveaux  et  eau  , et  niveaux  à bulle  d'air. 

Un  rayon  visuel  horizontal  AB ,ie  nomme  ligne  de  niveau  appa-  Fig.i65. 
rent , et  toute  ligne  courbe  tracée  sur  la  surface  de  la  terre,  est 
dite  une  ligne  de  niveau  vrai  : tel  est , par  exemple , l’arc  ter- 
restre AD. 


2 O 5.  La  partie  extérieure  BD  de  la  sécante  BH , est  ce  que  l’on 
appelle  la  différence  du  niveau  apparent  AB  au  niveau  vrai  AD.  Il 
est  important,  dans  la  pratique  du  nivellement,  d’évaluer  cette 
hauteur,  lorsque  l'on  connaît  la  longueur  de  la  tangente  AB  ; or, 
c’est  à quoi  l’on  parvient  aisément;  car  en  vertu  du  théorème  du 
n°  56,  on  a 


BH  : AB  ::  AB  : BD  = 


AB^  _ Ab' 

BIl  ~ aCD-f-BD’ 


d’ôù  ÆD*  + 1.CD  Y.  BD  = AB^ . 

Pour  calculer  rigoureusement  BD,  il  faudrait  résoudre  une 
équation  du  second  degré;  mais  cette  hauteur  est  toujours  si  petite 
à l’égard  du  diamètre  %CD  de  la  terre,  que  la  formule  précédente 
peut , sans  erreur  sensible  , être  réduite  à 


AB 


BD  = , ou , pour  abréger , h •=  — ; 


de  même  jiour  une  autre  distance  AB<  — a' , on  aurait  B' D'  , 


oïl 


d’où  il  suit  que  let  hauteurs  du  niveau  apparent  au-dessus  du  niveau 
vrai , sont  entre  elles  à très-peu  près  comme  les  quarrés  des  tan- 
gentes correspondantes , ou  meme  des  arcs  auxquels  ces  tangentes 
appartiennent. 

Sachant  que  le  rayon  CD  z=z  R z:z  6366 198™,  ou  que  le  logari- 
thme 2Ü  = 7,10/19101  , et  connaissant  la  distance  AB  = a,  il  est 
facile  de  calculer  la  hauteur  h dont  il  s’agit.  Cherchons , pour  ap- 
pliquer les  principes  ci-dessus,  les  hauteurs  du  niveau  apparent 
au-dessus  du  niveau  réel,  pour  les  distances  460  et  iqoo'". 

_ La  hauteur  correspondante  à /iSo™  sera  donnée  par  la  formule 
, O’  (45o)*  , 

" — — ~2R~  > <tt  1 on  trouvera  en  opérant  à l’aide  des  loga- 

rithmes, que  h o'",oi6. 
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1’ç.VlIt.  On  aura  ensuite  la  liautenr  h<  correspondante  à la  distance  a' 
lig.i65.  — looo™,  par  le  moyen  de  la  proportion  suivante: 

a*  ; a'»  ::  A : a'; 
ou  en  valeurs  numériques  , 

(45o)*  ; (looo)’  o™,oi6  ; A . 

Ainsi  h'  = o'",o785.  Si  l’on  devait  eilfectuer  d’autres  calculs  de 
cette  espèce,  il  serait  plus  simple  de  comparer  à cette  dernière 
hauteur  toutes  celles  à déterminer , parce  que  la  division  se  ferait 
sur-le-champ,  en  déplaçant  convenablement  la  virgule  décimale, 
comme  cela  est  évident.  Au  surplus , pour  éviter  tout  calcul  à cet 
égard,  voici  une  petite  table  des  hauteurs  du  niveau  apparent  au- 
dessus  du  niveau  vrai , qui  pourra  suffire  dans  beaucoup  de  cir- 
constances. 


i 

i DISTlirCES 
eo 

mètres. 

HAUTEUnS 
du  Diveau  apparent 
au-dessus 
du  atreau  vrai. 

DisTAirces 

eu 

mètres. 

BAUTEVRi 
do  niveau  apparent 
au-dessDs  / 

du  niveau  vrai. 

1 

50*” 

O"*,  0002 

55o«> 

O™,  0237 

1 00 

0 , 0008 

600 

0 , 0283 

i5o 

0 , 0017 

65o 

0 , o332 

1 200 

0 , oo3i 

700 

0 , o385 

j a5o 

0 , 0049 

760 

0 , 0443 

3oo 

0 , 0071 

800 

0 , o5o3 

35o 

0 , 0096 

85o 

0 , 0667 

400 

P , 0126 

900 

0 , o636 

45o 

0 

0 

950 

0 , 0709 

5oo 

1 

0 , 0196 

1000 

0 , 0785 

« 

206.  On  appelle />oiAr  de  visée  ou  point  de  mire , l’un  des 
points  visibles  d’un  corps  vers  lequel  on  dirige  un  rayon  visuel. 
A une  distance  un  peu  grande,  le  point  de  visée  parait  dans  un 
lieu  autre  que  celui  qu’il  occupe  réellement,  c’est  cct  effet  que  l’on 
nomme  réfraction;  elle  fait  paraître  presque  toujours  les  objets 
plus  élevés  qu'ils  ne  le  sont  vraiment;  et  elle  est  d’autant  plus 
forte,  que  ces  objets  sont  moins  élevés  au-dessus  de  l’horizon  de 
l’observateur.  En  général , elle  est  environ  les  de  la  hauteur  du 
niveau  apparent  au-dessus  du  niveau  réel.  Pour  ne  pas  y avoir 
égard,  on  place  l’iiisirumcnt  à peu  près  à égale  distance  des  deui( 
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points  éloignés  dont  on  cherche  la  différence  de  niveau  ; par  ce  Pl.VUI. 
moyen,  l’on  est  même  dispensé  d’avoir  égard  à la  différence  du 
niveau  apparent  an  niveau  vrai.  Si , par  exemple  , 0&>  est  une  Fig.i66. 
ligne  de  niveau  apparent , donnée  par  un  instrument  placé  eaA, 
et  que  j40  — AO*  (la  ligne  OAO*  pouvant  être  brisée  à volonté 
en  , les  points  O,  O' , lieux  apparens  des  points  demireo,o' 
seront  nécessairement  à égale  distance  du  centre  C de  la  terre,  ou 
seront  de  niveau;  et  l’effet  de  la  réfraction  en  0,ainsi  que  la  hautenr 
du  niveau  apparent  au-dessus  du  niveau  vrai  à ce  point,  seront  res- 
pectivement les  mêmes  qu’en  O'.  Il  snitdelà,etàcausedeoO=o'0’, 
que  la  différence  de  niveau  des  deux  points  B , B'  est  en  général 
représentée  par  O*  B*  — OB  = o'B*  — oB.  Si  oB  =:  o*  B' , les 
deux  points  B*' , B seront  de  niveau  ; si , au  contraire , o'  B'  est  ' 
plus  grand  on  plus  petit  que  oB , le  premier  point  B<  sera  plus  bas 
ou  plus  haut  que  le  second  B ; cela  est  de  toute  évidence. 


CHAPITRE  II. 

APPLICATION  DE  LA  THÉORIE  PRÉCÉDENTE. 

Du  niveau  d’eau. 

t 

307.  Le  plus  simple  de  tous  les  niveaux,  et  le  seul  dont  nousFig.167. 
parlerons  ici , est  niveau  d'eau.  11  est  composé  d’un  tuyau  cy- 
lindrique recourbé  par  les  deux  bouts  , et  de  manière  à recevoir 
deux  fioles  F,  F ouvertes  l’une  et  l’autre  par  leurs  extrémités.  Ce 
tuyau  est  monté,  comme  les  graphomètres , sur  un  genou  et  un 
pied  à trois  branches  , et  doit  avoir  environ  un  mètre  de  long.  A 
l’aide  de  cette  disposition,  l’on  est  libre  d’incliner,  d’élever,  d’a- 
baisser et  de  faire  tourner  tout  l’instrument  à volonté.  La  plu- 
part des  niveaux  de  celte  espèce  sont  constrnits  en  fer-blanc  et 
ajustés  comme  le  représente  la  figure  167,  mais  les  plus  solides  et 
les  plus  commodes  sont  en  cuivre. 

Lorsqu'on  doit  se  servir  de  cet  instrument,  on  verse  de  l’eau 
dans  une  de^  fioles,  et  aussitôt  elle  se  communique  à l’autre  bran- 
che : on  en  met  une  quantité  suffisante  pour  remplir  les  deux  fioles 
à peu  près  aux  deux  tiers.  Alors  quand  les  deux  surfaces  de  l’eau 
ne  sont  point  agitées,  elles  sont  de  niveau  entre  elles  , en  vertu  de 
la  propriété  des  fluides  qni  se  mettent  toujours  dans  cette  situation 
lorsqu'ils  agissent  librement,  pourvu  toutefois  qu’il  n’y  ait  aucune 
bulle  d’air  logée  dans  l'intérieur  de  la  branche  horizontale,  parce 
qu’alors  les  deux  colonnes  en  équilibre  n'auraient  pas  la  même 
pesanteur  spécifique.  Pour  faire  sortir  ces  bulles,  on  bouche  l’une 
des  fioles,  et  l’on  penche  l’instrument  de  manière  (ju’il  soit  à peu 
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Pl.VUL  près  vertical;  alors  tout  l'air  qui  peut  y être  contenu,  s’élève  et 
s’échappe  par  l'autre  fiole. 

Lorsque  l’on  transporte  le  niveau  d’une  station  à une  autre,  on 
bouche  une  de  ses  fioles,  et  on  incline  cet  instrument  pour  que 
l’eau  ne  puisse  se  répandre;  ensuite  quand  on  le  remet  en  place, 
Fig.167.  on  ouvre  peu  à peu  la  fiole  bouchée  , afin  que  l’eau  reprenne  dou- 
cement son  niveau.  C’est  aussi  en  bQuehant  par  intervalle  une  des 
fioles  avec  le  doigt,  que  l’on  parvient  à diminuer  le  balancement 
de  la  colonne  aqueuse  j occasioné  par  le  mouvement  donné  à l’in- 
strument pour  le  diriger  sur  le  point  de  mire. 

Il  faut  bien  prendre  garde  que  l'eau,  durant  l’observation,  ne 
s’échappe  du  niveau  par  les  jointures  des  pièces  qui  le  composent  ; 
et  il  est. nécessaire,  pendant  les  grandes  chaleurs , on  pendant  les 
pluies,  que  l’opération  soit  de  peu  de  durée  à chaque  station,  afin 
que  l’eau  n’ait  pas  le  temps  de  s’évaporer  ou  d'augmenter  de  vo- 
lume : ordinairement  on  la  colore  pour  la  rendre  plus  apparente. 

De  la  mire. 

208.  L’usage  du  niveau  exige  celui  de  la  mire.  Cette  pièce  est 
un  carton  ou  une  feuille  de  fer-blanc  , d’environ  trois  décimètres 
enquarré,  partagé  en  deux  également  par  une  ligne  horizontale  mn. 
L’une  de  ces  parties  doit  être  blanche,  et  l’autre  de  couleur  nuire. 
On  attache  ce  carton  à l’extrémité  d’une  règle  , de  manière  que  mn 
soit  perpendiculaire  à la  largeur  de  celte  règle.  Il  est  nécessaire 
que  cellc-ci  entre  à coulisse  dans  une  rainure,  le  long  d’un  double 
ou  quadruple  mètre  divisé  en  décimètres  , centimètres  et  milli- 
, mètres  , afin  qu’en  parcourant  cette  rainure,  la  ligne  de  mire  mu 

]>uisse  être  placée  dans  la  direction  du  rayon  horizontal  donné  par 
- le  niveau , et  y être  fixée. 


Du  nivellement  simple. 

209.  Toutes  les  fois ‘que  par  une  seule  station,  ou  que  d’un 
seul  coup  de  niveau , on  peut  déterminer  la  différence  de  hauteur 
de  deux  points,  cette  détermination  est  du  ressort  du  niveltemcul 
f impie.  Les  deux  problèmes  suivans  sont  relatifs  à ce  cas. 

Fig.168.  2 l O-  Déterminer  la  différence  de  niveau  des  deux  points  A , 11 

accessibles. 

Placez  le  niveau  CP  à pen  près  à égale  distance  de  J et  B,  ( le 
point  de  station  P pouvant  être  pris  sans  inconvénient  hors  de  la 
droite  ab);  et  faites  placer  la  mire  verticalement  au  poialA.  Puis, 
par  un  signe  convenu  , faites  monter  ou  descendre  la  ligne  de  mire 
jusqu’à  ce  que  le  rayon  visuel  Ca,  rasant  les  surfaces'de  l’eau  du 
niveau  , aboutisse  à cette  ligne  ; et  lorsque  l’on  aura  remarqué  sur 
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la  règle  AM.  la  hauteur  y!a  , ou  la  cote  du  point  on  l’écrira  surPL.VlU. 
le  brouillon  du  nivellement.  Sans  déranger  le  pied  de  l’instrument , 
et  sans  perdre  de  temps , faites  transporter  la  mire  au  point  et 
répétez  la  même  opération  que  par  le  point  A , afin  d’avoir  la 
hauteur  B6,  ou  cote  du  point  B,  que  vous  écrirez  aussi  sur  le 
brouillon , pour  la  retrouver  au  besoin. 

Soit  pour  exemple  ..rfa  ==  i"',536 , jSirzo^.gS.  On  voit,  par 
ces  cotes  inégales  , que  les  deux  points  A , B ne  sont  pas  de  niveau, 
et  qu’au  contraire  le  point  ^ est  plus  bas  que  le  point  B de  la  quan- 
tité Aa  — Bb  — i™,536  — o'”,95  =:  o^.SSfi.  En  général , le  point 
le  plus  bas  est  évidemment  celui  qui  a la  plus  forte  cote. 

Afin  de  voir  plus  nettement  les  surfaces  de  l’eau , il  faut  se 
mettre  à une  petite  distance  d’une  des  fioles  , pointer  d’un  œil 
seulement  et  de  manière  que  le  rayon  visuel  soit  tangent  aux  deux 
fioles. 

On  se  rappellera  que  lesniveleurs  appellent  aussi  coup- A arrière, 
la  première  cote  Aa',  et  coup-d’avant , la  seconde  cote  Bb. 

2 1 I . Lever  le  profil  dun  terrain  Fig.iSg. 

Quand  le  terrain  est  inégal  entre  les  points  A,  B , et  qu’il  est 
utile  d’en  connaître  la  forme  ou  le  profil , nomme  lorsqu’il  s’agit 
de  lever  le  profil  dun  ouvrage  de  fortification , l’on  fait  placer  suc- 
cessivement la  mire  aux  points  A , C , D , E , B , pour  en  avoir  les 
cotes,  et  l’on  mesure  en  outre  la  hauteur  Po  de  l’instrument,  sup- 
posé ])lacé  sur  la  droite  et  à peu  près  à son  milieu.  Enfin  l’on 
mesure  les  distances  horizontales  ac , cd,  do,  oe , eh. 

Il  est  d’usage  de  faire  ces  distances  égales  entre  elles,  lorsque  le 
terrain  est  légèrement  ondulé,  et  que  les  différentes  pentes  serae- 
cordent  par  des  lignes  d’une  faible  courbure. 

Le  levé  d’un  profil  étant  fait,  on  le  rapporte  à l'échelle  adop- 
tée ; mais  quand  les  cotes  ou  ordonnées  verticales  sont  fort  petites 
))ar  rapport  aux  distances  horizontales,  on  les  augmente  toutes  de 
la  même  quantité,  afin  que  l’espace  entre  la  ligne  horizontale  ah  et 
celle  ACDPEB  qui  représente  le  terrain  , permette  d’écrire  plus 
aisément  les  hauteurs  dont  il  s’agit.  C’est  aussi  par  cette  raison, 
et  pour  rendre  les  pentes  plus  sensibles  à l’œil,  que  l’on  rapporte 
souvent  ces  hauteurs  à une  échelle  plus  grande  que  celle  dont  on 
fait  usage  pour  fixer  les  longueurs  horizontales.  Ordinairement  on 
])iend  l'éehelle  des  hauteurs,  multiple  de  celle  des  longueurs. 

Du  nivellement  composé. 

2 I 2.  Lorsque  les  deux  points  à niveler  sont  placés  au-delà  des 
limites  de  l’étendue  du  rayon  visuel,  ou  bien  lorsque  le  terrain  pré- 
sente beaucoup  d’inégalités  ou  une  pente  considérable  , on  est 
obligé  de  lier  les  deux  termes  du  nivellement  par  une  suite  de  ni- 
vcllemens  simples  , et  c’est  en  cela  que  consiste  le  nivellement 
composé. 
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Pa.VIU.  Soit  ABCDEFG  le  terrain  composé , et  A,  G les  termes  dn  ni-> 

Pig.170. tellement,  supposés  si  éloignés  l’un  de  l’autre,  qu’on  ne  peut  eu 
déterminer  la  différence  de  niveau  qu’en  faisant  plusieurs  stations 
etc.  Dans  ce  nivellement  composé,  chaque  nivellement 
simple  s’attache  à celui  qui  le  précède  immédiatement  par  le  œup 
de  niveau  d’arrière,  qui  se  donne  sur  le  point  où  l’on  a visé  pour 
donner  le  coup  de  niveau  d’avant,  comme  on  le  voit  à l’inspection 
de  la  figure.  Cette  manière  d'opérer  établit  par  conséquent  une  re- 
lation de  position  entre  tous  les  points  ..É,  B,  C.,„  G du  nivellement. 

S’il  n’était  pas  possible  de  placer  l’instrument  entre  les  deux 
termes  de  chaque  nivellement  partiel;  si,  par  exemple,  on  était 
obligé  de  le  mettre  en  B , pour  former  le  second  nivellement  par- 
tiel B,  C,  on  prendrait  pour  cote  d'arrière  Bb>,  la  hauteur  même 
de  l’instrument. 

Lorsque  l’on  a pour  objet  unique  de  connaître  la  différence  de 
niveau  des  termes  extrêmes  A,  G du  nivellement,  on  dirige  de  la 
manière  la  plus  commode , ]a.  ligne  ABCDEFG  , qui  peut,  être- ou 
non  dans  le  même  pian  vertical,  et  les  cotes  verticales  Ce,... 

sont  les  seules  qu'il  importe  de  connaître  ; mais  si  la  direction  de 
la  ligne  du  nivellement  est  commandée  par  la  nature  de  quelques 
travaux  subséquens  , on  mesure  toutes  les  distances  horizontales , 
ab,  b'c'  , ....  ainsi  que  les  angles  que  ces  lignes  peuvent  faire  entre 
elles.  Ordinairement  on  commence  par  lever  le  plan  du  terrain  sur 
lequel  on  doit  former  un  projet,  et  l’on  marque  par  des  piquets  à 
fleur  de  terre,  la  direction  de  la  ligne  ABCD..,,  comme  lorsqu’il 
s'agit  de  construire  un  canal  de  navigation , ou  de  changer  le 
cours  des  eaux  d’un  ruisseau , pour  former  des  inondations  autour 
d’une  place  forte  dont  il  importe  d’avoir  la  topographie  exacte  des 
environs. 

Pig.170.  Voici  maintenant  la  manière  la  plus  simple  d’obtenir  la  diffé- 
rence de  niveau  des  deux  points  A , G,  connaissant,  sur  le  brouil- 
lon du  nivellement,  toutes  les  cotes  d’arrière  et  d’avant. 

De  la  somme  des  coups  d’arrière,  on  ête  celle  des  coups  d’a- 
vant, et  le  reste  est  la  quantité  dont  le  deuxième  terme  G du  nivel- 
lement se  trouve  plus  haut  ou  plus  bas  que  lepremier  termes,  selon 
que  la  somme  des  coups  d'arrière  est  plus  forte  ou  plus  faible  que 
celle  des  coups  d’avant.  Lorsque  ce  reste  est  nul,  les  deux  points 
A , G sont  de  niveau  entre  eux.  Dans  le  cas  de  la  figure , par  exem- 
ple , on  a 
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Ainsi  le  point  G est  au  - dessus  de  niveau  du  point  A de 
io"',339  — 7‘",i46  = 3™,i93. 

La  raison  de  cette  règle  est  facile  à apercevoir,  car  soit  a,  b, 
les  coups  d'arrière  et  d’avant  de  la  station;  a',  b'  les  m^es 
quantités  relatives  à la  a*  station  , et  ainsi  de  suite.  La  hauteur  du 
point  .0au-dessus  du  niveau  de  ^ sera  a — b ; la  dépression  du  point 
C au-dessous  du  niveau  de  B,  sera  b'  — a'.  On  aura  donc  pour  la 
différence  d (iV)  de  niveau  des  points  A,G , 

d[N)  = {a  — b)  —{b'  —rt»)  4-(a"  — b")  -I-  (fli/f  _ b">) 
-f-  {a”'  — b")  — ( fcv  _ av  ) 
zz:  ( a -4-  a'  -J-  n"  -j-  fl*"  -|-  a"  + a'  ) 

— \ b 4-  6'  + 6"  + 6"'  ^ b’^'+b^), 
résultat  qui  confirme  la  règle  énoncée  ci-dessus. 

Pour  faire  le  mis-an-net  dn  nivellement , on  rapporte  tons  les 
points  du  terrain  à une  même  ligne  horizontale  XXi , passant  au- 
dessus  du  point  le  plus  haut.  Pour  cet  effet,  on  augmente  convena- 
blement toutes  les  cotes  de  hauteurs,  ce  qui  ne  présente  aucune 
difficulté. 

La  vérification  du  nivellement  se  fait  en  recommençant  toutes 
les  opérations  , et  partant  du  point  C pour  sé  tendre  en  A;  c'est 
dans  cette  manière  de  procéder  que  consiste  le  nivellement  réci- 
proque. Celui-ci  doit  conduire  au  même  résultat  que  le  nivellement 
direct  ; mais  lorsque  l’un  et  l'autre  résultats  ne  diffèrent  entre  eux 
que  d’une  très-petite  quantité,  on  prend  pour  résultat  définitif  leur 
demi-somme  ( Arith, , n”  97  ) , si  aucune  raison  ii’engage  à adopter 
l’un  de  préférence  à l’autre. 
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LIVRE  V. 

TRIGONOMÉTRIE  ET  LEVÉ  DES  PLANS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PRINCIPES. 

2 1 3.  Un  triangle  eit  évidemment  composé  de  six  parties;  sa- 
voir, de  trois  angles  et  de  trois  côtés.  L’objet  de  la  Trigonométrie 
est  de  déterminer  trois  de  ces  six  parties  par  la  connaissance  des 
trois  autres  , pourvu  que  parmi  les  données  relatives  au  triangle 
rectiligne , il  se  trouve  au  moins  un  côté. 

Ce  problème  pourrait , dans  tous  les  cas  , être  résolu  à l’aide  des 
constructions  géométriques  indiquées  dans  les  n°*  97  et  suivans  ; 
mais  lorsqu’il  s’agit  d’obtenir  des  résultats  exacts,  il  importe  de 
recourir  au  calcul.  Dans  cette  vue,  l’on  a formé  une  suite  de 
triangles  rectangles  qui  ont  la  même  hypoténuse,  mais  dont  les 
angles  aigus  ont  toutes  les  valeurs  possibles  ; et  alors  il  n’esr  au- 
cun triangle  de  même  espèce  à résoudre,  qui  n’ait  son  semblable 
dans  cette  suite.  La  question  est  donc  réduite  à comparer  des  lignes 
homologues  pour  déterminer  les  jiartics  inconnues  du  triangle  pro- 
posé. La  théorie  que  nous  allons  exposer  rapidement , rendra  ces 
notions  très-claires. 

21 4*  Nous  avons  déjà  observé  que  les  géomètres  divisent  le 
quart  de  la  circonférence  en  90  degrés  ou  en  100  grades  , le 
grade  en  loo  minutes , etc. . . . Cette  dernière  division  , qui  a une 
analogie  plus  intime  avec  notre  système  de  numération,  et  qui  est 
la  plus  propre  à abréger  les  calculs , doit  être  employée  de  préfé- 
rence, surtout  dans  les  livres  élémentaires.  C’est  aussi  celle  dont 
nous  ferons  usage  par  la  suite,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son, que  nous  possédons  maintenant  des  tables  très-portatives  de 
logarithmes  des  lignes  trigonométriqnes  pour  la  nouvelle  division 
du  quart  de  cercle. 

Il  suit  de  là  que  l’angle  droit , ou  le  quadrant , est  de  100  grades  ; 
et  que  deux  angles  droits,  ou  la  demi-circonférence,  aoo  grades 
= 180  degrés  anciens.  , 
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Le  complément  d’un  angle  ou  d’un  arc  , est  ce  qui  reste  en  sous-  Pt.VIII. 
trayant  cet  angle  ou  cet  arc  de  loo  grades  =:  90  degrés. 

Le  supplément  d’un  angle  ou  d’un  arc,  est  la  différence  de  cet 
angle  ou  de  cet  arc  à aoo  grades  ou  à i8o  degrés. 

Dans  tout  triangle,  un  angle  est  le  supplément  de  la  somme 
des  deux  autres,  puisque  les  trois  angles  valent  ensemble  deux 
angles  droits. 

V.e  sinus  d’un  arc  est  la  perpendiculaire  abaissée  de  l’extrémité  F'g-*?*  • 
de  cet  arc  sur  le  rayon  qui  aboutit  à l’autre  extrémité  ; ainsi  BP 
est  le  sinus  de  l’arc  AB  ou  de  l^ngle  BCA. 

Deux  arcs  qui  sont  supplémens  l’un  de  l’autre , ont  donc  le  même 
sinus  ; ainsi  les  arcs  AM,  MH  ont  le  même  sinus  MR. 

Tout  sinus  situé  au  dessus  du  diamètre  AH,  est  positif;  et  tout 
sinus  situé  au-dessous  de  ce  diamètre  , est  négatif. 

Le  sinus  du  complément  ou  le  cosinus  de  l’arc  AB , est^G  ou  CP. 

Le  cosinus  PC  de  tout  angle  aigu  ACB , est  positif;  mais  le  cosi- 
nus CR  de  tout  angle  obtus  ACM , est  négatif.  En  général  , un 
’cosinvs  est  positif  s’il  fait  partie  de  AC,  et  il  est  négatif  s’il  fait 
partie  deJJH. 

La  tangente  trigonométrique  de  l’arc  AB , est  la  droite  AE  per- 
pendiculaire au  rayon  AC.  La  tangente  d’un  angle  obtus,  moindre 
que  deux  droits,  ou  plus  grand  que  trois  droits,  est  négative  ; celle 
de  l’angle  ACM , par  exemple,  est  AT. 

La  tangente  du  complément  ou  la  cotangente  de  AB,  est  la  droite 
D/’ perpendiculaire  au  rayon  CD.  La  cotangente  d’un  angle  obtus 
est  toujours  de  même  signe  que  sa  tangente. 

La  sécante  de  l’arc  AB  est  la  droite  CE , et  sa  cosécante  est  la 
droite  CF.  On  verra  bientôt  pourquoi  le  signe  de  la  sécante  est  le 
même  que  celui  du  cosinus , et  le  signe  de  la  cosécante , le  même 
que  celui  du  sinus. 

Enfin  , le  sinus  verse  de  l’arc  AB  est  la  partie  AP  Aa.  rayon , com- 
prise entre  l’extrémité  de  l’arc  et  le  sinus;  et  le  cosinus  verse  est  la 
partie  DG. 

Théorèmes  et  formules  concernant  les  lignes 
trigono  métriques . 

2 I 5.  De  sinus  d’un  arc  e.ft  la  moitié  de  la  corde  qui  soutend  un  Fig. 171 
arc  double  ; ainsi  BP  , qui  est  le  sinus  de  l’arc  AB  , est  la  moitié 
de  la  corde  BB',  qui  soutend  l’arc  double  BAB'. 

Le  quarré  du  rayon  est  égal  à la  somme  des  quarrés  du  sinus  et 
du  cosinus  d'un  arc.. 
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PL.Vin.  En  effet , le  triangle  BPC  étant  rectangle  en  P , on  a 

BC*  = BP^  -|-  P(^  ; donc  R'  — sin*.  C -J-  cos*.  C,  R désignant 
le  rayon  AC,  et  C dénotant  l'angle  A CB. 

La  tangente  d’un  arc  est  égale  au  rayon  multiplié  par  le  sinus  , 
et  divisé  par  le  cosinus  de  cet  arc. 

Car  à cause  des  triangles  semblables  AEC,  PBC,  on  a , 

I AE  \ AC  \ \ BP  \ PC,  on  Ung.  C R l'.  sin,  C : cos.  C. 


Donc 


tang.  C — 


S.  sin.  C 
cCt.  C 


On  voit  par  celte  équation  , et  par  ce  qui  a été  dit  ( n°  3a 
Algèbre  ) , que  la  'tangente  d’un  arc  est  positive  ou  négative , se- 
lon que  le  sinus  et  le  cosinus  de  cet  arc,  ont  ou  n'ont  pas  le 
même  signe. 


La  cotangente  d’un  arc  est  égale  au  rayon  multiplié  par  le  cosi- 
nus , et  divisé  par  le  sinus  de  cet  arc. 

Cette  propriété  résulte  de  la  similitude  des  triangles  FCD,  BCG. 
Ainsi  on  a 


DF 


DC  ::  BG 


: GC , ou  cot.  C I R l‘  cos.  C t sin.  C ; d’où 


cot.  c — 


B.  cos.  C 
sin.  C 


De  ce  que  le  triangle  AEC  est  rectangle,  il  s’ensuit  que  le  qnarré 
du  rayon , plus  le  quarré  de  la  tangente  , est  égal  au  quarré  de  la 
sécante. 


La  sécante  d'un  arc  est  égal  au  quarré  du  rayon  , divisé  par  le 
cosinus  de  cet  arc. 

Puisque  les  triangles  AEC , PBC  sont  semblables,  on  a 
CE  •.  AC:  : BC  : pc,  ou  sec.  C : R::  R:  cos.  c. 

Donc , sec.  C 7,. 

• #7 


Il  n’est  pas  moins  facile  de  prouver  que  la  cosécante  d’un  arc  est 
égale  au  quarré  du  rayon  , divisé  par  le  sinus  de  cet  arc. 

Fie. 173  21 6.  Le  sinus  delà  somme , ou  de  la  différence  de  deux  arcs , 

'est  égal  au  produit  du  sinus  du  premier  par  le  cosinus  du  second , 
plus  ou  moins  le  produit  du  sinus  du  second,  par  le  cosinus  du  pre- 
mier, le  tout  divisé  par  le  rayon. 

3°  Le  cosinus  de  la  somme,  ou  de  la  différence  de  deux  arcs , 
est  égal  au  produit  de  leurs  cosinus , moins  ou  plus  le  produit  de 
leurs  sinus , le  tout  divisé  par  le  rayon.  ' 

Soit  AC  •:=.  R,  l’arc  AB  = a , l’arc  BD  — b , et  par  consé- 
quent ABD  = a •+•  6.  Des  points  B , D , abaissez  sur  AC  les  per- 
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pendiculaires  BE,  DF  ; du  point  D,  menez  Dx  perpendiculaire  à Pt.  VIII. 
BC;  enfin,  par  le  point  x,  menez  x/ parallèle,  et  xz  perpendi-^'S- 
culaire  à 

Les  triangles  semblables  BCE , xCz , donnent  lès  proportions  , 

CB  : BE  ::  Cx  : xz , 

_ . . sin.  a cos.  b 

ou  R I sin.  a ::  cos.  i>  : xz  — =■ ; 

n 

CB  : CE  ::  cx  cz, 

„ . , ^ CM*  COS.  h 

ou’  R •.  cos.  a cos.  o : Cz— ^ . 


Les  triangles  BCE,  xDy,  qui  ont  les  côtés  perpendiculaires  cha- 
cun à chacun,  sont  semblables,  et  donnent 

CB  : CE  \ \ Dx  Dy , 

. cos.  a sin.  b 

ou  R : cos.  ail  sin.  b : Dy  — — ^ ; 

CB  I BE  I I Dx  I xy, 

. sin.  a sin.  b 

ou  R : sin.  a ;;  sm.  b : xy  — = . 


Mais  le  sinus  de  ( a -4-  ô ) étant  DF  — xz  -{•  Dy , on  a 

, , sin.  m cos.  b + b cos.  a 
sin.  (^a  + ô)  = ^ . I 

De  même  le  cosinus  de  ( a -{-  ô ) étant  CF  — Cz  — xy,  on  a 

, , . cos.  a cos.  h — sin.  a sin.  b 

cos.  ( a 4-  6 ) = g I 


Pour  démontrer  maintenant  les  formules  relatives  au  sinus  et 
au  cosinus  de  la  différence  de  deux  arcs.,  soit  pris  arc  BM—  arc 
BD , et  soient  abaissées  du  point  M les  droites  MP  et  Mv  res- 
pectivement perpendiculaires  aux  droites  AC  etosz.  On  aura  visi- 
blement , 

arc  AM  =:  a — h,  Mv  zz.  Pz  — xy,  Dy  xv , 
sin.  (a  — ^ ô ) =:  PM  — xz  — xv , 
et  cos.  (a  — b)  — CP  = Cs  zP ; 

donc , 

sin.  a cos.  b — cos.  a sin.  b 
sin.  (a  — b)  •=  


cos.  {a  — h)  — 
Géométrie. 


B ’ 

cos.  a cos.  b 4*  sin.  a sin.  b 
R 


(3) 

('.) 
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Pl.VIU.  ai «7.  Afindetirerquelquesconséquencesdesthéorêmesprécc- 
l'>g*i7î»*den$,  nous  supposerons  d’abord  que  dans  les  équations  (i)  et  (^a), 
hz=.a ; alors  on  aura  , 


sin.  aa  1= 


a sm.  a cos.  a 

]R  ' ' 

C08*.  a — sin*.  a 

R 


(5) 


Ces  formules  renferment  la  solution  du  problème  de  la  duplication 
d’un  arc.  On  pourrait  déterminer  de  la  même  manière  les  valeurs  du 
sinus  et  du  cosinus  du  triple , et  en  général  du  multiple  d’un  arc 
dont  on  connaît  le  sinus  et  le  cosinus  ; mais  nous  ne  ferons  ici  au- 
cune application  de  ces  valeurs. 

Pour  obtenir  l’expression  de  la  tangente  de  la  somme  des  arcs 
U et  6,  il  ne  s’agit  que  de  diviser  l’une  par  l’autre  les  équations 
(i)  et  (a);  en  effet  on  a (n“  ai5  ) , 

sin.  ( a -«- & ) . , .R  ( sin.  a cos.  h + sin.  b eos.  a) 

coa.  ( a 4-  é } ' ^ 1 ) g ÿ — sm;  a sîn,  j ’ 

divisant  le  second  membre  haut  et  bas  par  cos.  a cos.  6,  on  a,  en 
vertu  du  n“  cité , 

/ I AN  (tang.  g + tang.  6) 

*1”  ) jj2  — tang.  a tang.  6 

En  combinant  de  la  même  manière  les  équations  (3)  et  (4)  , on 
trouvera, 

il» (tang. a— tang.  6) 

) il*  + tang.  a tang.  b 

Si  dans  la  seconde  formule  (5) , on  met  pour  cos.*  a sa  valeur 
R*  — sin.*  a,  on  aura 

il»  — a sin.*  a ... 

cos.  aa=  W 

résultat  qui  nous  sera  utile  par  la  suite. 

En  prenant  la  somme  et  la  différence  des  équations  (i)  et  (3) , 
on'  obtient  celles-ci , 


et 


sin.  (a  — *)  = 

sin.  [a  + b)  — sin.  (a  -r-  4)  = 


a sin.  a cos.  b 
R 

a sin.  b cos.  a 
R ’ 


et  si  l’on  fait  (a  + é)  =p,  {a  — b)  = q,  on  aura 
P + î U — P — 9 . 

a — ' ) ^ ^ P 
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partant 

sin.  P + sin.  q sin-  ’ 

sin.  P — sin.  9 = ^ sin.  ^ cos. 

Divisant  ensuite  ces  deux  équatious  membre  à membre , il 
viendra 


Pl.VIII. 

Fig.172. 


sin.  1 

8in.  P -t-  sm.  q 

{^) 

1 cos.  1 

rp-q\ 

< ^ J 

sin.  P — sm.  g ~~~  . 

^ ^ COSa  1 

f P * q y 
K ^ J 

( sin.  1 

donc  en  vertu  des  théorèmes  du  n°  ai5  , 


sin.  P + «in.  q 
sin.  P — sin.  q 


tang. 


tang 


P — q 


(7) 


Ce  résultat  étant  énoncé  en  forme  de  proportion , nous  apprend 
que  la  somme  des  sinus  de  deux  arcs  est  à la  différence  de  ces 
mêmes  sinus,  comme  la  tangente  de  la  demi-somme  des  arcs  est  à la 
tangente  de  leur  demi-différence. 

De  pareilles  combinaisons  des  équations  (a)  et  (4),  conduiraient 
à des  résultats  analogues  aux  précédens,  et  qui  seraient  compris 
dans  les  équations  suivantes  : 


. P + cos.  q = cos.  ^ cos.  ; 

. q — COi.p  = sin.  «n. 


co$.p  -J-  cos.  q cot.  Î (p  + y) 

cos.  q — 00s. P tang.  j (p  — q) 


3 1 8.  On  déduirait  de  la  théorie  précédente  , un  grand  nombre 
de  formules  nécessaires  pour  la  construction  des  tables  des  sinus 
et  la  résolution  des  triangles  ; mais  ce  qui  précède  suffit  pourrem- 
plir  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  ces  tables  ont  été 
calculées , supposons  que  le  sinus  et  le  cosinus  d’une  seconde  soient 
connus  ; on  trouvera  ensuite  par  les  formules  (5),  démontrées  ci- 

dessus,  le  sinus  et  le  cosinus  de  a"  , V , tf" lo*'  ; puis  de  20"  , 

3o*' jusqu’à  100"  ou  une  minute  ; puis  2',  3' jusqu’à  100' 

ou  I grade;  et  enfin  de  2*'-,  3*'- jusqu’à  5o**.  Toutes  ces  lignes 

trigonométriques  étant  calculées , on  parviendra  aux  valeurs  des 
tangentes  et  cotangentes , en  faisant  usage  des  formules  qui  ren- 

21* 
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Pu.'nil»  ferincDt  ces  nouvelles  lignes.  Quant  au  sinus  de  l'arc  d'une  seconde, 
on  l’obtiendra  aisément,  si  l’on  considère  qu’il  est  sensiblement 
égal  à l’arc  lui-même;  ainsi  le  rayon  des  tables  étant  =:  i , la 
demi-circonférence  ou  l’arc  de  2006'-:^  3,1415926535897932  : di- 
visant cette  quantité  par  le  nombre  de  secondes  contenues  dans 
aooS''',  c’est-à-dire  par  2000000,  on  aura  assez  exactement 

sin.  1"  = 0,00000157079682679. 
dont  le  logarithme  = /\,ig6uÿg,  etc. 

Ce  logarithme  et  d’autres  analogues,  sont  , de  préférence  aux 
nombres  correspondans , insérés  dans  les  tables  dont  il  s’agit;  et 
cela  , dans  la  vue  de  simplifier  considérablement  les  calculs  trigo- 
nométriques. 

, Principes  pour  la  résolution  des  triangles  rectilignes 

rectangles. 

Fig.173.  219.  Dans  tout  triangle  rectangle  , le  rayon  est  au  sinus  iT un 

des  angles  aigus , comme  l' hypoténuse  est  au  côté  opposé  à cet 
angle. 

Soit  À CB  le  triangle  proposé  rectangle  en  A.  Si  du  point  B 
comme  centre,  et  du  rayon  .fiZ)  égal  à celuLdes  tables,  on  décrit 
l’arc  DE,  et  qu’on  abaisse  EF  perpendiculaire  à AB , cette  per- 
pendiculaire sera  le  sinus  de  l’angle  B , et  les  triangles  ÜÆi’',  BCA 
seront  semblables  ; donc 

BE  : EF\\BC\  CA,  CSM.  B.  : sin.  B \ \ BC  \ CA, 

220.  Dans  tout  triangle  rectangle , le  rayon  est  h la  tangente 
dlun  des  angles  aigus , comme  le  côté  de  l'angle  droit  adjacent  h 
cet  angle  est  au  côté  opposé. 

De  l’extrémité  D du  rayon  BD  , élevez  à BA  la  perpendiculaire 
DG,  qui  sera  la  tangente  de  l’angle  B.  Les  triangles  semblables 
fiDG,  BAC , donneront 

BD  \ DG  \ : BA  : AC, 
donc , R ; tang.  B\  \ BA  \ AC. 

Principes  de  la  résolution  des  triangles  rectilignes 
obliquangles. 


Pl.  II. 
Fig.  61, 


22  1.  Dans  un  triangle  rectiligne  quelconque , les  sinus  des  angles 
sont  comme  les  côtés  opposés. 


Soit  ABC  le  triangle  proposé  , CD  sa  hauteur,  et  AB  sa  base  ; 
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la  perpendiculaire  CD  tombant  au  dedans  du  triangle  ABC  , lesPc.  H. 
triangles  ACD , CDB,  donneront  Fig.  6i. 

R : sin.  A \ \ AC  \ CD, 

R : sin.  B ::  CB  : cd.  * 

Or , dans  ces  deux  proportions  les  extrêmes  sont  égaux  , donc  les 
produits  des  moyens  sont  aussi  égaux  , c’est-à-dire  que 

sin.  A X AC  =z  sin.  B X CB; 
donc,  sin.  A ; sin.  B \\  CB  : AC. 

Cette  propriété  est  encore  la  même,  lorsque  la  perpendiculaire 
CD  tombe  au  dehors  du  triangle,  comme  il  est  facile  de  le 
prouver. 


3 2 3.  Dans  tout  triangle  rectiligne,  la  somme  de  deu.r  côtés  est 
h leur  différence , comme  la  tangente  de  la  demi-somme  des  angles 
opposés  à ces  côtés  est  à la  tangente  c^e  leur  demi-différence. 

En  vertu  de  la  proposition  précédente , on  a 

BC  : AC  l',  sin.  A ; sin.  B; 

Ainsi  , 


BC  4-  AC  ; BC  — AC  ; ; sin.  A -l-sin.  B : sin.  A — 
De  plus,  par  la  formule  (7)  du  n®  217  , 

. „ A + B 

sin.  A -f-  sin.  B sin.  A — sin.  .«..tang.  — - — : tang. 
donc  ' 

BC  -f  AC  : BC—  AC  : : tang.  - ^ ^ — Ÿ 


sin.  B. 

A — B 
a 

B 


comme  le  porte  l’énoncé  du  théorêmé. 

335.  Dans  un  triangle  rectiligne  quelconque,  le  cosinus  d’unVi..\lU.: 
angle  est  au  rayon , comme  la  somme  des  quarrés  des  côtés  qui 
prennent  cet  angle , moins  le  quarré  du  troisième  côté , est  au  double 
du  produit  des  deux  premiers  côtés. 

Pour  abréger,  désignons  respectivement  par  a,  b,  c,  les  côtés 
du  triangle  ABC,  opposés  aux  angles  A , B , C.  Et  soient  en  outre 
AD  X , d’où  CD  =>  b — x. 


Cela  posé  , on  aura  par  le  théorème  du  n»  78  ^ 

a*  ô*  -f-  c*  — %bx  ; 

mais  le  triangle  rectangle  JBD  donnant 

„ . c.  cos.  A 

R : C II  cos.  A I X z= 


il  s’ensuit  que  , 


. .1»  = -j-  c'  — 


R 

abc  cos.  A 
R ' 
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3a6 

Pc.vin.  ilonc , 
Fig.  174. 


cos.  A 


Ji  + c*  — a’ 


(*) 


B.  Tic 

équation  qui,  étant  mise  sous  la  forme  de  proportion  , fournit  l’é- 
noncé du  théorème. 

L’équation  (1)  pouvant  s'écrire  ainsi  : 

c*  — a’  = T.bx  — 6®, 
on  a , en  la  décomposant  en  facteurs  , 

(c-J-n)(c  — a)zz.  b — b 

de  là  , 

b ; c-+-<j  ■*  c — a : a.r  — b 

or,  b est  la  base  du  triangle,  et  a.r  — b est  la  différence  des  seg- 
mens  AD,  DC  formés  par  la  perpendiculaire  BD  ; donc  dans  tout 
triangle  dont  la  perpendiculaire  tombe  au  dedans , la  base  est  à la 
somme  des  deux  autres  côtés , comme  la  différence  de  ces  mêmes 
côtés  est  à la  différence  des  segmens. 

Il  suit  de  là  que  si  on  connaît  les  trois  côtés  d’un  triangle  , et 
qu’on  abaisse  du  sommet  du  plus  grand  angle  une  perpendiculaire 
sur  le  côté  opposé  pris  pour  base,  on  aura,  par  la  proportion 
précédente,  la  différence  des  segmens  dont  cette  base  représente  la 
somme.  On  a donc  tout  ce  qu’il  faut  pour  connaître  chaque  seg- 
ment. En  effet,  le  plus  grand  segment  est  égal  à la  nioilié  de  leur 
somme  augmentée  de  leur  demi-différence,  et  le  plus  petit  segment 
est  égal  à la  moitié  de  leur  somme  diminuée  de  leur  demi-diffé- 
rence ( n°  59  Algèbre). 

Les  segmens  étant  calculés , il  ne  s'agira  plus  que  de  résoudre 
les  deux  triangles  rectangles  ABD , CBD , pour  déterminer  les 
angles  A et  C. 

On  peut  aussi  trouver  par  une  seule  analogie , l’un  des  angles 
d’un  triangle  donné  par  ses  trois  côtés  ; mais  pour  cela  il  faut 
transformer  le  second  membre  de  l’équation  (a) , de  manière  qu’il 
puisse  être  décomposé  en  facteurs.  Dans  cette  vue , si  l’on  met  pour 
ü*  — a sin.*  i A 


cos.  A sa  valeur  ■ 


Jl‘  — 


a sm.’ 


(n» 


ai7  , formule  6 ) , on  aura 
+ cfl  — a^ 


R ‘ zbc 

d’où  l’on  tire  successivement 

• . B’  (a>— i»  — c»)-Ea6c  R^ 

T un.  - A ~ , — 

‘ 26c 

mais  o®  — (b  — c )®  : 
j)ar  conséquent 


= "■( 


a'  — (b  — c) 
ibc 

(a-+-ô  — c)  (a  — ô-j-c); 


t.\A=R  j/ 


(a-f-ô  — c)  (a  — i-t-c) 
4àt' 


Digitized  by  Google 


TKlGOirOMBTftlE. 

Soit  pour  simplifier  ,n*f-6-f-c  = x,on  aura 
(o  — é-|-c)  = f— -2é,a-p-é  — cr=x 
donc  ' 


sin.  \ J — R 


I /*  (ï*  — (i»— c) 

V hc 


3*7 


ac; 


Pt.VlU. 

Fig.i?4. 


(3) 


formule  très-commode  pour  le  calcul  logarithmique , comme  on  le 
-verra  par  la  suite  , et  qui  donne  la  proportion 

bc  I (i  / — *)  X (i  ^ — c)  :;  /{*  : sin.*  ; A-, 

c'est-à-dire  que  le  produit  de.  deux  côté»  quelconques  d’un  triangle, 
est  au  produit  des  différences  de  ces  côtés  à la  moitié  du  périmètre, 
comme  le  quarré  du  rayon  est  au  quarré  du  sinas  de  la  moitié  de 
l'angle  compris  entre  ces  mêmes  côtés. 


Idée  de  la  résolution  des  triangles  sphériques. 

224*  Comme  parmi  les  problèmes  utiles  que  les  professeurs 
peuvent  proposer  aux  élèyes,  il  en  est  dont  les  solutions  sont  fon- 
dées sur  les  principes  de  la  trigonométrie  sphérique  , nous  allons 
démontrer  les  formules  générales  qui  se  rapportent  à cette  trigo- 
nométrie. 

Soit  le  .triangle  sphérique  , construit  sur  la  surface  d’une 
sphère  dont  nous  supposerons  le  rayon  égal  à l’unité;  et  soit  O le 
centre  de  cette  sphère.  Il  s’agit  de  trouver  une  relation  entre  les 
angles  plans  qui  forment  l’angle  trièdre  O de  la  pyramide  , 

et  les  angles  dièdres,  A , B , C des  faces  de  cette  pyramide  ; ou  ce  , 
qui  est  de  même,  entre  les  côtés  , ^6’,  .SC,  et  les  angles..^,.fl,C 
du  triangle  sphérique  ABC. 

Pour  cet  effet,  désignons  simplement  par  B,  Clés  angles,  <■ 

et  par  a , b , c les  côtés  opposés  de  ce  triangle  sphérique  ; puis 
considérons  AD  comme  la  tangente,  OD  comme  la  sécante  de 
l’arc  AB  ; prenons  de  même  AE  potir  la  tangente  , et  OE  pour  la 
sécante  de  l’arc  AC.  Le  triangle  rectiligne  ADE  donnera  (n°  aa3), 
en  faisant  DE  = x , 

ac*  = tang.*  b -|-  tang.*  c — a tang.  h tang.  c cos.  A ; 
le  triangle  ODE  donnera  pareillement 

ac*  sec.*  b -j-  sec.*  c — a sec.  b sec.  c cos.  <2  ; 

soustmyant  de  cette  équation  la  première  , et  faisant  attention  que  . 

sec.*  b — tang.*  b zz.  \ , sec.*  c — tang.*  c =:  i , on  aura,  réduc- 
tions faites , I 

1 -I-  tang.  b tang.  c cos.  A — sec.  b sec.  c cos.  a ~o, 

ou,  après  les  transformations  qui  naissent  de  la  théorie  du  '] 

n®  ai5  , ' 
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tin.  b sin.  c cos.  a 

cos.  Z 

COS.  0 cos.  c cos.  0 cos.  c 


et  par  conséquent,  en  faisant  disparaître  le  dénominateur  , 
cos.  a — cos.  b cos.  c >4-  sin.  b sin.  c cos. 
on  aurait  de  même , 

cos.  b ■=.  cos.  a cos.  c •+■  sin.  a sin.  c cos.  B, 
cos.  c — cos.  a cos.  b -|-  sin.  a sin.  b cos.  C. 

Les  diverses  combinaisons  de  ces  trois  équations  donnent  la  ré- 
solution de  tous  les  cas  possibles  des  triangles  sphériques,  mais 
nous  nous  bornerons  aux  suivantes. 


Si  de  la  première  des  équations  (3f)  on  tire  la  valeur  de  cos.  ji , 
et  qu’on  l'introduise  dans  la  relation  sin.’  ^ — i — cos.*  A , ob- 
tenue au  n°  ai5  , on  aura 


sin.’  A : 


-( 


C08.’  a + cos.*  b cos.*  c — a cos.  a cos.  b cos.  c\ 


sin.*  b sin.*  c 


sin.*  b sin.*  c — cos.’  o + a cos.  a cos.  b cos.  c — cos.  i*  cos.  c’ 
sin.*  b sin.*  c 

( 1 — cos.*  t ) ( 1 — cos.*  c)  — cos.*  6 cos.*  c —cos.*  a + a cos.  a cos.  b cos.  c 
. sin.*  b sin.*  c 

1 — eos.*  a — cos.*  b — cos.*  c + a cos.  a cos.  b cos.  c 
sin.*  b sin.’  c 


Multipliant  les  deux  termes  de  cette  fraction  par  sin.’  a,  et  pre- 
nant ensuite  la  racine  quarrée,  on  obtiendra 


sin.y/=  sin,  a X 


1 — cos.*  a — cos.*  b — cos.*  c+  a cos.  a cos.  b cos.  c 


sin.  a sin.  b sin.  c 


Désignant  par  toute  la  fraction  qui  multiplie  sin.  <i,  on  pourra 
écrire  plus  simplement 

sin.  A — F sin.  a : 

or  il  est  facile  de  voir  que  l'on  a de  même 

sin.  B = F sin.  b, 

sin.  C = F sin.  c. 


Donc 

sin.  A sin.  B : sin.  C t ! sin.  a ; sin.  b sin.  c. 

c’est-à-dire , que  les  sinus  des  angles  d’un  triangle  sphérique  sont 
proportionnels  au.x  sinus  des  côtés  qui  leur  sont  opposés. 

Des  mêmes  équations  ( .4f)  on  tire  immédiatement  , 


Digilized  by  Google 


ros.  A •= 
cos.  B =r 
cos.  C — 


TRIGONOMKTMF.. 

COS.  a — coa.  b cos.  c 


sin.  b sin.  c 
C08.  b — cos.  a cos.  c 
siu.  a sin.  c ’ 
cos.  c — cos.  a cos.  b 
sin.  a sin.  b 
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L’une  quelconque  de  ces  dernières  fait  connaître  tin  angle  d’un 
triangle  sphérique  en  fonction  des  trois  côtés  ; mais  on  peut  la 
transformer  de  manière  que  son  second  membre  soit  décompo- 
sable  en  facteurs.  Dans  celte  vue,  l’on  mettra  dans  l’équation 
I — cos.  A — 1 sin.*  ^ A , démontrée  ( n°  ai  7 ) , la  valeur  précé- 
dente de  cos.  A , et  l’on  obtiendra  successivement 


. , sm.  5 sin.  c — cos.  a'+  cos.  b cos. c coa.  (b  — c 1 — cos.  a 

2 sin.  -A~ : — — ■“ : — — 

sin.  o sm.c  sin.  osin.  c 

( f'oyez  216  , formule  4-  ) 

Or  à cause  de  ( n“  217  ) 

cos.  q — cos.  P = 2^sin.  I ( + 7 ) sin.  j (/?  — 7 ) , 
on  a évidemment 


sin. 

fa  + b — c\ 

fa  + c — b\ 

\ a / 

9 â ftA  • 

^ 2 ) 

sin.  b sin.  c 


d’où  l’on  tire , en  faisant  s — + ô c , 


•sin.  - A z:z  V : — ’ 

* T sin.  b sin.  c 


équation  analogue  à celle  (3)  du  11°  223 , relative  au  triangle  recti- 
ligne , et  qui  peut  aisément  se  calculer  par  les  logarithmes.  On  en 
verra  une  application  au  n°  248. 

. Il  n’y  a pas  moyen  de  décomposer  immédiatement  en  facteurs 
' les  seconds  membres  des  équations  ( M)  qui  feraient  connaître  un 
côté  d’un  triangle  sphérique,  si  les  deux  autres  côtés  et  l’angle  qu’ils 
comprennent  étaient  donnés  ; aussi  est-on  obligé  de  passer  des 
logarithmes  aux  nombres  et  des  nombres  aux  logarithmes,  pour 
avoir  le  logarithme  du  cosinus  du  côté  cherché.  Si , par  exemple, 
il  s’agissait  il’avoir  cos.  n,  on  calculerait  séparément  par  les  loga- 
rithmes les  termes  cos.  b cos.  c et  sin.  b sin.  c cos.  A , ensuite  on 
ajouterait  ensemble  les  nombres  qui  leur  correspondent,  et  le  lo- 
garithme (le  la  somme  serait  celui  de  cos.  a. 
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CHAPITRE  IL 


DESCRIPTION  ET  USAGE  DES  INSTRUMENS  PROPRES  A 
MESURER  LES  ANGLES  ET  LES  LIGNES. 


Du  Graphomètre.  ' 


2 25.  Le  graphomètre  est  un  instrument  qni  sert  pour  mesurer 
les  angles  ; c'est  un  demi-cercle  divisé  en  iSo*^,  ou  en  200  grades. 
Chaque  degré  ou  grade  est  lui-méme  divisé  en  deux  ou  plusieurs 
parties , selon  la  grandeur  du  diamètre  de  cc  demi-cercle. 

La  partie  circulaire  sur  laquelle  sont  tracées  les  divisions,  se- 
nomme  le  limbe.  Aux  graphomètres  ordinaires  , on  adapte  aux  ex- 
trémités du  diamètre  fixe  deux  pinnules  ou  petites  fenêtres  au  tra- 
vers desquelles  on  regarde  les  objets.  Chaque  pinnule  , qui  doit  être 
exactement  perpendiculaire  au  limbe,  est  fendue  par  le  haut  et 
ouverte  par  le  bas , ou  réciproquement  ; et  le  milieu  de  l’ouverture 
est  traversé,  dans  le  sens  de  la  longueur,  par  une  soie  ou  par  un 
crin.  Lorsqu’on  vise  à un  objet , on  a soin  de  mettre  près  de  l'œil 
la  fente  d’une  pinnule  par  laquelle  on  regarde  si  le  fil  correspon- 
dant couvre  cet  objet. 

La  règle  mobile  que  l’on  nomme  alidade , est  assnjétie  à tourner 
autour  du  centre  de  l'instrument,  et  est  garnie  de  même  de  deux 
pinnules.  Pour  mesurer  les  angles  avec  plus  de  précision , on  a ima- 
giné de  tracer  des  parties  plus  petites  que  celles  du  limbe  aux  ex- 
trémités de  cette  alidade,  et  près  des  pinnules;  c’est  à l’aide  de  ces 
petites  divisions  ou  de  ce  vemier,  que  l’on  estime  les  parties  du  de- 
gré ou  du  grade.  Supposons,  par  exemple,  que  le  graphomètre 
soit  divisé  en  400  parties  égales,  dont  a forment  le  grade,  et  que 
9 de  ces  parties  correspondent  à 10  parties  du  vernier  ; alors  cba- 


Q 

cune  de  ces  dernières  embrassera  sur  ce  limbe  un  arc  de  — — =4  fi 

10 


minutes  centésimales.  Si  donc  la  première  ligne  du  vernier , que  l’on 
nomme  ligne  de  foi,  tombe  exactement  sur  une  ligne  du  limbe  , 
l’angle  compris  entre  le  diamètre  fixe  et  le  diamètre  mobile , sera 
mesuré  par  le  nombre  départies  du  limbe;  si  au  contraire  la  se- 
conde ligne  du  vernier  coïncide  avec'  un  trait  du  limbe,  il  faudra 
au  nombre  de  grades  ou  de  demi-grades  marqués  sur  le  limbe  jus- 
qu’à la  ligne  de  foi,  ajouter  5',  quantité  dont  une  partie  du  limbe 
excède  une  partie  du  vernier.  En  général,  on  comptera  de  plus 
autant  de  fois  5'  qu’il  y aura  de  parties  du  vernier  depuis  la 
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ligne  de  foi  jusqu’à  la  ligne  qui  correspond  à l’une  de  celles  du 
limbe. 

Les  graphomètres  les  plus  exacts  et  les  plus  commodes  , sont 
ceux  qui  sont  garnis  de  lunettes  que  l’on  fàit  mouvoir  lentement  à 
l'aide  de  vis  de  rappel , et  que  l'on  arrête  au  moyen  de  vis  de  pres- 
sion. Quand  les  lunettes  peuvent  s’incliner  de  quelques  grades  à 
l’égard  du  limbe,  on  est  dispensé  de  réduire  à l’horizon  les  angles 
qui  n'y  sont  pas  situés,  parce  qu’alors  on  les  observe  dans  ce  plan, 
en  disposant  le  limbe  horizontalement. 

Ces  lunettes  sont  ordinairement  achromatiques,  c’est-à-dire, 
qu’elles  font  voir  les  objets  nettement  terminés  et  sans  iris.  Leur 
objectif  est  le  verre  par  lequel  entrent  les  rayons  qui  forment  l’i- 
mage d'un  objet,  et  leur  oculaire  est  le  verre  par  où  ces  rayons 
sortent  pour  venir  se  peindre  dans  l'œil.  Afin  que  la  vision  soit  plus 
nette,  on  ne  met  que  deux  verres  convexes  à chaque  lunette  ; mais 
alors  les  objets  sont  vus  renversés. 

Dans  l’intérieur  de  ces  lunettes  , se  trouve  , près  de  l’oculaire , 
le  réticule , qui  est  un  petit  anneau  de  métal  dont  les  diamètres 
rectangulaires  sont  représentés  par  deux  fils  de  soie  ou  d’araignée. 
Il  faut  que  CCS  fils  soient  placés  précisément  au  foyer  de  l’objectif, 
sans  quoi , ils  auraient  une  parallaxe i c’est-à-dire  que  leur  image 
éprouverait  un  petit  dérangement  à l’égard  de  l'objet  auquel  on 
vise , en  regardant  par  différens  points  de  l’oculaire.  L’axe  op- 
tique , déterminé  par  la  ligne  qui  va  de  l’œil  à l’intersection  des  fils 
du  réticule,  doit  aussi  être  parallèle  au  plan  du  limbe,  lorsque  les 
lunettes  n’ont  aucun  mouvement  dans  le  sens  perpendiculaire  à ce 
plan.  Les  artistes  qui  construisent  les  instrumens  de  mathématiques, 
peuvent  indiquer  à l’acquéreur  les  moyens  d’en  faire  la  vérification 
et  de  les  rectifier.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails  à cet  égard. 

Il  est  utile  , en  outre,  qu’un  niveau  à bulle  d’air  soit  adapté  à la 
lunette  inférieure  , pour  pouvoir  la  disposer  horizontalement  lors- 
que l'on  mesure  des  angles  de  hauteur.  L’axe  de  ce  tube  étant  mis 
parallèlement  à l’axe  optique  de  la  lunette,  il  s’ensuit,  d’après  les 
lois  de  l’hydrostatique  , que  lorsque  la  bulle  d’air  occupe  le  milieu 
du  tube,  la  lunette  est  horizontale  (n"  ao4). 

Tout  l’instrument  porte  sur  un  pied  construit  de  manière  qu’il 
est  facile  d’incliner  le  limbe  dans  tous  les  sens.  A cet  égard  , on 
évite  beaucoup  de  lenteur  et  de  tâtonnement,  en  disposant , le  plus 
qu’il  est  possible,  dans  la  direction  des  objets  que  l’on  observe, 
les  vis  qui  procurent  cette  inclinaison. 

Du  cercle  répétiteur. 

226.  Entre  autres  différences  remarquables  entre  le  grapho- 
mètre  et  le  cercle  répétiteur,  c’est  que  le  limbe  de  celui-ci  est  un 
cercle  entier,  et  que  les  deux  lunettes  sont  mobiles  ou  fixes  à vo- 
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lonté.  La  lunette  supérieure  entraîne  de  même  deux  vemiers  , et 
son  axe  répond  précisément  au  centre  du  limbe.  A.  l’égard  de  la  lu- 
nette inférieure , elle  est  excentrique,  et  elle  tourne  seule  , si  l'on 
veut , autour  du  pivot  de  l’instrument. 

Le  plus  grand  avantage  du  cercle  répétiteur  est  de  pouvoir  atté- 
nuer presque  entièrement  les  erreurs  de  division  et  celles  des  ob- 
servations, en  répétant  siiifisamment  la  mesure  des  angles  , comme 
nous  l’enseignerons  bientôt. 

Dans  les  petits  cercles  répétiteurs  , le  pivot  qui  supporte  le 
limbe  est  soudé  au  centre  d’un  petit  plateau  circulaire  auquel  on 
peut  procurer  un  mouvement  de  rotation  rapide  ou  lent.  Ce  pivot 
est  traversé  par  un  axe  ou  essieu,  dont  les  extrémités  entrent  dans 
des  collets  faisant  partie  de  deux  montans  auxquels  on  a donné 
le  nom  de Jourchette.  Un  petit  quart  de  cercle  adapté  au  pivot 
s’appuie  contre  ces  montans,  et  s'y  fixe  au  moyen  d’une  pince  , 
quand  on  veut  que  l’inclinaison  du  limbe  soit  invariable.  Enfin  vers 
la  partie  supérieure  de  la  douille  de  l’instrument,  sont  placées 
deux  vis  opposées  et  boulantes  , qui  servent,  pour  incliner  le  limbe 
dans  un  sens  contraire  à celui  pour  lequel  le  quart  de  cercle  est 
destiné. 

t 

Dè  la  mesure  des  angles  avec  le  graphomètre. 

Vt.  II.  327.  Pour  mesurer  avec  le  grapliomètre  l’angle  A sous  lequel 
l'ig.  61.  on  Yoit  la  distance  .ffC,  placex  d’abord  le  centre  de  l’instrument 
au  point  A , puis  disposez  i alidade  fixe  de  manière  que , regar- 
dant au  travers  des  pinnules  ou  de  la  lunette,  le  fil  vertical 
couvre  le  j)oinl  C.  Enfin,  dirigez  l'alidade  mobile  ou  la  lunette  su.- 
périeure  sur  l’objet  .ff  ; l’arc  parcouru  parcelle-ci  sera  la  mesure 
de  l’angle  A, 

Celte  méthode  suppose  que  les  trois  points  A,  Ji  , C sont  à 
très-peu  près  dans  le  même  plan  horizontal,  ou  que  le  cercle  porte 
des  pinnules,  ou  bien  qu'il  est  garni  de  lunettes  plongeantes 
(11°  325  };  autrement  si  les  points  £,  C’étaient  hors  de  l’horizon  de 
l’observateur,  et  que  les  lunettes  n’eussent  point  la  propriété  dont 
il  s’agit,  il  faudrait  placer  le  limbe  dans  le  plan  meme  de  l’angle  à 
mesurer. 

PL.VIII.  L’angle  sous  lequel  on  voit  l’élévation  d'un  objet  situé  au-dessus 
Fig.176.de  l’horizon  du  lieu  où  l’on  observe,  se  nomme  angle  de  hauteur, 
et  l’angle  sous  lequel  on  voit  l’abaissemeut  d’un  objet  au-dessous 
de  l-'horizon  , se  nomme  angle  de  dépression.  Ainsi  en  supposant 
que  AH  soit  horizontal  , l’angle  BAH  est  un  angle  de  hauteur,  et 
l’angle  est  un  angle  de  dépression. 

Pour  mesurer  ces  angles  verticaux , on  donne  au  plan  de  l’in- 
strument la  position  verticale  à l’aide  d’un  fil  à plomb  ; ensuite 
on  met  la  lunette  fixe  horizontalement  par  le  moyen  du  niveau  à 
bulle  d’air  qui  y est  adapté;  puis  l’on  dirige  la  lunette  supérieure 
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sur  l’objet  B ou  B' , de  manière  que  le  fil  horizontal  de  cette  lu- 
nette couvre  le  point  de  mire.  Alors  l’arc  parcouru  par  cette  même 
lunette  est  la  mesure  de  l’angle  BAH  ou  B’ AH. 

De  la  mesure  des  angles  avec  le  cercle  répétiteur.  • 

228.  Voici  la  manière  de  mesurer  un  angle  entre  deux  objets 
terrestres,  avec  le  cercle  répétiteur  dont  les  divisions  se  lisent  de 
gauche  à droite. 

Après  avoir  mis  le  limbe  dans  le  plan  des  objets , on  amène  la 
lunette  supérieure  à zéro , et  on  la  fixe  par  le'moyen  de  la  vis  de 
pression  ; ensuite  on  la  dirige  sur  l’objet  à droite,  et  pour  l’y  fixer, 
on  serre  la  vis  de  pression  du  plateau.  Cela  fait , on  rend  mobile 
la  lunette  inférieure  pour  l’amener  sur  l’objet  à gauche,  puis  on 
la  fixe  au  limbe  ; ensuite  on  desserre  la  vis  de  pression  duplateaü  , 
afin  de  pouvoir  faire  tourner  tout  l’instrument,  jusqu’à  ce  que  la 
lunette  inférieure  soit  sur  l’objet  à droite.  Lorsque  cette  circon- 
stance a lieu  , on  serre  de  nouveau  cette  vis  , et  l’on  amène  la  lu- 
nette supérieure  rendue  libre  sur  l'objet  à gauche;  alors  l’arc  qu’elle 
a parcouru  depuis  son  premier  point  de  départ,  est  la  mesure  du 
double  de  l’angle  observé. 

On  obtient  par  cette  méthode  le  quadruple,  le  sextuple,  etc., 
d’un  angle;  en  répétant  2,3....  fois  cette  opération , et  partant 
du  point  de  division  où  la  lunette  supérieure  se  trouve  à la  fin  de 
chaque  oèseryatio/i  conjuguée. 

On  nomme  distance  au  zénith  d’un  objet,  le  complément  de 
sa  hauteur,  ou  sa  dépression  angulaire  augmentée  de  loo»’. 
Pour  observer  une  distance  au  zénith  , mettez  le  plan  du  cercle 
verticalement  par  le  moyen  d’un  fil  à plomb  , et  de  manière 
que  les  divisions  du  limbe  soient  à votre  droite  ; amenez  la  lu- 
nette supérieure  à zéro,  fixez-la  , puis  dirigez  la  sur  l’objet,  en 
faisant  tourner  le  limbe  , et  serrez  la  vis  du  plateau  ; ensuite  met- 
tez La  lunette  inférieure  horizontalement  au  moyen  du  niveau  à 
bulle  d’air  , et  pour  cet  effet,  servez-vous  de  la  vis  de  rappel 
de  cette  lunette.  Cela  foit , amenez  le  limbe  à votre  gauche  dans 
le  vertical  de  l’objet;  remettez  la  lunette  inférieure  horizontale- 
ment , en  faisant  tourner  le  limbe  par  ,1e  moyen  de  la  vis  du 
plateau;  enfin  ramenez  sur  l’objet  la  lunette  supérieure  rendue 
libre.  L’arc  qu’elle  aura  parcouru  sera  le  double  de  la  distance  zé- 
nithale cherchée. 

On  pourrait  de  même  obtenir  le  quadruple  , le  sextuple de 

cette  distance  , en  répétant  a,  3 ... . fois  cette  observation. 

Lorsque  le  cercle  répétiteur  porte  des  lunettes  plongeantes  , 
on  dispose  toujours  le  limbe  horizontalement,  et  par  ce  moyen, 
les  angles  observés  entre  les  objets  terrestres  son\  réduits  sur-le- 
champ  à l’horizon,  ce  qui  dispense  de  faire  aucun  calcul  à cet 
égard.  Cet  instrument,  peut  être  employé  de  la  même  manière 
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que  le  grap)iomctre ; car  il  ne  s'agit  que  d’amener  la  lunette  in- 
férieure à zéro , et  de  l’y  fixer  pendant  tout  le  cours  des  observa- 
tions. Pour  cet  effet,  on  met  la  lunette  supérieure  à ce  point, 
et  après  avoir  fixé  avéc  cette  lunette  un  objet  éloigné,  on  y di- 
rige aussi  la  lunette  inférieure  qui  se  trouve,  dans  ^-cas,  placée 
convenablement. 

De  l'usage  de  la  chaîne  métrique. 

a3().  Pour  mesurer  une  ligne  droite  tracée  sur  le  terrain  à 
l’aide  de  jalons  ou  de  piquets  , on  se  sert  du  double-mètre  ou  de 
la  chaîne  métrique , qui  est  formée  de  petites  baguettes  de  fer  de 
deux  décimètres  de  long,  attachées  les  unes  aux  autres  par  des 
petits  anneaux.  Cette  chaîne  a ordinairement  cinq  mètres  de  long, 
et  est  garnie  de  deux  poignées  à ses  extrémités.  Le  chaineur  qui 
marche  en  avant  dans  la  direction  des  jalons  , porte  dix  fiches  de 
fer  qu'il  plante  en  terre  les  unes  après  les  autres,  lorsque  la  chaîne 
est  suffisamment  tendue , et  quand  ses  extrémités  sont  dans  une 
même  ligne  horizontale,  si  l’on  ne  doit  mesurer  que  dans  ce  plan  ; 
ensuite  le  chaineur  qui  vient  après  , enlève  ces  fiches  à fur  et  me- 
sure. Sria  ligne  que  l’on  parcourt  est  de  plus  d’une  portée  , c'est- 
à-dire,  si  elle  est  plus  longue  que  dix  fois  la  chaîne  , on  continue 
la  même  opération,  en  retenant  on  en  écrivant  sur  un  livret  le 
nombre  de  portées  et  de  mètres  que  contient  la  ligne  mesurée. 

Quand  les  lignes  d'opération  traversent  nn  terrain  qui  offre 
une  ou  plusieurs  pentes  fort  longues  et  très-sensibles,  alors,  au 
lieu  de  disposer  la  chaîne  horizontalement,  ce  qui  serait  trop  gê- 
nant et  peu  exact,  on  mesure  la  longueur  même  de  chaque  pente; 
et  après  avoir  estimé  l’inclinaison  de  chacune  , soit  avec  le  cercle 
répétiteur , soit  par  le  procédé  du  nivellement,  on  réduit  les  me- 
sures à l'horizon , ainsi  qu’on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  III. 

EXEMPLES  DE  CXLCÜLS  TRIGONOMÉTRIQUES. 

Résolution  des  triangles  rectilignes  rectangles. 

aSo.  Déterminer  la  projection  horizontale  d’une  pente  dont  on 
connaît  la  lonfpieur  et  l'inclinaison. 

Soit  AC  — 480™  la  pente  donnée , et  ^ = Ss’’-  = 4®3o'  ancienne  pi,.  i. 
division  (1)  , son  inclinaison.  On  demande  la  longueur  horizontale  Fig.  S. 
AB,  projection  de  AC. 

En  vertu  du  principe  du  n*’  21g,  on  a 

il  ; AC  ; ; sin.  C ou  cos.  A \ AB  ; 
on  en  valeurs  numériques , 

il  : 480”  cos.  5i'-  .AB; 
opérant  par  les  logarithmes , on  trouve  que 
log.  480  =:  2,681241a 
log.  cos.  5*'-=  9,9986591 

log.  somme  — log.  R = 2,6799008  = 478*",5a. 

Donc  la  pente  AC,  projetée  sur  l’horizon , se  réduit  à 478™, 5a. 

a5i.  Calculer  la  corde  et  la  flèche  de  l’arrondissement  de  i<i  Pi„VIII. 
contrescarpe.  Fig.177. 

Soit  l’angle  du  bastion  ACB  ■=.  9as''-,3o'=  83®  4^  anc.  div. 
et  le  rayon  AC  ^ 40™. 

Les  triangles  ACD , CDB  étant  égaux  et  rectangles  en  D,  le 
premier  donne 

R : AC  ::  sin.  A : CD, 

R : AC  cos.  A : AD. 


' (1)  Nous  donnerons  les  valeurs  des  grades  en  degrés , an  faveur  de  cenz  qui 
n’auraient  que  des  Tables  de  Logarithmes  construites  suivant  Fancienne  divi- 
sion. U est  évident , du  reste , que  les  valeurs  logarithmiques  de  ces  angles 
sont  les  mêmes,  quelque  système  qu’on  adopte. 


Digilized  by  Google 


‘ 336 


COUBS  DE  MATHÉMATIQUES. 


Pl.VIII.  Opérant  par  logarithmes,  on  trouve 

lig.178.  (AC  = 4ol  = 1,6010600 1,6010600 

log.  sin.  ^ log.  cos.  A 

{S.1!o  V6"}  = °“<l«{s!n:t^o3V6''  } = 9.8^>“4i 


Donc 


1,4761813 
CD  = i9'",94a , 


donc 


i,4i36i4i 
AD  = ^6”^, 5^3. 


II  suit  de  là  que  la  rorde  AB  ~ 2AD  ::::  53''’,o46  , et  que  la 
flèche  DEz=AC—  CD  = lo^oSS. 

Si  au  lieu  du  rayon  CB  on  connaissait  la  largeur  Cx  du  fossé , il 
faudrait  d’abord  calculer  l'hypoténuse  CB  du  triangle  rectangle 
CxB , dans  lequel  le  côté  Cx  et  l’angle  B ::z\ACB  seraient  connus', 
et  l’on  piocéderait  ensuite  comme  ci-dessus. 


aSa.  Déterminer  la  largeur  d’un  fleuve. 

Tracez  le  long  de  la  berge  et  parallèlement  au  courant  de  l'eau 
une  base  AB\  et  après  avoir  dirigé  l'alidade  fixe  sur  cette  base  , 
mettez  la  ligne  de  foi  de  l'alidade  mobile  sur  la  division  marquée 
go**  ou  100*''.  Voyez  à quel  point  C aboutit  le  rayon  visuel  AC , 
perpendiculaire  à puis  mesurez  la  ligne  AB,  qui  doit  être 

environ  la  moitié  de  ^C;  observes^  l'angle  B,  et  enfin  mesurez  la 
distance  AD  comprise  entre  la  base  et  le  bord  de  l’eau. 

Soit,  par  exemple, 

AB  =:  laS™,  AD  S™,  et  angle  B = =:  40°  3o'  ®nc.  div. 

on  aura,  n"  aao, 

R 1 taiig.  456'-  ; \ laS™  ; AC  ; 
et  par  les  logarithmes , 

log.  tang.  45b'-=  9,9314989 
log.  iz5=  2,0969100 

Somme,  moins  log.  du  rayon  = 2,0284089=:  io6"'',76. 

Donc  CD=io6“',76  — 5=;ioi“',76. 

• 

A défaut  de  tables  de  logarithmes,  on  construira  avec  une 
échelle  de  parties  égales  et  un  rapporteur , une  figure  semblable  à 
BCA.  Pour  cet  effet,  on  fera  ab  ^ laS”;  au  point  a,  l’on  élèvera 
à ab  une  perpendiculaire  indéfinie,  et  au  point  ôon  prendra  avec  le 
rapporteur  un  arc  de  45^''-;  par  l’extrémité  de  cet  arc  et  par  le 
point  b,  on  tirera  une  droite  cb , qui  rencontrera  ac  en  un  point 
c.  Alors  portant  ac  sur  l'échelle , on  verra  que  cette  ligue  égale 
io6°',76  à peu  de  chose  près;  donc  la  largeur  du  fleuve  est  comme 
ci-dessus  de  ioi"',76. 

Le  calcul  et  la  construction  sont  les  mêmes  pour  déterminer  la 
hauteur  d'un  édifice  érigé  sur  un  plan  horizontal,  et  dont  le  pied 
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est  accessible.  Par  exemple,  soit  SP  la  tour  à mesurer.  Placez  Tins-  Pt. Vin. 
trument  au  point  B,  duquel  vous  puissiez  voir  le  sommet  S def>g.i79- 
cette  tour;  mesurez  l’angle  vertical  SBA,  formé  par  l’horizontale 
AB  et  par  le  rayon  visuel  SB  ; mesurez  en  outre  la  distance  com- 
prise entre  le  centre  de  la  station  B et  le  pied  de  rédifice  , et  faites 
la  proportion, 

R : tang.  SBA  ; : AB  ‘ AS; 

AS  étant  trouvée,  augmentez  cette  hauteur  de  celle  de  l'instrument, 
et  la  somme  sera  la  hauteur  de  la  tour , depuis  le  sol  jusqu'au 
point  de  mire  du  sommet. 

2 33.  Trouver  F angle  que  la  ligne  de  mire  fait  avec  l’axe  />«>- Fig.180. 
longé , dans  une  pièce  de  calibre  et  de  dimensions  connues. 

Si  par  le  point  D , le  plus  élevé  du  renflement  du  bourlet , on 
imagine  la  droite  DG  parallèle  à l’axe  AE , l’angle  BDG  sera  égal 
à l’angle  C que  l’on  cherche.  Or  les  trois  côtés  du  triangle  BGD 
rectangle  en  G sont  connus;  donc  on  aura  l’angle  BDG  par  cette 
proportion  , 

R : tang.  BDG  \ \ DG  \ BG. 

Dans  la  pièce  de  la  légère , on  a AB  = 

ED  z=  x3  ,34 

V 

et  de  là  BG  — 3 ,5a 

on  a en  outre  DG  aog  ,ii 

et  par  les  logarithmes , 

log.  BG  =:  0,5465427 
log.  R = 10,0000000 

10,5465427 

moins  log.  DG  = a,3ao3748  ' 

log.tang.D9G=  8,2261679=  i*'- 7' 1 5"  = 67' 5i'',G6  anc. divis. 

t 

Une  pièce  de  la  légère  étant  pointée  à ( 2°  69'  4g", a 

anc.  div.  ) , trouver  la  hauteur  à laquelle  la  ligne  de  mire  s’élève  à 
la  distance  de  1 aoo  mètres  , qui  est  à peu  près  la  portée  de  cette 
pièce  sous  l’angle  de  3s'-33'. 

On  sait,  par  la  solution  du  problème  précédent,  que  la  ligne  de 
mire  fait  avec  l’axe  un  angle  de  i«'-  7'  lü"  ; ainsi  cette  ligne  n’est 
inclinée  à l’horizon  que  de  3®'''  33' — iG''-7'  i5"  = as'*  a5'  85"  = 

( 2“  1' 57^',54  anc.  div.),  et  la  hauteur  d’un  de  ses  points  à 
la  distance  horizontale  de  laoo*",  est  le  côté  de  l’angle  droit  d’un 
triangle  rectangle  que  l’on  trouve  à l’aide  de  la  proportion  , 

Géométrie.  ' a 2 
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Pl.3'111.  R ; tang.  25'- a5' 8,5"  ;;  1200  ; hauteur  cliercliée  ; 
de  là  log  tang.  2B'-  25'  85"  ^ 8,55oi222 

log.  1200'”  = 3,0791812 


log.  hauteur  = 1,6293034  = 4»”', 590 
La  hauteur  cherchée  est  donc  de  42"*, Sg. 


2 54-  Les  formules  trigononiétriques  sont  souvent  employées 
dans  les  démonstrations  ou  les  solutions  des  propositions  de  Géo- 
métrie , parce  qu’elies  conduisent  presque  toujours  très-simple- 
ment aui  relations  que  l’on  a en  vue  de  trouver.  Pour  donner  une 
idée  du  parti  que  l’on  en  ]>eut  tirer  en  pareille  circonstance  , nous 
allons  résoudre  les  deux  problèmes  suivaus  : 

Fig.  61.  1°  Déterminer  taire  rfun  triangle  rectiligne,  connaissant  deux 

Pl.  n.  fig  ses  côtés  et  l’angle  qu’ils  comprennent . 

L’aire  s du  triangle  ABC  est  égale  à ^ ; mai»  en  vertu 

du  principe  du  n“  219,  CD  — AC  y.  sin.  A , le  rayon  des  tables 
étant  1.  Substituant  cette  valeur  dans  celle  de  s,  on  a 


s 


AB  X AC 

—4 — X 


sin.  A. 


Ainsi /’<z<re  d’un  triangle  rectiligne  quelconque,  est  égale  à la 
moitié  du  produit  de  deux  de  ses  côtés , multiplié  par  le  sinus  de 
l’angle  compris. 

Il  suit  de  là  que  si  a et  6 sont  les  côtés  contigus  d’un  paraléllo- 
gramme,  et  que  C soit  l’angle  qu’ils  forment,  l’aire  de  ce  parallé- 
logramme sera 

s ab  sin.  C. 


Pl  Vin.  Trouver  le  rayon  du  cercle  circonscrit  à un  trianglé  dont  les 
trois  côtés  sont  donnés. 

Fig. 181.  Soient  a,  b,  clés  trois  côtés  du  triangle  ABC,  respectivement 
opposés  aux  angles  A , B , C-,  désignons  sa  surface  par  s , et  le  rayon 
BÔ  du  cercle  circonscrit,  par  R. 

Suivant  ce  qui  précède,  on  a 

— sin.  C ; 

et  ai  BD  est  un  diamètre , le  triangle  ABD  sera  rectangle  en  A , 
l’angle  D sera  égal  à l’angle  C,  et  en  vertu  du  n°  219  on  aura 

I ; 2JÎ  ; ; »in.  D ou  sin.  C ; c; 

d’où  sin.  C =;=  — î—  . 

2R  ' 
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Mettant  cette  valeur  dans  celle  de  on  a définitivement 


s 


abc 

~ÏR 


ou  R ^ 


abc 

4s 


339 


C’est-à-dire  que  le  rayon  du  cercle  circonscrit  à un  triangle , est 
égal  au  produit  de  ses  trois  côtés , divisé  par  le  quadruple  de  l’aire 
de  ce  triangle. 

11  est  encore  plus  facile  de  déterminer  le  rayon  du  cercle  inscrit 
à un  triangle  dont  on  connaît  les  trois  côtés. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  l’aire  S dii  triangle  ABC  sc  compose 
des  aires  des  triangles  AOC,  COB  , BOA  ou  que 


„ /a  -f-  6 + c\ 


ce  qui  donne  en  faisant  a b-^-c  —p 


c’cst-à-dire  que  ce  rayon  est  égal  à l’aire  du  triangle  divisée  par  son 
demi-périmètre. 


Résolution  des  triangles  rectilignes  obliquangles. 


2 55.  Mesurer  une  distance  accessible , seulement  par.une  de  ses 
extrémités. 


Supposons  qne  A et  C soient  deux  postes  ennemis  ; on  demande 
la  distance  AC  seulement  accessible  au  point  A.  Tracez  la  base 
AC,  de  manière  que  les  angles  ^ et  .0  ne  soient  pas  trop  aigus; 
mesurez  ces  angles  ; retranchant  leur  somme  de  20Ô  grades,  vous 
aurez  la  valeur  de  C;  mesurez  ensuite  la  base  AB  , et  faites  la  pro- 
portion, 

sin.  C \ AB  ; ; sin.  B I AC. 


Pour  exemple  , soit  A z=.  /iSp-  = 3o'  anc.  div. , .B=:68s'- 15, 

=6 1®  ao'  anc.  div. , AB  ■=.  530“  ; on  aura 

C — aoo*'-  — ii3.i5'  =:  86*''',85  — 78“  9'  5V*  anc.  division, 
d’où  sin.  86«'-,85'  : 53o.;  *.  sin.  68p-,i5'  t AC-, 


et  par  logarithmes , 

log.  53o  =;  3,7341759 
log.  sin.  68«'‘,  i5'  = 9,9433171 


13,6674930 

moins  log.  sin.  86p-,85  =z  9,9906684 


, log.  AC  ~ 3,6768246  r=  475“,i/,. 

donc  la  distance  cherchée  = 475“,i4. 

22* 


Pl.III. 
Fig.  76. 


Pl.  il 
Fig.  61. 
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PL.VIII.  356.  Déterminer  de  combien  le  but  B est  plus  élevé  que  la  bat- 
Fig.  i8a.  terie  A. 

Soit  ^/ne  niveau  delà  batterie.  Mesurez  l’angle  de  hauteur  BAH: 
placez  un  jalon  en  C,  de  manière  que  AC  ne  soit  pas  trop  petit  à 
l’égard  àeAB\  mesurez  l’angle  incliné  BAC,  en  mettant  le  plan 
du  graphomctre  dans  celui  de  cet  angle  i mesurez  aussi  la  base  AC, 
et  ensuite  l’angle  incliné  BCA.  . 

Maintenant  supposons  que 

bah  = 4°  38' 6"  ane.  div.,  ACzzg6”',5, 

BAC  = 6o«'-  = 54”  anc.  div.  BCA  = 85s'-  = 76", 3o'  anc.  div. 

Pour  trouver  la  hauteur  BH,  il  faut  d’abord  calculer  l’hypoté- 
nüse  AB  du  triangle  rectangle  ABH,  à l’aide  du  triangle  ABC 
dont  on  connaît  un  côté  et  les  deux  angles  adjacens;  pour  cela 
. faites  la  proportion , 

sing.  ABC  I AC  II  sin.  BCA  I AB', 
puis  dites  B.  à AB  1 1 sin.  BAH  , BH. 

Voici  l’opération  par  les  logarithmes, 

log.  (^C  = 86,5)  ==  1,9370161 
log.  sin.  (fl C.4  = 85p-)  = 9,987831 5 

11,9548476 

— log.  sin.(^flC=55s'-=49”,3o'anc.div.)=9,88io455  ’ 


log.  AB  = 5,o438o5i 
log.  sin.  {BAH—  5,i5)  = 8,9074533 

Somme  — log.  R = o,95ia554  =8*", 938. 
Ainsi  la  hauteur  BH  cherchée  est  de  8'",94. 

C’est  encore  par  cette  méthode  que  l’on  déterminerait  la  hauteur 
d’un  édifice  inaccessible. 


257.  Mesurer  une  petite  distance,  dont  les  extrémités  seulement 
sont  accessibles. 

ri".i74.  alignement  AB  devait  traverser  un  terrain  marécageux,  et 

' ’ qu’il  fallût  néanmoins  en  connaître  la  longueur,  on  pourrait  opé- 
rer ainsi  qu’il  suit  : 

Choisissez  un  point  C,  d’où  vous  puissiez  apercevoir  les  extré- 
mités , fl  ; et  mesurez  l’angle  C,  ainsi  que  les  distances  AC,BC. 
Alors  la  question  sera  réduite  à calculer  le  troisième  côté  d’un 
triangle  dont  on  connaît  deux  côtés  et  l'angle  compris.  Pour  cei 
effet , au  lieu  d’employer  la  formule  (2)  du  n°  az3  , qui  donne 
immédiatement  la  quantité  cherchée,  il  est  plus  simple,  et  sur- 
tout plus  commode,  de  calculer  d’ahord  les  angles  A,  fl , et  en- 
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suite  le  côté  AB.  Voici  par  quels  moyens  : d’abord  dans  le  triangle 
ABC,  on  a (n“  aaa  ), 


. (A  + B\,  fA  — B\. 

a + ô : a — ô : : tang.  [—^)  • tang-  ^ — J > 

et  parce  que  l’angle  C est  supposé  connu , l’on  a en  outre 


£+_B_  . 

a 


i ( aoo»' C). 

Soit  a = ^C=86“,  6t=5C=64'”,C=:538'-=47‘’4a'anc.  div. 

Il  résulte  du  principe  qui  yient  d’étre  cité , que 
86  + 6«  : 86-64  ; ) : ,a.g. 

Calculant  le  quatrième  terme  à l’aide  des  logarithmes,  on  trouve 
que 


• log.  Il  = 1,0413937 

log.  tang.  73t''',5o'  = 10,3544840 

11,3958767 
moins  log.  75=  1,875061 3 

log.  tang.  ^ - 9,5ao8i54=»Og39'a7"=i8"ai'ia"4anc.d. 

— 73b'',5o'  — 73’''-,5o' 

~ ao,  39,37  “t ? = ao,39,  37". 

a a 


Somme  om  B — g’i^-,Sg'  i'}"Dif,oxiA^53*’'  to'  ’jV' . 
ou  suivant  l’ancienne  division  , 

z=84®  33'  a».  =47°  47' 48". 

Maintenant  dn  aura  le  troisième  côté  c ou  AB  par  cette  pro- 
portion , 

sin.  A ; BC  ; sin.  C : AB. 
log.  (5C  = 64)  =;  1,8061800 
log.  sin.  ( C = 53*'-)  =:  9,8690163 

II, 6761953 

— log.  sin.  {A  = 53«'-  10'  73"  ) = 9,8696801 

log.  AB  i,8o55i5i  = 63"',902  , 

donc  AB  = 63™, 9. 

Ce  problème  est  principalement  utile  pour  déterminer  la  lon- 


P1..VIU. 

I’ig.174. 
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PL.Vin.  pueur  d’une  base  que  l’on  ne  peut  mesurer  immédiatement  , mais 
des  extrémités  de  laquelle  on  aperçoit  un  grand  nombre  d’objets 
dont  il  importe  de  déterminer  les  positions  sur  un  plan. 

Fig.i83.  Dctenniner  différens points  d’un  meme  alignement , lorsque 

des  obstacles  empêchent  de  voir  les  extrémités  l’une  de  l’autre. 

On  choisira  , s’il  est  possible,  un  point  C hors  de  la  ligne  JB 
dont  il  s’agit,  et  d’où  l’on  puisse  apercevoir  à la  fois  les  extrémi- 
tés y^,^de  cette  ligne;  ensuitcon  mesurera  les  distances  CB, 
soit  immédiatement,  soit  par  l’une  des  méthodes  exposées  précé- 
demment, et  on  relèvera  l’angle  ACB.  Alors  comme  deux  côtés 
et  l’angle  compris  du  triangle  ABC  seront  connus,  on  en  détermi- 
nera aisément  les  angles  A , B.  Ainsi  pour  avoir  un  point  quel- 
conque D dans  l’alignement  de  AB , on  résoudra  le  triangle  ACD, 
dans  lequel  on  connaîtra ' les  trois  angles  et  le  côté  AC,  puisque 
l’on  peut  supposer  une  valeur  quelconque  à l’angle  ACD  ; et  après 
avoir  tracé  la  ligne  CD  avec  des  jalons  , on  s’avancera  dans  cette 
même  direction  , jusqu’à  ce  que  la  longueur  parcourue  soit  égale  à 
celle  qui  aura  été  obtenue  par  le  calcul. 

Dans  le  cas  où  l’on  ne  verrait  du  point  C que  l’un  des  points 
A , B ,\e  point  B par  exemple  , on  choisira  un  autre  pointé,  d’où 
l’on  puisse  voir  le  point  A.  Ensuite  on  déterminera  les  distances 
AE , EC,  CB,  et  les  angles  AEC,  ECB  ; après  quoi  résolvant  le 
triangle  AEC,  on  çonnaitra  la  distance  AC  et  l’angle  ACE , et  pour 
lors  le  problème  sera  ramené  au  cas  précédent. 

On  voit  maintenant  ce  qu’il’  faudrait  faire  pour  établir  une  bat- 
terie sur  le  prolongement  d’une  courtine. 

Fig.i84-  2 Par  un  point  donné  sur  le  terrain  , mener  une  droite  paral- 
lèle à une  autre  droite  inaccessible. 

Soit  CD  la  droite  inaccessible , et  ^ le  point  donné  , par  lequel 
doit  être  menée  la  parallèle  AK.  Il  est  clair  que  le  problème  sc  ré- 
duit à faire  l’angle  DAK  égal  à l’angle  CDA  ; mais  comme  ce  der- 
nier est  inconnu , et  qu’il  est  impossible  de  le  mesurer  directe- 
ment, voici  comment  on  le  déterminera. 

I"  Solution  : Mesurez  l'angle  CAD  sons  lequel  paraît  la  droite 
inaccessible  CD , et  choisissez  un  autre  point  B un  peu  éloigné  du 
premier  A , d’où  vous  puissiez  voir  cette  droite  sous  le  même 
angle  , c’est-à-dire  de  manière  que  l’angle  CBD  soit  égal  à l’angle 
CAD.  Alors  les  quatre  points  AfB,  D,  C supposés  dans  un  même 
plan  , seront  sur  une  môme  circonférence  ; et  en  vertu  de  la  pro- 
priété des  angles  inscrits,  on  aura  CB  A =:  CDA.  Ainsi  en  mesu- 
rant l’angle  CBA  , et  faisant  emxéite  DAK  — CBA  , le  problème 
sera  résolu. 

Il®  Solution  : Lorsqu’il  est  impossible  de  faire  usage  de  la  solu- 
tion précédente,  et  cela  arrive  toutes  les  fois  que  le  point  A est  en- 
vironné d'obstacles,  on  trace  une  base  -IB  dans  le  sens  de  CD,  cl 
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l'on  mesure  en  A les  angles  Cy/Æ,  DAB;  puis  au  point  les  Pl-VIU. 
angles  CB  A.  La  base  AB,  que  l’on  mesure  pareillement , 

doit  être  assez  longue  à l'égard  de  CD , pour  que  ces  angles  ne 
soient  ni  trop  aigus  ni  trop  obtus. 

Il  résulte  de  cette  opération,  que,  dans  les  triangles  BCA , ADB, 
l’on  connaît  le  côté  commun  AB  , et  les  deux  angles  adjacens;  ainsi 
la  résolution  de  ces  triangles  donnera  les  côtés  AC,  AD;  puis  le 
triangle  CAD  étant  résolu  par  la  méthode  du  numéro  a37 , on 
aura,  et  la  valeur  des  angles  CDA,  DCA,  et  la  longueur  de  la 
ligne  inaccessible  CD.  On  pourra  donc  mener  AK  parallèlement  à 
cette  ligne. 

III®  Solution  : Si  l’on  était  dépourvu  de  tables  trigonométriques, 
il  faudrait  construire  , par  la  méthode  du  n“  100,  une  figure  ahdc 
semblable  à celle  ABDC  du  terrain  ; dès-lors  on  verrait  combien 
cd  comprendrait  de  parties  de  l’échelle,  et  combien  l’angle  eda 
contiendrait  de  grades  du  rapporteur  ; après  quoi  il  ne  s’agirait 
plus  que  de  faire  sur  le  terrain,  l’angle à l’angle crfa.  Mais, 
dans  aucun  cas  , les  solutions  graphiques  ne  sont  préférables  à 
celles  qui  dépendent  uniquement  du  calcul. 

240.  Déterminer  la  direction  de  la  capitale  d’un  bastion  ùtac-  Fig.  i85 
cessible. 

La  capitale  CG  d’un  bastion  ACB , partage  l’angle  de  ce  bastion 
en  deux  parties  égales.  Cela  posé  , choisissez  un  point  D dans  la 
direction  de  la  face  CB , et  un  point  E dans  la  direction  AC  ; et 
mesurez  les  deux  angles  CDE , CED  du  triangle  DCE.  L’angle  DCE 
du  sommet  étant  le  supplément  à deux  droits  des  angles  Obser- 
vés, on  connaîtra  donc  , à l’aide  de  ces  derniers,  l’angle  flanqué 
ACB , puisque  les  angles  ACB , DCE  sont  égaux  (n°  i4  ).  Par  con- 
séquent , si  CK  est  le  prolongement  de  la  capitale  du  bastion,  les 
angles  DCK  , ECK  seront  chacun  moitié  de  l’angle  ACB.  Or , fai- 

DCJB 

sant  les  an^\esEDF , DEF  , chacun  à — ^ , les  deux  droites 

DF , EF  se  rencontreront  en  F sur  la  circonférence  qui  passe  par 
les  trois  points  DCE  ; donc  (n°  34)  le  point  F sera  le  prolonge- 
ment de  la  capitale  CG  , et  à égale  distance  des  points  D , E.  On 
aura  donc  deux  points  C,  /'de  ce  prolongement. 

En  supposant  que  les  droites  DF' , EF'  divisent  respectivement 
en  deux  parties  égales  les  angles  CDE,  CED,  le  point  F sera  (n°  q3) 
le  centre  du  cercle  inscrit  au  triangle  CDE , et  se  trouvera  pareil- 
lement sur  le  prolongement  de  la  capitale  du  bastion. 

Si  l'on  ne  pouvait  parcourir  que  la  droite  DE,  il  faudrait  déter- 
miner le  point  K,  de  telle  sorte  que  l’angle  CKE  fût  le  supplément 
à deux  droits  des  anglés  KCE , CEK. 

Passons  maintenant  à la  solution  trigonométrique  d’un  problème 
qui  est  d'uue  grande  utilité  dans  le  levé  des  plans. 
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Pt. Vin.  241  • Déterminer  la  position  (T un  point  d’où  l’on  voit  trois  autres 
dont  on  connaît  les  distances  respectives. 

Du  point  D , duquel  on  aperçoit  les  trois  points  donnés.^,  B,  C 
observez  les  angles  CDB  =:  *,  JDC  = sous  lesquels  paraissent 
les  distances  connues  CB  — a , et  JC  = b,  faisant  un  angle 
donné  =:  C.  Ces  quantités  suffisent  pour  résoudre  la 

question. 

En  effet , soient  les  angles  inconnus  CJD  =zx,  et  CBD  = ; 

^ les  triangles  CDB,  CD  J donnent^respcctivement , 


^ CD  = 


a sîn.  y 
sin.  a ’ 


CD  = 


h sin.  X 
sin.  P 


Egalant  ces  deux  valeurs  , on  a 

a sin.  JT  _ 6 sin.  x , . sin.  x a sin.  B 

— : =:  — : — ~ OU  bien = Z, 

sin.  a sin.  B sin.  jr  b sin.  a.  ' 

Or,  de  cette  dernière  équation  l’on  tire  celle-ci  ( n°  87  , 
gèbre), 

sin.  X -j-  sin.^  a sin.  B -f-  J sin.  a 

sin.  X — sin.  y a sin.  B , — b sin.  a.  ’ 

et  en  vertu  de  l’un  des  principes  du  n”  217 , on  a 


, b sin.  a, 

tang.  +r)  __  ^ a sin.  B 

tang.  i (jc  — y)  ~ b sin.  a 

a sin.  B 

La  somme  a;  -f-  / est  connue  , car  on  a 

X y 400*'-  — C — a •—  fi- 
el si,  pour  abréger,  on  fait 


ix  = ; C*  +r)  = aoosi-  _ i (C  -J-  « + i8); 
"bn  aura 


tang.  -(^x-  -y) 


b sin.  et 

a sin.  fi 

+ b sin.  ce 

: 

a sin.  B 


X tang.  ~ i 


(0 


équation  qui  fera  connaître  la  demi -différence  des  angles  cher- 
chés. Ainsi  par  le  principe  du  n°  69  de  Y Algèbre , on  déterminera 
chacun  de  ces  angles. 

Appliquons  celte  formule  générale  à un  exemple , et  pour  cela 
supposons  que  les  angles  observés  en  D soient , 
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' l’an  a = 6o«’,a535  = 54*  i3^  4i'*»3  anc.  div. 
l’autre  |8  = 3?  ,63io  = 33®  5a'  4", 4 anc.  div. 


d’où  a -{•  0 


= 97  .8845  1 

= 88®5'46"a.d.J 


et 


* SS  107,88745 
a =97°  5'  55", 34  anc.  divis. 


Supposons  de  plus  que  l’on  ait  dans  le  triangle 

angle  C = 86*' ,3406  = 77®  4*'  >4"  ““c- 


log.  a ~ 4 ,1702617 

log.  b zz  4 >oa  1 1 893  ; 


on  aura  d’abord, 

, b sin.  « , , , . , 

log.  — : — - — log.  b -f-  log.  sin.  a r=  log.  a 

d 910*  P 


' log.  sin.  0. 


mais  au  lieu  d’effectuer  la  soustraction  des  logarithmes  affectds 
du  signe  négatif,  comme  nous  l’avons  fait  jusqu’à  présent , on  peut , 
pour  abréger,  changer  cette  soustraction  en  addition.  En  effet,  il 
est  évident  qu’en  général  M— N=.M-\-{^io  — N)  — 10  ; or 
la  différence  10  — iV  s’appelle  le  complément  arithmétique  de  N ; 
donc  si  à la  quantité  M on  ajoute  le  complément  arithmétique  de 
iV,  et  que  de  la  somme  on  ôte  une  dixaine,  le  résultat  sera  le 
même  que  si  on  avait  fait  immédiatement  la  soustraction  M — N. 
Généralement  il  faut  ôter  autant  de  dixaines  que  l'on  a ajouté  de 
compléinens  arithmétiques;  et  remarquer  que  le  complément  d'un 
logarithme  s’effectue  en  prenant  le  complément  à 10  du  i®''  chiffre 
à droite  , et  le  complément  à 9 de  tous  les  autres  chiffres. 


Ainsi  log.  b — 4,0211893 

log.  sin.  a = 9,9092089 

comp.  arith.  log.  a = 5,8297883 

comp.  arith.  log.  sin.  0 = 0,2539266 


Somme  = o,oi4o63o  = i,o3agiia; 

. ■■  ù sin.  «t  „ - 

de  la  1 — : 1 — i,o32qii2  = — 0,032911a: 

a sin.  U ’ ^ . J , 

b sin. 

et  I -f-  : 1 •+■  ijOBaoiia  =:  2,o3a«iia, 

a,  sin.  0 ^ ^ . 

partant, 

. , . — o,o32qii 

tang.  (x-j)  = a,o3^rr  ^ *«7*'>®®745. 


Or  il  est  à remarquer  que  puisque  la  tangente  de  l’angle  obtus 
io7*',88745  est  négative  (n®ai4),  le  second  membre  de  cette 


PL.VIII. 
Fig. 186. 
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Pl.VUI.  Équation  sera  positif  (n°  3a  Algèbre  ) , on  peut  donc  opérer  sans 
Fig;  i86.  avoir  égard  aux  signes  ; ainsi , 

log.  o,o3a9ii=  8,5i734a4 
log.  tang.  107S', 88745=  0,9047133 
comp.  aritli,log.  a,o3a9ii  = 9,6918816 


log.  tang.  j(x  — 7)  =9,1139373  I 


Se^aa'  97*', 8. 

7°  a4'  a4'*,5  anc.  div. 


aoc.  dtv. 

On  a donc  demi-somme  = 1076'', 8874 5 = 97°o5' 55/^,34 
demi-différence  = 8 ,aa978  = 7°a4'a4*',5 


par  conséquent  (n°  59  ^/g-é6/-e)x=  116  ,ii7a3  = 104"  3o'  i9",84 
et  ' 99,65767=  89“4i'3o",84 

Tous  les  angles  des  triangles  ACD,  CDB  étant  connus  mainte- 
nant, il  sera  facile  de  calculer  les  distances  , CD , BD.  Si  l’on 
effectue  cette  opération  , l’on  trouvera 

AD'zz.  ia5i5“,9;  CD=.  i8a4o“',9;  BD  = io74a“,5. 

Nous  donnerons  , au  n°  aS7  , deux  solutions  graphiques  fort 
simples  de  ce  problème  : nous  observerons  , pour  le  moment , 
qu’il  devient  indéterminé,  lorsque  les  quatre  points  A,  B , C,  D 
sont  sur  une  même  circonférence , et  cette  circonstance  a lieu  toutes 
les  fois  que  les  angles  ACB  , ADB  valent  ensemble  deux  angles 
droits  ( n"  96  ). 

.Si  au  lieu  de  connaître  les  deux  côtés  AC , CD  et  l’angle  com- 
pris C,  on  connaissait  au  contraire  les  trois  côtés  AB,  AC,  BC , 
il  serait  nécessaire  de  déterminer  préalablement  l’angle  C , afin  de 
pouvoir  calculer  la  formule  (1).  Pour  cet  effet,  on  aura  recours  à 
l'un  des  procédés  du  n“  aa3.  .Sachant , par  exemple  , que 
AB  = ii4  1 = 86  , et  BC  = 100  , la  proportion 

ah  \ (if  — a)  s — h)  ::  /?*:  sin.*  j C; 
devient , en  faisant  R z=  i , pour  simplifier  , 


d'où 


100  y,  86  : 55.  X 69  ••  * : j C; 


sin. 


• r — 1/*  X 69 
’ r 100  X 86  ' 
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Voici  la  disposition  la  plus  simple  du  calcul  : Pl.VUI. 

Fic.i86. 

lOO 

124 

86 

Somme,  rz  3io 
; somme  = i55 


— a ^ 100  comp.  arith.  log.  — 8,0000000 

I®''  reste  55  log.  = 1,7403627 

1 X = i55 

— * h 86 comp.  arith.  log.  = 8,o655oi5 

II*  reste  69  log.  z=  i, 83884g i 

Somme  19,64471 33 


j somme  ou  log.  sin.  j C =:  9, 8223566 

d’où  ^ C — 46p25'3o"  rr  41°  37'  3g'', 88  anc.  div. , 

]>ariant  C — 92S',5o6o  83"  i5'  19’', 8 anc.  div. 

Pour  donner  d'autres  exemples  de  calculs  trigonométriqucs  , 
nous  allons  déterminer  les  différentes  parties  d’un  front  de  fortifi- 
cation construit  suivant  le  premier  système  de  tracé  de  Vauban. 


Calculs  d’un  front  de  fortification. 


Soit  AB  le  côté  extérieur  d’un  pentagone  régulier.  On  Pi-  IX. 
suppose  ordinairement  ce  côté  de  35o™,  la  perpendiculaire 
de  5o“,la  îzce  AH  Aw.  bastion  de  100"’,  et  la  ligne  de  défense  ^6 
égale  à AK.  Comme  la  longueur  et  la  position  respective  des  autres 
lignes  dépendent  de  ces  valeurs,  nous  allons  présenter  la  série 
des  calculs  qui  se  rapportent  au  système  de  fortification  actuel. 


Calcul  de  t angle  de  la  tenaille  AEB. 


L’angle  cherché  étant  le  double  de  celui  AED  du  triangle 
rectangle  vifZIA' , on  aura  ( n°  220),  en  supposant  le  rayon  des 
tables  = I , 


1 


ou  1 


; cot.  AED  ; ; AD  : DE,  d’oùcot.  AED  — 
; tang.  AED  ” • AD,  d’où  Pang.  AED  = 


DE 
AD  ’ 
AD 
DE  ’ 
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. IX.  de  là 

log.  I^AD  — 175)  =:  a,a43o38o 
— log.  i^DE  =.  5o)  = 1,6989700 

log.  tang.  AED  = o,544o68oJ_  ^^03;  iSirg  ano.  div. 

Donc  l’angle  cherché  — 164*'  56'  58"  = 148”  6'  33", a anc.  div.  » 
et  par  conséquent  l’angle  diminué  EAD  — \’j^''}\']\  =:  i5°56'45",4 
anc.  div.  = EBA. 

Quant  à l’hypoténuse  AE , on  peut  l’obtenir  à l’aide  du  principe 
du  n°  77  ; ainsi  on  a 

AE  = 7d"  -»-“5?  = i8a“. 


Calcul  de  la  ligne  de  défente  AR  ou  AG. 


Puisque  dans  les  triangles  ABK  l’on  connaît  les  deux  côtés 
AB , BK  et  l’angle  compris  ABK , on  aura  la  ligne  AK  par  la 
méthode  du  n®  a37. 

D’abord 

j8  "* 

35o  H-  100  : 35o  — 100  ::  cot.  — : tang.  idiff. 


uu 

z5o  X cot.  8.T.8585  _ 5 .tang.  giP.iiiS 

tang.  - diff.  = ^ ^ ; 

5 tang.  8a“  1'  38", 46  . j-  • • 

et  = — . SI  I on  emploie  1 ancienne  division. 

9 

log.  5 =0,6989700 
B 

log.  cot.  -^  = 0,853704» 


âne.  div* 


Somme  i,55î674^î*omm. — 918^,14  8a  oi^38^^,4^ 

— log.  9 =0,95424^5 i diff.  = 84  ,a7'86"=75°5i'  a",o6 

log. tang.; diff.  =0,59843 17  AKBz=i7^  ,4a'oi"ri57®5a'4i"o6 

— I 84^,2786  1 6 ,86'a9"=  6°io'35"86 

“(75°5i'a"6j  ^ 

Ensuite 

sin.  B AK  : sin.  ABK  y.  BK  : AK, 

• ^ 100  X s'u.  175', 7171  100  ^ sÎD.  iS”  56' iy 

d’ou  AK  _ — sin.  6"  10'  35, "86  ’ 
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log.  100=  3,0000000 

)og.  »in.  ABK  ■=.  9,4388919 


Somme  11,4388919 
— log.  sin.  BAK  s 9,0817860 

log.  AK  — 3,4071069  =2  355™, 33; 
ainsi  la  ligne  de  défense  est  de  355™,33. 

Calcul  de  V angle  flanqué  H 'AH. 

L’angle  flanqué  WAH  = iCAH  = a {CAB  — EAB).  Or  dans 
le  pentagone  régulier,  l’angle  à la  circonférence  = 1301'  ou  108 
degrés  ( n°  1 1 4 ) ; donc 

V 10  X—  / lao  — 35,4343  = 846'56'58". 

1 angle  flanqué  _ | ,pgo_  3i®53'36",8  = 76°6'33«3. 


Calcul  de  la  courtine  FG. 

On  obtiendra  la  longueur  de  la  courtine  FG,  en  résolvant  le 
triangle  isocèle  FEG  dans  lequel  on  connaît  EF  z=  £G  et  l’angle 
au  sommet. 

En  effet  EG  = AG  — AE,  et  l’angle  FEG  ~ l’angle  AEB. 
Autrement  le  triangle  rectangle  IEG  donnera , en  supposant  le 
rayon  des  tables  égal  à l’unité  : 

• 

OU 

\ 

d’où 


La  longueur  de  la  courtine  est  donc  de  i4i™,02. 

Calcul  de  l’angle  de  l’épaule  AHF. 

Le  triangle  ÆE/f  dans  lequel  on  connaît  les  deux  côtés  EF,  EH 
et  l’angle  compris  FEH,  donne  d’abord , 

EH  ^ EF  : EH  — EF  ::  cot.  i FEH  : tang.  i diff. 
on 

83  + 73,33  ; 8a  — 73,33  ::  tang.  ’ '“"8- ï 


I : EG  ::  sin.  IEG  ; j courtine. 

I : 73,33  ::  sin.  { 

FG  =2  146,66  X sin.  836', 3839. 
log.  146,66  = 3, 1663117 
log.  sin.  83s’, 3839  = 9,981960a 

log.  court.  = 3,1493719  i4i™,oa. 
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opérant  comme  précédemment,  on  trouvera  que 

ppir  _ / 9/»®'.565t  eHF—  f 70*', 0007. 

^ gjo  6/  2ji(  . — \ 630  31, 

Donc  1 angle  de  1 épaule  — | , go  _ 63°  o'  3»  = 1 16°  59’57"'anc.  d. 
Ensuite , à l’aide  de  la  proportion 

sin.  HFE  : sin.  F£H  ::  £H  : FH 


sin.  I 


g4s',565i 

85°6'ai" 


. f 35r' 
sin.  I 3^0 


35R^434a 


53'  a6",8 


::  8a  ; FH, 


on  aura  43™, 479  pour  la  longueur  du  flanc  FH. 


Calcul  de  l’angle  du  flanc  GFH. 


L’angle  GFH  = GFK  -j-  £FH  = ABK  EFH 

f i7S','7i7i  -f-  94,565i  = i las  aS'aa". 

\ i5°56'  43",4+85°6'  ai"=ioi°3'.4",4. 


Tous  ces  calculs  , qui  sont  fort  simples , doivent  mettre  les 
élèves  à même  de  pouvoir  déterminer  eux-mêmes  toutes  les  parties 
de  la  demi-lune,  telles  que  la  demi-gorge  MR,  la  face  RP,  etc.; 
sachant  que  la  largeur  AL  du  fossé , ou  que  le  rayon  de  l’arrondis- 
sement de  la  contrescarpe  est  de  36™  ; que  le  triangle  ALK  est  rec- 
tangle en  L;  que  la  capitale  MP  de  la  demi- lune  est  110™;  enfin  , 
que  la  distance  HN  de  l’angle  de  l’épaule  au  point  N du  prolonge- 
ment de  la  face  PR  de  la  demi-lune,  est  de  6™. 


Nota.  Comme  on  peut  en  général  construire  deux  triangles  dif- 
férens  avec  deux  côtés  donnés  et  l’angle  opposé  au  plus  petit  de  ces 
deux  côtés,  il  en  résulte  que  la  résolution  d’un  triangle  dans  lequel 
on  connaît  a,  b,  £,  est  susceptible  de  deux  solutions,  si  l’angle  B 
est  aigu;  et  il  est  remarquable  que  les  deux  valeurs  àe  A sont  sup- 
plémentaires l’une  de  d’autre,  et  sont  données  par  la  formule 

. a sin.  B 
sin,  A =:  — 5 . 


Enoncés  de  divers  problèmes. 

245.  Tous  les  problèmes  de  Trigonométrie  qui  sont  l’objet  de 
ce  chapitre  étaient  trop  importuns  pour  ne  pas  en  développer  les 
solutions;  mais  afin  que  les  Elèves  puissent  s’exercer  à résoudre 
eux-mêmes  des  questions  analogues,  et  faire  de  nouvelles  applica- 
tions de  quelques-uns  des  principes  exposés  jusqu’à  présent,  nous 
leur  proposerons  les  questions  suivantes  : 
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i**  Trouver  l'aire  d’un  heptagone  régulier,  dont  le  côté  est  de 
i36>". 

2°  Les  trois  côtés  consécutifs  d’un  quadrilatère  plan , sont  17"'8  ; 
34"’j6  ff  22™,o5  ; les  deux  premiers  forment  un  angle  de  124  ,C 
= 112°  8'  24*^  anc.  div.  ; le  second  et  le  troisième,  un  angle  de 
86*'', 25  =:  77“  ^7^  3o'^  anc.  div.  ; trouver  les  diagonales  et  l’aire  de 
cette  figure. 

3°  L’arc  d'un  secteur  circulaire  étant  de  54*%a6^  =:  48®  5o'  2", 4 
anc.  div. , et  le  rayon  de  38™,6  , trouver  l’aire  du  segment  corres- 
pondant. •• 

4“  Les  trois  côtés  d’un  triangle  sont  i5,  18  e/ 21,  trouver  l’aire 
et  le  volume  de  la  sphère  qui  aurait  pour  rayon  celui  du  cercle  cir- 
conscrit au  triangle. 

5°  La  corde  d’un  arc  est  de  8 , et  la  flèche , c’est-à-dire 

la  distance  du  milieu  de  tare  au  milieu  delà  corde , est  de  o^“‘“',35  ; 
trouver  le  volume  du  segment  sphérique  dont  cette  flèche  est  l’épais- 
seur, et  dont  le  diamètre  de  la  base  est  la  corde  dont  il  s'agit, 

6®  Le  développement  d’un  cône  droit  forme  un  secteur  circu- 
laire dont  Tare  est  de  120*''  =:  io8“  anc.  div.,  et  le  rayon  de 
^gceatim. ^35 . trouver  la  hauteur  de  ce  corps  , le  diamètre  de  sa  base , 
l’aire  de  su  surfacé  courbe , et  son  volume. 

7"  La  section  par  Taxe  d’ un  cône  oblique  , est  un  triangle  scalène 
perpendiculaire  à la  base  de  ce  corps , et  les  deux  côtés  de  ce  trian- 
gle qui  se  réunissent  au  sommet  du  cône  , sont  j 5 et  12  , et  forment 
un  angle  de  24S',l5'  = 21°  44*  6'*  anc.  div. , trouver  le  volume  de 
ce  corps. 

8®  La  latitude  de  l’Observatoire  de  Paris  est  de  48®  5o'  14“  (di- 
vision sexagésimale);  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome,^  de  SV  64’; 
la  différence  des  longitudes  de  ces  deux  villes , de  10®  7'  3*'  ; quelle 
est  leur  distance  géographique  ? . 

9°  Sous  quel  angle  verrait-on  la  terre,  si  on  était  placé  au 
centre  de  la  lune?  sachant  que  la  distance  moyenne  de  ces  deux 
astres  est.de  384  n myriamètres , et  que  le  rayon  de  la  terre  est  de 
6366198  mètres. 
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Pl.  IX. 


CHAPITRE  IV. 

DU  LEVÉ  DES  PLAKS. 

Détermination  trigonométrique  des  principaux  points 
d’un  pays. 

244'  détails  dans  lesquels  nous  sommes  déjà  en- 

trés, touchant  les  applications  de  la  Trigonométrie,  conviennent 
plus  particulièrement  aux  ouvrages  qui  traitent  de  la  Science  de 
l’Ingénieur-géographe , cependant,  comme  les  Elèves  des  Ecoles 
militaires  peuvent  être  un  jour  chargés  de  faire  des  reconnais- 
saQces  et  être  employés  près  des  Etats-majors,  nous  avons  jugé 
convenable  de  nous  étendre  sur  cette  matière  ; et  c’est  par  cette 
raison  que  nous  allons  maintenant  exposer  les  principes  de  la  To- 
pographie. 

Former  la  carte  d’un  pays  de  peu  d'étendue,  c’est  construire 
sur  le  papier  une  figure  semblable  à celle  du  terrain  dont  les  dif- 
férentes parties  sont  supposées  être  projetées  sur  un  plan  horizon- 
tal , par  des  perpendiculaires  abaissées  de  tous  les  objets  sur  ce  plan 
( n®  i8a  ). 

• On  nomme  carte  topographique  ou  plàn , le  dessin  qui  repré  - 
sente  tous  les  détails  d’une  contrée  on  d’un  domaine.  Quant  aux 
cartes  embrassant  beaucoup  d’étendue  de  pays , et  n’offrant  que 
les  objets  les  plus  remarquables  des  petits  ou  des  grands  états , on 
les  appelle  cartes  géographiques.  Celles-ci  se  construisent  par  des 
procédés  qui  ne  peuvent  être  exposés  dans  cet  ouvrage. 

Pour  déterminer  les  positions  respectives  des  principaux  points 
d’un  plan , il  faut  considérer  ces  points  comme  les  sommets  des 
angles  des  triangles  qui , par  leur  enchaînement , forment  un  ré- 
seau continu  dans  tous  les  sens.  Ces  triangles  réunissent  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses , lorsqu’ils  sont  lesplus  grands  possibles, 
qu’ils  approchent  de  la  forme  équilatérale,  et  qu’ils  sont  liés  au 
moins  à une  ligne  principale  ou  base.  Lorsque  cette  base  et  les  trois 
angles  de  chaque  triangle  sont  mesurés , on  a tous  les  élémens  né- 
cessaires pour  calculer  de  proche  en  proche  les  distances  entre  les 
objets,  et  alors  on  a le  canevas  du  plan. C’est  en  cela  que  consistent 
les  opérations  géodésiques. 

Fig.i88.  Soit,  par  exemple,  le  réseau  triangulaire  dans  le- 

quel nous  supposerons  que  l’on  connaît  les  trois  angles  de  chaque 
triangle,  et  un  des'  côtés  de  ce  réseau;  le  côté  GH,  par  exemple. 
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considéré  comme  base.  En  résolvant  le  triangle  FGH , dont  on  Pl.  IX 
connaît  les  angles  et  un  côté,  on  obtiendra  la  longueur  FG,  nue 
1 on  prendra  pour  la  base  du  second  triangle  EGF.  Celui-ci  étant 

‘«-“«ième 

triangle  ECF,  puis  au  calcul  des  cotes  du  quatrième  trianole  DCE 
et  ainsi  de  suite.  a ^ 

Nous  prescrivons  de  mesurer  les  trois  angles  d'un  triante  afin 
de  pouvoir  découvrir  les  erreurs  des  observations,  ilareraent  ce 
pendant,  ces  trois  angles  forment  une  somme  égale  À deux  anoles 
droits;  mais  lorsque  la  différence  est  peu  sensible  , on  la  répartit 
par  tiers  sur  les  trois  angles  dont  il  s’agît , et  par  ce  moyen  l’erreur 
disparaît.  Cette  répartition  doit  toujours  se  faire  avant  de  résoudre 
les  triangles. 

il  «t  plus  Fie  18« 

simple , lorsqu  on  ne  vise  pas  a une  rigoureuse  exactitude , de  pro-  ^ ^ 

ceder  de  la  manière  suivante:  “ 

Soient  .1^,  B , C,D,  F,  G,  U,  A',  Z,  les  points  fondamentaux 
d un  plan;  points  qui  sont  représentés  par  des  signaux  que  l’on  a 
établis  convenablement  en  faisant  la  reconnaissance  du  pays  on 
par  de,  tours  ou  clochers  sur  lesquels  ou  peut  aisément  obL^ver 
On  dessinera  a vue  tous  ces  objets  sur  un  croquis  ou  brouiUon  des- 
tine a contenir  le,  différente,  mesure,  que  l’on  prendra  dans  le 
cours  des  opérations , et  l’on  y tracera  la  base  AB  des  extrémité, 
de  laquelle  on  aperçoit  la  plupart  des  points  B,  C....  • avant 
soin  toutefois  que  cette  base  ne  soit  pas  trop  petite  à l’égard  de  sa 
distance  aux  points  visibles.  ® 

Ensuite  on  mesurera  au  pointé,  avec  le  graphomètre,  ou  mieux 
en^re  avec  le  -cercle  répétiteur,  le,  angles  DAB , HAB  , 

, graphomètre,  il  convient,  pour  plus 

de  facilite  et  de  précision,  de  diriger  la  lunette  fixe  sur  le  pointé 
et  d amener  successivement  la  lunette  mobile  sur  les  point,  C,  D, 

H,  B,  G.  Ces  observation,  étant  faites  à la  première  station  A on 
ira  en  faire  de  semblable,  à la  seconde  station  B,  c’est-à-di’re 
que  Ion  relèvera  les  angle,  CBA , DBA,HBA,  FBA  GBA 
Enfin  Ion  mesurera  la  base  AB,  deux  fois  au  moins;  et  là 
rnoj-enne  entre  toutes  les  longueurs  obtenues  ( n»  97  Arithmé- 
ZZ}’  P"***  «mention,  sera  la  longueur  de  cetta 

On  voit  que  de  cette  manière  on  connaîtra  dans  chacun  des 
triangles  ACB , ADB  , etc....,  un  côté  et  les  angle,  adjacens;  on 
calculera  donc  facilement  les  distances  AC,  CB , AD,  DB  à 
la.de  desquelles  et  de  la  base  AB,  on  déterminera  ensuite  ^ür’le 
nm-au-net  et  d apres  l’échelle  adoptée,  les  positions  respectives 
des  points  C 2),  1^,  Z,  G,  /•(  , lorsque  l’on  nTvoldra 

pas  faire  usage  du  rapporteur  ( n°  ii5), 

in™  d “ q-.I  n’ont  pu  être 

^ GcWtî/”*”*  ^ l’étee  de,  point.  B,  H.  Poui- 
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Pi.  IX,  cet  effet , on  considérera  la  distance  BH  comme  nne  nouvelle  base 
Fig.i8g.qui  servira  pour  lier  ces  nouveaux  points  au  premier  système,  en 
observant  les  angles  KHB,  LHB , KBH,  LBH ; parce  qu’alors  on 
connaîtra  de  même  dans  les  triangles  KHB,  LHB  , deux  angles  et 
nn  côté.  Il  est  évident  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  mesurer  la 
distance  BH,  puisqu’elle  est  donnée  par  la  résolution  du  triangle 
AHB. 

Lorsque  la  triangulation  du  pays  est  faite  , on  procède  aux  opé- 
rations de  détail  ainsi  que  nous  l’enseignerons  bientôt. 

246-  Un  plan  est  orienté,  lorsque  l’on  connaît  l’angle  qu'une 
de  ses  lignes  principales  fait  avec  le  méridien  terrestre,  parce 
que  de  là  on  peut  assigner  la  place  que  les  objets  occupent  à l’é- 
gard des  quatre  points  cardinaux.  Un  des  moyens  facile  d’obtenir 
cet  angle,  est , pendant  une  belle  nuit , de  diriger  la  lunette  supé- 
rieure du  cercle  sur  V étoile  polaire , après  avoir  disposé  le  limbe 
verticalement  comme  pour  prendre  une  distance  au  zénith.  On 
laisse  cet  instrument  exactement  dans  cette  position , et  lorsqu’il 
fait  jour,  on  fait  mettre  un  signal  un  peu  loin  du  lieü  de  l’obser- 
vation , de  manière  qu’il  se  trouve  dans  l'axe  optique  de  la  lunette 
ramenée  à l’horizon.  Ensuite  on  observe  l’angle  entre  ce  signal  et 
l’un  des  objets  du  terrain  représentés  sur  la  carte.  Cet  angle,  que 
l’on  nomme  azimut,  fait  connaître  la  direction  des  côtés  des 
triangles , par  rapport  à la  méridienne  terrestre. 

L’étoile  polaire  n’étant  pas  tout-à-fait  située  au  pôle  du  monde, 
il  importe,  pour  plus  grande  exactitude,  de  l’observer  au  moment 
même  où  elle  est  dans  le  méridien.  Or,  on  a reconnu  que  ce  mo- 
ment arrive  à très-peu  près,  lorsque  cette  étoile  est  dans  le  même 
plan  vertical  avec  la  première  des  trois  étoiles  de  la  constellation 
de  la  grande  ourse  ou  du  chariot , la  plus  voisine  du  quadrilatère. 
Ainsi  l’on  saura,  à l’aide  d’un  lil  à-plomb,  lorsque  cette  circons- 
tance aura  lieu. 

247-  Il  n'est  pas  toujours  possible  de  placer  le  cercle  au  centré 
même  de  la  station  , mais  on,  fait  ensorte  de  s’en  éloigner  le  moins 
possible,  afin  que  l'angle  mesuré  diffère  très-peu  du  véritable. 
Voici  par  quel  moyen  l’on  réduit  au  centre  de  la  station  un  angle 
observé,  lorsque  ce  centre  est  visible  et  accessible* 

Soit  C le  centre  de  la  station  , et  O celui  de  l’instrument  ou 
'Fig.-i8g.  l’angle  AO  B observé  très-près  du  point  C;  on 

demande  la  valeur  de  l’angle  A CB , qui  est  la  réduction  du 
premier. 

Faisons  les  données 

AOB—0,BOC-=iiy,CO  — r,BCz=.G,AC  — D; 
et  l’angle  inconnu  ACB  ^ C. 

l’uisque  l’angle  extérieur  d'un  triangle  est  égal  à la  somme 
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des  deux  intérieurs  opposés  ( n"  4^  ) > on  a , par  rapport  au  trian- 
gle lAO  , 

AIB  = O + lAO, 
et  par  rapport  au  triangle  5/C, 

AIB  =3  C + CBO; 

égalant  ces  deux  valeurs  d'une  même  quantité,  on  obtient 
C = O + lAO  — CBO; 
d’un  antre  côté  , on  a (n“  aai  ) 


sin.  CAO  — 


r sin.  ( O +y  ) 


D 


sin.  CBO  = 

G- 


mais  les  angles  CAO,  CBO  étant  toujours  très-petits,  leurs  arcs 
peuvent  être  pris  pour  leurs  sinus;  donc  alors 


IAO  = 


rsin.  {0+jr) 


, CBO  = 


et  comme  ces  arcs  doivent  être  exprimés  en  secondes  dans 
la  pratique,  il  faut  multiplier  leurs  valeurs  par  le  rapport 
aoooooo"  „ , , . , , . . 

— — R",  ■*  désignant  la  demi-circonféreiice  d’un  cercle 


dont  le  rayon  est  l’unité,  et  aoooooo'^ étant  le  nombre  de  Secondes 
centésimales  contenues  dans  cette  demi- circonférence,  ou,  ce  qui 
est  de  même,  R!^  exprimant  le  nombre  de  secondes  contenues  dans' 
un  arc  dont  la  longueur  est  égale  à celle  de  son  rayon.  D'après 
cette  considération. 


c^o'=R}>s±J^m. 


— RII 


r sm.  y 


Peur  faire  usage  de  cette  formule,  on  aura  égard  aux  signes  de 
sin.  (O -J- y)  et  de  sin.  ainsi  lorsque  l’angle  O ou  l’angle 
sera  compris  entre  o et  aoo  grades,  son  sinus  sera  positif;  au' 
contraire  , il  est  négatif  s’il  surpasse  aoo  grades. 

L’angle  se  nomme  y angle  de  direction;  c’est  celui  sous  lequel 
paraissent  le  centre  de  la  station  et  l’objet  à gauche;  il  se  compte 
toujours  depuis  o*  jusqu’à  4<><».  La  distance  D est  celle  du  lieu 
où  l’on  observe  à l’objet  à droite , et  la  distance  G est  celle  de  ce 
même  lieu  à l’objet  à gauche.  11  suffit  de  connaître  ces  distances  à 
quelques  dixaines  de  mètres  près , quand  elles  sont  considérables  ; 
mais  la  petite  distance  r au  centre  doit  être  mesurée  avec  soin. 
L’angle  y peut  aussi  n’étre  connu  que  par  approximation. 

Afin  d'appliquer  la  formule  à un  exemple  , soit 

L’angle  observé  O = 48“,756 , l’angle  de  direction  y = a94«,i. 

La  dislanoe  au  centre  r = 3“,a57 ; D = lySoo” , G ta  io3oo" ; 

aS” 


a 
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on  aura  ponr 

i"  terme  de  la  correction.  2*  terme. 

Log.  R"  = 5,8o388 
Log.  r = 0,61282 

+ 6,31670 — 6,31670 

Log.  sin.  (O  +y)—  9,89310  log.  sin.  y — 9,99807 

c.  log.  D 5,76696  c.  log.  G • 5,69260 

— 92*,6;  — 1,96676  ' + 101", 7 ; + 2,00727 

terme  — 92  ,6 

Aiiui  la  réduction  est  4*  9'',i 

Mais  l’angle  observé  = 48s756o,o 


Donc  l’angle  réduit  au  centre  483,7669,1 


Il  faut  bien  remarquer  que  la  valeur  de  ü"  n’est  plus  la  même  si 
l’on  emploie  la  division  sexagésimale  du  cercle,  elle  devient  alors 

648000  ^ et  logarithme  jR"  5,3i44^^' > soit  potir  second  exemple , 


» 

suivant  cette  division  , 

L’angle  observé  O = 33“  58'  37",43,  l’angle  de  direction  y = 282“  55'. 
La  distance  au  centre  r = 3*»,96 , D = 45io>» , G = 4735*»  ; 


on  . aura  pour 

I*'  terme  de  la  correction.  2'  terme. 

Log.  R"  = 5,3i4425i 
Log.  r ■=  0,6976952 


5,9121203. 

Log.  sin.  (O  + y)—  9,9998612 
Comp.  log.  D 6,3458235 


— 5,9121208 

log.  sin  — 9,9018719 
comp.  log.  G 6,325i389 


— i8o“,84  — 2,2573oSo 


+ 187"  76  4-  2,139181 1 


!«'•  terme  — 180"  84 


Ainsi  la  réduction  est  — 43"  08 

L’angle  observé  O étant  33“  67'  34",  43 

La  différence  53“  Sy  54'*,35estranÿeréduitau  centre. 

On  a déterminé  le  signe  de  chaque  résultat  partiel , en  ayant 
égard  a la  règle  des  signes  observée  dans  la  multiplication  ( n"  3a, 
Algèbre)  j ainsi  quand  les  facteurs  négatifs  sont  en  nombre  impair, 
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le  produit  doit  être  affecté  du  signe  moins;  c’est  le  contraire  quand  Fl.  X. 
les  facteurs  négatifs  sont  en  nombre  pair. 


II  arrive  aussi  très- souvent  qne  les  objets  sont  sensible- 
ment au-dessus  ou  au-dessous  de  l’horizon  de  la  station  ; alors  les 
angles  entre  ces  objets  sont  tellement, inclinés,  qu’il  n’est  pas  per- 
mis de  faire  abstraction  de  cette  inclinaison  , lorsque  l’on  est  obligé 
de  disposer  le  limbe  de  l'instrument  dans  le  plan  des  objets.  Voici, 
dans  ce  cas,  comment  on  réduit  a l’horizon  les  angles  observés 
dans  un  autre  plan. 

Soient  A,  B , C,  trois  points  inégalement  éloignés  du  plan  ho-Fig.190.' 
rizontal  A' CB'.  Si  des  points  B,  A,  on  abaisse  sur  ce  plan  les 
perpendiculaires  BB'  , AA' , l’angle  A'  CB'  sera  la  projection  ho- 
rizontale de  l'angle  ACB  incliné.  Pour  avoir  les  élémens  de  la  ré- 
duction de  cet  angle,  on  observera  les  distances  zénithales  des 
points  A et  B.  Soit  za  ~ / la  distance  an  zénith  du  point  A , 
zb  = <f'  la  distance  au  zénith  du  point  B,  ACB  = C l'angle 
observé,  et  C sa  projection  horizontale  ; on  aura  cette 

projection  à l’aide  de  la  formule  suivante  , démontrée  au 
n“  224. 


...  : C = 

^ sin.  (T  . sin. 


C’est-à-dire  que  le  sinus  de  la  moitié  de  l’angle  réduit , est 
égal  à la  racine  quarrée  du  produit  des  sinus  des  différences 
des  deux  distances  au  zénith  à la  demi-somme  des  trois  angles 
observés  , divisés  par  le  produit  des  sinus  des  mêmes  distances  au 
zénith. 

Afîn  de  faire  une  application  de  cette  formule,  nous  suppo- 
sons que  <T  =:  SGb'-  25'  , <T'  =:  85P-  40  > et  que  l’angle  C = 
656'-  45'  60". 

De  là  on  aura 

= 1 i8s'-55'3o»  I i8s'-55'3o"  , 

2 

et  à cause  de 

<T  = 86,  25  r = 85,  40 


il  s’ensuit  que 

+ é'=  32.  3o  3o;^-±^'-/'=  33,  i5  3o. 

2 ^ 2 
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Maintenant  opérant  par  les  logarithmes,  on  trouvera,  en  dési- 

gnant  par  — la  demi  - somme  — . 

a a 

log.  sin.  1^-1 = SaF-.SoS  J 9,6865639 


log.  sin.  1^. 


^'=  33,  I 


compl.  arilhm.  log.  sin.  <f 
compl.  arithm.  log.  sin.  cT' 


53  J 9,696835 


0,0102095 
0,01  i5aa4 


Somme  1 9,405  laSo 

done  (n®  162,  log.  sin.  j C'  9,7025640  = 33s''-,639a. 

Donc  la  projection  C'  de  l’angle  C=  676'-27'84". 

Soit  encore,  en  employant  la  division  sexagésimale, 

C = 61°  9'  2yii,3  é»  = gi»  3a'  45"  zz  91“  a5'  5i" 
on  aura 

C 4.  + J'' 

— - - - — = 122®  4'  i",65 


et  à cause  de 

/ = 91  32  4S 


122°  4*  i^',65 

<é'  =:  91  25  5i 


«>'=  3o°38'io",65 

a a ’ 


Désignant  toujours  par 


— la  demi  - somme  — ! , on 

a a . 


aura , 

log.  sin.  1^———  / — 3o®3i'  i6",65j  9,7057427 
log.  sin.  — J'*  ~ 3o“  38'  10", 65^  9,7072179 


comp.  sin.  J‘ : ....  0,0001 58 1 

comp.  sin.  /'  o,oooi356 

log.  sin.*  { C> 19,4132543 

log.  sin.  j C' 9,7066271 


qui  répond  à 3o*  35'  24", 9 ; donc  l'angle  réduit  à l’horizon 
— 61°  10'  49*', 18. 


Ce  calcul  devient  inutile  quand  cm  se  sert  d’un  cercle  garni  de 
lunettes  plongeantes  (u°  228}. 
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340-  méthodes  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus  pour  Fl.  IX 
former  le  mis-au-net  du  canevas  d'une  carte , ne  sont  pas  celles 
<|ui  procurent  la  plus  grande  exactitude  possible,  parce  que  la 
position  d’un  point  dépendant  essentiellement  de  celles  des  antres 
points  déjà  placés,  il  arrive  qu’une  erreur  commise  dans  la  dé~ 
termlnation  graphique  d’un  de  ces  points,  influe  sur  celles  de  tous 
les  autres  points  subséquens.  Mais  en  les  fixant  à l’aide  de  leurs 
distances  à la  méridienne  du  lieu  principal  et  à sa  perpendicu- 
laire, on  rend  par  là  leurs  positions  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Cette  nouvelle  méthode  exige  alors  que  l’on  calcule  les 
distances  dont  il  s’agit  , au  moyen  des  triangles  et  de  l’azimut 
observés. 

Pour  fixer  les  idées  à ce  sujet,  soit  ÂX  la  méridienne  du  lieu^*8->9 
A et  AY  sa  perpendiculaire , et  supposons  que  les  triangles 
AtnAV  , etc. , fassent  partie  d’un  réseau  trigonométrique  ; on  de- 
mande les  coordonnées  des  points  m , M , M* , etc c’est-à-dire 

les  distances  Ap , pm  ; AP  , PM  ; AP' , P'  M' , etc.  Si  l’angle  mAP 
est  l’azimut  observé , il  est  clair  que  tous  les  triangles  seront  orien- 
tés, et  que  l’on  connaîtra  très-aisément  les  autres  azimuts  MAP, 

AP  AP' , puisque  les  angles  MAM' , Al' Am  sont  connus.  Ainsi  en 
menant  par  les  sommets  de  tous  les  triangles  de  la  chaîne,  des  pa- 
rallèles à la  méridienne  et  à la  perpendiculaire  , comme  on  le  voit 
à l’inspection  de  la  figure,  les  côtés  de  ces  triangles  seront  les 
hypothénuses  de  triangles  rectangles  que  l’on  pourra  résoudre  par 
le  premier  principe  du  n“  219.  Par  eÉ'emple , la  résolution  des 
triangles  rectangles  vf/’il/,/^P'j^,donnera  les  coordonnées  des  points 
AI,  AP-,  la  résolu  lion  du  triangle  M'  M'‘b  fera  de  même  connaître  les 
distances  bM'  \ et  comme  les  coordonnées  du  point  M'>  sont 

AP“,  P"M" , on  aura 

AP'<  z=.  AP'  -If  bM' , P" AP'  P’ M'  — bAP'. 

Pareillement  lorsque  l’on  aura  calculé  les  distances  dAP' , dAP"  , 
on  aura  , 

AP'"  = AP"  -l-  dM» , P"'M"i=  P'M"-^  dAP"- i 
et  ainsi  du  reste. 

C’est  de  cette  manière  que  les  distances  des  lieux  de  la  France 
à la  méridienne  et  à la  perpendiculaire,  qui  passe  par  l'Observa- 
toire, ont  été  calculées  pour  former  la  carte  de  ce  pays,  et  dé- 
terminer les  latitudes  et  les  longitudes  de  toutes  les  villes  qui  en  - 
font  partie. 

0[)érations  de  détail. 

a5o.  Lorsque  l’on  a seulement  pour  objet  de  lever  une  très- 
petite  étendue  de  terrain , comme  un  champ  de  bataille , le  plan 
d'une  place  forte,  etc. , il  n’est  pas  absolument  nécessaire  d’établir 
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Pl.  IX.  d’abord  un  canevas  Irigonomélrique;  nais  quand  il  s’agit  de  faire 
Fig.igi.  Ja  reconnaissance  exarle  d’un  grand  pa}s,  il  est  impossible  d’opé- 
rer autrement.  Alors  l’officier  chargé  de  figurer  les  détails  , doit 
choisir  parmi  les  côtés  des  triangles,  ccuxauxqucls  il  peut  lier  plus 
aisément  ses  operations. 

De  tous  les  instrumens  dont  on  peut  se  servir  pour  lever  les 
plans,  la  planchette,  la  boussole  et  l'équerre  d’arpenteur,  sont 
les  seuls  dont  nous  indiquerons  l’usage. 

Des  levés  à la  planchette. 

a5t.  Cet  instrument,  l’un  desjilus  utiles  pour  figurer  de  suite 
le  terrain,  est  composé  d’une  tablette  quarrée  portant  sur  un 
genou  que  soutient  un  pied  à trois  branches  , et  ayant  la  liberté 
de  se  mouvoir  en  tous  sens.  Ce  genou  doit  être  d'une  construc- 
tion telle  que  l’on  puisse  imprimer  à la  tablette  un  mouvement  de 
rotation  lent  et  doux  , sans  toutefois  que  ce  mouvement  la  dérange 
de  la  position  horizontale  qu’elle  doit  avoir  pendant  la  durée  des 
observations. 

Aux  deux  côtés  opposés  delà  tablette  sont  ordinairement  adaptés 
deux  rouleaux,  dont  chacun  des  axes , soutenu  par  deux  crapau- 
dines,  porte  un  rocket  ou  pignon  denté  à l’un  de  ses  bouts.  Ces 
rouleaux  servent  à tendre  et  à rouler  à fur  et  mesure  le  papier  sur 
lequel  on  trace  les  opérations. 

On  donne  la  position  horizontale  à la  planchette  , au  moyen  d'un 
niveau  à bulle  d'air,  ou  d’un  niveau  à perpendiculc  (n°2o4).  Mais 
avec  un  peu  d’habitude , l’œil  supplée  a ces  instrumens. 

Comme  la  planchette  ne  doit  pas  servir  uniquement  de  petite 
table  à dessiner,  on  se  sert,  pour  prendre  des  alignemens,  d’une 
alidade  en  cuivre  à pinnules  ou  à lunettes  plongeantes  ; l’un  des 
bords  de  celte  alidade,  que  l’on  nomme  hirne  de  collimation  , dé- 
termine sur  le  papier  adapté  à la  planchette,  la  direction  des 
rayons  visuels  partant  du  point  où  l’on  est,  et  aboutissant  aux  ob- 
jets environnans. 

25a.  En  général , il  y a deux  méthodes  dè  lever  les  détails,  quel 
que  soit  l’instrument  que  l’on  adopte  à cet  effet. La  première  est  de 
tracer  autour  de  l’espace  à figurer,  un  polygone  quelconque  du 
plus  petit  nombre  possible  de  côtés;  ou,  si  cet  espace  est  consi- 
dérable, de  le  diviser  en  polygones  partiels, d’en  mesurer  exacte- 
ment les  angles  et  les  côtés  ; puis  d’abaisser  de  petites  perpendi- 
culaires de  toutes  les  sinuosités  du  terrain  sur  ces  côtés  pris  pour 
bases,  ainsi  qu’on  le  voit  ( fig.  19a),  et  enfin  de  dessiner  tous  les 
objets  renfermés  dans  ces  polygones. 

Si  l'espace  était  un  bois  tellement  épais  qu’il  fût  impossible 
d’y  pénétrer,  on  l’inscrirait  cntièiemcnl dans  un  polygone.  Les 
lignes  d’opération  se  traceraient,  au  contraire,  dans  l’intérieur , 
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si  cet  espace  était  une  ilc  ou  un  champ  entouré  de  bois  ou  de  Pl-  IX. 
marais. 

La  seconde  méthode,  qui  ne  s'emploie  ordinairement  qne quand 
une  seule  ligne  ou  base  est  accessible  , consiste,  comme  au  n°  245, 
à relever  tous  les  angles  que  forment , avec  cette  base  connue  , les 
rayons  visuels  dirigés  de  ses  deux  extrémités  à tous  les  points  vi- 
sibles qui  sont  tant  à sa  droite  qu’à  sa  gauche;  mais  l'on  conçoit 
qu'il  importe  d’éviter  les  angles4rop  aigus  et  trop  obtus  , parce 
([lie  la  position  d’un  point  donné  par  l’intersection  de  deux  lignes, 
est  d’autant  plus  exacte  que  ces  lignes  se  coupent  moins  obli- 
quement. 

L’emploi  de  cette  méthode  suppose  que  le  contour  du  terrain 
est  composé  d’un  assemblage  de  lignes  droites;  car  s’il  était  courbé 
et  ondulé , on  ne  pourrait  souvent  en  déterminer  qu’un  petit 
nombre  de  points,  et  il  faudrait  même,  dans  ce  cas,  en  des- 
siner à vue  les  parties  qui  n’auraient  pas  été  déterminées  avec 
l'instrument. 

a55.  Application  DE  LA  PREniiRE  MÉTHODE.  Supposons  que  les 
points  AH  , extrémités  d'un  côté  des  triangles  formés  sur  le  terrain  , 
soient , sur  la  planchette , représentes  respectivement  par  a cr  h ; on 

propose  de  lever  C espace  accessible  ABCD et  de  l'orienter  par 

rapport  à la  hase  AH. 

On  placera  la  planchette  horizontalement  au  point  ^ , et  de 
manière  que  a lui  corresponde  le  plus  exactement  possible,  ce  à 
quoi  l’on  parviendra  aisément,  surtout  si  cet  instrument  est  doué 
d'un  mouvement  lent  de  translation.  Après  cette  disposition,  on  pose 
l’alidade  sur  la  planchette,  en  faisant  coïncider  la  ligne  de  collimation 
avec  la  droite  a/i  tracée  sur  le  pa]»ier  , et  l’on  fait  tourner  la  plan- 
rhette  sur  son  pivot,  jusqu’à  ce  que  l’axe  de  la  lunette  soit  dans  la 
direction  de  la  base  AH;  alors  la  planchette  est  orientée,  et  ne  , 
doit  plus  être  dérangée  tant  que  l’on  observe  à la  même  station. 

On  pique  ensuite  une  aiguille  verticalement  au  point  ; et  pour 
relever  l'angle  on  fait  tourner  légèrement  l’alidade  autour 

de  cette  aiguille,  jusqu’à  ce  que  l’on  aperçoive  dans  la  lunette 
le  jalon  B,  ou  tout  autre  placé  dans  l’alignement  AB.  Enfin  l’on 
trace  au  crayon  une  ligne  indéfinie  le  long  de  la  règle  et  du  côté 
de  l’aiguille  , et  l'on  a , sur  le  papier,  la  ligne  ab  faisant  avec  ah 
l’angle  bah  — BAH  ; pourvu  cependant  qu’après  cette  seconde 
opération  , la  ligne  ah  coïncide  avec  AH , ce  qu’il  est  important  ‘ ’ 

de  vérifier.  ^ 

Avant  (le  quitter  la  station  A,  on  fera  mesurer  la  distance 
on  prendra  sur  l’échelle  du  plan  le  nombre  de  mètres  trouvés  , et 
l’on  portera  la  longueur  obtenue  de  cette  maniéré , de  a en  b.  On 
fera  en  outre  mesurer  les  parties  do  la  ligne  AB,  ainsi  que  les  pe- 
tites per|)endiculaires  abaissées  des  |)oints  de  la  courbe  sur  celte 
ligne  , et  on  les  rapportera  sur  le  plan  , comme  on  a rapj)orlé  la 
ligne  entière  AB.  Si  l’on  a bien  ojtéré , il  faudra  que  toutes  les 
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Pl.  IX.  distances  partielles  Ax,  xy ....  soient  Égales  à AB.  Lorsque  la 
I ig.tga.  (-ourbe  Ax'y'....  B serpente  beaucoup  , il  est  nécessaire  de  niulli- 
plier,  autant  qu'il  est  possible,  les  perpendiculaires  xx',  yy'...., 
et  il  est  commode  , dans  ce  cas , de  les  rendre  équidistantes.  Pour 
abaisser  ces  perpendiculaires,  on  se  sert  de  la  boussole  ou  de  l’é- 
querre d'arpenteur  (n°’  suWans)  ; d’ailleurs,  quand  elles  sont  fort 
courtes,  on  juge  assez  bien,  à l’œil  simple,  de  leur  direction; 
mais  quand  les  points  x'  , y' , sont  fort  éloignés  de  la  ligne  AB, 
on  peut  les  déterminer  à la  planchette,  par  le  deuxième  procédé, 
en  prenant  AB  pour  base. 

En  quittant  la  station^,  on  y plantera  un  jalon,  et  l’on  ira 
placer  la  planchette  horizontalement  au  point  B ; en  ayant  soin, 
après  avoir  ôté  le  jalon  de  faire  convenir  le  point  b du  plan 
avec  celui  dont  il  s’agit.  On  orientera  de  rechef  l’instrument , ou  , 
ce  qui  est  de  même,  on  rendra  sa  nouvelle  position  parallèle  à la 
première  : et  à cet  effet  on  mettra,  comme  précédemment , le  bord 
de  l’alidade  sur  la  ligne  ab ; puis  l’on  fera  tourner  la  planchette, 
jusqu’à  ce  que  l'axe  optique  de  la  lunette  ou  des  pinnules  passe 
par  le  jalon  A.  Dans  cet  état,  la  planchette  sera  orientée.  Ensuite 
pour  relever  l’angle  ABC , on  fera  tourner  l’alidade  autour  de  l’ai- 
guille b ; et  lorsque  le  rayon  visuel  passera  par  le  jalon  C,  on  aura 
sur  le  plan  la  direction  bc  correspondante  à BC  ; par  conséquent 
abc  sera  égal  à ABC. 

11  est  de  la  plus  grande  importance  de  vérifier  ses  opérations  à 
chaque  station;  ainsi  sans  déranger  la  planchette,  on  mettra  le 
bord  de  l’alidade  sur  la  ligne  bh,  et  si  l’on  ne  s’est  pas  trompé  sur  la 
mesure  de  AB,  ou  en  orientant  l’instrument,  il  faudra  que  l’axe 
optique  de  la  lunette  ou  des  pinnules  passe  en  même  temps  par  le 
point  /f  du  terrain.  Dans  le  cas  où  ce  point  serait  invisible , on  diri- 
gerait des  rayons  visuels  sur  d’autres  points  connus  et  déjà  repré- 
sentés sur  le  plan.  On  continuera'de  la  même  manière  pour  lever  le 
reste  du  contour  de  la  figure  ABC...  ; et  ce  sera  une  dernière  preuve 
de  la  justesse  de  toute  l’opération,  si,  après  avoir  orienté  la  plan- 
chette en  le  rayon  visuel  eb  coïncide  exactement  avec  l’aligne- 
ment EB. 

a54-  Nous  avons  prescrit  de  mesurer  tous  les  côtés  du  polygone, 
et  cela  est  de  rigueur  pour  bien  figurer  le  contour  Ax'y> ...  B’,  mais 
lorsque  les  lignes  AB,  BC...  sont  les  limites  mêmes  du  terrain,  et 
que  l’on  peut  sans  inconvénient  sacrifier  quelque  chose  de  la  pré- 
cision géométrique,  la  mesure  d’une  seule  base  suffit. 

En  effet , si  après  avoir  déterminé  d’une  part  la  longueur  de  la 
ligne  ab , et  de  l’autre  l’angle  abc  ■=.  ABC , on  se  transporte  en  C ; 
que  l’on  fasse  eorrespondre  la  ligne  bc  du  plan  avec  la  ligne  BC  du 
terrain  pour  orienter  la  planchette;  et  qu’ayant  placé  une  aiguille 
en  a,  l’on  fasse  mouvoir  autour  d’elle  une  alidade,  jusqu’à  ce  que 
le  rayon  visuel  aboutisse  au  jalon  A,  la  ligne  de  collimation  cou- 
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pera  la  droite  indéfinie  bc  en  un  pointe,  q,ui  sera  sur  la  carte  laPi..  IX.  ■ 
position  de  la  station  C.  Fig.  191. 

Pour  déterminer  maintenant  le  point  d,  faites  d’abord  convenir 
le  point  c avec  celui  qu’occupait  le  jalon  C,  et  voyez  si  la  plan- 
chette est  bien  orientée  ; ensuite  cherchez  avec  l’alidade  la  direc- 
tion de  l’alignement  cd,  en  visant  en  D;  pnis  après  vous  être 
transporté  en  Z>,  et  y avoir  orienté  l’instrument,  faites  comme 
ci-dessus  tourner  l’alidade  autour  du  point  a.  Lorsque  le  rayon 
visuel  passera  par  le  point  , le  bo^'d  de  la  règle  coupera  la 
ligne  cd  en  un  point  d,  qui  sera  celui  que  l’on  cherchait , et  ainsi 
de  suite. 

Nous  avons  supposé,  dans  ce  qui  précède  , qu’il  était  nécessaire 
de  rattacher  les  détails  à des  points  donnés  d’avance  par  une  trian- 
gulation, et  rapportés  déjà  sur  le  papier;  mais  quand  on  a seule- 
ment pour  but  de  figurer  isolément  une  petite  étendue  de  terrain, 
le  premier  point  a peut  être  pris  arbitrairement  sur  la  planchette; 
et  SI  Ion  vent  ensuite  orienter  le  plan  par  rapporta  un  méridien 
terrestre,  on  fait  usage  du  déclinatoire , ainsi  qu’il  soit. 

a55.  Du  déclinatoire.  Tout  le  monde  sait  que  l’une  des  pointes 
de  l’aiguille  aimantée , mise  en  équilibre  sur  un  pivot , se  dirige  vers 
le  pôle  nord,  et  que  la  déclinaison  de  cette  aiguille,  maintenant 
occidentale,  est,  à, Paris,  de  aa“  la'  environ  (division  sexagési- 
male). Cette  même  aiguille  est  renfermée  dans  une  boite  rectangu- 
laire, au  fond  de  laquelle  est  une  ligne  appelée  nord-sud,  parallèle 
à l’un  de  ses  côtés.  C’est  à cet  instrument  que  l’on  a donné  le  nom 
Ac  déclinatoire , parce  que  l’on  s’en  sert  pour  connaître  l’angle 
qu'une  ligne  tracée  sur  le  terrain  fait  avec  le  méridien  magnétique. 
Supposons,  par  exemple,  qu’il  faille  marquer  sur  le  plan  la  direc- 
tion de  la  méridienne  terrestre;  on  orientera  d’abord  la  planchette 
comme  on  l’a  dit  précédemment , c’est-à-dire  que  l’on  fera  convenir 
la  ligne  ab  du  plan  avec  sa  correspondante  AB  ; ensuite  on  posera 
Je  déclinatoire  sur  la  planchette  rendue  fixe,  et  on  le  fera  tourner 
jusqu’à  ce  que  les  deux  pointes  de  l’aiguille  aimantée  tombent  sur 
la  ligne  nord-sud.  Cette  coïncidence  étant  obtenue,  on  tirera  une 
ligne  au  crayon  le  long  d’un  des  plus  grands  côtés  du  déclinatoire, 
ligne  qui  sera  par  conséquent  parallèle  à l’aiguille  on  an  méridien 
magnétique.  Pour  avoir  ensuite  le  véritable  méridien  terrestre,  il 
ne  s agira  que  de  tracer  une  nouvelle  ligne  qui  fasse  avec  la  pre- 
mière un  angle  égal  à la  déclinaison  de  l’aiguille;  mais  si  l’on  se 
propose  seulement  de  rendre  toutes  les  positions  de  la  planchette 
parallèles  entre  elles  , en  quelque  point  du  plan  que  l’on  opère,  on 
voit  bien  qu’il  faudra  faire  tourner  la  planchette  sur  son  pivot , 
afin  que  l’aiguille  du  déelinaloire  eouvre  de  nouveau  la  ligne  nord- 
sud , supposée  d’abord  parallèle  à la  ligne  représentant  sur  la  earte 
le  méridien  magnétique.  A la  rigueur,  ce  parallélisme  ne  sera  ja- 
mais parfait , non-seulement  parce  que  la  déclinaison  de  l’aiguille 
aimantée  varie  souvent  d’un  lieu  à un  autre,  et  quelquefois  aussi 


Digilized  by  Google 


364  COURS  DE  MATHÉMATIQUES. 

Fl.  IX.  dans  le  même  le  lieu,  à différentes  heures  de  la  journée,  mais  en 
outre  parce  que  les  méridiens  magnétiques  sont  des  lignes  concou- 
rant vers  le  pôle.  La  proximité  des  matières  ferrugineuses  est  aussi 
une  des  causes  qui  font  dévier  l’aiguille.  Ainsi  quoiqu'on  accélère 
de  beaucoup  les  levés  en  orientant  la  planchette  avec  le  déclinatoire, 
il  vaut  mieux  l’orienter  par  alignement,  comme  nous  l’avons  en- 
seigné plus  haut. 

sSn.  Application  de  la  seconde  méthode.  11  serait  superflu 
d’entrer  dans  beaucoup  de  développemens  relativement  à la  ma- 
nière de  fixer  les  points  d'un  plan  par  intersections,  puisqu’elle  ne 
diffère  presque  en  rien  de  celle  adoptée  dans  la  triangulation.  Nous 
nous  bornerons  donc  à observer  que  si  l’on  ne  pouvait  mesurer 

Fig.193.  que  la  ligne  AE , et  qu’il  fallût  cependant  relever  les  points  cnvi- 
ronnans  BCDF...  on  se  placerait  en  A pour  y orienter  la  plan- 
chette, s’il  était  nécessaire,  ou  l’on  tirerait  sur  le  papier  qui  cou- 
vre l’instrument  une  ligne  ae,  à laquelle  on  donnerait  autant  de 
parties  de  l’échelle  que  AE  contient  de  mètres.  On  ferait  corres- 
pondre respectivement  le  point  a et  cette  ligne  avec  la  station  A et 
la  base  AE,  et  l’on  dirigerait  successivement  l’alidade  tournant 
autour  de  a sur  les  différens  objets  B,  C,  F.,.,  afin  d’obtenir  les 
rayons  ab,  ac,  ensuite  on  irait  au  point  E répéter  les  mêmes 
opérations  qu’on  a faites  au  point  A,  c’cst-à-dire  que  l’on  déter- 
minerait les  rayons  eb,  cc,  ef,..,  qui,  par  leur  intersection  avec  les 
premiers , achèveraient  de  déterminer  les  points  b,  c,  f ; alors  le 
])lan  aôç/' serait  semblable  à la  figure  du  terrain  ABCf , ou  pour 
]>arler  plus  exactement,  abcf  serait  la  projection  orthogonale  de 
ABCF.  Quant  au  point  D qui  se  trouve  presque  dans  la  direction 
de  AE,  on  le  déterminerait  de  même  par  intersection,  mais  en  pre- 
nant ec  pour  base. 

11  serait  très-facile,  par  ce  moyen,  d’établir  le  canevas  d’un 
plan,  et  d’en  figurer  de  même  tous  les  détails,  indépendamment 
d’aucun  réseau  trigonoraétrique;  mais  il  y aurait  beaucoup  d’in- 
convéniens  à accorder  trop  de  confiance  à la  planchette , dont  la 
justesse,  dans  aucun  cas,  ne  peut  égaler,  eelle  des  instruraens  em- 
jiloyés  pour  la  détermination'géométrique  des  points  fondamentaux 
d'une  carte. 

257.  L’un  des  problèmes  importans  qui  se  présentent  fréquem- 
ment dans  les  levées  de  détail , consiste  à déterminer  sur  un  plan 
la  position  de  tel  point  qu’on  voudra  du  terrain,  pourvu  toutefois 
que  de  ce  point  l’on  voie  des  objets  dont  la  position  soit  déjà  con- 
nue. Yoici  comment  on  le  résout  à l’aide  de  la  planchette. 

Fig.ig4.  Supposons  que  tes  trois  points  A , B , C soient  donnés  sur  le  plan 
qui  courre  la  planchette  ; on  demande  d’y  fixer  la  position  du 
point  D. 

I*''.  Cas.  On  attacher.!  sur  la  planchette  un  p.ipier  verni  et  très- 
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transparent;  efaulour  du  point  d pris  à volonté,  mais  correspon-  Pl.  IX, 
dant  à on  fera  tourner  l’alidade  pour  la  placer  successivement 
dans  la  direction  des  trois  points  A,  B , C.  Les  droites  indéfinies 
da,  db  , r/c  tracées  sur  le  papier  verni,  formeront  entre  elles  les 
mêmes  angles  que  les  droites/)^,  DB,  DC.  Cela  fait,  on  déta- 
chera ce  papier  , et  on  le  disposera  sur  le  plan  de  manière  qu’il 
ne  gode  pas,  et  que  les  trois  droites  da,  db  , de  , passent  respec- 
tivement par  les  points  a , b,  c donnés  sur  ce  plan.  Lorsque  cette 
circonstance  aura  lieu , le  point  d sera  placé  à l’égard  des  autres 
a , b , c,  comme  le  point  D -du  terrain  l’est  à l’égard  de 
A , B , C.  11  faudra  donc  décalquer  le  point  d sur  le  plan  dont  il 
s’agit. 

Si  l’on  n’a  point  de  papier  transparent , alors  sur  ab  et  be , 
comme  cordes,  on  décrira  des  arcs  de  cercle  adb,  bdc , respecti- 
vement capables  des  angles  observés  bda , cdb  (n^gS),  et  ces 
arcs  se  couperont  en  un  point  d , qui  sera  le  point  demandé.  Ce 
point  sera  beaucoup  mieux  déterminé  de  cette  manière  que  par  le 
procédé  précédent , surtout  si  les  arcs  de  cercle  dont  il  repré- 
sente l’intersection  ne  se  coupent  pas  trop  obliquement.  Dans  le 
cas,  cependant,  on  les  quatre  points  a ,b , c,  d seraient  sur  une 
même  circonférence  , cette  détermination  ne  pourrait  plus  avoir 
lieu  à l’aide  des  seuls  points  A,  B,  C,  puisque  ces  deux  arcs 
se  confondraient.  Ainsi  il  faudrait,  pour  parer  à cet  ineonvé- 
nient,  combiner  deux  des  points  A,  B,C,  avec  un  quatrième  point 
connu. 

On  conçoit  combien  ce  problème  est  utile  pour  fixer  en  peu  de 
temps,  sur  une  carte  militaire  peu  détaillée  , les  différentes  posi- 
tions qu’occupe  une  armée. 

II’  Cas.  Supposons  maintenant  que  du  point  de  station  D,  l'on 
n’aperçoive  que  les  deux  points  A,-  B donnés  sur  le  plan  en  a et  h\ 
on  demande  de  déterminer  la  position  du  point  D , connaissant 
d'ailleurs  sur  la  planchette  la  direction  de  la  droite  ab  à l'égard  du 
méridien  magnétique. 

Pour  cet  effet,  on  orientera  la  planchette  à l’aide  du  déclinatoire 
(n°  a54);  ensuite  on  visera  successivement  sur  les  points  A,  B, 
en  faisant  passer  l’alidade  par  les  points  correspondans  a,  b du 
plan;  et  le  point  cherché  d sera  l’intersection  des  deux  rayons  da  , 
db , si  toutefois  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée  est  constante, 
ce  qui  est  évident  ; mais  à cause  de  sa  variabilité,  cette  solution  , 
quoique  extrêmement  simple,  est  rarement  aussi  exacte  que  l’une  des 
précédentes.  Aussi  voilà  pourquoi,  en  pareil  cas,  les  ingénieurs 
n’emploient  le  déclinatoire  que  le  moins  possible. 

Des  levés  à la  boussole. 

358.  La  boussole  est  un  instrument  qui,  malgré  son  imperfec- 
tion, présente  à l’ingénieur  plus  d’avantages  que  tout  autre,  pour 
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lever  avec  promptitude  tous  les  objets  destinés  à remplir  et  orner 
les  petites  niasses  figurées  à la  planchette,  ou  pour  faire  des  recon- 
naissances militaires.  , 

Cet  instrument  estcomposé,  comme  le  déclinatoire,  d’une  aiguille 
aimantée  mise  en  équilibre  sur  un  pivot  extrêmement  délié,  et  en- 
fermée dans  une  boite  quarrée  dont  le  fond  est  garni  d’un  cercle 
de  métal  divisé  en  36o  degrés,  ou  en  4oo  grades;  il  est  même 
utile  que  ce  cercle  soit  divisé  en  demi-grades.  Au  fond  de  la  boîte 
sont  marqués  les  quatre  points  cardinaux,  et  la  ligne  nord-sud  nu- 
mérotée ogr,aooET  est  parallèle  à l’un  des  côtés  de  la  boite.  A l’un 
de  ces  mêmes  côtés  est  adaptée  une  alidade  à visière  ou  à lunette, 
qui  peut  prendre  toutes  les  inclinaisons  possibles  à l’égard  de  l’ho- 
rizon, sans  cependant  se  mouvoir  dans  un  plan  autre  que  celui  qui 
est  perpendiculaire  au  contour  gradué.  La  boussole  est  mobile  sur 
un  genou  à coquilles  réuni  à un  pied  à trois  branches,  et  que  l’on 
peut  détacher  de  la  boite  pour  faire  usage  de  cet  instrument  comme 
du  déclinatoire. 

Lorsque  l’on  observe  avec  la  boussole-,  il  faut  lui  donner  la  po- 
sition horizontale,  et  pointer  constamment  du  même  côté  pour 
éviter  toute  méprise;  c’est-à-dire  amener  toujours  l’alidade  à sa 
gauche  ou  à sa  droite.  On  compte  ensuite  les  grades  consécutive- 
ment depuis  O jusqu’à  /lOoP.  Bien  entendu  qu’en  regardant  au  tra- 
vers de  l’alidade,  on  doit  prendre  pour  oculaire  le  petit  trou  qui 
est  à son  extrémité , et  pour  objectif  la  languette  cori;espondaote. 

La  plupart  des  anciennes  boussoles  sont  graduées  de  part  et 
d'autre  de  la  ligne  nord-sud,  depuis  o^jusques  à 180^.  Alors  on  est 
obligé  de  noter  sur  le  brouillon  si  l’angle  observé  est  à l’est  ou  à 
l’ouest  de  la  ligue  nord-sud  de  la  boussole  : ce  soin  est  d'autant 
plus  nécessaire,  que  sans  cela  il  est  impossible  de  construire  le  mis- 
au-net.  L’autre  système  de  graduation  est  donc  préférable. 

, Nous  aurions  peu  de  chose  à dire  sur  l'usage  de  la  boussole, 
parce  que  tout  ce  qui  précède  trouve  ici  ses  applications  ; mais 
afin  que  les  Elèves  puissent  mieux  juger  de  l’analogie  qui  existe, 
à certains  égards,  entre  cet  instrument  et  la  planchette  orientée  à 
l’aide  du  déclinatoire , nous  résoudrons  de  nouveau  deux  des  pro- 
blèmes précédens. 

25q.  Lever  le  plan  du  polygone  ABCDEF,  dont  tous  les  points 
sont  accessibles. 

On  placera  horizontalement  la  boussole  au  point  A,  et  on  la 
fera  tourner  sur  son  pivot,  jusqu’à  ce  que  le  point  B soit  dans  la 
direction  de  la  visière  ou  de  l’axe  optique  de  la  lunette.  L’aiguille, 
après  son  mouvement  oscillatoire,  prendra  la  direction  nord;  ainsi 
en  comptant,  suivant  l'ordre  naturel  des  numéros  de  division,  le 
nombre  de  degrés  ou  de  grades  compris  depuis  le  rayon  visuel 
ou , ce  qui  est  de  même,  depuis  lè  zéro  de  la  ligne  nord-sud  jusqu’à 
la  pointe  boréale' de  l’aiguille,  on  aura  la  mesure  de  l’angle  formé 
par  la  direction  AB  et  le  méridien  magnétique. 
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Lorsque  les  mesures  prises  sur  le  terrain  ne  sont  pas  rapportées  Tl.  IX. 
de  suite  à l’aide  de  l’échelle  et  du  rapporteur  ( n°*  loi  et  1 15),  on  F'g->95 
forme  le  croquis  du  plan  sur  lequel  on  écrit  toutes  ces  mesures; 
mais  quelquefois,  pour  éviter  la  confusion,  l’on  enregistre  à part 
les  angles  observes  au  même  point,  et  l'on  met  alors  des  lettres  ou 
des  numéros  de  renvoi  pour  se  reconnaître  en  construisant  le  mis- 
au-net.  Supposons  que  abc...  soit  le  brouillon  dont  il  s’agit,  on 
écrira  donc  au  point  a le  nombre  de  grades  trouvés  à la  station  A , 
et  en  supposant  que  ab  représente  l’alignement  AB,  on  écrira 
aussi  sur  cette  ligne  le  nombre  de  mètres  contenus  dans  AB.  On 
placera  de  même  la  boussole  horizontalement  au  point  B , et  l’on 
observera  l’inclinaison  de  la  droite  BC,  en  ayant  soin  de  l’écrire 
au  point  b du  brouillon.  L’on  continuera  de  la  même  manière , jus- 
qu’à ce  que  l’on  soit  revenu  à la  première  station  A. 

Un  des  moyens  de  s’assurer  qu’il  ne  s’est  pas  glissé  d’erreur  no-' 
table  dans  la  mesure  des  angles , est  de  voir  si  ceux  intérieurs  du 
polygone  forment  ensemble  autant  de  fois  deux  angles  droits  qu’il 
y a de  côtes  moins  deux  ( n°  44  )>  mais  comment  connaître  chacun 
de  ces  angles,  puisqu’ils  n’ont  pas  été  observés  immédiatement? 

La  réponse  à cette  question  est  facile.  Les  directions  de  l'aiguille 
aimantée  étant  censées  parallèles  pour  tous  les  points  du  plan, 
l’angle  aôc,  par  exemple,  sera  égal  à nab-\-s'bc;  mais  nab—l^oo 
— 355  z=458^,  etj'ôc=3o9 — aoo=  1098^;  donc  abcz=.^^-\- 109 
=:  i548^;  ainsi  des  autres  angles. 

A l’égard  de  la  vérification  des  côtés,  on  ne  pourra  la  faire  qu’en 
construisant  le  polygone  au  moyen  du  rapporteur  et  de  l’échelle 
du  plan  : on  verra  alors  si  la  figure  se  ferme  bien.  Pour  effectuer 
cette  construction  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  exacte, 
on  tirera  sur  le  papier  un  grand  nombre  de  lignes  parallèles  qui 
représenteront  les  directions  de  l’aiguille  aimantée,  et  serviront  à 
déterminer  la  position  du  rapporteur  aux  divers  points  du  plan. 

La  méthode  précédente  s’emploie  avec  succès  pour  lever  le  cours 
des  rivières  , les  sinuosités  des  chemins , les  contours  des  petites 
propriétés,  les  lies  de  maisons,  en  un  mot  tous  les  détails  minu- 
tieux qui  ne  pourraient  être  pris  que  difficilement  ou  fort  lente- 
ment avec  U planchette  ; mais  à mesure  que  l’on  figure  à vue  et 
au  moyen  de  la  boussole  , il  faut  rapporter  sur  la  planchette  les 
détails  que  l’on  a obtenus,  afin  d’être  à même  de  faire  les  vérifica- 
tions nécessaires,  et  de  mieux  exprimer  la  forme  du  terrain  que 
l’on  a encore  sous  les  yeux,  ou  dont  on  conserve  parfaitement  le 
souvenir.  Il  est  même  néeessaire  d’arrêter  tous  les  soirs  son  dessin 
à l’encre  de  la  Chine,  afin  de  ne  pas  risquer  d’effacer  ce  qui  a été 
déjà  dessiné. 

260.  Puisque  tous  les  méridiens  magnétiques  peuvent , dans  un 
petit  espace  , être  regardes  comme  parallèles  , il  s’ensuit  qu’il  n’est 
pas  absolument  nécessaire  de  faire  des  stations  au  sommet  de 
chaque  angle  du  polygone  à lever.  Par  exemple , on  peut  se  dis- 
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(’l  I\.  penser  d’observer  en  B,  parce  que,  connaissant  l’inclinaison  de 
BC  sur  le  méridien  on  aura  celle  de  ce  même  côté  par  rap- 
port au  méridien  de  B.  En  effet,  les  angles  intérieurs  du  même 
côté  étant  suppléinens  l'un  de  l’autre  (n°*  39  et  ai4)i  le  nombre 
de  grades  trouvés  au  point  C,  diffère  de  celui  que  l’on  aurait  ob- 
tenu au  point  B,  de  aoo  Kv;  ainsi,  lorsque,  dans  la  construction  de 
la  figure,  on  veut  au  point  h déterminer  la  direction  de  bc  an 
moyen  de  l’observation  faite  en  c,  il  faut  prendre  sur  le 'rappor- 
teur le  numéro  diamétralement  opposé  à celui  que  l’on  a trouvé 
en  C ; de  cette  manière  on  diminue  de  beaucoup  le  nombre  des' 
stations. 

Il  résulte  encore  de  la  propriété  énoncée,  que  l’on  peut  mener 
d'un  point  quelconque  B une  parallèle  à la  ligne  ytfC.  Pour  cet  effet , 
on  observera  en  l’inclinaison  de  la  ligne  AC , et  l’on  mettra  en- 
suite la  boussole  au  point  B,  absolument  dans  la  même  position 
qu’au  point  A.  Alors  l’alidade  Bjc  sera  parallèle  à la  ligne  AC.  On 
voit  bien  aussi  comment  il  faudrait  s’y  prendre  pour  mener  une 
]>erpeiidiculaire  à une  ligne,  d’un  point  donné  sur  elle  ou  ailleurs. 

Fig.196.  26 1 . Deuj: points  A,  B,  du  terrain  étant  donnés  sur  la  carte  en 

a et  b , et  de  plus  la  direction  de  l’aiguille  aimantée  étant  connue 
relativement  à la  droite  ab , déterminer  sur  cette  carte  la  station  M , 

On  mesurera  en  M les  inclinaisons  des  rayons  visuels  MA , MB, 
par  rapport  au  méridien  magnétique,  et  sur  la  carte  ab  on  tracera, 
au  moyen  du  rapporteur,  les  lignes  méridiennes  r/i , s'/i'...  Celà 
fait,  pour  fixer  l'inclinaison  de  am  à l’égard  de  sn , on  prendra, 
comme  ci-dessus,  le  numéro  diamétralement  opposé  à celui  que 
l’on  a trouvé  en  M.  On  en  fera  de  même  relativement  à la  ligne 
nb,  et  l’intersection  in  de  ces  deux  lignes  sera  le  point  demandé. 

Si  l'on  connaissait  plus  de  deux  points , il  conviendrait , pour 
vérifier  l’opération,  de  mener  d’autres  rayons  visuels,  et  d'en  dé- 
terminer de  même  la  direction  sur  la  carte;  ces  nouveaux  rayons 
passeraient  aussi  par  le  point //i,  à moins  qu'il  n’y  eut  erreur  dans 
la  première  opération  ou  dans  l’une  de  celles-ci. 

Entre  autres  procédés , celui  que  nous  venons  d’exposer  peut 
servir  pour  marquer,  sur  un  plan  levé  en  partie,  plusieurs  points 
' de  la  crête  des  montagnes,  la  position  des  plateaux,  la  naissance 
et  la  fin  des  pentes , etc.  Cependant  ces  déterminations^  géomé- 
triques ne  suffisent  pas  , il  faut  encore  , pour  faire  mieux  sentir  les 
différentes  formes  du  terrain,  indiquer  par  des  hachures  légères, 
faites  à la  plume,  le  sens  des  lignes  de  plus  grande  pente , c’est-à- 
dire  des  courbes  que  tracent  sur  les  versans  des  montagnes  et  sur 
les  plaines  inclinées,  les  eaux,  et  en  général  tous  les  corps  obéis- 
sant à la  loi  de  la  pesanteur  ; ou  bien  marquer  par  des  traits  con- 
tinus les  tranches  horizontales  équidistantes  ou.  courbes  de  niveau, 
déterminées  par  des  nivelleraens  , et  d'après  lesquelles  on  peut  se 
représenter  de  la  manière  la  plus  naturelle  tous  les  accidens  du  ter- 
rain. En  un  mot,  il  est  convenable  d’exécuter  avec  goût  et  netteté. 
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conformément  aux  règles  du  dessin  d’imilation  et  aux  convention! 

Des  levés  à l’équerre  d’arpenteur. 

362.  En  général,  l’équerre  d'arpenteur  est  peu  commort» 
lever  le  plan  d’un  terrain  très-accidenté  et  très-couvert  ^cepe^ 

dant  on  en  peut  faire  usage  dans  un  pays  de  plaine  oui  nl’prTsèn!; 
pas  cet  inconvénient,  * ‘ •''P'csente 

Cet  instrument  est,  pour  l’ordinaire,  un  cercle  de  cuivre  de 
9 a 10  centimètres  de  rayon,  divisé  en  quatre  parties  écalll  i.ar 
deux  lignes  qui  se  coupent  a angles  droits,  et  aux  extrémltérdèr 
quelles  s elevent  perpendiculairement  au  limbe  nuatre  ninmil 
nvees  ou  assujéties  par  des  vis.  L’équerre  s’aiu^tc^H,.  ' 1 P'nnules 
boussole  sur  un  pied  à trois  branches  et  l'n  J I ">^“6  que  la 
le»  alidades  des  flaneheltes  II  esrtrè,  in  avec 

opéré,  car  sans  cela  la  droite  que  l’on  ferait  tracer  sur  .,n  1 ^ ■ 
en  pente,  dans  l’alignement  de  deux  pinnules  obliques  aûriit  une 
fausse  direction , ainsi  qu’il  est  aisé  de  s’en  convaincre’ 

et  “T  « l-équerre,  on  mène  dans  l’intérieur 

et  dans  le  sens  de  a longueur  une  droite  que  l’on  nomme  base  Z 
directrice.  On  abaisse  , de  tous  le»  annles  du  nérimèirr  i 
pendiculaires  sur  cette  base.  On  mesure  ces  pLpendicuîates 
chaîne  ou  au  double  mètre,  ou  bien  au  pas  si  l’on  ne  veut  que 
figurer  le  terrain  a peu  près,  et  l’on  mesure  de  même  tou»  les  se^- 
mens  de  la  base.  II  résulte  de  là  que  le  terrain  Paf  aà  » ^ 

rtansl..,  Z 

TJrr- 

déterminer,  par  exTmX  le  no  nf/î  Fig.,74. 

laire  abaissée  du  »omXt’ j^I’ang  e ^Xr  rbase ' 
le  centre  de  l’instrument  aux  ZfiroZ  Z n Ta-  ^ placera 
pinnules  dans  l'alignement  AC  er  vnv  ’ deux  des 

.n.  U di,ec.i„„  /e.  rr,” 

P°‘"‘  “ gauche  ou  à droite  de  cette  direction 

mirversX“pô!;t*’r  et'7'®’  P" 

t ver»  le  point  et  1 on  recommencera  la  vérification  Anrè. 
quelque»  essais  pareils,  le  centre  de  l’instrument  se  trouvera  en  D. 

^G^mftnZ  P^'’*"®"*  P°‘"‘  à ^ue,  parce  que  l’on 

a4 
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ne  peut  acquérir  ilu  tact  en  ce  genre  que  par  l’usage  des  insfni- 
lucns  décrits  ci-dessus.  C’est  surtout  lorsque  l’on  doit , un  jour, 
être  chargé  de  faire,  avec  célérité  , des  reconnaissances  militaires  , 
qu’il  est  essentiel  de  s’exercer  à figurer  le  terrain  à l’aide  du  seul 
coup  d’œil,  et  desepénétrer  des  préceptes  de  l’art  delà  guerre,  afin  de 
représenter  seulement  sur  la  carte  les  objets  que  le  Général  a,  intérêt 
de  connaiire  pour  assurer  le  succès  de  son  armée,  ou  se  prémunir 
contre  les  attaques  de  l’ennemi. 


"V.  'X/ "X.  "V. 'X. “X." 

CHAPITRE  V. 


PRECIS  DE  QtlELQDES'UJVES  DES  MIÊTHODES  GRAPinQUES 
EMPLOYEES  POUR  COPIER  OU  RÉDUIRE  LES  PLANS. 


264-  En  supposant  d’abord  qu’il  faille  copier  un  plan  de  même 
grandeur,  on  pourra,  comme  nous  l’avons  enseigné  au  n°  85,  et 
après  avoir  tracé  les  lignes  du  cadre,  déterminer  par  intersections 
les  positions  des  principaux  points  , c’est-à-dire  , construire  sur  la 
copie,  des  triangles  égaux  à ceux  que  l’on  imagine  ou  que  l’on  trace 
au  crayon  sur  l’original.  Ensuite  pour  figurer  les  lignes  courbes  , 
on  emploiera  la  méthode  du  n”  sSa.  Lorsqu’il  y a un  grand  nombre 
de  lignes  droites  , on  pourra  encore  déterminer  leurs  positions  en 
les  concevant  prolongées  jusques  aux  lignes  du  cadre  , et  en  mar- 
quant ensuite  sur  la  copie  les  points  d’intersection  de  ces  mêmes 
lignes. 

Au  lieu  d’employer  ce  moyen  , qui  ne  laisse  pas  d’être  fort  long , 
surtout  lorsque  le  plan  contient  beaucoup  de  détails  , on  calque  le 
plan  à la  vitre  , si  cela  est  possible  , ou  bien  l’on  dessine  d’abord 
N l’origpnal  sur  du  papier  vernis  ou  huilé , puis  on  calque  à la  vitre 
cette  première  copie  sur  une  feuille  mince  de  papier  de  Hollande  , 
- ayant  soin  toutefois  de  rectifier  au  crayon  les  parties  du  second  des- 
sin qui  auraient  pu  être  altérées  par  cette  dernière  opération  ; mais 
lorsque  les  lignes  dessinées  à l’encre  de  la  Chine  sur  le  papier  trans- 
parent ne  paraissent  pas  suffisamment  au  travers  de  la  co]>ie , on 
réduit  de  la  mine  de  plomb  en  poussière  très-fine  que  l’on  étale 
sur  le  côté  du  papier  transparent,  opposé  à celui  sur  lequel  on  a 
dessiné,  et  l’on  fixe  cette  poussière  en  frottant  légèrement  avec 
un  morceau  de  papier  ou  un  petit  tampon  de  linge.  On  étend  sur 
du  papier  à dessiner  cette  feuille  préparée  de  la  sorte,  en  mettant 
la  partie  plombée  en  contact  avec  le  papier;  et  enfin  l’on  suit  avec 
une  pointe  à calquer  tous  les  traits  de  la  première  copie,  en  ap- 
puyant assez  pour  que  la  miue  de  plomb  puisse  se  déposer  sur  le 
papier  de  Hollande.  Par  ce  moyen,  l’on  a très-exactement  le  se- 
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cond  calque  de  l’original.  Celle  opération  s’appelle  décalquer  un  Pl.  IX. 
dessin. 

Supposons  maintenant,  pour  plus  de  généralité,  que  les  lignes 
de  la  copie  doivent  être  à celles  de  l'original  dans  le  rapport  de 
m : n.  On  construira  sur  l’original  ABCD  un  grand  nombre  de  pc-  Fig.197. 
lits  quarrés  tracés  légèrement  au  crayon;  l’on  formera  un  rectangle 
abcd  semblable  au  premier,  c’est-à-dire , de  manière  que  AB  soit  à 
ab  ;;  AC  t acl  I m : n (n°  97  ) : ensuite  l’opération  sera  réduite  à 
figurer  dans  chaque  petit  quarré  de  la  copie  abcd,  les  objets  qui 
sont  dans  les  quarrés  correspondans  de  l’original  ; et , pour  cet 
effet,  l’on  pourra  adopter  la  méthode  des  intersections,  en  rédui- 
sant, bien  entendu,  dans  le  rapport  de  in  I n toutes  les  dimensions 
prises  sur  l'original.  Pour  effectuer  ces  réductions,  on  fait  ordinai- 
rement usage  de  Cangle  réducteur.  Supposons,  par  exemple,  que 
le  triangle  ADE  soit  isocèle,  et  que  l’on  ait  fait  Al)—AE=m,  j)uis  Fig.igS. 
DE-=zn;  alors  si  AB—ACat  une  ligne  quelconque  de  l’original, 
sa  réduction  sera  représentée  par  la  ligne  BC.  On  pourrait  aussi 
rapporter  tous  les  points  renfermés  dans  un  quarré,  d'après  leurs 
distances  à deux  des  côtés  de  ce  même  quarré  (n“  a/jS). 

Si  l’original  était  trop  précieux  pour  qu’il  fût  permis  d’y  tracer 
le  treillis  ABCD , on  le  couvrirait  d’un  papier  verni  ou  d’une  glace 
sur  laquelle  on  aurait  tracé  ce  treillis. 

Lorsque  les  aires  des  deux  figures  doivent  être  dans  le  rapport 
Aep".  q,  pour  lors  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues  sont  pro- 
portionnels à ces  mêmes  aires  ; et  l’on  a , en  désignant  par  A une 
des  lignes  de  l’original,  par  a la  ligne  homologue  de  la  copie. 


P : q ::  A'  : 


d'où  a 


Ainsi  a serait  moyen  proportionnel  entre  A et 


P 


A. 


Voici  une  construction  géométrique  qui  résout  cette  dernière  j,q  ^ 
question.  Sur  ..^.5 , comme  diamètre  égalàp-f-q,  on  décrira  une  ' 
demi-circonférence;  et  de  l’eitréraité  F du  segment  on 

élèvera  FD  perpendiculaire  à AB  ; puis  l’on  mènera  les  droites  in- 
définies DAH,  DBK.  Alors  les  quarrés  des  cordes  AD , BD  étant 
dans  le  rapport  des  segmens  AF,  BF,  ou  de  />  î 7 (n°  54),  il  est 
clair  que  si  on  prend  DH  égal  à une  ligne  quelconque  de  l’original, 
et  que  par  le  point  H on  mène  HK  parallèle  à AB,  la  droite  DK 
sera  la  ligne  homologue  de  la  copie. 

11  est  encore  plus  commode  de  construire  d’avance  l’échelle  de 
la  copie,  et  d’en  faire  usage  dans  les  petits  détails,  pour  réduire  les 
distances  prises  sur  l’original  et  comparées  avec  son  échelle  (n°  101). 
Cette  opération  est  d’autant  plus  facile  pour  les  dessins  relatifs  aux 
services  publics,  que  leurs  échelles  ont  entre  elles  des  corrélations 
fixes;  mais  il  n’arrive  presque  jamais  alors  que  l’on  ait  à réduire 
isolément  des  dessins , si  ce  n’est  pour  les  réunir  lorsqu'ils  repré- 
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sentent  des  objets  qui  sont  de  nature  à pouvoir  se  pouper  comme 
les  détails  de  machines,  d’instrumens , on  ceux  qui  forment  la  to- 
pographie d’un  pays  représenté  sur  plusieurs  feuilles,  et  d’après 
différentes  échelles. 

Ces  diverses  méthodes  de  copier  ou  de  réduire  les  plans,  et  qui 
sont  simples  en  elles-mêmes,  sont  cependant  à peu  près  imprati- 
cables pour  les  cartes  qui  présentent  une  grande  variété  de  contours 
et  de  nombreux  détails,  tant  à cause  de  la  multiplicité  des  opéra- 
tions qu’elles  exigent,  que  par  la  longueur  du  temps  qu’il  faut  y 
sacrifier  pour  atteindre  toute  l’exactitude  possible  ; aussi  se  sert-on 
en  pareil  cas  du  pantographe  ^ dont  la  propriété  est  de  copier  ra- 
pidement toutes  sortes  de  dessins.  Mais  pour  que  ces  copies  soient 
bien  fidèles,  le  pantograpbe  doit  être  d’une  exécution  parfaite;  et 
celui  qui  s’en  sert  doit  le  faire  manœuvrer  avec  beaucoup  de  pré- 
caution et  de  dextérité. 


Digilized  by  GoogI 


CiOMBTRIK  AlfALTTIQUI. 


375 

Pl.  IX: 


LIVRE  VI. 


NOTIONS  SUR  L’APPLICATION  DE  L’ALGÈBRE 
A LA  GÉOMÉTRIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

\ 

SQUATIOirS  DE  LA  LIGNE  DEDITE  ET  DES  COURBES  DU 
SECOND  DEGRi. 

365.  Lorsqu’une  question  de  géométrie  est  énoncée  en  langage 
algébrique,  c’est-à-dire  lorsque  les  quantités  connues  et  celles  que 
l’on  cherche,  sont  liées  entre  elles  par  des  équations,  la  solution 
de  cette  question  est  purement  du  ressort  de  l’algèbre  c'est  ce  que 
l’oii  a eu  déjà  occasion  de  voir  aux  n"’  1 1 7 et  1 7 1 . Ainsi , écrire  eu 
analyse  les  propositions  de  géométrie,  ou  traduire  en  géométrie 
les  résultats  de  l’analyse,  voilà  ce  qui  constitue  V application  de 
l’algèbre  à la  géométrie.  Ne  pouvant  donner  ici  que  des  notions 
sur  cette  branche  étendue  des  mathématiques,  nous  analyserons 
d’abord  rapidement  les  propriétés  de  la  ligne  droite,  et  quelques- 
unes  de  celles  des  courbes  du  second  degré.  Ensuite  nous  résou- 
drons un  petit  nombre  de  problèmes  de  la  géométrie  aux  trois  di- 
mensions. 

366.  Un  point  est  donné  sur  un  plan  par  ses  distances  à deux 
droites  fixes  tracées  dans  ce  plan,  de  même  qu’il  est  donné  dans 
l’espace  par  ses  distances,  à trois  plans  connus  (n°  180).  Les  deux 
lignes  AX , AY,  auxquelles  on  rapporte  le  point  M du  plan  qu’elles  Fig.mo. 
farinent,  se  nomment  axes  des  coordonnées.  Nous  supposerons 
toujours  ces  axes  rectangulaires. 

Toute  distance  telle  que^i*,  s’appelle  abscisse;  et  toute  perpen- 
diculaire telle  que  Pilf,  se  nomme  ordonnée.  Les  axes  vf  J',  ^ T,  aux- 
quels le  point  jW  est  rapporté,  se  nomment  aussi  respectivement 
axe  des  abscisses  et  axe  des  ordonnées,  et  le  point  A en  est 
l’origine. 

On  est  convenu  de  prendre  positivement  toutes  les  ordonnées 
PM  qui  se  trouvent  au-dessus  de  l’axe  X'X , et  négativement  toutes 
celles piH  qui  se  trouvent  au-dessous.  On  considère  de  même  comme 
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Pl.  IX^positives,  les  abscisses  qui  se  comptent  de  A vers  JiT;  et  comme 
négative,  celles  qui  se  comptent  de  A vers  X’ . 

Équation  de  la  ligne  droite. 

Flg.aoo.  267.  Soit  la  ligne  droite  donnée  BM,  dont  il  s’agit  d’exprimer 
la  nature  par  une  équation.  Puisque  cette  droite  est  connue  de  po- 
sition à l’égard  des  axes  AX , AY,  faisons  AB=.b  ; et  désignons  la 
tangente  Irigonomélriqiie  de  l’angle  BRA  par  a;  puis  faisons 
At'—x,  Pdf— /.Cela  posé,  le  triangle  rectangle donnera,  à 
cause  de  A/Æ’ — 6 , et  en  représentant  le  rayon  des  tables  par 
l'unité  ( n°  aao), 

I : al  l X ’.jr  — b,  d’où  /=oj:  -f-  i. 

Telle  est  l’équation  de  la  droite  BM,  ou  la  relation  qui  existe 
entre  l’abscisse  et  l’ordonnée  d’un  point  quelconque  Af  de  cette 
. droite.  Dans  cette  équation,  les  deux  quantités  a,  b sont  des  con- 
stantes,  et  les  deux  autres  x ,y,  sont  des  variables  ; d’où  il  suit  que 
deux  conditions  suffisent  pour  déterminer  une  droite;  savoir,  l’an- 
gle qu’elle  fait  avec  l’axe  des  abscisses  et  le  point  où  elle  coupe  un 
des  axes. 

Si  dans  cette  dernière  équation  l’on  fait  x~o  , il  en  résulte  que 

Fig.aoi./  = b ; c’est  la  valeur  de  l’ordonnée  positive  du  point  C.  Si  au 

contraire  on  y fait/ =:o',  on  obtient  x — et  c’est  la  valeur  de 

l’abscisse  négative  AR. 

Si  la  droite  donnée  passait  par  l’origine  des  axes,  son  équation 
serait  seulement, 

y=ax\ 

parce  qu’alors  l’ordonnée  b correspondante  an  point  A serait  nulle; 
ainsi est  l’équation  de  la  droite  AM. 

Toute  droite  CD  parallèle  à AM,  a donc  pour  équation , 
yz=.ax-\-  b ; 

ainsi  lorsque  deux  droites  sont  données  par  les  équations  générales 
y—ax-\-  b,  y ~a’x~\-b^, 
il  faut  qu’on  ait  nette  équation  de  condition. 


pour  que  ces  droites  soient  parallèles. 

368.  Trouver  l'équation  d’une  Aeoite  assujétie  à passer  par  deux 
points  donnés.  • 

Soient  x',y';x",yi,  les  coordonnées  respectives  des  points  M', 
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M*>.  L’équation  de  la  droite  cherchée  sera  généralement  de  laPu.  X. 
forme 

y=iAx-\-B;  (i) 


la  question  consiste  donc  à déterminer  les  constantes  A,  B ; or,  il 
est  évident  que  puisque  cette  droite  doit  passer  par  les  points  M< , 
M",  ces  deux  conditions  seront  exprimées  par  les  équations 

y!  — Ax'  -t-  B,  (a) 

y'=^îB"  + s,  (3) 


à l’aide  desquelles  on  obtiendra  les  valeurs  de  A et  B.  Par  exem- 
ple , en  soustrayant  ces  deux  équations  l’une  de  l’autre , on  a sur- 
le-champ  , 


y —y* 


J — 7. ^ 


et  de  là  B — 


X>y  _ x”y 

x>  — x". 


Maintenant  si  l’on  introduit  ces  valeurs  dans  l’équation  (i),  il 
viendra 


y = 


a?  + 


/c'y  — x’y 

A — x" 


pour  l’équation  de  la  droite  cherchée. 

Cette  forme  n’est  ni  la  plus  simple  ni  la  plus  symétrique  que  l’on 
puisse  obtenir;  en  effet,  si  l’on  soustrait  successivement  l’une  de 
l’autre  les  équations  (t)  et  (a),  et  celles  (a)  et  (3),  on  aura 

y — yi‘=:A  (a? — œ'  ),  et  — y"  = A — 

le  premier  résultat  est  l’équation  d’une  droite  assujétie  à passer  par 
un  des  points  donnés;  mais  en  y substituant  la  valeur  de  A , prise 
dans  le  second  résultat,  on  a 

y—y'  = ( * — * ) 


pour  l’équation  de  la  droite  passant  par  les  deux  points  donnés. 

269.  Trouver  Véquatiafl  d'une  droite  perpendiculaire  à une-pig.x>7. 
autre  droite  donnée. 

Soit  BC  la  droite  donnée , son  équation  sera 

r y=iax-^b.  (i) 


Il  s’agit  d’obtenir  l’équation  d’une  autre  droite  telle  que  DE , per- 
pendiculaire à BC. 

Par  l’origine  A , menez  AG  parallèle  à BC , et  Am'  perpendicu- 
laire à AG;  alors  l’équation  de  cette  dernière  sera  {prn)  = ax,  et 
celle  de  Am'  parallèle  à DE-,  sera  {^pm')=a'æf  mais  à cause  de 
la  similitude  des  triangles  rectangles  Apm , Apm' , on  a (n“  53  ), 

(P"«)  X {P'n')  —Ap^-, 
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fTeIïot'.  signes  contraires  ( n®  a66  ) , par  consé- 

®'  'quent  — aa'x*=x\  ou  simplement, 

— aa'  = I , d’où  a'  = — -i-. 


Ainsi  lorsque  l'équation  de  ett  jrz:zax , celle  de  la  droite  qui  lui 
est  perpendiculaire , est  ^ x,  donc  l’équation  de  DE  est 

en  général  , 


X — — — X B ; 
a 

si  cette  droite  était  en  outre  assujétie  à passer  par  un  point  donné 
x'  y>,  son  équation , d’après  ce  qui  précède,  serait 

X — (a) 

Quand  on  a pour  but  de  déterminer  les  coordonnées  du  point 
d’intersection  de  deux  droites,  il  faut,  dans  leurs  équations,  attri> 
buer  aux  variables  x étalés  mêmes  valeurs;  alors  la  question  con- 
siste à résoudre  deux  équations  du  premier  degré  entre  deux  incon- 
nues. Qu’on  se  propose,  par  exemple,  de  trouver  la  longueur  P de 
la  perpendiculaire  abaissée  d'un  point  sur  la  droite  BC  donnée 
par  l'équation  (i),  alors  en  désignant  par  x y les  coordonnées  du 
pied  de  cette  perpendiculaire , on  aura  ( n®  77  ), 

i>  = V'  (aj  — j:'  J*  -I-  (y  — 7'  )*. 


Reste  à éliminera:  et  y de  cette  expression,  en  tirant  les  valeurs 
de  ces  coordonnées  des  équations  (i)  et  (a)  qui  ont  lieu  à la  fois; 
mais  pour  effectuer  cette  éliminatioh  de  la  manière  la  plus  simple 
et  la  plus  élégante-,  on  substituera  d’abord  dans  P,  pour^ — y sa 
valeur  (a),  et  l’on  aura 


P = 


\/  I -t- 


puis  l’on  mettra  l’équation  (i)  sous  la  forme 

X~-y'  = ax  + l>  —y'  -j-ax'  — ax', 

ou  plutôt  sous  celle-  ci  : 

y ^y'  a (x  — x')  •}-  l> -y  asi  — y'  ; 
ensuite  égalant  cette  valeur  dey — y à celle  (a),  on  obtiendra 

. _ a:- 

1 -f.  O*  ’ 


et  de  là 
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1 + a» 

telle  est  l’expression  cherchée. 


Pl.  X. 


V 1 + 


a» 


270.  Les  équations  des  deux  droites  étant  données,  tronfrrFig.aoS. 
l'angle  qu’elles  forment. 

soit  y^ax-\-h  l’équat.  de  la  droite  BD , 
et  7"  = H”  de  la  droite  Bflf  ; 

il  s'agit  de  déterminer  l'angle  D'CDzsC.  Or  cet  angle  étant  la 
différence  des  angles  DCK,  D'  Ck  que  les  droites  données  BD , 

B'D' , font  respectivement  avec  l’axe  des  x,  il  est  évident  que  par 
le  n®  a 17,  on  a 

tang.  VCK  — tang.  DCK 

tang.  C — , ^ tong.  D>CK  X tang.  DCK  ‘ 

Mais  ici  tang.  DCK  = a,  et  tang.  D'CK  — a'  ; donc  la  tangente  de 
l'angle  cherché , ou 


tang.  C = 


a'  — a 
1 + a' a ‘ 


{«) 


Si  la  première  droite  avait  la  direction  bd,  l’angle  dCK  serait 
obtus,  et  par  conséquent  la  tangente  a serait  négative;  de  sorte 
que  la  tangente  de  l'angle  D' Cb  aurait  pour  expression, 

tang.  D<Cb  = f-j;”  ■ (a) 


La  relation  a<a  -f-  t = o qui  a lieu  lorsque  les  deux  droites 
données  sont  perpendiculaires  entre  elles,  est  un  cas  particulier  de 
la  formule  (i);  en  effet,  l’angle  C étant  alors  égal  an  quadrant,  on 
a tang.  C=oo  , c’est-à-dire  tang.  C égale  l’infini.  Or,  pour  que 
cette  circonstance  ait  lieu,  il  faut  que  le  dénominateur  i a' a 


de  la  fraction  — ; — j- 
1 -f-  a' a 

le  n®  précédent. 


soit  = o;  donc  a<a  i =zo,  comme  par 


On  parvient  à l’équation  (i)  par  une  autre  méthode  bien  moins 
directe  à la  vérité,  mais  qui  a l’avantage  d’étre  générale;  la  voici  ; 

Menons  par  l’origine  a des  coordonnées  deux  droites  aJU,  aM' 
respectivement  parallèles  aux  droites  données  BD,  B'D'-,  leurs 
équations  seront 

yz=:  ax,y=i  a'x. 

Désignons  par  xy,  x'y'  les  coordonnées  des  points  fai-- 

sons  aM  — aM'  — r;  alors  les  deux  équations  précédentes  devien- 
dront * 

y ~ ax , y'  zx.  a'x' 
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et  on  aura  en  outre 

— AC»  4- r“  = x' * + y' *.  (3) 

Cela  posé,  le  qtiarré  de  la  droite  MM'  « aura  généralement 
pour  expression , ( n°  77  } , 

«»=(x'-*')‘ + (:>'-/)% 

on  développant  et  réduisant  à l'aide  des  relations  (3) , Qp  aura  plus 
simplement 

U*  zn  ar*—  a ( xx'  4-^/*  )> 

et  comme  le  triangle  aMM',  dans  lequel  l’angle  Ma,M^-=:C, 
fournit  cette  relation  ( n°  aa3  ), 

«»  ar»  — ar*  cos.  C , 

on  a , en  égalant  ces  deux  valeurs  de  u* , 

I cos.  C = . 

Maintenant  soient  Jf,  X'  les  angles  que  les  droites  aM,aM'  font 
chacune  avec  Taxe]  des  x ; on  aura  évidemment 


par  conséquent 


X =r  cos.  X,  y—r  siu. 


f sin.  X _ 

— = = = tang.  X = a; 

X cos.  X ° 

■ la  même  raison , 

Ÿ sin.  X — , 

~ — ÿ,  = tang.  a'. 

k'  cos.  X'  ® 

'tant 

cos.  C = cos.  X cos.  X'  -f-  sin.  X sin.  X' 

=2  cos.  X cos.  X'  ( I + aa>  ). 
is  la  première  Relation  (3)  pouvant  être  écrite  ainsi  : 

= as»  -j-  = x»{i-|-o»)  = r*  cos.»  X ( I -f"  '**  ) > 

a 

cos.  X xz  ■-  ■ de  même  cos.  X'  rs  , ■ ■ - ; 

Vi+o>  Vi  + o'» 

rtant  . . 

^ _ I 4-  ao' 

cos.  c — , - . 

V 1 + O'  V I + a'> 
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Enfin  à cause  de  tang.  C 

sin.  C 

--  y/ 1 — cos.*  c ' ^ 

cos.  C 

_ * w».  , on  a 

cos.  c 

comme  ci-dessus , 

tan,!-.  ''^(1 + '»’)(  1 +“") 

— { 1 + aa'  ] 

|_V'(a'—o)>_  a'— a 

1 oa' 

i + aaf  » + «<»'■ 

On  verra  dan»  la  géomt^trie  aux  troi»  dimensions , une  autre  ap- 
plication de  cette  méthode. 


Équation  du  cercle. 

2'1\.  En  supposant  que  le  cercle  donné  C ait  pour  rayon  R,  etpig.jol. 
que  les  coordonnées  de  son  centre  soient  a et  6,  la  distance  de  ce 
point  à tout  autre  M pris  sur  sa  circonférence,  aura  pour  ex- 
pression , 

CMonR  = \^~cb^  {x  — a)*+{y  — by 

X et  y étant  les  coordonnée»  du  point  M.  C’est  là  l’équation  la 
plus  générale  de  la  circonférence  du  cercle , rapportée  aux  coor- 
données rectangles  AX , AY.  On  l'écrit  le  plus  souvent  ainsi  qu’il 
suit , 

(i) 

Si  l’origine  des  coordonnées  était  placée  à l’extrémité  E du  dia- 
mètre EF,  l’ordonnée  b serait  évidemment  nulle,  et  pour  lors 
l’équation  précédente  se  réduirait  à 

ou  àcausede<2=:âildans  cette  circonstance , on  aurait  simplement, 
y'  — %Rx  — X*  ~ X (afl  —X  ). 

Ce  résultat  est  la  traduction  analytique  de  la  propriété  démontrée 
au  n”  54. 

Lorsque  l’on  place  l'origine  des  coordonnée»  au  centre  dn'cercle, 
l'équation  (i)  se  simplifie  davantage,  parce  quéa  et  b sont  nul»  à la 
fois  ; on  a donc  pour  l’équation  la  plu»  simple  du  cercle, 

f + x^xxR\ 

laquelle  exprime  de  même  la  propriété  dont  il  s’agit , puisqu’elle 
peut  s'écrire  de  la  manière  suivante, 

% y^  = {R.\-x)  (R  — x). 

L’équation  la  plus  générale  du  cercle  renfermant  trois  cons- 
tantes , U faut  nécessairement  trois  conditions  pour  le  particnla- 
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Pl.  X.  riser.  On  trouvera  des  exemples  de  cette  remarque  dans  les  deux 
Fig.ao5.  problèmes  suivans. 

372.  Faire  passer  une  circonférence  de  cercle  par  trois  points 
donnés. 

Les  trois  points  donnés  M>,  M",  M",  ayant  respectivement 
pour  coordonnées  x",  y';  et  l’équation  de  la 

circonférence  cherchée  étant  de  la  forme 

(.X—ÇY  -h(.x—pY  = R\ 

P et  q désignant  les  coordonnées  du  centre,  on  aura  les  trois  autres 
équations 


( y ~ ? )•  -H  ( as'  — P Y =1  R'  J 

(y/  ^ q Y -{.  { x"  — P Y = R'  \ {J) 

(y"  — Î )*  -+-  ( — p Y — S}  \ 

desquelles  on  pourrait  déduire  les  valeurs  des  trois  constantes 
inconnues;  mais  au  lieu  d’effectuer  ce  caicnl,  on  peut  se  borner  à 
vérifier  cette  propriété  par  l’analyse;  savoir  ; que  le  centre  du 
cercle  à décrire  est  à l'intersection  des  perpendiculaires  élevées  sur 
le  milieu  des  droites  qui  joignent  deux  à deux  les  points  donnés. 
Pour  cela,  on  développera  les  puissances  indiquées;  et  des  (a*)  et 
(3*)  équations  du  groupe  (../) , l’on  retranchera  successivement  la 
première , et  l’on  obtiendra  celles-ci , 


a (y —y'  )<j-+-a(aî'— œ»  )pj^yn 

'■»  (y  — y")  ?+ a (x'—  x'"  4- *'*=0 

que  l’on  peut  mettre  sous  les  formes  suivantes  , 


{1  — ^ ^ (/' — y"  ) -f- 

ou  bien  sous  celle-ci , 


— * 3 («'— a>"  )=o 

{x<—x'")=o^ 


jf'  + *'"> 


G 


y'  + y"'^  x' — x" 

a J y 

x'—x'" 

a y'— y 


(r~~) 

("  - 


Maintenant  si  l’on  compare  l’une  de  ces  équations,  la  première  , 
par  exemple,  à la  dernière  du  n®  a68,  on  reconnaîtra  sans  peine 
qu’elle  représente  l’équation  d’une  droite  passant  par  un  point  dont 


les  coordonnées  sont 


x'  + x" 


3 


y -*•  y 

a 


et  faisant  avec  l’axe  des 


abscisses  un 


angle  dont  l.-r  tangente  est  — 


Ainsi  le  cen- 


'•-■’îr 
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tre  du  cercle  est  sur  une  droite  divisant  en  deux  parties  égales  cha-  Pl.  X- 
cune  de  celles  qui  joignent  les  points  donnés.  Mais  l'équation  de 

la  corde  AT  Jlf”  étant,  ( n°  a68) , y — / {x  — x<  ), 

la  tangente  trigonométrique  de  l’angle  qu’elle  fait  avec  l’axe  des  x, 

est  ; donc  ( n®  169  ) la  droite  qui  a (B)  pour  équation  est 

perpendiculaire  i cette  dernière  , ce  qu’il  fallait  prouver. 


275.  Décrire  un  cercle  qui  soit  tangent  à une  droite  donnée  ^ et 
qui  passe  par  deux  points  donnés. 

Prenons,  ce  qui  est  permis,  pour  axe  des  abscisses  la  droite 
donnée  AX,  et  pour  son  origine  le  point  A où  la  droite  M'  M* , Fig.aoô. 
menée  par  les  deux  points  donnés , rencontre  l’axe  des  x. 

D'abord , en  vertu  de  ce  qui  a été  démontré  dans  le  numéro 
précédent,  le  centre  C du  cercle  cherché  se  trouve  sur  la  droite 
NC,  élevée  perpendiculairement  aü  mileu  de  M'  M’>.  Reste  donc  à 
trouver  le  point  de  contact  P. 

Soit  AP-=.p,  PC=  q,  et  x',  j'i  xl',y  les  coordonnées  respec- 
tives des  points  M',  JH".  L’équation  du  cercle  rapporté  aux  axes 
rectangles  AX,  A Y,  sera , à cause  de  PC—  rayon , 

(/—«)*  + (*— P )’=?% 

et  par  rapport  aux  points  donnés,  elle  devient  successivement , 

(y  — î)*  + (*'  — P)*  =3*. 

(y' — î)*  + — p)*  = 3*. 

d’on  l’on  tire,  comme  précédemment , 

y*  -f- Æ» ‘ — a^y  — %px>  -|-  /?»  = OY  , , 
a (y— y*)3  + * (x'—-x"')p  +y'* — — œ'*  = 0) 


moi»  y'*  + = AJH"^  = A"* , -H  *'•  = AJH>*  = H''  ; et 

parce  que  les  trois  points  AM' JH"  sont  en  ligne  droite,  on  a les 
relations 


a' 

'F 


fl  - -y 

*"  ’ y — a" ÿ 


Maintenant  si  on  prend  la  valeur  de  q dans  la  première  équation 
/ . *'* — + 

{A),  Ion  obtiendra  q = . —, ; et  si  on  la  substitue 

dans  la  seconde  équation , ensuite  que  l’on  réduise  à l’aide  des 
relations  ci-dessus,  on  aura  pour  résultat,  > 

p'  = kipi  ; 
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Pl.  X.  c’est-à-dire  que  l’abscisse  ÀP  du  centre  du  cercle  à décrire,  est 
■ moyenne  proportionnelle  entre  la  sécante  entière  A M"  et  sa  partie 
AM'  hors  du  cercle;  propriété  déjà  démontrée  au  n®  56. 

Équation  de  V Ellipse. 

Fig.207.  274-  Une  des  propriétés  de  celte  courbe  est  que  si  on  mène  de 

chacun  de  ses  points  M'a  deux  points  fixes  F,  F' , les  droites  MF, 
MF' , la  somme  de  ces  lignes  sera  toujours  constante.  Nous  donne- 
rons (n®-279)  les  moyens  de  décrire  l’ellipse  par  points  ou  par  un 
mouvement  continu,  lorsque  l’on  connaît  ïei/oyers  F , F'  et  la 
somme  des  rajrons  vecteurs  MF,  MF' . 

Représentons  par  an  la  ligne  donnée,  et  par  ac  la  distance  FF'-, 
prenons  pour  origine  le  point  C , milieu  de  FF'  et  faisons  CP  = 
X,  PMz:zj.  < 

Les  triangles  rectangles  FPM,  F' PM,  donnent,  à cause  de  F P 
= c — X , et  de  F P -^c-^x, 

MF  = y (c  — MF'  — V (c  -f  St  )*  + /; 

et  puisque  par  la  nature  de  la  courbe,  MF MF'  — ia,  il  s’en- 
suit que 

aa=^/  (c  — 

Faisant  passer  la  première  quantité  radicale  dans  le  premier 
membre;  élevant  ensuite  les  deux  membres  au  quarré,  et  réduisant , 
U vient 

a’  est  = fl  ( c -|-  St  )*  ; 

élevant  encore  an  quarré  les  deux  membres  de  cette  nouvelle  équa- 
tion , et  réduisant,  on  trouve 

(a*  — c’)  a’c»; 

enfin,  si  l’on  fait  a*  — c’  = 6*,  on  aura 

aV  -f  = a^b\  ■ (1) 

Telle  est  l’équation  de  la  courbe  AMB  qui  jouit  de  la  propriété 
énoncée.  La  valeur  dey,  déduite  de  ce  résultat,  étant 


et  se  trouvant  toujours  réelle  tant  que  x,  positive  ou  négative,  sera 
plus  petileflue  a , il  en  résulte  que  la  courbe  est  entièrement  fer- 
mée. On  détermine  les  points  où  elle  coupe  les  axes. des  coordon- 
nées , en  faisant  successivement  a:  = o , y = o , dans  l’équation  (1). 
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La  première  supposilion  donne  j h ; c’est  la  valeur  de  CJ)  ou  I’l.  X. 
de  CE.  La  deuxième  supposition  donne  c’est  la  valeur  • 

de  CB  ou  de  AC.  Ainsi  la  courbe  passe  par  les  points  A,  D,  B,  E, 
et  ne  passe  pas  au-delà  ; on  a donc  AB  — aa,  DE  ^b.  Ces  deux 
dernières  lignes  se  nomment  les  axes  de  l’ellipse  , le  point  C en 
est  le  centre.  Lorsque  a'^  b,  ta  est  le  grand  axe  ou  le  premier 
axe,  et  tb  est  le  petit  axe,  ou  le  second.  Mais  lorsque  a = 6,  on 
retrouve  l’èquation  du  cercle  j‘  -j-  **  = a’.  On  peut  donc  consi  - 
dérer un  cercle  comme  une  ellipse  dont  les  deux  axes  sont  égaux. 

Il  est  clair  alors  que  les  deux  foyers  coïncident  avec  le  centre , ou 
que  r excentricité  CF  est  nulle. 

Pour  compter  les  abscisses  à partir  du  sommet  A de  l’ellipse,  on 
voit  bien  qu'il  faudra , dans  l’équation  précédente  de  cette  courbe, 
faire  x = x'  — a,  puisque  CP=zAP — AC;  ainsi  l’on  aura,  toute 
réduction  faite , 

(aax'  — X'*).  (a) 

Telle  est  l'équation  de  l'ellipse  rapportée  au  sommes  de  celte 
courbe. 

La  double  ordonnée  qui  passe  par  l'un  des  foyers  de  l'ellipse  se 
nomme  le  paramètre  : si  on  le  désigne  par  p,  l’abscisse  correspon- 
dante sera  — c-=:  a'  — b' , et  pour  lors  l’équatiop  (i)  donnera 


ai  X ^b 


c’est-à-dire  que  le  paramètre  est  une  troisième  proportionnelle  au 
grand  axe  ta,  et  au  petit  axe  ai. 

Dans  l’ellipse,  les  quarrés  des  ordonnées  sont  entre  eux  comme 
les  produits  des  abscisses  correspondantes.  En  effet,  si  on  désigne 
par  X*  et  Y les  coordonnées  d’un  point,  autre  que  celui  qui  a x> 
pour  abscisse,  l’équation  (a)  se  changera  en  celle-ci, 

r=-^itaX'-X''), 

et  l’une  et  l'autre  fourniront  la  proportion  , 

y*:  Y'::x'{ta-~x'):xi{ta—x'). 

Si  on  circonscrit  à l’ellipse  BMA  un  cercle  du  rayon  CB~a,  et 
qu’on  désigne  par  Y l’ordonnée  PU  correspondante  à l’abscissc 
CP  — x;  on  aura,  par  la  propriété  du  cercle, 

= X*, 

et  par  celle  de  l'ellipse  rapportée  à son  centre, 

6> 

(a’  — X ), 
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b' 

donc  : y*  » î — » OU  J' ::  : é ::  aa  : aé; 

c’est-à-dire  que  les  ordonnées  du  cercle  circonscrit  et  de  l’ellipse , 
correspondantes  à une  meme  abscisse,  sont  entre  elles  comme  le 
premier  et  le  seêbnd  axes  de  cet  ellipse, 

,2j5-  QüAdbatübe  de  l’ellipse.  En  menant  à volonté  des  ordon- 
nées communes  à l’eUipse  et  au  cercle  circonscrit,  et  considérant 
leurs  extrémités  comme  les  sommets  des  angles  des  polygones  in- 
scrits BMM*  SNN'  N"...  à ces  deux  courbes;  un  quel- 

conque des  trapèzes  PP'  NN',  aura  pour  mesure, 


' PN  -f  PN' 


( PP'  ) ou 


r+  Y* 


(*  — *')=  T. 


Le  trapèze  correspondant  PP'M'M aura  de  même  pour  mesure 

Mais  parce  qui  précède, 

' Y'.yWY'  \y<  .-.a-.b; 

par  conséquent  ( n°  87,  Algèbre), 

T +1^  y + v'  • 

^ • J ,,tt.  b,,  lit. 


ou  bien 


Pour  deux  autres  trapèzes  correspondant  T',  t> , on  aurait  de 
même 

T'  a .... 

— p-  = —ç , et  ainsi  de  suite. 

Donc  en  désignant  par  P l'aire  du  polygone  BIfN'N"...,  et  par  p 
celle  du  foljgone  SJUM'Jhf',..,  on  aura,  à cause  de  l’égalité  des 
T JT*' 

rapports  —,  — , etc. 

T+  2*  -f-  T"...  _ P _ a 
*+*'.-*-  *""•  ~~f~  b' 

Or,  plus  on  multipliera  le  nombre  des  côtés  de  ces  polygones, 
moins  P et  p différeront  respectivement  de  l’aire  E du  cercle  et  de 
celle  e de  l’ellipse;  donc  la  limite  du  rapport 

~ — “ = -T-,  donc  enfin  e — ; 

P t b ^ a 

c’est-à-dire  que  Vaire  de  l’ellipse  est  égale  à celle  du  cercle  circon- 
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crit  multipliée  par  le  rapport  du  second  axe  au  premier.  Mais  l’aire  Pt.  X. 
du  cercle  circonscrit  a pour  expression  » a*  (n“  75  ) , 

Donc  e-=.t  ab. 

Ainsi  Xaire  d’une  ellipse  est  aussi  égale  au  produit  de  ses  demi- 
axes  , multiplié  par  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre.  Ce 
rapport  n'étant  qu'approché,  il  s’ensuit  que  l’ellipse  ainsi  que  le 
cercle  ne  sont  pas  des  courbes  exactement  quarrables. 

Équation  de  Vhyperbole. 

276.  Dans  cette  courbe,  la  différence  des  rayons' vecteurs  est  Fig.208. 
toujours  constante.  Nous  verrons  (n®279j  comment,  à l'aide  de 
cette  propriété,  on  peut  décrire  l’hyperbole,  soit  par  points,  soit 
par  un  mouvement  continu. 

Si  F,  F'  sont  les  foyers  de  la  courbe,  et  que  l’origine  des  abs- 
cisses soit  prise  au  milieu  de  FF'",  on  aura,  comme  dans  le  n®  74  et 
en  adoptant  la  même  notation, 

FM  = V/  — F>M  = ~ [/  +x)‘+f  -, 

et  si  Ton  désigne  par  la  différence  F^M — FM^  on  aura 

aa  = y/  i. c j: )*  -\-y  — — -i-f. 

Opérant  comme  dans  le  n®  cité,  et  faisant  b'=c'—a*,  on  trouvera 
pour  l’équation  de  la  courbe  actuelle , 

b X* — a’y*=:a’6*.  (ij 

Le  moyen  de  déterminer  les  points  où  cette  courbe  rencontre 
l’axe  des  x et  celui  des  y , est  de  faire  successivement  dans  ce  ré- 
sultat,_y=o,  etaj=o. 

La  première  hypothèse  donne  x=±a  ; c’est  la  valeur  du  demi- 
grand  axe  AB  ou  ABL 

La  seconde  hypothèse  donne  7^=  dt  — ù*, 

quantité  imaginaire;  mais  pour  conserver  l’analogie  entre  l’hyper- 
bole et  l’ellipse,  on  est  convenu  de  siipposer  v — ixA*  ou  > 

±6 , et  dans  ce  cas  l’on  fait  AC  — beX.  AC  — b. 

Lorsque  les  deux  demi-axes  o et  ù sont  égaux,  l'équation  (i)  se 
réduit  à 

Cette  dernière  est  analogue  à l'équation  du  cercle,  et  l’hyperbole 
qui  en  dérive  se  nomme  hyperbole  équilatère. 

En  résolvant  la  même  équation  (i)  par  rapport  à y,  on  ob- 
tient 

Géométrie.  a 5 


Diijm.,-.:  Coogic 


; 


COURS  Dt  MATHÉMATIQUES. 

et  comme  la  quantité  sous  le  signe  radical  est  toujours  positive , 
unt  que  X positive  ou  négative  est  plus  grande  que  a,  on  doit  en 
conclure  que  I hyperbole  a deux  branches  MBm....  M'B'm'y.. 
côupées  symétriquement  par  Taxe  des  x , et  qui  s étendent  indeô- 
niment  à droite  et  à gauche  du  centre  A de  cette  courbe. 

Lorsque  l’on  veut  transporter  l’origine  des  coordonnées  à l’un 
des  sommets  B<  de  la  courbe,  on  fait  x =:  x>  a dans  l’équa- 
tion (i),  laquelle  devient  alors 

r‘  = — (iax<  — x!')  (a) 

*'  a 

C’est  l’équation  de  l’hyperbole , lorsque  l’origine  des  coordonnées 
est  au  sommet  de  cette  courbe. 

On  démontrerait  comme  pour  l’ellipse,  que  le  paramétre 

— . c’est-à-dire  que  dans  l'hyperbole , il  est  de  même 

a ^ 

une  troisième  proportionnelle  aux  deux  axes  ; 

<1°  Que  les  quarrés  des  ordonnées  sont  entre  eux  comme  les  pro- 
duits des  abscisses  correspondantes.^  _ 

3®  Que  l’aire  d’une  hyperbole  quelconque  comprise  entre  deux 
ordonnées,  est  à l’aire  de  l’hyperbole  équilatère  correspondante , 
comprise  entre  les  mêmes  ordonnées  , comme  le  second  axe  est  au 
premier.  Mais  la  méthode  par  laquelle  on  détermine  les  aires  ab- 
solues de  ces  courbes  n’est  pas  de  nature  à être  exposée  dans  cét 
ouvrage. 
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Equation  de  la  parabole. 


377.  La  propriété  caractéristique  de  cette  courbe , est  que  tous 

jgj  points  sont  autant  éloignés  d une  droite  donnée  AC , que  d un 
point  fixe  ou  foyer  F également  donné.  Nous  donnerons  n ajq 
le  tracé  de  celte  courbe. 

Soit^P  = x,i>;if=r,et^>=-|-;  onaurai>F=x— 


Puisque  l’on  doit  toujours  avoir  CM  — MF,  et  que...... 


il  est  évident  que  l’on  a la  re- 


lation 


X 
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Elevant  le  tout  au  quarré,  développant  et  réduisant,  on  obtient 


-P’ 

= P^-i- 


(*) 


Telle  est  l’équation  de  la  parabole.  Lorsque  ^ = o,  on  a pour 
l’abscisse  du  sommet  i? , or  = ; ainsi  ce  sommet  est  au  milieu 

de  la  disunce  En  y plaçant  l’origine  des  coordonnées  , au- 
quel cas  a:  = a:'  -f.  l’équation  précédente  se  réduit  à la  sui- 
vante , 

• = Px',  (a) 

qui  est  l’équation  au  sommet  de  la  parabole  : de  là  on  tire 

y = ± V~p^. 

De  ce  résultat  l’on  doit  iuférer  que  la  courbe  est  partagée , par 
1 axe  des  x,  en  deux  parties  symétriques  , qu’elle  s’étend  à l'infini, 
mais  du  colé  des  x positives  seulcTnent* 

Si  l'on  cherchait  la  valeur  de  la  double  ordonnée  qui  passe 
par  le  foyer,  on  la  trouverait  égale  à p;  en  effet,  on  a alors 

! P > . 

X =r  — ^ ; parlant , 


, P P* 

y — P - = ~^,o».ix  = p. 

Concluons  de  là  que  le  paramètre  mm’  de  la  parabole,  est  le 
quadruple  de  la  distance  du  sommet  au  foyer. 

Pour  un  autre  point  ayant  pour  coordonnées  JT'  et  Y,  on  aurait 
de  même, 


Y-=pX’  ; 


ainsi. 


c’est-à-dire  que  dans  la  parabole  les  quarrés  des  ordonnées  sont 
entre  eux  comme  les  abscisses  correspondantes. 

Si  dans  l’équation  (a)  du  n»  a,4  , l’on  met  pour  ~ sa  valeur 

P 

, elle  deviendra  . 


y=~  (aajc'  — x”)i 
et  si  dans  celle-ci  l’on  fait  a infini,  elle  se  réduira  à 

y'  —px>  ; 


a5* 


Pl.  X. 
Fig.aoç. 
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Pu  X.  ce  qui  apprend  que  la  parabole  est  une  ellipse  dont  le  grand  axe 
Fiiî-aog-  est  infiiii.  On  verra  en  Mécanique  que  cette  courbe  représenté  la 
route  que  suivrait  un  projectile  lancé  dans  le  vide. 

o’tS.  Ouadrature  de  ea  parabole.  Par  les  extrémités 
Jlf  “ V des  ordonnées  PM,  P'M',  P"M"....  Menons  les 

droites  MN,  MN<,  M>'Ni',....  parallèles  à l'axe  des  a:,  et  joi- 
gnons les  points  MM',  iW'vJ/"...  ; alors  il  en  résultera  le  polygone 
MM'M"....  B inscrit  à la  parabole;  et  si  xy , x'y'  ,Xj^,  sont 
les  coordonnées  des  points  M.  M',  MK... , on  aura  par  la  pro- 
priété de  cette  courbe , 

, y — px,y''—  px',  y"*  = px",  etc.  H 

' Cela  posé,  les^ aires  des  trapèzes  intérieurs  PM',  P'M".... 
seront 


y +y 


{x  — x')—  Q, 


y +y 


a ' ' ■ * 

et  celles  de^  trapèzes  extérieurs  NM' , N'M' , ... 

x'  + * ■ 


* + 


(y— y')  = q, 


(»'  — x")  = Ç',etc. 

PM' 

(y'  —y")  = q',etc. 


Ainsi 

5 


(j,_y)(x+x'(  s' ~(y-y') (*' +*^') 


3 V - - 

En  sousuayant  la  a*  équation  (/«)  de  la  première,  il  vient 

' / _ y—y‘ — (j'  -*-y)  (r— y ) ^ 

* — ^ — P . P 

et  substituant  celte  valeur  dans  le  premier  rapport  précédent,  on 
a,  après  avoir  réduit, 

Q y )V. 

î P(*  + *') 

Or,  rien  n'empéchant  de  prendre  le  point  M'  aussi  près  qu’on 
voudra  du  point  M , il  s'ensuit  que  les  différences  x _ x'  et  y -y 
pourront  être  au-dessous  de  toute  grandeur  assignable,  1 ex- 
pression du  rapport  aura  donc  pour  limite =a  î donc 

alors 


Y 

: a ; dans  la  même  circonstance  , 


î 

Tous  ces  rapports  étant  égaux  , on  a 

Ç>  + Q'  + Q"- 

‘ î + î’  ■+• 


9L-.  ^ = 


a,  etc. 
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Mais  le  numérateur  Q + <?^  + Q''--  exprime,  dans  cette  hy- 
pothèse, l'aire  5 du  segment  parabolique  MM'M''....  BP,  et  le 
dénominateur  représente  l’aire  s de  l’espace  mixtiligne  JUAl'  Af' .... 

BN:  ces  deux  aires  réunies  constituent  celle  du  rectangle  circons- 
crit BPAtN ; on  a donc;  en  désignant  simplement  par  P l’aire  de 
ce  rectangle, 

= a,  P =:  5 -J-  X,  et  enfin  S—is'zz  P. 

Il  suit  de  là  que  Yaire  de  F espace  parabolique  BMP  est  les  deux 
tiers  du  rectangle  PN  circonscrit.  Ainsi  la  parabole  est  une  courbe 
exactement  quarrable. 

•27g.  Le  cercle,  l’ellipse,  l’hyperbole  et  la  parabole,  sont  des 
courbes  du  second  degré  ou  du  second  ordre,  parce  que  leurs 
équations  renferment  les  secondes  puissances  des  variables.  Nous 
allons  donner  la  discussion  complète  d'une  équation  générale  du 
second  degré  entre  deux  variables,  afin  de  faire  voir  qu’une 
telle  équation  ne  peut  donner  naissance  qu’à  l’une  des  courbes 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  sont  ces  courbes  que  les  anciens 
nommaient  sections  coniques,  parce  qu’en  effet  on  les  obtient  en 
coupant , suivant  certaines  conditions , un  c6ne  par  un  plan. 

Supposons  pour  exemple,  que  la  génératrice  SB  du  cône  BSC  à Pt.  IV. 
base  circulaire  soit  prolongée  du  côté  du  sommet,  dans  toutes  ses^'8->*ô. 
positions  possibles  ; le  prolongement  de  cette  génératrice  engen- 
drera le  second  cône  B'SC'  qui  aura  même  sommet  S que  le  pre- 
mier, et  dont  l'axe  S.d'  fera  le  prolongement  de  Cela  posé  , 

1°  si  le  plan  coupant  bc  est  parallèle  à la  base  BC,  la  section  sep 
un  cercle;  a®  si  ce  plan  coupe  lés  deux  côtés  SB,  SC  du  .premier 
cône,  la  section  sera  une  ellipse;  3®  si  ce  plan  est  parallèle  à l’un 
de  ces  côtés,  la  section  sera  une  parabole;  4®  enfin,  si  ce  même 
plan  coupe  les  deux  cônes  opposés  BSC,  B'SC,  sans  passer  par 
le  sommet  S,  la  section  sera  une  hyperbole. 

'Le  tracé  de  ces  courbes  se  déduit  immédiatement  de  leurs  pro-Pt.  X. 
priétés.  Etant  donné  la  distance  des  foyers  FF'  = ac  de  l’ellipse  ,Fig.a“7. 
et  la  somme  des  rayons  vecteurs  = aa,  on  en  conclut  le  demi 

grand  axe  sa  et  le  demi  petit  axe  ô s \/  à‘  — c*.  Cela  posé  on 
marquera  sur  une  ligne  droite  la  distance  ac  =:  le  demi  grand 
axe,  et  la  distance  bc  = le  demi  petit  axe;  puis  ayant  mené  ' 
j4B , £D  à angles  droits , on  fera  mouvoir  la  ligne  a b c de  manière 
à ce  que  a , b se  trouvent  constamment  sur  deux  côtés  de  cet  angle  ; 
le  point  c décrira  l’ellipse. 

En  effet  soit  abM,  une  des  positions  de  la  ligne  décrivante,  les 
triangles  semblables  aCb,  'bMP,  donnent  Ch  ; bP  ab  : bM  ou 
Cb  ■+■  bP  : ô/*  ::  «6  bM  : bM , ou  en  désignant  toujours  par 
a le  demi  grand  axe,  et  par  b le  demi  petit  axe,  et  par  a),  y,  les 
coordonnées  du  point  M. 
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X I bP  a : b 
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mai*  bP  — b'  — y'  ; donc  bx  — a J/  b'  — y'. 

Elevant  au  quarré  et  transposant,  on  obtient 
b'  x’-t-a^y=a‘  b' 

qni  est  précisément  l’équation  connue  de  l’ellipse  ( n°  174  ) ; cette 
méthode,  très-commode  pour  être  employée  sur  le  papier,  ne  con- 
serve pas  le  même  avantage  lorsqu’on  veut  tracer  en  grand;  on  la 
remplace  alors  par  celle-ci. 

On  fixe  aux  points  F et  F'  les  extrémités  d’un  cordon  dont  la 
longueur  est  celle  du  grand  axe , ou  de  la  somme  des  rayons 
vecteurs;  on  tend  ce  cordon  à l'aide  d’un  style  qu’on  fait  glisser  le 
long  de  ce  cordon  lui-méme,  jusqu’à  ce  qu’il  revienne  au  point 
d’où  il  est  parti.  Son  extrémité  a tracé  alors  la  courbe  demandée. 

Fig.308.  Pour  décrire  une  portion  quelconque  d’hyperbole  par  un  mou- 
vement continu,  on  assujettit  une  règle  à tourner  autour  du  point 
F',  on  fixe  à l'extrémité  R de  cet^e  règle  et  au  point  F,  un  fil  dont 
la  longueur  soit  moindre  que  F'F  de  la  quantité  £B'  ; on  fait 
ensuite  tourner  la  règle  en  appuyant  contre  elle,  avec  un  style  M, 
le  fil  RMF , de  manière  qu’il  demeure  toujours  tendu;  le  style 
trace  ainsi  un  arc  de  courbe  qui  appartient  à l’hyperbole  dont 
l’axe  est  BB' , et  dont  les  foyers  sont  FF'.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  à la  construction  de  cette  courbe  par  points. 

Fip.209.  La  construction  de  la  parabole  résulte  de  sa  propriété  caracté- 
ristique ( n“  »77  );  pour  décrire  cette  courbe  par  points,  il  faut 
d'un  rayon  FM^*  ^ BP , mais  d’ailleurs  arbitraire,  décrire  nu 
cercle,  faite  .irfF"  ^ F^' , et  mener  par  F"  parallèlement  à AC 
une  droite  Pl'JUl'  ; le  point  Af"  où  cette  droite  coupera  le  cercle , 
appartiendra  à la  parabole  demandée;  car  il  est  évident  que 
étant  parallèle  et  égale  à AP'',  sera  égale  à FM".  Pour  tracer 
cette  courbe  par  un  mouvement  continu,  on  place  le  long  de  AC 
une  règle  sur  laquelle  on  fait  mouvoir  une, équerre  dont  l’un  des 
cùlés  est  représente  par  C'ü;  on  attache  au  point  F l’extrémité  d’un 
fil  dont  la  longueur  est  CR  , et  dootjl'autre  extrémité  est  fixée  au 
point  R ; on  tend  ce  fil  par'  un  stylé  en  l’appliquant  contre  le 
cAté  CR,  et  le  style  décât  noe portion  de  parabole. 

^ ' r. 
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CHAPITRE  IL 


TRANSFORMATION  DES  COORDONNÉES  ; PROPRIÉTÉS  DES 
COURBES  DD  SECOND  ORDRE. 


a8o.  L’équation  la  plus  générale  du  second  degré  à deux  va- 
riables, est 

jy  Bxy -if  Ca^ By  Ex  ■=.  F , ' (i) 

les  coefficiens  A , B , C , D,  E,  F étant  des  quantités  connues.  Si 
on  la  résolvait  par  rapport  à y,  on  aurait 

JS»  4-  jD 

y= — u- 

±-iy  kAC)  3^-\-‘i{BD  — ^^E)  x+D  -\-tiAF. 


Or  en  supposant  toujours  que  la  courbe  à laquelle  cette  équation 
appartient,  soit  rapportée  à des  axes  rectangles,  il  est  évident 
qu'il  existe  deux  ordonnées  pour  une  même  abscisse  x.  De  sorte 
que  si  l’on  attribuait  à cette  abscisse  toutes  les  valeurs  possibles, 
tant  positives  que  négatives,  on  aurait  les  valeurs  correspondantes 
de^,  et  par  conséquent  les  ordonnées  réelles  on  imaginaires  de 
tous  les  points  de  la  courbe  cherchée,  ce  qui  ferait  connaître  l’é- 
tendue et  les  limites  de  cette  courbe  ; mais  pour  ne  pas  nous  enga- 
ger dans  de  trop  longs  calculs,  et  ne  pas  dépasser  d'ailleurs  les 
bornes  d’un  ouvrage  destiné  à de  jeunes  militaires  qui  ne  peuvent 
faire  des  sciences  mathématiques  le  principal  objet  de  leurs 
études , nous  exposerons  seulement  ici  la  méthode  de  la  trans- 
formation des  coordonnées  : méthode  qui  consiste  à réduire  à 
sa  forme  la  plus  simple  l’équation  générale  (ij,  sans  toutefois 
lui  rien  ôter  de  sa  généralité,  ni  changer  la  nature  des  courbes 
qu’elle  exprime. 


* 

Formules  pour  la  transformation  des  coordonnées. 


281.  Puisque  nous  avons  en  vue  de  conserver  le  degré  de  l’é- 
quation (i),  il  faut  nécessairement  que  les  valeurs  que  nous  sub- 
stituerons pour  X et  y soient  de  la  forme  suivante  : 

J =:/!/ -1- ^1»  •+•  (8; 

æ et^  étant  les  coordonnées  primitives,  et  t,  u les  nouvelles 
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Pi..  X.  coordonnées.  Quant  aux  constantes  rn , n , p,  q,  a,  fi,  elles 
déterminent  la  position  des  nouveaux  axes  par  rapport  aux  pre- 
miers. 

Fig.aio.  Supposons,  pour  plus  de  simplicité,  que  le  second  système 
seulement  soit  obli(|ue,  et  que  celui-ci  et  le  premier  aient  la 
même  origine  y/.  Par  exemple,  soient  yiX  et  XY  les  axes  des 
eoordonnées  rectangulaires,  et  AT,  AV  les  axes  des  coordonnées 
obliques;  puis  désignons  par  as, ^ les  coordonnées  -AP,  PM  da 
point  M , relatives  au  premier  système  ; et  par  / , u les  coordon- 
nées AK  , KM  du  même  point,  relatives  au  second  système.  Enfin 
soit  nommé  q l’angle  TAX,  et  8 l’angle  VAX  ; on  aura  , à cause 
des  triangles  rectangles  ARK,  KGM , et  en  supposant  le  rayon  des 
tables  = I , 

AR  = t cos.  ç , RK  =.  t sin.  q , 

KG  = U cos.  8 , GM  = u sin.  8 ; 

' or  AP  z=  AR  KG  , el  PM  z=  RK  GM, 
donc  X ■=  t cos.  ç -J-  a cos.  8 , / = r sin.  q u sin.  8 ; 
ou  bien  , faisons  pour  abréger,  cos.  <^—m,  sin.  (fz:zn,  cos.  8 ~ 
sin.  i — q ; oa  aura 

X — mt  pu , y :=  nt  qu. 

Ainsi  en  substituant  dans  une  équation  en  x et  y , les  valeurs 
mêmes  de  ces  variables,  on  parviendra  à une  transformée  en  t et 
en  u , qui  sera  du  même  degré  , et  la  courte  représentée  par  cette 
nouvelle  équation  sera  rapportée  à des  coordonnées  obliques  fai- 
sant entre  elles  l’angle  8 — ç.  , 

282.  Si  les  axes  du  second  système  étaient  eux-mêmes  rectan- 
gulaires, cet  angle  8 — g)  serait  égal  au  quadrant,  c’est-à-dire  que 
l’on  aurait  * 

6 — <f  — 100»',  et  par  conséquent  8 z=  100  ; de  là 

( n®*  ai4  et  ai6  ),  et  à cause  de  sin.  loo*'  = i , cos.  looP  = o , 

l’on  conclut  sin  6 ==  cos.  (f,  et  cos.  8 = — sin.  g)  ; 

parlant  les  valeurs  ci-dessus  de  a;  et  de  seraient  simplement, 

â X z=z  t cos.  «P  — Hsin.ç,y  = tsln.ç-f-a  cos.  q ; 

ou  bien 

,x  — uit  ^ nu  , y = lit  mu. 

Dans  la  même  hypothèse,  si  on  changeait  la  position  de  l’ori- 
Fig.att.gjug  ^ on  aurait 

X — mt  — nu  a , X — nt  mu  + fi  ; 
a et  ^ désignant  les  coordonnées  de  la  nouvelle  origine  rapportée 
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au  système  primitif-  En  effet , soit  a l’ori^ne  primitive  , et  la  Pt.  X.^ 
nouvelle  origine  ; il  est  évident  que  l’on  a 

ap  — AP  + ab  , pM  PM  Ab  ; ^ 

mais  ab  ^ CL , Ab  ^ 0 , et  ap  — x , pM  — y} 

donc  X =:  mt  — ««-•+-  »,j'  ~ fit  -f-  mu  -J-  0. 

285-  Dans  bien  des  cas , il  est  commode  de  fixer  la  position  Fig.aia- 
d’un  point  à l’aide  de  sa  distance  à Forigine  et  de  Tangle  que  cette 
ligne  fait  avec  celle  des  x.  . _ 

Soit  AM  — r,  angle  MAP  = <|)  ; on  aura  par  la  propriété  du 
triangle  rectangle , 

AP  — r cos.  <p,  et  PM  =:  r sin.  f j 
ou  X ~ r cos.  ç,  et  y =:  r sin.  ç. 

Dans  ce  cas  , la  ligne  AM  ou  r s'appelle  le  rtÿfon  vecteur  du 
point  M , et  l’origine  A de  ce  rayon  vecteur  se  nomme  le  pôle. 
Lorsque  dans  l'équation  d’une  courbe  on  introduit  ces  dernières 
valeurs  de  x et  de  ^ , cette  courbe  est  dite  rapportée  à des  coor- 
données  polaires. 

i 

Discussion  de  l’équation  générale  du  second  degré 
à deux  variables. 

q84>  Passons  maintenant  à l’nsage  des  formules  que  nous  ve- 
nons d’obtenir,  pour  simplifier  l'équation  générale 

Ay*  -t-  Bxy  C**  Jf  Dy  Ex  =:'  F.  (i) 

Si  nous  transposons  d’abord  les  axes  parallèlement  à eux-mêmes,' 
on  aura 

« = Jc'  -t-  «,  ^ = r'  + ^; 

et  l’équation  (i)  deviendra 

Af'  -H  Bx'y'  + Cx'*  1 , 

-I-  [iA0  -\-Bcl-^  D)y>  {’iCcl-\~B0-^-E)x'  i = o.  (a) 

+ ^/8*  -j-  -t-  C«*  + Dj8  -H  — i-’  J 

Or  comme  nous  pouvons  disposer  des  quantités  a et  iS,  qui 
sont  absolument  arbitrair-u,  nous  supposerons,  afin  de  faire  dis- 
paraître les  termes  affectés  de  x'  et  dey'  , que  leurs  valeurs  ré- 
sultent des  équations , 

2A0  “+"  B a /î  — ' o,  aC  a ■+-  B0  -j-  E zil  o; 
et  que  l’on  a par  conséquent, 

BJ)  — lAE  _ BE  —:i  CD 
* ~ iAC  — B'  ' ^ — ÏAC^B~  ’ 
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d’où  il  suit  que  l’équation  (a)  est  ramenée  à cette  forme , 

Ay!'  + Bx'y>  ^ Cx>*  — F>  =.  o.  (3) 

Il  n’est  donc  pas  possible,  par  ce  moyen,  de  chasser  le  rec- 
tangle des  coordonnées,  puisque  le  coefficient  B est  indé- 
pendant des  quantités  « et  iS;  mais  cette  transformation  réussira, 
si  dans  la  dernière  équation  (3) , l’on  introduit  les  valeurs 

x>  — mt  — nu , y'  — nt  -J-  mu  ; 


parce  qu’alors  elle  deviendra 

( Am'  — Smn  -{-  Cn'  ~)u' 

-f-  [a  — C)mn  -f-  ^ (m*  — n’  )]nr  > = o.  (4) 
^ \An'  Ar  Bmn  Cm')  t'  — F'  ) 

et  que  l’on  pourra  disposer  d’une  des  quantités  m et  n,  qui  ne 
doivent  satisfaire  qu’à  l'équation  tn’  -f-  «*  = i , pour  égaler  à 
zéro  le  coefficient  de  ut;  ce  qui  donnera  cette  nouvelle  relation 
entre  m et  n , 

a { A — , C)  mn  -f  B (m*  — n’  ) = o. 


Ainsi  l’équation  (4)  sera  ramenée  à la  forme  suivante  ; 

A'  u'  +'C'  F — F> , 
en  y faisant  - ' 

Am'  — Bmn  Cn'  — A'  ) 

An'  -J-  Bmn  Cm'  — C!  J 

Pour  avoir  des  valeurs  de  A*  et  de  C'  indépendantes  de  m et 
de  n , il  faudra  déduire  celles  de  ces  dernières  quantités  , des 
' équations 

a '(  ^ — C)  mn  -j-  B ( m’  — n')  = p , 
w’  -J-  n*  = I ; 

or,  de  la  première  on  tire 

S (m^  — O’  ) ■ 

— '~a(C-A)  • 


(5) 

(Af) 


Elevant  cette  valeur  au  qtiarré,  et  substituant  dans  le  résultat , 
pour  n'  sa  valeur  i — m'  ; on  obtiendra , cn  faisant  d’ailleurs 


a (C  - A) 


— k , cette  équation 


m^  — /n’  = — 


1 + 44*  * 


de  laquelle  on  tire 
in'  = T ± 


, + 44*  ' ^v' (C—A)'+B‘' 


C—  A 


Di: 


CÏOMÉTIUE  AWÀLTTIQVX. 


et  par  suite 


C — A 


fj*  i.  , «M»  ^ • 

“■*■+•  a V J 4-  4*'  * »V/(C  — ^p  + 

par  conséquent 

C — A B 

tiC  — n z=  ■ — . ■ ; : ■ • > ««  ~ _ — .. 

S{C-Af-\-B^  ay(C— 

Maintenant  si  l’on  combine  les  équations  [M")  par  voie  d’addi- 
tion et  de  soustraction,  l’on  obtiendra 


-H  C'  = ^ + C, 

A<  — O z=.  — C)  {m'  — n')  — a Binn  ; 

donc  en  vertu  du  principe  du  n°  5g  Algèbre,  on  aura,  après  avoir 
éliminé  m'  ^n' , et  mn  , 


A>  = I (A--h  C ) + { ÇC  — AYh-B'. 

C = ; (A  + C)  — iP^  (C  Ay  + J>'. 

Ces  dernières  expressions  prouvent,  i°  que  A'  et  C'  seront  tou- 
jours des  quantités  réelles  *,  a°  que  A'  peut  toujours  être  rendu 
positif;  car  si  ^ et  C sont  tous  deux  négatifs,  il  n’y  aura  qu’à 
changer  tous  les  signes  de  l’équation  (i);  si  au  contraire  A et  C 
sont  de  signes  différens,  A pourra  être  pris  positivement,  et  pour 
lors  C sera  négatif  : d’où  l’on  voit  que  la  partie  radicale  de  A' , 

qui  devient  dans  ce  cas  î ( C A)'  -j-  l’emportera  néces- 
sairement sur  la  partie  rationnelle  ^ (A  — C).  . 

Quant  à la  quantité  O , elle  sera  positive  lorsque  A et  C étant 
dé  celte  nature , on  aura 


C + A >K  {C  — Ay  + B\ 
ou  {C  + Ay>  {C  — Ay  + B\ 

ou  bien  2 AC  > — nAC  B' , 

ou  ce  qui  est  de  même  , lorsque 

IfAC^B', 

expression  qui  constate  que  la  quantité  liAC  — B*  est  positive. 

Au  contraire,  C sera  négative  ,ei  A et  C sont  de  signes  diffé- 
rens ; car , dans  ce  cas,  sa  partie  radicale  l’emportera  sur  sa  partie 
rationnelle,  et  la  valeur  de  ItAC  — B'  sera  négative. 

Il  résulte  de  là  que  le  signe  dé  C dépend 'uniquement  de  celui 
de  l’expression  kAC  — B'. 

a85.  Il  reste  à examiner  le  cas  où  t^AC  — B'  : or  cette  rela- 
tion donnant  C*—  o,  l’équation  (5)  est  réduite  à A>iCz=.  F',  et  les 
valeurs  précédentes  de  a et  /3  deviennent  infinies.  Il  n’est  donc 
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plus  possible  de  faire  disparaître  à la  fois  de  l’équation  (a)  les 
termes  en  x'  et  en  y.  Mais  voici  comment  on  évite  cette  difficulté. 
Mettant  dans  l’équation  (i)  les  valeurs 

X — mt  — nu , y ’ZZ  nt  mu , 
on  aura  la  transformée , 

A<  U*  Ar  Oe 

+ [a(^  — C)  mn  -+-Æ  (m’  — . n*  )]  u/ 

[Dn  -j-  Em  ) t + ( Dm  — En)  u 
' — F 

et  faisant,  comme  ci-dessus, 


a ( .é  — C)  mn  B ( m’  — n*  ) =:  o , 

on  obtiendra  pour  m,  n,  A'  et  C' , les  mêmes  valeurs  qu’on  a 
trouvées  précédemment;  de  sorte  que  l’équation  (6)  sera  réduite 
à celle-ci, 

A'u‘  -J-  C'f*  -é-  ( Dm  En  J U l 

-j-  (Z)/i  Em)  t V = o.  (6'j 

-F  J 

• > 

Cette  opération  ne  fait  que  changer  la  direction  des  aies;  pour 
déplacer  l’origine , il  faut  ici  supposer 

t — t>  U =2  u'  -f-  /8', 

et  l’on  aura  cetté  nouvelle  transformée  , 

A>u<'  -j-  Ztr/i  — Æ/?)ü'  -j 

4-(aC'a'-f-i)/t  / _ 

de  laquelle  il  ne  sera  pas  possible  de  faire  disparaître  le  terme 
en  r' , quand  on  aura  C'  = o ; car  dans  cette  circonstance , a.'  se- 
rait infinie.  La  réduction  qui  réussit , est  lorsque  l’on  a entre  a'  et 
|8'  les  relations 

a -+-  Dm  — En  ■=:  o \ , „ 

A^fi''-i- Cia.<'-\-^Dm— En)  -\-{Dn-\-Em)a.i — F = 0 J ^ 

c’est-à-dire  lorsque  l’on  transporte  l'origine  des  coordonnées  à 
un  point  de  la  courbe;  puisque  cette  seconde  relation  n’est  autre 
chose  que  celle  {&')  , dans  laquelle  f et  « sont  changées  respective- 
ment en  «'  et  /3'.  Ainsi  tontes  les  fois  que  l’équation  (1)  sera  ef- 
fectivement celle  d'une  courbe , elle  pourra  être  ramenée  à la 
forme 

A<u>‘  4-  6'z'’  — EU‘  = o;  (7'J 
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en  faisant,  dans  la  transformée  (7) , le  coefficient  de  u' égal  à 
zéro,  ainsi  que  toute  la  quantité  indépendante  de  i/  et  de  t'  : c'est- 
à-dire  que  les  relations  précédentes  (iV)  fourniront  des  valeurs 
réelles  pour  a et  D’ailleurs,  c’est  ce  qu’il  est  facile  de  prouver 
à priori  lorsque  C — o;  seul  cas  qu’il  s’agit  d’examiner  en  ce  mo- 
ment , et  pour  lequel  l’équation  (7’^  se  réduit  à 

«'*  — E'  = o.  (8) 

En  effet,  simplifions  d’abord  la  seconde  relation  (iV) , en  re- 
tranchant celle-ci  de  la  première  multipliée  par  |S;  on  aura,  à cause 
de  =:  o, 

Dm  — En  z=.  o \ 

— {Dn  -|-  Em')  a!  F ~ o J 

équations  qui  donneront  nécessairement  des  valeurs  réelles,  puis- 
qu’elles peuvent  se  résoudre  comme  celles  du  premier  degré. 

Si  en  même  temps  que  C'  =:  o,  on  avait  Dn  -+-  Ent  = 0,  il  ne 
resterait  que  l’inconnue  dans  les  relations  (iV') , et  alors  il  pour- 
rait arriver  qu’elles  ne  s’accordassent  point  pour  de  certaines  va-, 
leurs  particulières  des  constantes  5 mais  les  mêmes  hypothèses 
réduisent  la  transformée  (6')  à 

U*  4*  ( En)  U F, 

ou  pour  abréger  , à .1 

A>  u'  D'  U = F, 
résultat  indépendant  de  la  coordonnée  /. 

386.  Concluons  de  cette  analyse  , que  l’équation  générale  (j) , 
peut,  par  des  transformations  convenables  de  coordonnées, 
prendre  l’une  des  trois  formes  suivantes  : _ ^ 

A>  u'  + C'  r*  = F< 
d'u!'  = El  t', 

A'  '+  D'u  F,  ^ 

et  que  la  première  a lieu  lorsque  4 AC^>  ou  ^ B , tandis  que  les 
deux  autres  répondent  au  cas  ovl  — B^. 

Maintenant  il  importe  d’assigner  la  forme  des  courbes  repré- 
sentées par  ces  dernières  équations.  Supposons  premièrement  que 
les  trois  quantités  A',  C et  F"  soient  positives  , et  rapportons  la 
courbe  donnée  par  l’équation 

A'u  -t-  C'  /■  = F' 

» . - ' V 4» 

à des  coordonnées  polaires,  en  faisant;  > • V '• 

t =z  r sin.  , u zz  r cos.  9 ; 
on  aura  - - 
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ces.”  ç + CV  sin.*  (p  = F , 


F 


on  a donc 


A'  cos.’ç-j-  C sin.’çp  =:  — ^ ) 


^ \/^  ^A'  cos.*  9 + C'  sin.* 9)’ 


quantité  toujours  réelle,  quel  que  soit  l’angle  9;  mais  lorsqu’on 
suppose  r infini , l’équation 

' A'  cos.’  9 4-  C'  sin.  *9  = 0, 

montre  que  la  valeur  de  9 est  imaginaire,  puisque  l’on  en  tire 
sin.  9 _ ji’  — A' 


cos.  9 


= tang.  9 = ±y  ■ 


C 


or  le  rayon  vecteur  r,  mesure  toujours  la  distance  de  Vorigine  ou 
du  pôle,  à un  point  quelconque  de  la  courbe;  et,  dans  le  cas  ac- 
tuel , ce  rayon  peut  prendre  toutes  les  positions  possibles  autour 
de  ce  point;  donc  la  courbe  que  nous  discutons,  est  fermée:  c'est 
celle  à laquelle  pn  a donné  le  nom  d’ellipse. 

11  est  remarquable  que  les  valeurs  de  r sont  égales  et  de  signes 
contraires;  par  conséquent  pour  chaque  valeur  de  9 , toute  corde 
à la  courbe,  qui  passe  par  l'origine  des  coordonnées,  est  coupée 
en  deux  parties  égales  par. ce  point.  Dans  ce  cas,  cette  corde  se 
nomme  un  diamètre  , et  le  point  qui  la  partage  ainsi  en  deux  par- 
ties égales , est  le  centre  de  cette  courbe. 

On  obtient  les  points  on  elle  coupe  les  axes  des  t et  des  u , en 
faisant  successivement  dans  son  équation,  u = o,  r ~ o;  et 
l’on  a 

^ F*  ^ 

^ t = ± Y ± Y 'ZiT  * 

ce  procédé  at  conforme  » ce  qui  a été  dit  au  n°  374 , pour  déter- 
miner les  sommets  de  la  courbe. 

Si  F'  saulement  était  négatif,  l’équation  — F', 

D’appartiendrait  à aucune  courbe , cela  est  évident;  mais  si />'' 
était  nul , ou  aurait 

A>u”  4-  ae  = 0; 

équation  qui  se  vérifierait  en  faisant  à la  fois,  t = o,  u = o , 
et  qui  ne  représenterait  alors  qu’un  point  placé  à l’origine  même 
des  coordonnées. 

Supposons  que  A'  et  C soient  de  signes  différens  , auquel  cas 
4 AC  — est  négatif  : on  a 
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— CV  — F', 

et  pour  l’équation  polaire, 

(^'  CO».*  <f  — Ci  »in-.*  V>)  r*  ^ F , 
. F> 

ou  CO»,*  <p  — C*  sin.*  ç SSÎ ; 


3pt) 


par  conaéquent 


= ±|/^ 


cos.*  Ç — C'  sin.*  li 


La  valeur  de  r sera  donc  positive  ou  négative,  réelle  ou  imagi- 
naire; elle  sera  réelle  tant  que  /’*  étant  positif,  on  aura 

A'  cos."  (p  > C'  sin.’  ^ , 


ou  tang-* 

ou  bien,  lorsque  F'  étant  négatif,  on  aura 
tang.’  (p  > 


et  elle  sera  imaginaire  dans  des  circoostances  contraires.  . 
De  l’hypothèse  r “ 30  , on  déduit 

A'  CO».*  <p  — C sin.*  (p  = O , 


et  partant , 


tang.  ç 


=±1/4 


Donc , dans  ce  cas  l’angle  (p  a deux  vhlenrs  réelles  de  signes 
contraires  ; donc  la  courbe  actuelle  a des  points  situés  à l’infini 
dans  deux  sens  opposé»;  c'est  V hyperbole.  Cette  courbe  a , comme 
l’ellipse,  nne  infinité  de  diamètres;  car  les  deux  valeurs  réelles  de  r . 
sont  égales  et  de  signes  contraire»  , et  doivent,  pour  cette  raison, 
être  portées  sur  la  même  ligne  à droite  et  à gauche  d«  l’origine 
des  coordonnées  ou  du'centre  de  la  courbe  dont  il  s’agit. 

On  obtient  les  deux  sommets  réels  de  cette  courbe , en  faisant 
dans  son  équation  ,>  r = o , ce  qui  donne 


ces  deux  sommets  spnt  donc  sur  l'axe  des  u à égales  dUumces  de 
l’origine  ou  du  centre.  L’hÿpothèse  do  u ~ o , donne 


Ainsi  l'hyperbole  ne  rencontre  point  Taxe  de»  t;  mai»  en  eonsidé- 
rant  cette  dernière  expression  comme  réelle,  ou  a la  grandeur  du 
secoiid'demi-axe  de  cette  courbe  ( n*  a76')-.  ’’ 
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Si  on  avait  F'  o,  l'équalion  ^ CF,  ou 


donnerait  lieu  à deux  droites  placées  syinétriquenient  au-dessus 
et  au-dessous  de  l’axe  des  >,  et  pa:ssant  par  l’origine. 


Enfin  , il  est  aisé  de  s'assurer  que  la  courbe  donnée  par  l’équa- 
tion s’étend  seulement  à l’infini,  à droitè  ou  8' gauche 

de  l’axe  des  u'  ; c’est  la  parabole.  ? , _ 


287.  Il  est  utile  de  remarquer  que  les  trois  espèces  de  courbes 
que  nous'  venons  de  reconnaître  dans  l’équation  (i)  , sont  com- 
prises dans  là  transformée 

A'u'^  -f-  Ct'^  - E'Fz=  o, 

qui  donne  l'ellipse,  lorsque  4-^C  — est  positif,  l’hyper- 
bole dans  le  cas  contraire  ;*et  qui  comprend  la  parabole,  lorsque 
kACz=.B\ 

Mais  qu’est-ce  que  peut  représenter,  en  Géométrie,  l’équation 
A'u'  + = F? 


c’est  ce  qui  nous  reste  k examiner.  En  la  résolvant  par  rapport 
à U,  l’on  trouve 

_ — xr  ± V jy  » 


Cette  expression  étant  indépendante  de  l'abscisse  /,  et  susceptible 
de  deux  valeurs,  il  s’ensuit  qu’elle  représente  deux  droites'  paral- 
lèles à Vaxe  des  t , et  distantes  de  cet  axe  , 


rune,  do  la  quantité 


— B'+  i A’F-^-  jy* 

^ TÂ' 


et  l’antre,  de  la 


'•  . , — ly  — V 4-rf'f-UZ)'» 

quantité  ^ . 

Propriétés  des  courbes'^^u  seéond  degré  ^ déduites  de 
la  tran^ôrrruUion  des  axes. 

288-  Ifous.J^vàiBs  fait  voir  dans  les  numéros  précédeits , com- 
ment on  parvenait  à des  équations  fort  simples  des  courbes  du 
second  degré,  en  prenant  leurs  axes  mêmes  pour  ceux  des  coor- 
données, et  leur  centre  ou  léur  sommet  pour  origine.  On  pourrait 
. demander  a’d  existe  effectivement  d’autres  systèmes  d’axes  rectan- 
gulairea  <tn  obliques , par  rapport  auxquels  les  équations  de  ces 
courbes  ont  le  même  degré  de- simplicité  et  la  même  forme  que  re- 


Di ^ " 
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lativement  aux  axet  principaux  dont  il  est  question  : aussi , c’est  ’ 
à quoi  nous  allons  répondre.^ 

• Propriétés  de  l’ellipse  rapportée  à ses  diamètres  conjugués. 

289.  D’abord , l’équation  de  l’ellipse  A'  a’  C't'  — F',  peut 
être  ramenée  à la  forme  symétrique  suivante  : 


a\r'  + 6:*’  = a'b' , 


(0 


obtenue  au  n“  274  ; et  cela  en  changeant  t en  x , et  « en  j , puis 
faisant 

a*  ’ i>  ’ 

aa  étant,  comme  l’on  sait,  le  grand  axe,  et  a&  le  petit  axe.  Or, 
si  l’on  change  seulement  la  direction  des  coordonnées , et  qu’on 
laisse  indéterminé  l’angle  qu’elles  forment  entre  elles,  on  aura 
(n"a8i), 

X ■=:  mt  pu  , jr  — nt  •i-  qu, 
et  en  vertu  du  n°  ai5 , on  aura  en  outre  les  relations 
tw’  + n’  = r , -H  7*  =:  I . 

De  la  substitution  des  valeurs  de  æ et  dans  l’équation  (i) , il 
résulte  que 

a’(nr-+-qu)*  + b*  {mt -{•  pu)'  — a'h' , 
on  en  développant  et  ordonnant , 

a’q*  I K + a*  n*  t*  aa’  nq  I ut  — a*b' 

I ^b^mp  I 

Telle  est  l’équation  de  l’ellipse  rapportée  à des  coordonnées 
quelconques.  Si  pour  faire  disparaître  le  terme  enut,  on  pose 

%a'nq  %b'mp  — o, 
l’équation  précédente  se  réduira  à 

«*  + a’  nM  t*  z=  a*6’ 

+ *■/«■  1 

et  la  courbe  sera  rapportée  à deux  diamètres  conjugués  ([uelconcinei. 

Pour  trouver  la  grandeur  de  ces  diamètres , soit  fait  ici  succès-, 
sivement  u =;  o,  t = o (n®  374);  on  aura  , en  dénotant  respec- 
tivement par  a'  et  b' , les  valeurs  résultantes  de  r et  de  u , 

„ o’é*  ' a’4’ 

U’  n*  -4-  5’  m»  a'ÿ»  -f.  b’>p‘  ^ ^ 

et  l’équation  de  l’ellipse  sera 

a'‘u'  4-  b'U‘  = a'‘b'\ 

Géométrie.  26 


a*q^ 

+ hY 
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Il  ne  doit  y avoir  aucun  doute  sur  la  possibilité  de  la  transfor- 
mation actuelle,  parce  qu'à  cause  des  trois  équations  de  con- 
dition 

4-  n’  = I , />*  + 7’  = « » 

a'nq  -+-  6’  mp  o , 

entre  les  quatre  quantités,  m,  n , p,  q , on  est  le  maître  de  dis- 
poser de  l’une  d’elles,  et  d’obtenir  toujours  des  valeurs  réelles 
pour  les  autres  quantités.  En  effet,  la  troisième  équation  de  con- 
dition pouvant  s’écrire  ainsi, 

*7“  h — — O « 

‘ nq 

ou  a’  -h  b'  cot.  <p  cot.  6 =.  o, 

nous  montre  que  quelque  valeur  qu’on  suppose  à <p,  celle  de 
cotang  6 sera  toujours  réelle;  il  y a donc  une  infinité  de  systèmes 
de  diamètres  conjugués,  dans  lesquels  l’équation  de  l’ellipse  est 
absolument  semblable  à celle  relative  aux  axes.  Voyons  mainte- 
nant si  cette  même  propriété  existe  lorsque  l’angle  des  nouvelles 
coordonnées  est  droit.  Dans  cette  hypothèse, 

9 — ip  = 100  gr. 

et,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 

sin.  9 =:  cos.  tp,  cos.  9 ~ — sin.  tp  ; 

les  deux  relations  m’-f-  /i’  =:  1 , /»’  ■ + g’  = 1 , rentrent  doncTunc 
dans  l’autre,  ou,  ce  qui  est  de  même,  sont  identiques.  Quant  à 
l’équation  de  condition 

a‘nq  -)-  b' mp  o , 

elle  devient 

ua*  sin.  9 cos.  9 — aà'  sin.  9 cos.  9=0, 

ou,  parce  que  a sin.  9 cos.  9 =:  sin.  39  ( n°  217),  elle  se 
change  en  celle-ci , 

(a’  — b')  sin.  29  = o ; 
laquelle  donne  uniquement 

sin.  29  = 0,  ou  9=0;  . 

ce  qui  nous  apprend  que  les  nouveaux  axes  rectangulaires  se  con- 
fondent avec  les  axes  primitifs  : conséquemment  il  n’existe  qu’un 
système  de  cette  nature  dans  lequel  l’équation  de  l’ellipse  puisse 
avoir  la  forme (i).  Mais  si  on  avait  a — b,  auquel  cas  l’ellipse 
se  changerait  en  cercle , la  relation 

( «’  — b'')  sin.  2 9 = o 


Digilized  by  Googl 


G^OMÉTaiE  AHALYTIQUK.  ^o3 

serait  tonjonrs  satisfaite , quelle  que  fût  la  valeur  de  9 ; donc  Pi-  X. 
celte  dernière  courbe  peut  être  rapportée  à une  inBnité  de  sys- 
tèmes d'axes  rectangles  , par  rapport  auxquels  son  équation  a la 
forme  x’  -f-/‘  =:  a'. 

Les  relations  fa)  qui  ont  Heu  entre  les  quantités  a,  b,  a',  b',  ne 
sont  pas  les  plus  simples  qu’il  soit  possible  de  trouver.  En  effet 
en  les  multipliant  l’une  par  l’autre , on  obtient 


ai'bi'  = 


a*n^q'^  -4-  a'b'm‘‘q^  + a'^b^n^p'^  + b*m^p^  ’ 


et  si  l’on  élève  au  quarré  l’équation  de  condition  a‘/iq  -\-b‘mpzzo  , 
on  a 

a*n'q‘  -f-  -ka'b'mnpq  h^m'p'  ~ o , 
ou 

a^n'q'  b^m'p^  ~ — na'b'mnpq; 

introduisant  cette  valeur  dans  le  dénominateur  de  la  valeur  de 
, ce  dénominateur  deviendra  un  quarré  parfait , et  l’on 
aura  , après  avoir  simplifié  et  extrait  la  racine  quarrée  des  deux 
membres , 

a<b>  = ^ ; 

mq  — np 


mq — np  = cos.  9 sin.  8 — sin.  9 cos.  6 = sin.  (e  — 9)  ( n"  216), 
donc  ' 

a'è'sin.  (8  — 9)  = ou  4a'6'  sin.  (8  — 9)  = aa  X a*; 

or,  si  l’on  fait  attention  que  a'b'  sin.  (8 — 9)  est  l’aire  d’un  pa- 
rallélogramme dont  les  côtés  faisant  l’angle  8 — 9,  sont  a'  et  b' 
on  conclura  de  ce  résultat , que  le  rectangle  construit  sur  les  axes  p- 
d’une  ellipse  est  équivalent  au  parallélogramme  cànstruit  sur  ses 
diamètres  conjugués. 

Cherchons  maintenant  une  propriété  absolument  indépendante 
de  l’angle  de  ces  diamètres  ; car , puisque  nous  avons  les  cinu 
équations , ^ 


(i),  n 
(4),  «'*  = 


-f-  = 1 ; (a) , //  -+-  7’  = I ; 

(3)  , a'nq  b'mp  = o ; 


a*  n’  + m’ 


(5)  b'  = 


l’on  conçoit  que  celles  (i),  (2),  (4),  (5),  doivent,  par  le  procède 
de  l’élimination  , faire  connaître  les  quatre  quantités  m,  n,  p,  q ; 
et  que  la  substitution  de  leurs  valeurs  dans  l’équation  de  condi- 
tion (3),  doit  mettre  cette  propriété  en  évidence.  Voici  une  manière 
fort  simple  d'effectuer  ce  calcul. 

26’ 
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Les  équations  (i)  et  (4),  qui  ne  renferment  que  les  inconnues 
m,  n , peuvent  être  écrites  ainsi , 

ot’  -|-  n’  =:  1 ; 
a'*a*rt*  + a'  b'm'  = a'b'  ; 

or,  en  traitant  n*  et  m‘  comme  des  inconnues  au  premier  degré  , 
puis  procédant  ainsi  qu’il  a été  dit  ( n"  63,  Algèbre'),  on  aura 

^ _ 6>(a»  — a'») 

^ “■  o'*(o’>  — i>)  ’ ” ~ a'«(a>  — 4*  ) • 

Le  second  système  d'équations 

5*  + />*  = I , 

b'a'q'  H-  = a'b\ 

étant  parfaitement  semblable  an  premier  système,  il  suffit,  pour 
déterminer  p‘  et  de  changer  a'  en  b'  dans  les  valeurs  précédenres 
de  m"  et  n*  ; ainsi  l’on  a de  suite  , 

, a’  ( 6'*  — 4*  ) , 4»  ( O*  — 4 ’ ) 

~ — 4>)  ’ ^ ~ 4'»(o’— 4’)  • 

Cela  pesé , puisque  l’équation  de  condition  (3)  revient  à 
a^nq  =r  — b^mp , 

on  a , en  la  quarrant, 

a*n‘q*  = b*m*p*. 

Substituant  ici  pour  n* , m* g’ , leurs  valeurs,  et  effaçant  les 
dénominateurs,  vu  qn’ils  seraient  les  mêmes  dans  les  deux  membres, 
on  obtiendra 

(a*_a'»)  (a*  — 4'*)=  (a'*  — 4‘)  (4'*— 4*). 
Développant,  réduisant  et  décomposant  en  facteurs  , on  trouvera 
(a'*— 4^)  — (a*  — 4*)  (a"  4- 4'*)  = o, 
puis  supprimant  le  facteur  commun  a’  — 4*,  on  aura  enfin 
a'*  + 4'*  = a*  -f-  4’, 
ou  4^^*  "é*  4^  — l^a  44*  ^ 

donc,  dans  V ellipse,  la  somme  des  quarrés  des  diamètres  conjugués 
est  égale  à la  somme  des  quarrés  des  axes. 

Propriétés  analogues  de  Fhyperbole. 

ago.  L’équation  de  cette  courbe  rapportée  à ses  axes  , ^st,  par 
ce  qui  précède  , 

A'u'  — C't'  = F'; 
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— F 
6»  y 


en  changeant  « «n  j , f en  * , et  faisant  Cfziz  , A'  = 

celte  équation  prend  la  forme 

_ «y  b‘x'  = a'b\ 
ou  a’y*  — b'x'  = — a’é’ , 

qui  est  celle  que  nous  avons  obtenue  par  une  antre  voie  (n°  276  ), 
et  qui  dérive  par  conséquent  de  l’équation  analogue  de  l’ellipse,  en 
y faisant  b'  négatif.  On  doit  penser  alors  que  si , pour  l’hyperbole, 
on  change  la  direction  des  coordonnées,  on  parviendra  aux  mêmes 
conséquences  que  pour  l’ellipse  : aussi  en  faisant  le  calcul , trouve- 
t-on  d’abord 

(n’/i*  — t* a (a'nq  — b'mp)ut-\-{a'q' — b'p* ) u — n’A*, 

puis  , pour  l’équation  de  condition, 

a'nq  — b'mp  r=  o ; 

enfin,  pour  les  valeurs  des  quarrés  des  demi-diamètres  conju- 
gués. 


— o*i* 


b>'  = 


— a'b' 


a'n' — ’ a’ j*  — fi’p’" 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  valeurs  soient  toutes  deux  de  même 
signe , car  si  l’on  suppose  que  la  seconde  soit  négative , ce  qui  a 
lieu  lorsque  a‘q‘  ^ b'p',  on  aura  au  contraire 

a'n'  < b'm‘. 

En  effet , il  résulte , de  cette  hypothèse , que 
P'  ^ a*  P a 

-y<~’ 

et  comme , de  l’équation  de  condition  ci-dessus  , on  tire 


P _ 
î 


a'n 
b'm  ’ 


il  s’ensuit  que 

b'm  '^  ~b'’  "ï”  ^ ’ °**  enfin  an  < bm  ; 

donc  alors  a'‘  est  positif,  et  b"'  négatif;  donc,  en  admettant 
que  ' 

a>i»  a'b' 


a‘n‘‘  — 6‘m*  ’ 


b”  = 


a^q'i  — i'y.i 


l'équation  de  l’hyperbole  rapportée  à ses  diamètres  conjugués  , 
deviendra 
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X.  ainsi  celte  courbe  a elle-même  une  infinité  de  diamètres  conju- 
gués, mais  elle  ne  coupera  jamais  l’axe  des  u. 

En  continuant  de  procéder  pour  l'hyperbole  comme  pour  l’ellipse, 
on  parviendrait  à ces  deux  conséquences,  savoir  : 

ai4.  1°  Dans  V hyperbole,  le  parallélogramme  construit  sur  les  dia- 
mètres conjugués  est  égal  au  rectangle  des  axes. 

a”  La  différence  des  quarrés  des  diamètres  conjugués  est  égale  à 
celte  des  quarrés  des  axes. 

Propriétés  de  la  parabole  rapportée  à ses  diamètres  conjugués. 

f 

agi . L’équation  de  la  parabole  est  ( n***  877  et  a86  ) , 

-fx. 

Elle  ne  peut  être  transformée  en  une  autre  de  même  forme  par  le 
simple  changement  de  direction  des  coordonnées  , parce  que  les 
équations  de  condition  ramèneraient  aux  coordonnées  primitives; 
mais  en  déplaçant  en  même  temps  l'origine  , la  transformation  a 
lieu  , comme  on  va  voir. 

Soit  donc , 

X = mf  -t-  -J-  a , y wr  -J-  -|-  /8  ; 

on  aura 

m»  -j-  n*  = I , /J*  <7^  •=»  1 ; 

et  l’équation  précédente  deviendra 

-J-  rtnqul  -j-  (fu' 

-f-  ( aiSi?  — km  ) f «f.  ( a|8j  — kp  )u 
+ i8'  — aX- 

Telle  est  celle  de  la  parabole  rapportée  à deux  axes  quelconques  : 
pour  la  ramener  à la  forme  , 

u’  = k’t 

faisons 

71  ~ O,  nq  = O,  aj8ÿ  — X/?  o,  — aX  = o , 

ce  qui  est  permis  , puisque  les  indéterminées  sont  au  nombre  de  6. 
L’hypothèse  n =:  o , ou  sln.  tp  = o satisfait  à la  seconde  équation 
nq  = O -,  et  de  la  troisième  on  tire 

JL  = JL. 

P 2^ 

Il  suit  de  là  que  tous  les  diamètres  de  la  parabole  sont  paral- 
lèles à son  axe  principal,  et  que  la  position  de  l’axe  des  u est  don- 
née par  l’équation 
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_ k Vl.  X. 

P 2/S 

dont  le  second  membre  exprime  la  tangente  trigonométrique  de 
l'angle  des  nouvelles  coordonnées;  or  la  relation 

/3*  — akz=  O , ou  /S'  1=  /{-a  , 

signifie  que  la  nouvelle  origine  , dont  les  coordonnées  reclangu- 
laires  sont  a,  /S  est  un  des  points  de  la  courbe  { n°  a68j;  et  parce 
que  a reste  indéterminée,  cette  nouvelle  origine  peut  être  prise 
partout  où  l’on  voudra  sur  les  branches  de  la  parabole;  donc  lu 
valeur  des  angles  des  t,u,  dépendra  de  celle  qu’on  attribuera  à 
l’abscisse  ou  à l’ordonnée  de  cette  nouvelle  origine;  donc  l’équa- 
tion de  la  parabole  rapportée  à ses  diamètres  conjugués,  est 


Donc  enfin  fes  quarrés  des  ordonnées  de  cette  courbe  sont  pro- 
portionnels aux  abeisses  correspondantes  , quel  que  soit  l'angle  des 
coordonnées. 

Des  tangentes  aux  courbes  du  second  degré. 

2f)2.  Si  l’on  conçoit  que  la  partie  d’une  sécante  comprise  dans 
une  courbe  diminue  sans  cesse,  les  deux  points  d'intersection  s’ap- 
procheront de  plus  en  plus  l’un  de  l’antre,  et  lorsque  leur  distance 
sera  nulle,  la  sécante  deviendra  tangente  à la  courbe.  Voici  une 
des  méthodes  les  plus  simples  que  l’on  puisse  employer  pour  ex- 
primer celte  condition  par  l’analyse  algébrique. 

Remarquons  d’abord  que  l’équation  générale  des  courbes  du 
second  degré,  A’w'  -4-  C't'*  — E'V  —o,  trouvée  au  n°  285, 
peut,  en  y changeant  V en  .t,  u’  en  y,  et  en  divisant  tous  les 
termes  par  A' , être  mise  sous  cette  forme, 

— mx  -f-  nar*.  - (i) 

Cela  posé  , soient  a,  0 les  coordonnées  positives  du  point  il/ ; p;„ ^,5 
l’équation  de  la  tangente  cherchée,  assujétie  à passer  par  ce  point, 
sera  , n"  268  , 

y - 0z=  A {x  — a),  (T) 

dans  laquelle  A est  une  quantité  inconnue  qu’il  s’agit  de  détermi- 
ner, et  qui , lorsque  les  coordonnées  sont  rectangulaires  , comme 
nous  le  supposons  ici,  exprime  la  tangente  trigonométrique  de 
l’angle  formé  par  cette  ligne  et  celle  des  abscisses. 

Rapportons  les  points  de  la  courbe  iViV/  à des  coordonnées  po- 
laires, et  poqr  cet  effet  faisons  , n“  281  , 

X zx.  x!  r cos.  ç , r sin . <p  ; 
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Pi.  X.ou  pour  abréger, 

=.x/  -{-rp,  y z=.y>  rq,  {K) 

x>,y!  désignant  les  coordonnées  API,  PN’ , du  point  commun 
à la  sécante  NN'  et  à la  courbe;  alors  on  aura  entre  ces  coordon- 
nées, la  relation 

y’'  ^ mx'  + nx>'  ; (a) 

puisque  dans  l’équation  (i^ , x ety  doivent  se  changer  respective- 
ment en  et  y'  ; et  cette  même  équation  (i)  deviendra  , en  y in- 
troduisant les  valeurs  {K) , 

Ly'  + rq)'  ==  m {xf  -h  rp)  + n {x'  rpy. 

Si  on  développe  cette  équation , et  qu’on  ordonne  par  rapport 
à r,  on  obtient 


— np^  — mp 

— ynpx/ 


r 4-  y''*  — nx>‘  — mx' 


résultat  de  la  forme  suivante 


O 


Mr'  -i-  Br  -i-  C = o; 
lequel  se  réduirait  à 

Mr  + B z=  O -, 

puisque  C,  qui  est  indépendant  de  r,  a pour  valeury'*  — rny^ — nx'^, 
et  que  cette  valeur  est  nulle  en  vertu  de  la  relation  (a).  Ainsi , en 
supposant  qœ  la  partie  NN'  — r de  la  droite  MN  s'anéantisse, 
cette  droite  sera  tangente  à la  courbe , et  résoudra  la  question  ; 
donc  alors , 

B = O. 


Telle  est  l'équation  qui  exprime  la  condition  du  contact.  On 
peut  donc,  dans  le  développement  dont  il  s'agit , n'avoir  égard 
qu’aux  termes  multipliés  par  la  première  puissance  de  r;  ainsi 
on  a 


B ^ ay'î  — ~ nnpx'  ■:=.  o; 


l'  ig.aiS. 


g 

- ui  SS  ' . " 

P sy-' 


par  conséquent  l'équation  (7’)  de  la  tangente  , devient 


fi  = 


an*'  -h  m 


(.r  — <t). 


vn 


Si  le  point  M était  donné  sur  la  courbe  même,  on  aurait 
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a =:  xf,  |8  ~y',  et  pour  lors  l’équation  précédente  deviendrait , Pl.  X. 
en  ajoutant  mx!  — tnx^  dans  le  second  membre , 

lyy!  —x'{^  aux  +/»»)+  mx.  [T') 

Soit  pour  exemple  la  parabole  dont  l’équation  est  y/'  — fcx'  > 
on  a dans  ce  cas  m — k , et  /i  = o ; ainsi  l’équation  (7^')  de  la 
tangente  à cette  courbe , devient 

lyy!  = /•  ( x/  + ) (t") 

Lorsque  l’on  assujétit  cette  droite  à passer  par  un  point  exté- 
rieur à la  courbe , 'et  dont  les  coordonnées  positives  sont  a et  |3 , il 
est  évident  que  l'on  a 

a/3//  =:  X-  ( a;/  -H  tt 

Or  en  combinant  cette  équation  avec  celle  y/‘  X-x'  de  la  courbe, 
on  aurait  les  valeurs  de  x'  et  dey/,  c’est-à-dire  les  coordonnées 
des  deux  points  de  contact;  car  par  un  point  pris  extérieurement 
à la  parabole  on  peut  mener  deux  tangentes. 

Si  dans  l’équation  (t")  on  faity=  o,  on  aura  AT'  om.x-^  — pig.aiy. 
c’est-à-dire  que  dans  l’abscisse  AT'  du  point  IT/ où  la  tangente 
rencontre  l'axe  des  x,  est,  abstraction  faite  du  signe,  égale  à 
l’abscisse  AP  du  point  de  contact  M.  La  distance  PT'  se  nomme 
la  soulangente  ; ainsi  dan*  la  parabole  la  toutangente  est  double  de 
l’abscisse  correspondante. 

293.  Une  transformation  absolument  semblable  à celle  qwepjgjj^, 
nous  venons  d'effectuer  sur  l’équation  y'  — mx  -f-  nx‘,  étant  ap- 
pliquée à l’équation 

A’u’  -1-  CP  = /’/, 
ou  yP  — m'x''  t'y 

commune  à l’ellipse  et  à l’hyperbole,  en  prenant  leurs  centres 
pour  origine  des  coordonnées  , conduirait  à l’équation  de  la  tan- 
gente rapportée  à la  même  origine  ; aussi  trouverait-on  pour 
cette  équation, 

J'  — ^ — *)î  (^0 

mais  lorsque  le  point  donné  est  celui  de  contact,  on  a a —x',^—y'j 
et  pour  lofs  ce  résultat  se  change  en  cet  autre , 

yy'  — m'xx'  -f-  n'  ; {t") 

après  avoir  ajouté  du  même  côté  n'  — n',  et  avoir  réduit. 

Pour  appliquer  cette  dernière  formule  à des  cas  particuliers , 
soit  d’abord 
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«y*  -+-  6'*'*  =x  n’6*  ; 
ou  >'*  = 

alors  on  aura  m>  =z , n>  ~ b‘ , 

et  la  substitution  de  ces  valeurs  donne 

a^yy!  -[■  , 

pour  l’équation  de  la  tangente  à l’ellipse.  Lorsque  celte  ligne  est 
assujétie  à passer  par  un  point  extérieur  à cette  courbe,  on  change 
sr  en  a et  y en  0,  puisque  l’on  suppose  que  a et  0 sont  les  coor- 
données de  ce  point. 

Si  les  deux  axes  de  l'ellipse  étaient  égaux , cette  courbe  se  chan- 
gerait en  un  cercle , et  dans  ce  cas  l’on  aurait  a ~ b ; donc  l’équa- 
tion de  la  tangente  au  cercle  , est 

yy>  -j-  xx^  = a* , ' 

a étant  le  rayon. 

Enfin,  l’équation  de  l’hyperbole  étant  = — a'b', 

celle  de  sa  tangente  est  évidemment 

a'yy'  — b'xx'  = — a'b'. 

Il  faudrait , dans  ces  deux  dernières  formules , changer  comme 
ci-dessns,  x en  a,  etyen^,  si  a,  |8  désignaient  les  coordonnées 
d’un  point  particulier  par  Ic-iuel  dût  passer  la  tangente. 

394'  important  de  remarquer  que  l'on  parviendrait  en- 

core à des  résultats  semblables , quand  même  on  combinerait  l'é- 
quation de  la  droite  avec  celles  des  courbes  du  second  ordre  rap-  . 
portées  a leurs  diamètres  conjugués  ; niais  dans  ce  cas  cette  droite 
devrait  être  rapportée  au  même  système  de  coordonnées  obliques 
que  ces  courbes,  et  il  ne  serait  plus  vrai  de  dire  que  dans  l’équa- 
q 

tion  {T),  A — est  une  tangente  trigonométrique;  ce  coefficient 

serait  tout  simplement  le  rapport  d’une  ordonnée  q à l’abscisse 
correspondance/!  d’un  des  points  de  la  droite  dont  il  est  question. 

295.  On  entend  itar  normale  à une  courbe,  la  perpendiculaire 
à 'la  tangente,  menée  par  le  point  de  contact.  La  longueur  de  la 
normale  se  compte  depuis  ce  point  de  contact  jusqu’au  point  où 
elle  coupe  l’axe  des  abscisses.  Ainsi  MN  perpendiculaire  à la  tan- 
gente MT  a l’ellipse,  est  la  normale  de  celte  courbe  : or  il  suit  de 
ce  qui  a été  dit  au  n°  369,  que  l'équation  de  la  normale  aux 
courbes  du  second  degré  est  généralement, 

y — — xf) 
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x> , y*  étant  les  coordonnées  rectangulaires  du  point  de  contact , etPi..  X. 
x^y  celles  d’un  point  quelconque  de  la  normale;  mais  à cause 
anx'  + m 

de  ^ “ ■ ■ , , on  a , 


ay 

y — j'  =■  — 


/ 


(a:  — x/). 


2g(i.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à faire  voir  comment  on 
peut  déterminer,  dans  les  courbes  actuelles,  l’expression  delà 
normale  MN,  de  la  sous-normale  NP  ^ ainsi  que  des  autres  lignes 
que  l'on  a coutume  de  considérer;  mais  nous  allons  faire  connaître 
une  propriété  fort  remarquable  des  tangentes. 

Cherchons  d’abord  dans  l’ellipse  à'y'  -j-  b'x'  — a'b',  les  équa- 
tions des  rayons  vecteurs  FM,  F’M.  Le  premier  passant  par  le 
p^int  M,  dont  les  coordonnées  sont  x'y< , a pour  équation 

y — y'  = k {x  — xr)-, 

Mais  par  le  n“  ay4  , la  distance  zn  c = \/  a*  — é’;  et  parce 
que  la  tangente  trigonométrique  de  l’angle  MFB  est  négative 
( n®  ai4)  , on  a 


par  conséquent  l’équation  précédente  devient 


( X — x^  ). 


D’un  autre  côté  la  tangente  MT  a pour  équation, 
fi’x' 

y — y'  — — (x^  — xt'  ),  ou  simplement  / — y'  — A (x — x'). 

Ainsi  cette  ligne  et  le  rayon  vecteur  FM  forment  un  angle  dont  la 
tangente  trigonométrique  a pour  expression  (ii°  aiy  ) , 

A — h 
‘i  * Ak  ■ 

mettant  ici  pour  ^ et  X-  leurs  valeurs , et  réduisant  à l'aide  de  la 
relation  a*  — ô*  = c’ , il  viendra 


tang.  FMT  — . 

cy 

Sans  entreprendre  un  calcul  analogue  à celui-ci , pour  détermi- 
ner l’équation  du  rayon  vecleiir /’/jW,  on  voit  bien  qu’il  suffit, 
dans  les  formules  précédentes,  de  faire  c négatif,  puisque  est 
situé  à l’opposé  de  ^F;  ou  aura  donc  snr-le-charop, 

taiig.F/Æ/r= 
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Pli.  X.  Concinons  de  là  que  les  angles  FMT,  F'MT  ayant  leurs  tan- 
gentes trigonométriques  égales  et  de  signes  contraires , sont  sup- 
plémens  l’un  de  l’autre,  et  par  conséquent  que  l’angle  T'MF'—  TMF ; 
propriété  qui  a également  lieu  pour  l’hyperbole,  comme  il  est  aisé 
de  s’en  convaincre. 

On  démontre  en  physique  qu’un  rayon  de  lumière  venant  frap- 
per en  M un  corps  opaque,  est  réfléchi  par  la  surface  de  ce  corps  , 
do  telle  manière  que  l’angle  de  réflexion  est  égal  à l’angle  d’inci- 
dence; ainsi  un  rayon  lumineux  qui  partirait  du  point  F , et  vien- 
drait frapper  en  ^une  surface  elliptique , serait  réfléchi  en  F . 

297.  Lorsque  le  grand  axe  d’une  ellipse  est  infini,  celte  courbe 
dégénère  en  parabole , et  l’un  des  rayons  vecteurs  qui  prend  alors 
le  nom  de  diamètre,  devient  parallèle  à cet  axe;  donc  tous  les 
rayons  lumineux  partant  du  foyer  d’une  surface  paraboKque,  sont 
réfléchis  parallèlement  à l'axe  de  cette  surface:  c’est  en  effet  ce 
qu’apprendrait  la  méthode  de  calcul  précédente , puisqu’on  trou- 
verait que  les  angles  FMT>,  /’/ A/2' sont  égaux. 

Fig.217.  résulte  donc  de  ce  qui  précède  , que  dans  les  trois  courbes  du 
second  ordre , la  normale  divise  toujours  en  deux  parties  égales 
l’angle  formé  par  les  deux  rayons  vecteurs  ; propriété  qui  offre 
un  moyen  bien  simple  pour  mener  une  tangente  à l’une  de  ces 
courbes , lorsque  le  point  de  contact  est  donné. 


Des  asymptotes. 

Fig.ai8.  298.  On  sait , par  ce  qui  précède , que  la  tangente  à l’hyperbole , 
menée  par  le  point  M , dont  les  coordonnées  JP,  PM  sont  x' , y' , 
a pour  équation  , 

a'yy^  — b'xdc'  = — a'b'  : 

or,  pour  déterminer  la  distance  i’2',  qui  se  nomme  la  sous-tan- 
gente, il  faut  d’abord  faire  — o dans  cette  équation  , parce  qu’au 
point  T l’ordonnée  est  nulle  ; on  aura  donc  ensuite  , 

a’ 

AT,  ou  * =:  -p-, 

a’  — o* 

delà,  PTz=iAP  — AT  — x> p-  — — ^ 

11  est  remarquable  que  la  valeur  de  AT  décroîtra  d’autant  plus, 
que  l’abscisse  J'/' sera  plus  grande,  mais  que  l’on  n’aura  jamais 

AT  O , puisque  le  numérateur  de  la  fraç^on -p-  est  une 

(|ûantité  constante  ; cependant  cette  valeur  pourra  être  prise  aussi 
petite  qu’on  voudra.  Ainsi  le  point  A est  la  limite  vers  laquelle 
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le  point  T tend  sans  cesse.  Dans  la  même  circonstance,  l’angle  Pi.  X. 
MTP  diminue  dé  plus  en  plus;  et  comme  on  a Fig.218. 


tang.Jl/r/>=^=  ^ 


en  faisant  attention  que  l’équation  de  la  courbe  donne 
6V’  — a»4* 


on  peut  écrire 


tang.  MTP  — 


D’ou  l’on  voit  qu’à  mesure  que  la  fraction  diminue , la  va- 

leur  de  tang.  MTP  tend  à devenir  égale  à ; mais  si  au  som- 

met B de  l’hyperbole  on  élève  au  demi-axe  AB  la  perpendiculaire 
BK  — b,  et  que  l’on  mène  AKI , l’angle  B AK  aura  pour  tangente 
b 

trigonométnque  ; donc  cet  angle  est  une  limite  que  celui  MTP 

ne  saurait  atteindre,  mais  dont  il  peut  cependant  approcher  sans 
cesse;  donc  la  droite  AKI  eit  en  même  temps  la  limite  de  toutes 
les  tangentes  de  la  branche  BM  de  l’hyperbole.  C’est  cette  droite 
AKl  que  l’on  nomme  asymptote  ; il  en  existe  évidemment  une 
autre  AK>P , située  au-dessous  de  l’axe  des  x,  et  faisant  avec  cct 
axe  le  même  angle  que  la  première.  Enfin  en  prolongeant  ces  deux 
asymptotes  du  côté  des  x négatifs,  elles  seront  en  même  temps 
celles  des  deux  branehes  de  l’hyperbole  opposée.  Il  est  donc  vrai 
de  dire  que  les  branches  de  cette  courbe  s’approchent  sans  cesse 
des  asymptotes,  sans  jamais  pouvoir  les  atteindre. 

^ Maintenant  pour  faire  connaître  la  simplification  dont  l’équa- 
tion de  l’hyperbole  est  susceptible,  lorsqu’on  choisit  ces  asymp- 
totes pour  axes  des  coordonnées  , nous  transformerons  dans  cette 
vue  l’équation  de  cette  courbe,  à l'aide  des  formules  générales 

X ^ mt  pu , y = nt  qu. 

Cette  équation  qui  est 

ay  — b'x'  = — a'b' , 

deviendra  donc 

( n’y’  — b'p'  ■)  u’  -|-  2 ( n’n<7  — h'  mp  ) ut 
( n'n'  — Vm'  ) t‘  = — a’b’  ; 
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mais  dans  le  cas  actuel, 

— = tang.  B AK  = — , et  -?-  = tang.  B AK'—  — , 
ra  ° “■P  " a ’ 

d’où 

n>  ^ 

m’  a*  ’ P»  a’ 

relations  qui  nous  apprennent  que  les  eoefüciens  de  u'  et  de  P sont 
nuis  ; on  a done  pour  équation  de  l’hyperbole , 

— 


i»  y»  

“■  /I»  ’ m ■“  /,!  ’ 


Uf  = 


3(o’nj  — i’mp) 


(0 


De  plus , à cause  de 


^ et  de /n*  + /I  = i,  (n^aiS) 
m*  ' 


on  tire 


— r. 

Va»  + 

De  même,  à cause  de 


; , et  n=. 


a*  + 6* 


a*  5' 

— — , et  de  />’  -)-  17*  = I , 
P»  a»  ’ /-Il  > 


on  tire 


P = 


et  ^ = 


V a’  + 6*  • 'V  a»  + A» 

Ici  nous  prenons  négativement  la  valeur  de  q,  parce  qu’en 

vertu  de  la  relation  nz  — — , p Gt  q doivent  être  de  signes 

contraires. 

Il  suit  de  là  que 

/ a’6»  \ 

a {a'nq  — Kmp)  = — 4 j * 

par  conséquent  l’équation  (i)  de  la  courbe  est  simplement 

a’  + 4» 


ut  = 


= /W». 


Telle  est  celle  que  nous  avions  en  vue  de  trouver.  Si  l’hyperbole 
était  équilatère,  son  équation  serait  évidemment 


O» 


ut=:  — 


et  l’angle  des  asymptotes  serait  droit. 
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agg.  Avant  de  passer  à d'autres  théories,  nous  démontrerons  Pl.  X. 
encore  une  autre  propriété  très-remarquable  de  l’hyperbole,  sa- 
voir  : Si  par  un  point  quelconque  de  cette  courbe  on  mène  une 
sécante  les  deux  parties  M^N^,  M'^N"  de  cette  droite,  com- 

prises entre  chaque  branche  de  l’hyperbole  à son  asymptote,  se- 
ront égales. 

Prenons  pour  axes  des  coordonnées,  les  asymptotes 
et  désignons  par  x'yi,  x'[y»  les  coordonnées  obliques  des  points 
M>,  M"  de  l’hyperbole  par  lesquelles  passe  la  sécante  iV/jV'.  L’é- 
quation de  cette  droite , en  tant  qu’elle  contient  le  point  sera 
de  la  forme  ( n°  a68  ) , 

y—y'=A  (x  — x'); 

par  la  même  raison  , on  aura  relativement  au  point  Af  ' 

y —y»  = A (x  — x"  ) 1 , . 

et  par  suite  ) I ^ 

D’un  autre  côte  l’hyperbole  rapportée  à ses  asymptotes,  four- 
nira par  ce  qui  précède  , ces  deux  relations 

eetyt  = M' , x"/'  = . 

lesquelles  étant  soustraites  l’une  de  l'autre  , donnent  celle-ci , 

xlyl  — x'^y'  = O , 

qui  peut  se  mettre  sous  cette  forme , 

x/  l^y!  — yi  ) y [x'  — X*'  ) ~ O , 
et  qui,  en  vertu  de  la  deuxième  (a)  se  change  en  cette  autre 
Ax^  ( xt  — x"  ) y ( x'  — x"  J — O , 


ou 

é xé  — »"  ) ( y*  "+-  Axt  ) =:  o. 


Or , le  premier  facteur  de  cette  équation  ne  pouvant  être  nul , 
il  s’ensuit  que 


y*  -1-  Axt  — O,  et  que  par  conséquent  x/ 


c’est  là  l’expression  de  Q'iV/; 

Faisant  ensuite  7 = 0 dans  la  première  équation  (a)  , afin 
d’avoir  l’abscisse  x du  point  iV''  où  la  sécante  rencontre  l’asc 
AlV" } on  aura 


c’est-à-dire  la  valeur  de  , . 

donc  Q'N'  — donc  (n°  18)  les  deux  triangles  ,Fi{;.2i8. 
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Pt..  X.  sont  égauï  ; donc  enfin  iV/iJ/'' =:  iV'Af' , ce  qui  est  ]a 

Fig.iiS.  propriété  énoncée. 

Il  suit  de  là  un  moyen  très-simple  de  mener  une  tangente  à 
l’hyperbole  rapportée  à ses  asymptotes , lorsque  le  point  par  le- 
quel cette  droite  doit  passer  est  donne  sur  cette  courbe.  Eu  effet , 
soitm  le  point  de  contact  donné;  menez  mp  parallèle  à lasymp- 
tote  JJ,  et  prenez  pn  = Ap;  la  droite  nmni  sera  la  tangente 
demandée.  Cela  est  de  toute  éTidence,  d’après  ce  qui  vient  d’être 
démontré.' 


CHAPITRE  III. 


PRINCIPES  DE  LA  GÉOMÉTRIE  ADX  TROIS  DIMENSIONS. 

3oo.  Nous  n’avons  considéré,  dans  les  chapitres  precédens, 
que  des  points  et  des  lignes  tracés  sur  un  plan,  et  rapportés  a 
deux  axes.  Maintenant  nous  envisagerons  la  chose  sous  le  point 
de  vue  le  plus  général  ; c’est-à-dire  que  nous  supposerons , comme 
dans  le  livre  IIE  , que  les  points  de  l’espace  sont  rapportés  a trois 
plans  coordonnés  rectangulaires;  mais  malgré  l’utilité  et  l’attrait 
de  ce  genre  de  considérations,  nous  entrerons  dans  peu  de  détails 
à cet  égard,  parée  que  nous  n’avons  pour  but  que  de  faire  l’ana- 
lyse du  petit  nombre  de  propositions  de  géométrie  susceptibles  de 
trouver  des  applications  dans  la  Mécanique  élémentaire. 

P V avons  déjà  observé  qu’un  point  était  donné  dans 

Fie  i4i  l’espace  par  ces  distances  à trois  plans  perpendiculaires  entre  eux. 

“ Ces  distances  se  nomment  les  coordonnées  de  ce  point.  Ainsi , 
an,  nM< , M'M  sont  les  coordonnées  du  point  .Æf  situé  dans  1 es- 
pace. On  désigne  ordinairement  ces  distances  respectives  par m, .y,  Z, 

lorsqu’elles  sont  censées  indéterminées,  ouparx,/,z  , lorsqu  elles 
sont  censées  connues.  Dans  ce  cas,  la  droite  ab  se  nomme  l axe 
des  X ; la  droite  ac,  l’axe  desj',-  la  droite  ad,  1 axe  des  z. 

. Les  trois  plans  rectangulaires  cab,  cad  W,  dont  les  axes 
X,  y,  Z sont  les  intersections,  étant  prolongés  dans  tous  les  sens, 
forment  évidemment  huit  angles  trièdes  égaux.  Lorsque  le  point 
de  l’espace  est 'dans  la  région  bade , ses  coordonnées  sont  posi- 
tives. Il  sera  facile  de  déterminer  le  signe  de  chaque  coordonnée, 
si  l’on  fait  attention  que  l’axe  ah  prolongée  au-delà  de  l’origine  a 
est  négatif,  et  qu’il  en  est  de  même  des  autres  axes  ac,  ad. 

302.  Il  du  n®  180 , que  si  l’on  désigne  par  r la  distance  aM, 
diagonale  du  parallélépipède  rectangle  anM'M,  on  aura, 

r’  = X*  -J-  J*  -f  a’. 
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Cette  équation , dans  laquelle  r peut  être  considérée  couiute  con-  Pi,.  yj, 
stante,  etx,^,  r comme  variables,  satisfait  nécessairement  à tous 
les  points  de  la  surface  d'une  sphère  du  rayon  r,  et  dont  le  centre 
,est  l’origine  a des  coordonnées  ; aussi  c’est  pour  cette  raison  que 
l'on  dit  qu'elle  est  celle  de  la  sphère. 

Pour  trouver  Féquation  de  la  trace  de  la  surface  de  la  sphère 
sur  le  plan  bac  ou  xx,  on  voit  bien  qu’il  faut  faire  z = o , puisque 
tous  les  points  de  celte  trace  sont  dans  ce  plan  ; donc, 

r*  = x^  + y^. 


est  l’équation  de  la  trace  dont  il  s’agit,  ou  du  cercle’ générateur 
de  la  sphère.  Pareillement , 

+ Z*,  et  r*=/  +z* 


sont  respectivement  les  équations  de  l’intersection  de  la  sphère 
avec  les  plans  xz  , jrz. 

Maintenant  soient  x,x,  z li»  coordonnées  du  point  M,  elFig.i5g, 
(b' , x'  > > celles  du  point  N.  La  distance  de  ces  deux  points 

sera 


V (X  — *')•  )•  + (*_  Z )*. 

En  effet,  dans  le  trapèze  rectangle  M'rnnNi , on  a 

+ ( Mim  — Ntn)' 

= {x/~x)'  + {x—y'T  ; 

de  même , dans  le  trapèze  rectangle  M' MNN' , on  a 


MIS^  = M'iV'*  {Nir  — MM>  )» 

= (.r'— — y)*  + (z'- 


donc , 


■0*i 


JI*  = (X  — (/  — J')*H^(Z  —Z')*. 

Si  l’on  suppose  que  R soit  constant,  et  que  x^ , y , z soient  les 
coordonnées  du  centre  d’une  sphère  du  rayon  R , cette  dernière 
équation  sera  celle  de  cette  sphère,  et  ar,y,  z leront  les  coor- 
données d'un  point  quelconque  de  sa  surface. 

5o3.  Lorsqu’une  droite  est  située  dans  l’espace  , elle  est  donnée 
de  position  par  ses  projections  sur  deux  plans  coordonnés  (n°  1 8 1). 
Soit,  par  exemple,  MN  cette  droite;  l'équation  de  sa  projection 
horizontale  M>N>  sera  de  cette  forme, 

y = «X  + «; 

et  l’équation  de  sa  projection  Verticale  sera  de  même , 
z = 6x 

Géométrie.  a 7 
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Or,  si  l’on  voulait  avoir  la  projection  de  cette  même  droite  sur 
le  plan  cad  ou  des  yz  , U faudrait  éliminer  x entre  ces  deux 
équations  , car  celte  troisième  projection  est  donnée  par  les  deux 
autres  ( n°  i8i  ).  . 

Si  la  droite  proposée  devait  passer  par  un  point  ayant  x',y',  z' 
pour  coordonnées,  les  équations  de  ses  projections  seraient , en 
opérant  comme  an  n®  268,  ' 

y — y!  — a {.T.  — x>), 

Z — z'  -zzi  b (^x  — 

dans  lesquelles  x,y\  z appartiendraient  à un  point  quelconque  de 
cette  droite. 

Si  en  outre  on  l’assujétiSsait  à passer  par  un  second  point  ayant 
•f")  y"r  ***  pour  coordonnées,  on  aurait  évidemment , 

y»  = « (ar"  — .r')  ti’ou  a = 

z<i  — z'  =zb(x<i  —x>)  b = ^ _ l,, 


et  pour  lors  les  équations  précédentes  deviendraient, 


z 


{x  — x>), 


Remarquez  bien  que  les  valeurs  ci-dessus  de  a cl  de  b,  sont 
celles  des  tangentes  trigonométriques  des  angles  que  les  projec- 
tions de  MN  sur  les  plans  xy  et  xz  , font  respectivement  avec  l'axe 
des  X ; et  que  les  constantes  a,  ^ seraient  nécessairement  nulles  , 
si  la  droite  passait  par  l’origine  des  coordonnées. 

3o/|.  On  sait  par  le’ n°  186,  que  lorsque  deux  droites  sont  pa- 
rallèles dans  l’espace  , leurs  projections  sur  chaque  plan  coordonné 
sont  elles-mêmes  parallèles.  Soient  donc  , 

y ax  -j-  tt , 
z = bx  -t- 

les  équations  d’une  droite  : celles  d’une  autre  droite  , parallèle  à 
celle-ci,  seront  (n°  267); 

y — ax  -4-  <x' , 

' z rz  bx  -)-  )3' , 

et  restant  indéterminées,  puisqu'il  y a une  infinité  de  droites 
qui  peuvent  être  parallèles  à la  proposée  j mais  elles  cesseraient  de 
l'être  , si  celle  seconde  droite  devait  passer  par  un  point  donné. 
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5o5.  Trouver  T angle  de  deux  droites  situées  dans  l'espace  et  Pl.  V. 
données  de  position  par  rapport  à trois  axes  rectangles. 

Supposons  , pour  plus  de  simplicité,  que  ces  deux  droites  partent  Fig.i4i. 
de  l’origine  II  des  coordonnées  rectangles,  et  considérons  «/W  comme 
l’une  d’elles  : cette  droite  sera  donnée  de  position  dans  l'espace,  si 
les  angles  Mab,  Mac,  Mad , qu'elle  fait  avec  les  axes  x,  y , z , sont 
connus.  Pareillement.,  une  autre  droite  aN  serait  donnée  de  posi- 
tion , si  les  angles  Nab , Nac  , étaient  connus. 

Soient  alors  , 

Mab  = X et  Nab  = X’,, 

Mac  = r Nac  =:  Y', 

Mad=Z  Nad—Z', 


puis,  prenons  (lÆ/ m:  ; faisons  rtil/ r;  désignons  par  Xij",  2, 

les  coordonnées  du  point  M\  et  par  x’,  y' , celles  du  point  N. 

Cela  posé,  on  aura  { n°  Boa), 


r’  = H-  r’  + Z*  1 

d = y'’+  1 


("») 


mais  dans  le  triangle  aMn,  rectangle  en  n , on  a >19),  en 
faisant  le  rayon  des  tables  égal  à l’unité. 


an  X — r cos.  X , 

de  même,  dans  le  triangle  rectangle  aMn  , on  a 
an'  — y =.  r cos.  Y\ 
enfin,  dans  le  triangle  rectangle  aMn'^ , on  a 

2 = r cos.  Z, 

Substituant  ces  valeurs  dans  la  première  équation  (r/>),  on  obtient 
cette  relation  remarquable , 


I = cos.*  X -|-  cos.’  Y -f-  cos’  Z.  (a) 

La  seconde  équation  (m)  donnerait  donc  de  même, 

I =;  cos.*  X'  -J-  cos.*  Y'  -j-  cos.’  Z'}  (b) 

Ainsi  la  somme  des  quarrés  des  cosinus  des  angles  qu’une  droite 
Jait  avec  trois  axes  rectangles  est  égale  à l'unité,  ou  au  quarré  du 
rayon  des  tables. 

Maintenant,  comme  parle  théorème  du  n°  aaB  le  triangle  aMN 
donne 

MN^  — -I-  aN^  — %aM  X aN  X cos.  T"; 

désignant  l’angle  des  deux  droites  aM , aN,  on  a dans  l’hypo- 
thèse actuelle  , et  en  ayant  égard  aux  relations  obtenues  au  n°  Boa  , 

(4!  — y -h  iy  — y'  y ( ï — ztyzZ  %d  — ar’  cos.  V, 
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enraite  développant  et  réduisant  à l'aide  de»  formules  (rn) , ou 
trouve 

arx'  ^ co».  f'. 

Enfin  substituant  pour  x,  y,  3,  etc.,  leurs  valeurs  ci-dessus,  on  a 
définitivement 

cos.  = cos.  X CO».  X'  -f-  CO».  Y co».  Y'  -J-  co».  Z co».  Z',[n) 


c’est-à-dire,  que  le  cosinus  de  l’angle  de  deux  droites  situées  dans 
l’espace  est  égal  à la  somme  faite  des  produits  des  cosinus  des 
angles  qu’elles.fonnent  respectivement  avec  chacun  des  axes  rectan~ 
gulaires,  le  rayon  des  tables  étant  toutefois  pris  pour  unité. 

On  peut  donner  à ce  résultat  une  toute  autre  forme  qu’il  im- 
porte de  connaître.  D’abord,  remarquons  que  la  projection  sur 
le  plan  des  æy  de  la  droite  aM  est  aM\  laquelle  a pour  équa- 
tion ( n°  aao  ), 

\ 

y — tang.  {M'ab)  œ =.  ax; 

mai» 


tang.  ( M'ab  ) 


üTn y C08.  Y 

an  * et».  X 


a. 


Par  la  même  raison , puisque  la  projection  verticale  de  aM  ^ est 
aM*\  et  que  l’équation  de  cette  projection  est 

s = tang.  ( M'ab)  x bx , 


on  a 


tang.  {mab)  — 


cos.  Z 
cois.  X 


= 6; 


et  il  est  évident  que  pour  la  seconde  droite  aN,  dont  les  équations 
des  projections,  sont 


' y = a'x, 

II 

on  a pareillement 

co».  Y . 

co».  Z' 

ST  = a', 

cois  X* 

et».  X'  * ' 

de  là 

co».’  Y = a*,eo».*  X, 

co».*  Z = 6* 

cos*  X 

co».*  Y'  = a'*  co».*  X>, 

co».’  Z'  = b'' 

co».’ JT'. 

Mettant  ces  valeurs  dans  les  relations  (a)  et  (ê) , on  obtient  aisé- 
ment 


co».  X = 


1 -h  a*  -t-  J* 


co».  XI  = 


Vi  + a'*  H.  *'•  ’ 
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«t  parce  qne  l'équation  (nj  peut  être  mise  sous  cette  forme  : 


4»i 


cos. 


c«.  Y cos.  Y' 
cos.  X cos,  JP 


cos.  Z eos.  Z' 
cos.  X cos.  X 


l) 


cos.  X cos.  X*, 


il  est  évident  qu’elle  peut  être  changée  en  celle-ci , 

oos.  f = ( X -f*  aa'  -f-  bb'  ) cos.  X cos.  X< , 
ou  en  cette  autre , 


cos. 


1 4-  aa'  + W 


V 1 4-  a*  4- 


(«') 


Si  l’angle  des  deux  droites  proposées  était  droit , l’on  aurait 
cos.  V — O,  et  partant , 

X -f-  aa'  -i-  bb'  = o; 

telle  est  l’équation  de  condition  qui  existe  dans  cette  hypothèse. 

Quand  même  ces  droites  ne  se  couperaient  point , les  conclu- 
sions précédentes  seraient  toujours  les  mêmes,  parce  que  l’on 
pourrait  mener , par  l'origine  des  axes , deux  autres  droites  respec- 
tivement parallèles  aux  proposées  , et  qui  formeraient  absolument 
avec  ces  axes  les  mêmes  angles  qne  celles-ci. 


De  V équation  du  plan. 


3o6.  Pour  trouver  une  relation  entre  les  coordonnées  x,  y , t 
de  tous  les  points  d’une  surface  plane  , comme  nous  en  avons  déjà 
obtenu  une  pour  la  sphèic,  supposons  qu’un  plan  soit  engendré 
par  le  mouvement  d’une  droite  tournant  autour  d’une  autre  droite,  . 
et  faisant  constamment  avec  cette  dernière  un  angle  de  xoo  gr. 
Les  équations  de  la  ligne  fixe  assujétie  à passer  par  un  point 
x',/ , seront 


jr  — y = O (»  — ,r'  ) 1 
Z — *'  — b — .tJ  ')  j 


Celles  de  la  droite  mobile  menée  par  le  même  point , seront  en 
général , 


y ^ yf  = a'  {x  - x'  ) 

Z — z'  = é'  (x  — x'  ) f 

Mais  comme  cette  droite  doit  être  perpendieulaire  à l’autre , on 
aura  par  le  n"  précédent , l’équation  de  coixdition 

I + aa'  -f-  bb>  — o; 

a’  et  bf  étant  constantes  pour  une  même. position. de  la  perpendi- 
culaire , mais  variables  en  passant  d'une  imsilion  à une  autre.  Met- 
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lant  ici  pour  a'  et  i'  leurs  valeurs  déduites  des  équations  (q) , on 
obtiendra 

x — .r'  +a  (y— y)  + 6 (z  — 2').=:o,  » 
ou  X qy  ^ bz  — ay"  + 62'  ) “ o.  / ^ ' 

C’est  là  l’équation  d’un  plan  mené  d’une  manière  quelconque 
dans  l’espace,  puisque  a et  b qui  déterminent  la  position  de  la  ^ 
droite  fixe,  et  les  coordonnées  x' , y' , z'  sont  tout-à-fait  arbi- 
traires. On  peut  dire  aussi  que  cette  équation  est  celle  d’un  plan 
perpendiculaire  à une  droite  donnée  par  ses  projections  (/>),  et 
passant  par  un  point  donné  x'y'z'. 

Afin  de  rendre  les  calculs  plus  symétriques,  on  a coutume  de 
donner  à l’équation  générale  précédente  du  premier  degré  à trois 
indéterminées  , la  forme 

^x  -f.  Æy  -|-C2-t-Z)z=:o;  (1') 

auquel  cas , 

B C D 

— -J  {x'  ay’  bz<  ). 


Cependant  parmi  les  quatre  constantes  A,  B,  C,  D,  trois 
seulement  sont  nécessaires  pour  particulariser  ce  plan.  Dans  les 
applications  l’on  égale  à l’unité  une  de  ces  constantes,  ou  bien  on 
la  détermine  par  des  conditions  particulières. 

Il  est  évident  qu’on  aura  les  équations  des  deux  traces  du 
plan  (t  1 sur  celui  des  xy  et  des  j:z,  en  faisant  successivement  z —O, 
et  y =:  o.  Cês  équations  sont 

Ax  By  -j-  Z)  “ o 
Ax  ■+•  Cz  -|-  Z)  = o. 

et  les  deux  traces  se  rencontrent  sur  l’axe  des  x,  en. un  point  dont 
l’abscisse  est 


Z> 


en  effet , à ce  point  l’on  a nécessairement  à la  fois  y ~ o , et 

2=0. 

Si  le  plan  (it)  passait  par  l’origine  des  coordonnées,  on  aurait 
nécessairement  D — o ; car  lorsque  x et  y sont  nulles  en  même 
temps,  la  coordonnée  z correspondante  doit  être  nulle  aussi,  en 
vertu  de  l’iiypolhcse. 

' 307.  Maintenant  rien  n’est  plus  facile  que  de  résoudre  analyti- 
quement le  problème  du  n°  184  où  il  s’agit  de  déterminer  les  pro- 
jections de  l’intersection  de  deux  plans  donnés;  car  les  équations 
de  ces  plans  étant 

Ax  -\r  By  Cz  -Ir  D — o,\  . 

A<x-\-  B'y^  C'z-j-  Z)'  = o J 
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la  (fuestioa  est  réduite  à attribuer  aux  indéterminées  x,  y,  z , les 
mêmes  valeurs  dans  ces  deux  é([uations , vu  que  les  coordonnées 
des  points  de  l'intersection  de  deux  plans  sont  communes  aux 
équatiqns  de  ces  plans.  A.insi,  éliminant,  par  exemple,  z entre 
les  équations  (^),  on  aura  pour  résultante  l'équation  de  la  projec- 
tion , sur  le  plan  xjr,  de  l’intersection  proposée. 

Pour  trouver  l'angle  des  deux  plans  (/) , concevons  par  l'ori- 
gine des  coordonnées  deux  autres  plans  parallèles  à ceux-ci , et 
deux  droites  perpendiculaires  à chacun  d’eux;  ces  nouveaux  plans 
qui  auront  pour  équations  , 

B y Cz  ^ o , A*  X -i-  B*  y C'z  zn  o, 

et  ces  deux  droites  dont  les  projections  seront  données  par  les 
équations 

=:  ax  1 .)■  = I 

z = j > z — b'x  jy  ‘ 

feront  le  même  angle  que  les  plans  proposés  : or  , d'après  ce  qu’on 
a vu  an  n°  3o6 , on  a ces  relations  , 


Si  donc  f' désigne  l'angle  de  ces  deux  plans,  on  aura,  en  vertu 
de  la  relation  (/it)  du  n"  3o5, 

„ AA’  4-  BB'  4-  CC 

cos-  ^ = y . W'JL,  ^ . 

Vi+A‘  + B’  ^ 

Lorsque  V = toos'-,  les  plans  dont  il  s’agit  sont  perpendicu- 
laires entre  eux,  et  l’on  a simplement 

AA<  -H  BB'  -t-  CC'  n o , 


puisque  dans  ce  cas,  cos.  V ~o. 

Si  les  deux  plans  (/-)  devaient  être  parallèles,  leurs  traces  sur 
chacun  des  plans  coordonnés  seraient  aussi  respectivement  paral- 
lèles entre  elles  : alors  les  traces  du  premier  plan  étant 

Ax  -f-  By  ^ D — O 
Ax  Cz  I)  o; 
et  celles  du  second  plan  étant  de  même , 

A'x  -J-  B' y -+-  D ~ Of  , 

A'x+  C'z  -I-  /)'=  o. 


il  faut  absolument,  pour  qu’elles  soient  parallèles  deux  à deux, 
que  l’on  ait  ( n°  267), 
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Ces  relations  donnaot 


I 


C> 


A'C 

A ' 


« 


la  seconde  équation  deviendra 

(^Ax  By  Cz)  -J-  4-  J5'  ^ O , 

et  sera  celle  d'nn  plan  parallèle  an  premier.  Si  ce  plan  cherché 
<^vait  en  ontre  passer  par  un  point  dont  les  coordonnées  fussent 
X , y',  il,  on  aurait 

( Ax*  4-  By*  4-  Cz'  ) 4-  /)'  = O, 

et  retranchant  ce  résultat  de  l’équation  précédente , il  viendra , 
après  avoir  divisé  par  , 

Ai 

A {x  — x')  B [y  — y>  ) 4“  ^ — z'  ) = o. 

3o8*  L’expression  de  la  plus  courte  distance  d’un  point  y,  z' 
à un  plan  donné , s’obtient  par  un  procédé  analogue  à celui  du 
n*  370.  En  effet,  les  équations  de  la  perpendiculaire  cherchée 
sont  ( n°  3o6  ) , 

y—y>=za{x  — x>)  t 
t —z'  = b (x, — X>  ) f ''  ' 

l’équation  du  plan  donné  est 

Ax  By  4"  Cz  4*  B XX  o % 

ou  y^(a9 — x')+S{y  — y')  + C{z — z^)4--D'=o,  J 

en  faisant  D''  = Z)  4*  Ax'  4"  "1“  ; 

. et  la  plus  courte  distance  u demandée  a pour  expression 

U = \/\x  — J:f)*  4.  (_y — — *')’• 

Substituant  dans  cette  expression,  pour  y — y' , z— z',  leurs 
valeurs  (i),  on  aura 

«=r(xt— x)  V i4-a*4-6*; 

Mais  les  conditions  qui  expriment  que  la  droite  (i)  est  perpendi- 
culaire an  plan  (a)  sont  ( n®  3o6  ) , 


par  conséquent 

U =:  4-  .8*  4-  C*. 

Jæ 
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11  ne  s’agit  plus  que  d’éliminer  x'  — x de  ee  résultat  : or  de  l’é-  Pt-  X. 
quation  {%)  on  tire  an  moyeu  de  celles  (i) 

_ D’ 4P’ 

~ A + aB  + hC  ~ ’ 


partant 

_ . D’ D-i-Ax<+  sy+  Cz< 

V A'  + B'  L'  y/  A'  ■¥  B^  + 

SoQ.  Nous  ne  laisserons  point  ignorer  qu’il  existe  une  ma^ 
nlère  fort  simple  d’exprimer  analytiquement  qu'un  plan  est  donné 
déposition  dans  l’espace,  lorsqu’il  est  assujéti  à être  perpendi- 
culaire B une  droite  donnée  de  direction  et  passant  par  l'origine. 
Supposons  d’abord  pour  plus  de  généralité  que  M,  pied  de  cette  Fig-aig. 
perpendiculaire  'AM , ait  pour  coordonnées  obliques  x,  y et 
que  par  les  extrémités  de  ces  coordonnées  on  ait  mené  des  plans 
perpendiculaires  à cette  droite  ; la  distance  AM p sera  évi- 
demment celle  des  deux  plans  extrêmes  dont  il  s’agit.  Il  n'est  pas 
moins  évident  que  si  l’on  désigne  par  a,  /S,  y,  les  angles  que  la 
droite  p fait  avec  les  axes  des  a; , y,  z , les  trois  parties  AR,  RS,  SM , 
interceptées  entre  les  plans  que  l’on  considère , seront  respecti- 
vement, 

X cos.  a,  y cos.  /S,  z cos.  y \ 

ainsi  on  aura  pour  la  longueur  de  la  perpendiculaire 

X cos.  a y cos.  /B  -1-  Z cos.  y zz  p, 

équation  qui  sera  en  même  temps  celle  d’un  plan  perpendicu- 
laire à la  droite  p,  et  passant  par  son  extrémité  M , ce  qu’il  fallait 
trouver. 

Maintenant  admettons  que  les  axes  AX,  AY,  AZ  , soient  per- 
pendiculaires entre  eux  ; dans  ce  cas  les  coefficiens  cos.  a , cos.  jS , 
cos.  y,  seront,  en  vertu  du  n°  3o5,  liés  par  l’équation 

cos.*  a -|- cos.’ ^ -H  cos.’ y =:  1. 

De  là  il  est  aisé  d’avoir  une  expression  très-simple  du  cosinus 
de  l'angle  formé  par  deux  plans  rapportés  à des  coordonnées  rec- 
tangles ; car  soient 

X cos.  a -t-  y cos.  fi  z cos.  y =p, 

X cos.  a.' y cos.  fiy 2 eoi.  yf  ziz  pf , 

les  équations  des  deux  plans  donnés;  les  droites  p,  p’,  qui  leur 
sont  respectivement  perpendiculaires , et  qui  passent  par  l’ori- 
gine, formeront  un  angle  égal  à l’inclinaison  de  ces  plans.  Ainsi, 
appelant  cet  angle , on  aura  sur-le-champ , d’après  la  relation  (/>) 
du  n®  3o5 , 

cos.  Y zx.  cos.  a cos.  a'  -)-  cos.  fi  cos.  fi'  -+•  cos.  y cos.  y' . 
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Si  les  plans  actuels  Étaient  perpendiculaires  entreeux,  on  aurait, 
V ^ loos'-,  ou  cos.  V ■=.  a -,  et  pour  lors, 

cos.  a.  cos.  «'  cos.  $ cos.  |8'  -j-  cos.  y cos.  y^  = o. 

Si  au  contraire  ils  étaient  parallèles  l'un  à l’autre,  on  aurait 
y —O , ou  cos.  y 1-,  partant , 

cos  a.  cos.  + cos.  /3  cos.  /3'  + cos.  y cos.  y / I. 

Dans  les  applications,  le  calcul  est  évidemment  plus  rapide, 
quand  on  désigne  par  une  seule  lettre  le  cosinus  d’un  angle. 

5 1 0.  Nous  pourrions  parvenir  , avec  la  même  facilité  , à d’au- 
tres résultats  analytiques  à l’aide  desquels  on  résoudrait  avec  beau- 
coup d’élégance  tous  les  problèmes  de  géométrie  descriptive  rap- 
portés dans  le  livre  111  ; mais  ce  qui  précède  suffira,  sans  doute  , 
pour  faire  saisir  aux  Elèves  l’esprit  des  démonstrations  de 
quelques-uns  des  principes  de  Mécanique  fondés  sur  la  théorie 
précédente,  et  qui  constituent  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage. 
Quant  à ceux  qui  ont  un  penchant  particulier  pour  l’étude  des 
hautes  sciences  mathématiques,  ils  trouveront  dans  des  écrits  plus 
étendus , tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  compléter  leur  instruction 
en  ce  genre. 
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DÉFINITIONS  ET  NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 


1 . La  Mécanique  est  la  science  du  mouvement  et  de  l’ëqui  - 
libre. 

Un  point  matériel  est  en  mouvement,  quand  il  coïncide  suc- 
cessivement avec  divers  points  de  l’espace  contigus  les  uns  aux 
autres. 

On  appelle  force  on  puissance , toute  cause  qui  meut  ou  tend  à 
mouvoir  un  corps;  on  considère  dans  une  force  sa  direction  et  sa 
quantité. 

Nous  représenterons  les  directions  des  forces  par  des  lignes 
droites;  nous  prendrons  sur  ces  droites  des  longueurs  propor- 
tionnelles aux  forces  pour  déterminer  leurs  rapports,  et  les  inten- 
sités des  forces  seront  désignées  par  les  lettres^,  Q,  S,  etc.,  placées 
sur  les  directions  de  ces  forces. 

Lorsque  les  forces  appliquées  à un  corps,  ou  système  de  points 
matériels  , se  détruisent  mutuellement , le  système  ne  prend  aucun 
mouvement , et  les  forces  sont  en  équilibre. 

La  Statique  est  la  partie  de  la  mécanique  qui  traite  de  l’équilibre 
dos  forces  appliquées  aux  corps -solides;  ét  celle  qui  traite  de  l’é- 
quilibre des  fluides,  ou  des  corps  qui  y sont  plongés,  s’appelle 
Hydrqstatique . 

La  Dynamique  a pour  objet  les  circonstances  du  mouvement 
d’un  point  matériel , ou  d’un  système  . lorsque  les  forces  qui  lui 
sont  appliquées  ne  se  font  pas  équilibre. 

2.  Si  plusieurs  forces  /*,  Q,  R,  S , etc.,  sollicitent  un  point  ma-  ■ 
tériel , et  sont  en  équilibre , on  peut  supposer  que  cet  équilibre  est 
dû  à la  présence  d’une  quelconque  des  forces,  de  iî,  par  exemple; 


\ 
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Fl.  XL  or  il  j anrait  encore  équilibre,  si  aux  forces  P,  Q et  on  substi- 
tuait une  force  égale  et  directement  opposée  à 71  ; c’est-à-dire  la 
force  — R;  celle-ci , produisant  le  même  effet  que  les  forces  P,  Q 
et  S,  en  est , pour  cette  raison , appelée  la  résultante. 

L’opération  par  laquelle  on  réduit  plusieurs  forces  au  plus  petit 
nombre  pour  connaître  leur  résultante,  ou  le  moindre  nombre  de 
forces  à opposer  aux  premières  pour  faire  équilibre  a celles-ci , 
s'appelle  composition  des  forces. 

Fig.  1.  Lorsqu’une  force  P sollicite  un  corps , on  peut  supposer  que  son 
action  est  appliquée  à un  point  quelconque  A de  la  direction  de 
cette  force , pourvu  que  ce  point  soit  invariablement  lié  an  corps  ; 
car  en  appliquant  à ce  point  deux  forces  égales  à P , dont  l’une 
agisse  suivant  la  même  direction  et  dans  le  même  sens  que  P , et 
l’autre  en  sens  contraire,  on  pourra  snpposèr  que  celle-ci  dé- 
truit l’effet  de  T’;  le  corps  sera  alors  sollicité  par  la  force  restante 
'égale  à P appliquée  an  point  A , et  l’état  du  corps  n’aura  pas  été 
changé. 
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Pl.  XL 


PREMIÈRE  SECTION. 


STATIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Composition  et  Déposition  des  forces. 

3.  Si  deux  force»  égales,  AB  et  AC  y sont  appliquées  à un  Fig.  3. 
même  point  A,  leur  résultante  divise  évidemment  l'eing]e  BAC 
en  deux  parties  égales , et  est  par  conséquent  dirigée  suivant  la 
diagonale  du  rhombe  , puisqu'il  n’y  a aucune  raison  pour 

que  cette  résultante  fasse  un  plus  petit  angle  avec  une  des  forces 
qu’avec  l’autre. 

U n’est  pas  moins  évident  que  si  on  suppose  cette  résultante 
appliquée  au  point  2>,  on  pourra  lui  substituer  les  deux  forces 
CD  et  BJ3,  agissant  de  C vers  D , et  de  5 ver»  D ; et  que  leur  effet 
sera  le  même  sur  le  point  D,  ou  sur  le  point  A,  que  celui  des  deux 
forces  AB  et  AC,  pourvu  que  ces  points  A et  B soient  invariable- 
ment liés  entre  eux. 

4*  Si , lorsque  deux  forces  appliquées  à un  même  point  A sont  Fig.  5. 
entre  elles  comme  m et  n , ou  comme  m et  p , leur  résultante  est 
dirigée  suivant  la  diagonale  du  parallélogramme  construit  sur  ces 
forces;  je  dis  que,  lorsque  les  forces  seront  entre  elles  comme 
m etn  P,  la  résultante  de  celles-ci  sera  encore  dirigée  suivant 
la  diagonale  du  parallélogramme  construit  sur  ces  forces. 

En  effet,  soit  le  parallélogramme  ABGF,  et  CD  parallèle  à AB; 
et  supposons  que  AB  : AC  : CF  m \ n\  p.  Le»  deux  forces 
AB  et  AC  produisent  par  l’hypothèse  une  force  unique  qui  passe 
par  le  point  D ; à celle-ci  on  peut  substituer  deux  autres  forces 
BD  et  CD  agissant  de  B ver»  Z)  et  de  C ver%  D ; or  la  force  BD 
passe  par  le  point  C , et  si  on  suppose  la  force  CD  appliquée  en 
C , celle-ci  et  la  force  CF  produisent  par  la  même  hypothèse  une 
force  unique  qui  passe  aussi  par  le  point  G.  La  résultante  des 
forces  AB  , AC  et  CF,  ou  de»  deux  forces  AB  et  AF,  passe  donc 
au  point  G,  et  comme  cette  résultante  est  appliquée  en  A , elle  est 
donc  dirigée  suivant  la  diagonale  AG. 


43o  coors  DK  MATHÉHIATIQOES. 

Pl.  XL  Faisons  ;«=«—/?  = !;  la  résultante  sera  dirigée  suivant 
la  diagonale,  lorsque  les  forces  seront  entre  elles  ” i T 2,  ensuite 
I ; 3,  et  ainsi  de  suite  , et  enfin  quand  elles  seront  dans  le 
rapport  de  i à g’.  La  proposition  ayant  lieu  quand  les  forces  sodt 
entre  elles  : : ! i , elle  aura  encore  lien  quand  les  forces  seront 

entre  elles  g 2,  ensuite  ‘.'.g‘.'i,  et  ainsi  de  suite,  et  enfin 
quand  elles  seront  entre  elles  g h,  ces  deux  nombres  étant 
commensurables. 

Fig.  4.  Dans  le  cas  où  les  forces  sont  incommensurables,  la  résultante 
est  encore  dirigée  suivant  la  diagonale;  car  si  elle  pouvait  alors 
passer  par  le  point  O ; en  partageant  -^jB  en  parties  égales  plus 
petites  que  OG,  et  portant  ces  parties  sur  ÜG  , il  y aura  un  point 
7 de  division  entre  G et  O;  menant  ensuite  MI  parallèle  à JB , la 
résultante  des  deux  forces  commensurables  JB  et  JM  sera  dirigée 
suivant  Jl ; mais  la  résultante  de  celle-ci  est  de  MF , qui  n’est 
autre  chose  que  celle  des  deux  forces  JB  et  JF,  4oit  passer  dans 
l’angle  J JF , elle  ne  pourra  donc  pas  passer  par  le  point  O;  donc  , 
quel  que  soit  le  rapport  de  deux  forces  appliquées  à un  même 
point,  la  résultante  de  ces  deux  forces  est  dirigée  suivant  la  dia- 
gonale du  parallélogramme  construit  sur  ces  forces  , comme  côtés 
contigus. 

Fig.  5.  Remarquons  que  si,  d’un  point  quelconque  g pris  sur  la  direc- 
tion de  la  résultante,  on  mène  les  droites  gb  et  g/"  respectivement 
parallèles  aux  directions  JF  et  JB , on  a 

P : Q \ : jb  : jf 

Fie  6 résultante  de  deux  forces  P et  Q , ou  JB  et  JF,  est  re- 

présentée par  la  diagonale  JG  du  parallélogramme  JBGF. 

Car  la  force  T à opposer  aux  deux  forces  7*  et  Q , pour  leur 
faire  équilibre,  ou  pour  faire  équilibre  à leur  résultante,  dont 
la  direction  est  JG,  doit  agir  suivant  cette  dernière  droite; 
mais  si  on  suppose  que  la  force  Q fait  équilibre  aux  deux  forces 
P et  T,  la  résultante  de  celle-ci  sera  dirigée  suivant  le  prolonge- 
ment de  QJ,  et  sera  représentée  par  JH=  JF  ; or  si  on  mène 
HD  parallèle  à JB  , et  qu’on  joigne  HB  qui  sera  égale  et  parallèle 
à JG  , on  aura 

P : T \\  JB  : JD; 

donc  , puisque  JB  représente  la  fo^ce  P,  JD  représentera  la  force 
T,  et  comme  cette  force  doit  faire  équilibre  aux  deux  forces  7*  et 
ou  à leur  résultante  R , celle-ci  sera  donc  aussi  représentée  par 
AD  = JG. 

Ce  théorème  sert  à trouver  graphiquement  la  résultante  de 
• plusieurs  forces  qui  sont  dans  un  même  plan,  sans  être  parallèles, 
ou  qui  concourent  en  un  même  point  : on  déterminera  d’abord  la 
résultante  de  deux  de  ces  forces,  en  les  supposant  appliquées  a leur 
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point  de  concours  ; on  composera  ensuite  , de  la  même  manière  , Pl.  Xt, 
cette  résultante  avec  une  troisième  force  , et  ainsi  de  suite. 

J5.  La  résultante  de  deux  forces  P et  Ç peut  s’exprimer  au  moyen 
de  ces  forces , et  de  l’angle  qu’elles  forment. 

Abaissons  du  point  G la  droite  G/ perpendiculaire  sur  jéQ,  et  Fig.  y. 
nommons  a l’angle  PAQ ; les  triangles  rectangles  GFl  et  AG/, 
donnent , 

GT  =1  P sin.  a,  FI  z=i  P cos.  a,  AC^  = AI"  -|-  Gl^  ; 
remarquant  que  sin.’  a -j-  cos."  a — i , on  obtient 
71*  = /»’  + Q.  + %PQ  cos.  et  ; 


tang.  RAQ  — 


GT 

HT 


P sin.  a 
(7  -j-  cos.  a 


7.  Trois  forces  P,  Q et  R,  dont  une  est  la  résultante  des  deu.\  jrj„  3 
autres  , peuvent  être  représentées  chacune  par  le  sinus  de  l'angle  ° 
formé  par  les  directions  des  deux  autres. 

Car  les  quantités /"G,  AF^elAG,  qui  rej)résentent  ces  forces , 
formant  un  triangle,  on  a 

FG  : AF  : AG:  : sin.  RAQ  : sin.  AGF  : sin.  AFG; 
or,  sin.  AGF  ^ sin.  RAP , et  sin.  AFG  sjn.  PAQ  ; 
donc  , 


FG\  AF  : AG,  on  P:  Q : R::  sin.  RAQ  : sin.  PAR  : sin.  PAQ. 

• Il  suit  de  là  que  de  trois  forces,  dont  une  est  la  résultante  des 
deux  autres,  deux  quelconques  sont  réciproquement  comme  les 
perpendiculaires  abaissées  sur  leurs  directions,  d'un  point  pris  ar- 
bitraircment  sur  la  direction  de  la  troisième. 

8.  La  résultante  de  trois  forces,  P,  Q et  S,  appliquées  à un  Fig.  9. 
même  pointé,  et  dont  les  directions  ne  sont  pas  dans  un  même 
plan,  est,  pour  sa  quantité  et  sa  direction,  la  diagonale  du  i>a- 
rallélépipède  construit  sur  les  parties  des  directions  de  ces  forces  ' 
qui  expriment  leurs  grandeurs  respectives. 

Soient  AB,  AD  et  AC,  les  grandeurs  respectives  des  forces 
P,  Q et  5,  et  ABEDCM  le  parallélipipède  construit  sur  ces  trois 
droites.  La  résultante  r des  deux  forces  P et  Q est  re|>résentée  par 
la  diagonale  AE;  et  à cause  que  EM  est  égale  et  parallèle  à AC , 
AEMC  est  un  parallélogramme.  La  diagonale  AM  de  ce  parallé- 
logramme, ou  du  parallélipipède , représentera  donc  la  résultante 
des  deux  forces  r et  S,  ou  celle  des  trois  forces  P,  Q et  S. 

Si  les  directions  des  forces  P,  Q et  .9  sont  rectanguhlires  , on  a 

/•  = P’  + Q' , et  P’  = P’  + Q‘  + 
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Fl..  XI.  Q.  On  peut  toujours  décomposer  une  force /i,  appliquée  à un 
F'fr  9*  point  A , en  trois  autres  forces  respectivement  parallèles  à trois 
droites  tirées  par  un  même  point  dans  l’espace. 

Prenons  AM  pour  représenter  la  force  R;  menons  par*le 
point  A,  trois  droites  parallèles  aux  axes  donnés,  ces  trois  droites 
détermineront  trois  plans  ; conduisons  ensuite  par  le  point  M 
trois  plans  respectivement  parallèles  aux  trois  premiers , ces  six 
plans  formeront  un  pafallélipipède  dont  AM  sera  la  diagonale , 
' et  dont  les  arêtes  contiguës  au  point  A , seront  les  composantes 
cherchées. 

Dans  le  cas  où  le  parallélipipède  est  rectangle,  si  on  joint  le 
point  ilf  avec  les  points  Æ,  D et  C,  et  si  on  désigne  par  et,  fi  et  y 
les  angles  que  la  diagonale  AM  fait  avec  les  arêtes  AB,  AD  et  AC, 
les  triangles  rectangles  ABM,  ADM  et  ACM  donneront , 

P — R cos.  et , Q =:  /i  cos.  fi,  et  S — R cos.  y ; 

d’où  l’on  voit  qne  l’action  d’une  force  R,  estimée  suivant  nnc  di- 
rection donnée,  se  trouve  en  multipliant  cette  force  par  le  cosinus 
* de  l’angle  qu’elle  forme  avec  la  direction  donnée. 

Si  l’on  ajoute  les  quarrés  des  trois  dernières  équations,  en  ob- 
servant que 

/l*  = P*  + <?*  + 5* , 

on  obtient  cette  relation  déjà  démontrée  an  n®  3o5  ( Géométrie 
Analytique  ). 

I = cos.*  et  cos.*  fi  -J-  cos.*  y. 

lO.  Pour  trouver  la  résultante  de  plusieurs  forces  appliquées 
à un  même  point,  suivant  des  directions  quelconques,  on  décom- 
posera chaque  force  en  trois  autres , dirigées  suivant  trois  axes 
rectangulaires  tirés  par  ce  point,  en  la  multipliant  successive- 
ment par  le  cosinus  de  l’angle  qu’elle  fait  avec  chacun  de  ces  axes  ; 
'on  fera  une  somme  des  forces  qui  agissent  suivant  chaque  axe,  et 
on  n’aura  plus  que  trois  forces  perpendiculaires  entre  elles  : en  les 
désignant  par  X,  Y,  Z , et  leur  résultante  par  P,  on  aura 

R =3  JP  -h  r + z\ 

Nommons  9 l’angle  que  R fait  avec  sa  projection  sur  le  plan  de 
X et  de  F,  et  4 l’angfe  que  cette  projectioij  fait  avec  la  force  X: 
la  direction  de  R sera  déterminée  par  les  formules  , 

, y Z 

fang-  4 = “P  — • r — • 

^ V -f.  F* 

I I . Si  les  forces  appliquées  à un  même  point , et  situées  dans 
des  plans  différens,  ne  sont  qu’au  nombre  de  trois,  telles  que 
P , Q et  S;  en  désignant  par  a,  b,  c les  angles  que  ces  forces 
font  deux  à deux , et  se  rappelant  que  le  cosinus  de  l’angle  que 
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forment  entre  elles  deux  droites  est  cfjal  à la  somme  des  produits  Pt-  XI. 
des  cosinus  des  angles  que  ces  deux  droites  fout  avec  chaque  axe 
(n“  3o5  , Géométrie  analytique),  on  trouvera,  en  suivant  le  pro- 
cédé ci-dessus, 

71*  = i**  -j-  Q’  -J-  iPQ  cos.  a -f-  iPS  cos.  b -{-  iQS  cos.  c. 

12.  Lorsque  les  forces  P,  Q,  S,  T,  etc.,  appliquées,  suivant 
des  directions  quelconques,  à un  même  point  matériel  libre,  se  dé- 
truisent mutuellement , la  résultante  de  toutes  ces  forces  est  nulle; 
on  a donc^ 

K -1-  r + Z*  = o; 

ce  qui  exige  qu’on  ait , 

X — O,  F=o,  etZ“o. 

I 5.  La  résultante  de  deux  forces  parallèles  P et  Q qui  agissent  pig.  lo. 
dans  le  même  sens,  est  parallèle  aux  directions  de  ses  forces,  et 
égale  à leur  somme;  et  les  distances  de  la  direction  de  celte  résul- 
tante à celles  des  forces  , sont  réciproquement  proportionnelles  à 
ces  forces. 

Supposons  les  forces  entre  elles  comme  jiM  et  £1,  appliquées 
perpendiculairement  à la  droite  inflexible  on  peut,  sans  chan- 
ger la  résultante  de  ces  deux  forces,  appliquer  à la  droite.-//!  deux 
forces  y4H  et  £K  égales  et  contraires  dans  la  direction  JB.  Con- 
struisods  les  rectangles  AHLM  et  NKBI ; la  résultante  des  deux 
forces  P et  Q sera  la  même  que  celles  des  forces  JL  et  B N.  Con- 
cevons ces  deux  dernières  forces  appli(|uées  à leur  point  de  con- 
cours E,  et  représentées  par  iïZ  et  Ef';  abaissons  EC  perpendi- 
culaire à AB , et  construisons  les  rectangles  EGZT  et  EDVO.  La 
résultante  des  deux  forces  P et  Q sera  encore  la  même  que  celle 
des  quatre  forces  Æ’G-,  ED,  E’P  et  EO ; or  les  deux  premières  étant 
égales  et  contraires  se  détruisent;  il  ne  reste  donc  pour  former  la 
résultante,  que  les  deux  forces  ET  et  EO  qui  agissent  dans  le  • 
même  sens  suivant  EC , et  qui  , par  conséquent , se  réduisent  à une 
seule  égale  à leur  somme  ou  à P -J-  (?>  puisque  ET  = yïM,  et 
que  EO  = Bl. 

Les  triangles  semblables  EZT  et  EJC  àonxxent: 

ET  : EC  ::  ZT  : JC; 

les  triangles  semblables  EOF  et  ECB , donnent  de  même 
EC  ; EO  \ \ CB  : OF-, 

multipliant  ces  deux  proportions,  on  a,  à cause  deZT’zr  OF, 

ET  \ EO  \\  BC  \ AC; 

ou,  P \ Q \ \ BC  \ JC; 

Mécanique.  28 
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XI.  OU,  après  avoir  tiré  la  droite  quelconque  BF , 

■ P Q V.  BY  ; YF. 

Donc , pour  trouver  la  résultante  de  deux  forces  parallèles  PtlQ, 
qui  agissent  dans  le  même  sens  , il  faudra  couper  leurs  directions 
par  une  droite  quelconque  BF  ; et  faisant  BF  = a et  FY  — la 
résultante  R de  ces  deux  forces  sera  déterminée  par  les  deux  for- 
mules , 

C>,et  X= 

Si  la  force  Q agissait  en  sens  contraire  de  la  force  P,  on  chan- 
gerait son  signe,  et  ces  deux  formules  deviendraient 

R = P^Q,  etx=..^^. 

Dans  ce  dernier  eas,  si  on  a i*  > Q , la  quantité  x sera  négative  , 
et  devra  être  portée  de  i^’en  Y>,  et  la  résultante  agira  dans  le  même 
sens  que  P.  Si  au  contraire  on  a Q > P,  x sera  positive  et  plus 
grande  que  FB,  la  résultante  passera  vers  et  agira  dans  le  sens 
de  la  force  Q. 

Si  Q agissant  toujours  en  sens  contraire  de  P ou  avait  P — Q , 
R deviendrait  nulle  et  x infini,  c’est-à-dire  que  dans  le.ca's  parti- 
culier de  deux  forces  parallèles  agissant  en  sens  contraires,  leur 
réduction  à une  seule  est  physiquement  impossible,  et  par  con- 
séquent on  ne  peut  pas  leur  faire  équilibre  avec  une  seule  force, 
quelque  valeur  qu’on  lui  donne  et  de  quelque  manière  qu'on  l’ap- 
plique. C’est  à ce  système  qu’on  a donné  le  nom  de  Couple.  (Voyez 
la  Statique  de  M.  Poinsot.  ) 

La  proportion  P\  Q\  \ BY  \ YF,  donne  aussi 

P -J-  Q ou  P : P : Q BF  : BY  : YF  ; 

d’où  l’on  voit  que,  si  on  coupe  les  directions  de  deux  forces  paral- 
lèles et  de  leur  résultante  par  une  droite  quelconque,  chacune  de 
ces  forces  pourra  être  représentée  par  la  partie  de  celte  droite  in- 
terceptée par  les  deux  autres. 

i4-  S’il  s’agit  de  décomposer  une  force  P en  deux  autres 
P et  Q,  qui  lui  soient  parallèles , et  dont  l’une  P soit  donnée , ainsi 
que  son  point  d’application  F ; l’autre  composante  sera  donnée 
par  les  formules , 

Q = P-P,etrP= 

Si  on  voulait  décomposer  une  force  R en  deux  forces  qui  lui 
fussent  parallèles,  et  qui  fussent  appliquées  aux  points  donnés 
F et  B , on  déduirait  encore  des  proportions  ci-dessus , 
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P = 


R . YB 
BF 


, et  Q = 


^fr 

BF~ 


435 

Pl.XI. 

Fig.  11. 


l5.  La  résultante  de  plusieurs  forces  parallèles  P,Q,  5,  etc. , 
situées  ou  non  dans  un  même  plan , est  égale  à la  somme  de  ces 
forces , en  leur  donnant  des  signes  convenables. 

Car  les  forces  P et  Q étant  parallèles , leur  résultante  r est  pa- 
rallèle à ces  forces , et  l'on  a r=zP  + Q ; r et  S étant  parallèles 
â P , sont  parallèles  entre  elles,  leur  résultante  R est  parallèle  à ces 
forces , et  on  a ü =:  r 4-  S, 


ou,  R = P + Q + S. 

La  direction  de  R se  trouve  en  joignant  les  points  d'application 
de  et  Q par  une  droite  qu’on  partage  en  raison  inverse  de  ces 
forces  ; on  joint  ce  point  de  division  avec  le  point  d'application 
de  Jpar  une  seconde  droite  qu’on  partage  encore  en  raison  inverse 
des  forces  r et  .S,  et  le  second  point  de  division  est  le  point  d’ap- 
plication de  R. 


Des  momens , de  leur  usage  dans  la  composition  des 
Jorces , et  des  équations  d’ équilibre. 

i6.  On  appelle  mo/wenf  d’une  force,  le  produit  de  cette  force 
par  la  distance  de  sa  direction  à un  point , à une  droite  ou  à un 
plan. 

Le  moment  de  la  résultante  de  deux  forces  parallèles , par  rap- 
port à un  point  quelconque  pris  dans  le  plan  de  ces  forces,  est 
égal  à la  somme  des  momens  de  ces  forces. 

D’un  point  quelconque  A,  pris  dans  le  plan  des  forces  parallèles  Fig.  la. 
P et  Q,  tirons  AD  perpendiculaire  aux  directions  de  ces  forces 
et  de  leur  résultante  R.  Le  point  C d’application  de  cette  résul- 
tante doit  être  situé  de  manière  qu’on  ait  v 

P . BC  = Q . CD; 

mais  BC  — AC  — AB , et  CD  S AD — AC;  substituant  ces 
valeurs  dans  l’équation  précédente,  et  rassemblant  tous  les  termes, 
multipliés  par  AC,  on  aura 

(/»+  Q)  . AC,  ou  R.  AC  = P .AB-\-Q.AD; 
ou,  en  désignant  par  r,  et  9 les  distances  AC,  AB  et  AD, 

Rr  =z  Pp  Qq. 

Si  une  des  forces  agissait  en  sens  contraire  des  autres  , il 
faudrait  changer  son  signe , ainsi  que  celui  de  sa  distance  au 
point  A , si  la  direction  de  cette  force  était  située  de  l’autre 'c6té 
de  ce  point. 

a»’ 
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Pl.  XL  17.  Le  moment  de  la  résultante  de  plusieurs  forces  parallèles 

Fiÿ.  12. situées  dans  un  même  plan,  par  rapport  à un  point  quelconque 
de  ce  plan , est  égal  à la  somme  des  iiiomens  de  ces  forces , en 
donnant  aux  forces  et  aux  distances  des  signes  convenables. 

Car,  si  U est  la  résultante  des  deux  forces  P et  Q,  et  « sa  dis- 
tance au  point  A,  on  vient  de  voir  qu’on  a 

üu  ■=.  Pp  Qq. 

Soit  .S  une  troisième  force,  et  R la  résultante  de  S et  U , on 
trouve  de  la  même  manière, 

/b-  = f/u  4-  & ; 

et  ajoutant  ces  équations,  il  vient 

Rr  Pp  Qq  Sr. 

La  résultante  d’un  nombre  quelconque  de  forces  parallèles  , 
dirigées  dans  un  même  plan , est  donc  déterminée  parles  équa- 
tions suivantes: 

R P -f-  Q S 4 clc* 

_ Pp  + Q'J  + 

— />  + <?  H-  ^ ■ 

Observons  qu’on  ne  troublerait  pas  l’égalité  Rr=Pp-{-Qq-\-  Ss 
en  multipliant  toutes  les  forces , ou  toutes  les  distances  par  un 
même  coefficient  ; d’où  il  suit  que  la  droite  AD  peut  n’être  pas 
perpendiculaire  aux  directions  des  forces. 

18.  Concevons  maintenant  une  quatrième  force  T",  égaleet  direc- 
tement opposée  à la  résultante  des  forces  P,  Q et  S;  il  y aura  équi- 
libre entre  les  quatre  forces  P , Q,  Set  T,  et  l’on  aura /î  =: — T, 
Rr  zz  — Tt;  substituant,  au  lieu  de  R et  Rr  leurs  valeurs,  on 
obtiendra , pour  les  conditions  de  l’équilibre  de  plusieurs  forces 
parallèles  situées  dans  un  même  plan  et  appliquées  à un  corps 
libre , les  équations  suivantes  : 

' P Ç + 5+  T = O 

Pp  H-  Qq  -j-  Ss  -J-  Tt  ^ O , _ 

les  momens  étant  pris  par  rapport  à un  point  quelconque  du  plan 
des  forces. 

Si  le  point  A du  système  est  fixe  , et  si  les  forces  P,  Q et  5 sont 
en  équilibre,  la  résultante  R n’étant  pas  nulle,  devra  être  appli- 
quée à ce  point  pour  y être  détruite,  et  l’équation  de  l’équilibre 
dans  oe  cas , à cause  que  r = o , sera 

Pp  Qq  Ss,  -f-  etc.  ~ O, 
les  momens  étant  pris  par  rapport  au  point  fixe  du  système. 
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iq.  Le  moment  de  la  résultante  de  plusieurs  forces  qui  ont  '^.  XI. 
des  directions  quelconques  dans  un  mêmcplan,  par  rapport  àun®^*6-^*5. 
point  quelconque  de  ce  plan , est  égal  à la  somme  des  momens  de 
ces  forces. 

Soit  /{  la  résultante  des  forces  P,  Q et  S;  tirons  par  le  point 
quelconque  jd , une  droite  j4X,  qui  rencontre  les  directions  de  ces 
forces  et  celle  de  leur  résultante  , respectivement  aux  points 
£,  C,  D et  E ; désignons  par  «,  0 , 7 été' les  angles  Xfl P,  XCQ,  etc. 
que  les  directions  des  forces  font  avec  l’axe  AX , et  par  />,  q , s ,r, 
les  distances  des  directions  des  forces  au  point  A ; concevons  cliaquc 
force  appliquée  au  point  où  sa  direction  rencontre  AX,  et  décom- 
posons-la  en  deux  autres;  l’une  dirigée  suivant  AX , et  l’autre 
perpendiculaire  à cet  axe,  ces  dernières  étant  parallèles,  et  ayant 
El  pour  résultante,  on  a par  le  théorème  précédent, 

El  , AE  = £G  . AB  -i-  CH  . AC  -{■  DL  . AD;  (a) 
mais  les  triangles  semblables  ElU  et  ATE  donnent 

El  \ EU  \ \ AT  \ AE,  ou  El  . AE  z=z  EU  . AT  z=.  Rr. 

On  prouverait  de  même  que 

BG  . AB  — Pp , CH  . AC  = Qq,  et  DL  . AD  =.  Ss. 
Substituant  ces  valeurs  dans  l’équation  (n)  , elle  devient 

Rr  — Pp  Qq  -i-  Ss  etc.  (ù) 

Les  valeurs  trigonométriques  des  forces  qui  entrent  dans  l’équa- 
tion (a),  calculées  an  moyen  des  angles  a,  /S,  7 et  <T,  ainsi  que  les 
situations  de  ces  forces  à l’égard  du  point  A,  détermineront  les 
signes  qu’on  doit  donner  aux  termes  de  l’équation  (6). 

Lorsque  la  résultante  R passe  par  le  point  ..^,onar=:o,  et 
l’équation  précédente  devient 

Pp  + Qq  + Ss  =z  O-, 

d’où  l’on  voit  que  la  somme  des  momens  de  plusieurs  forces  situées 
dans  un  même  plan  est  nulle , par  rapport  à un  point  quelconque 
de  la  direction  de  leur  résultante. 

Si  les  forces  P , Q et  S sont  appliquées  aux  extrémités  des  per- 
pendiculaires abaissées  du  point  A sur  leurs  directions,  et  si  l’on 
suppose  que  le  système  des  perpendiculaires  est  invariable  et  ne 
j>eut  que  tourner  autour  du  point  A , les  forces  dont  les  momens 
sont  positifs  tendent  à faire  tourner  dans  un  même  sens  , tandis 
que  celles  dont  les  momens  sont  négatifs,  tendent  à faire  tourner 
en  sens  contraire,  et  le  sens  dans  lequel  le  système  tend  à tourner 
dépend  du  signe  de  Rr.  On  peut  employer  cette  considération  pour 
déterminer  les  signes  des  momens  des  forces. 

30.  La  résultante  des  forces  qui  agissent  suivant  AX,  étant 
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Pi.  ^l.  représentée  par  yf,  et  celle  des  forces  perpendiculaires  au  même 
Fig,  i3.  axe  par  F,  on  a 

X — P cos.  a.  + Q COS.  » + s COS.  y + etc.  ' ■ (c) 

r = P sin.  <t  + <?  sin.  fi  + S sin.  y + etc.  (d) 

et  la  résultante  R des  forces  P,  Q et  S,  ou  des  deux  forces  X et  ¥, 
est  déterminée  de  grandeur  et  de  direction  par  les  formules, 

fl  = (/ XT^T-PTr  = + 5“ 

r 

et  tang. 

Si  l’on  applique  au  système  des  forces  P,  Q et  S , une  force  T 
égale  et  directement  opposée  à fî  , il  y aura  équilibre  entre  P, 
Q,  S et  T.  Décomposons  cette  dernière  en  deux  autres  , l’une  di- 
rigée suivant  l’axe  AX,  et  l’autre  perpendiculaire  à cet  axe  ; elles 
seront  égales  et  directement  opposées  aux  forces  X et  Y , et  l’on 
aura  X — T cos.  et  Y = — T sin.  é' ; on  a d’ailleurs 
Jür  =. — 7't.  Substituant  dans  ces  égalités  , au  lieu  de  JT,  YetRr, 
leurs  valeurs  données  par  les  équations  (c),(d),  {b),  on  aura  pour 
les  équations  de  l’équilibre  entre  les  forces  P,  Q,  S,  T,  située  dans 
un  même  plan , 

P cos.  et  Ç COS.  fi  — f-  s cos.  7 Y cos.  é’  — o 

P sin.  a Ç sin.  fi  S sin.  y -f-  T sin.  <T  ^ o 

Pp  -J-  Qq  Ss  T t z=:  o. 

Dans  la  dernière  de  ces  trois  équations,  les  momens  sont  pris 
par  rapport  à un  point  quelconque  du  plan  des  forces. 

S’il  y a un  point  fixe  dans  le  système  des  points  d’application 
des  forces,  il  faut  pour  l’équilibre  que  la  résultante  passe  par  ce 
point,  ou  que  r =:  o , ce  qui  donne  seulement 

Pp  -|-  Qq  -j-  etc.  =:  o. 

On  peut  donner  nne  autre  forme  à cette  dernière  équation  , en 
concevant  chaque  force  décomposée  à son  point  d application  en 
deux  autres,  l’une  parallèle  et  l’autre  perpendiculaire  à 1 axe  AX, 
représentons  par  x'  et  y'  les  coordonnées  du  point  d'application 
de  P,  et  par  X'  et  Y'  ses  composantes  parallèles  aux  axes  : X'y^ 
et  Y'x'  seront  les  momens  des  forces  X'  et  Y'  par  rapport  au 
point  A ; et  à cause  que  ces  forces  tendent  à faire  tourner  en 
sens  contraire  autour  de  ce  point,  le  moment  de  leur  résultante  P 
est  égal  à la  différence  des  momens  des  composantes  ; on  a donc 

Pp  = XI  y>  — Y'x'; 

pareillement , 

Qq  = xiiy  — rix",  et  ss  — xiiyii  — ; 
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substituant  ces  valeurs  dans  l’équation, 

-t-  ç?  + •&  + etc.  ~ O , 

elle  devient 

x'j'  — y J!'  — r"a:"  4-  jr"'y"  — r"x"'  =0. 

31.  Le  moment  de  la  résultante  de  plusieurs  forces  parallèles , Fig.  i4. 
non  situées  dans  un  même  plan , par  rapport  à un  plan  parallèle 
aux  directions  de  ces  forces,  ou  par  rapport  à une  droite  tirée 
dans  un  plan  perpendiculaire  à ces  forces,  est  égal  à la  somme  des 
niomens  de  ces  forces. 

Soient  WZ  et  deux  plans,  l’un  parallèle  et  l’autre  perpen- 
diculaire aux  directions  des  forces  P,  Q et  S.  L’intersection 
de  ces  plans  sera  une  droite  quelconque  tirée  dans  le  plan 
supposons  que  U est  la  résultante  des  forces  PelQ,  que  J{  est  celle 
des  forces  S et  U,  et  que  les  directions  des  forces  P,Q , U,  S et  R 
rencontrent  le  plan  JX respectivement  aux  points  C , D,E,  GetP’; 
abaissons  de  ces  points  des  perpendiculaires  sur  XM,  et  désignons 
ces  perpendiculaires  par  p , q,  u , s et  r;  tirons  la  droite  DEC,  et 
prolongeons-la  jusqu’à  ce  qu'elle  rencontre  en  B la  droite  AM,  ou 
le  plan  AZ.  Cela  posé,  le  point  B étant  dans  le  plan  des  forces 
P et  Ç , on  a par  rapport  à ce  point , 

U . BE  P . BC  -k-  Q . BD; 

mais  on  peut,  aux  trois  distances  BE , BC  et  BD,  substituer  les 
perpendiculaires  u,p  et  q qui  leur  sont  proportionnelles , et  l’é- 
quation précédente  devient 

Vu  — Pp  Qq. 

On  démontrerait  de  la  même  manière  que 

Rr  ~ Vu  Ss , • 

ajoutant  ces  équations , il  viendra 

Rr=  Pp  Qq  ^ Ss.  (œ) 

Si  on  désigne  par  A , p’ , q>  et  s<  \ei  distances  des  mêmes  forces 
à une  droite  AM*,  tirée  dans  le  plan  AX  perpendiculairement 
à AM , on  trouvera  de  même  que 

RH  = Ppi  -f  Qql 

La  résultante  des  forces  parallèles  P,Q,S,  non  situées  dans  un 
même  plan , est  donc  déterminée  par  les  trois  équations  suivantes  : 

R z=  P H-  Q + S (z) 

. Pp  -h  Qq-i-  Si 

— P + Q ^ S 
_,_Pp'+  Qq'-hS,' 

~ P + Q + s 
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Les  dew«  dernières  peuvent  être  multipliées  chacune  par  un  même 
coefficient;  d’oii  l’on  voit  qu’on  peut  substituer  aux  perpendicu- 
laires des  obliques  parallèles  entre  elles. 

Les  quantités  r et  r'  ne  changeraient  pas  de  valeurs,  si  on  mul- 
tipliait toutes  les  forces  par  un  même  coefficient,  c’est-â-dire  si  on 
substituait  aux  forces S d’autres  forces  parallèles  entre  elles, 
et  qui  leur  fussent  proportionnelles. 

Lorsque  les  forces  P ,Q , S sont  égales,  les  quantités  r et  r*  ex- 
priment les  distances  moyennes  respectives  des  forces  aux  plans 
AZ  et  AZ',  ou  aux  droites  AM  et  AMK 

2 2.  Appliquons  au  système  une  force  T’égale  et  directement 
opposée  à Tl,  il  y aura  équilibre  entre  les  forces  P , Q , S et  7’ , 
et  on  aura  R ^ — y,  Rrzzi  - — y/,  et  RA  — — T'A , Substituant 
dans  ces  équations,  au  lieu  de  /l,  Rr,  et  de  Rr' , leurs  valeurs 
données  par  les  équations  de(z),  (.r)  et  (j'),  on  aura  pour  les 
conditions  de  l’équibre  des  forces  P ,Q,  S,  T,  situées  dans  des 
plans  différons,  les  équations  suivantes; 

P -1-  ç-f5-j-y  = o 
Pp  -j-  Ç7  ^ — O 

Çî'-+-  y/'=  O. 

S’il  y a dans  le  système  un  axe  fixe  AM , autour  duquel  ce  sys- 
tème ne  puisse  que. tourner  , il  faudra  pour  l’équilibre  que  la  ré- 
sultante passe  par  cet  axe , ou  qu’on  ait  /■  = o , ce  qui  donnera 

Pp  -l-  Qq  -1-  etc.  = o; 

et  si  le  système  est  fixé  à un  de  ses  points  A,  de  manière  à ne 
pouvoir  que  tourner  autour  de  ce  point,  il  faudra,  pour  qu’il  y 
ait  équilil)re,  que  la  résultante  passe  par  ce  point,  ou  qu’en  me- 
nant par  ce  point  les  deux  axes  AM  et  AM)  , on  ait  r — o et  P : — o, 
ce  qui  donne  les  deux  conditions  suivantes  : 

Pp  — p-  Qq  -J-  Ss  — f-  Tt  etc.  — o, 

Pp'  -|-  Qq!  -f  Ss'  -j-  TA  -4-  etc.  = o. 

a3.  Soitmaintenant  un  nombre  quelconque  de  forces  P',  P",  P*", 
ayant  des  directions  quelconques  dans  l’espace,  et  supposons  d’a- 
bord qu’il  y ait  dans  le  système  un  point  fixe  autour  duquel  ces 
forces  sont  en  équilibre,  leur  résultante  devra  passer  par  ce  point. 
Menons  par  ce  point  trois  axes  rectangles,  et  concevons  cette  ré- 
sultante décomposée  en  deux  forces,  l’une  dans  le  plan  xy , et 
l’autre  perpendiculaire  à ce  plan  : ces  deux  dernières  forces  passe- 
ront aussi  par  le  point  fixe. 

Beprésentons  par  .Y' , T'  et  Z'  les  composantes  de  P',  respec- 
tivement parallèles  aux  axes  des  x,  desy  et  des  z;  par.r',  y'etz' 
les  coordonnées  du  point  d’application  de  P',-  etsupposons  d’abord 
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ce  point  sollicité  par  deux  forces  ^ et  — V perpendiculaires  au 
plan  xy.  On  pourra  composer  — V avec  dans  un  plan  parallèle 
au  plan  xz,  il  en  résultera  une  force  qui  rencontrera  le  plan  xj  en 

X'z' 

un  point  dont  les  coordonnées  seront  x'  et  y*.  Conce- 

vons cette  dernière  force  appliquée  à ce  point,  et  décomposée  en 
deux  forces  parallèles,  l’une  à Taxe  des  x et  l’autre  à l’axe  des  « ; 
celles-ci  auront  encore  pour  valeurs  X'  et  — P'.  Imaginons  ensuite 
au  même  point  d’application  de  P'  deux  forces  égales  7"  et  — T 
perpendiculaires  aussi  au  plan  xy;  on  trouvera  de  la  même  ma- 
nière que  les  forces  Y'  et  — T peuvent  être  supposées  appliquées, 
parallèlement  à leurs  directions,  en  un  point  du  plan  xy,  dont  les 
Y'z' 

coordonnées  sont  xf  et  ~ ^ -+-  On  fera  une  semblable  opé- 

ration sur  les  autres  forces  P'",  etc.  Cela  posé,  les  forces 
X , X',  etc. , Y',  T",  etc.,  situées  dans  le  plan  xy , et  dont  la 
résultante  passe  par  l’origine  , donnent  l’équation 

X'yi  — Xx>  -t-  X'y»  — Y^».v»  -f  etc.  = o; 

et  les  forces  perpendiculaires  au  plan  xy , et  dont  la  résultante 
passe  aussi  par  l'origine,  donnent,  réductions  faites, 

2tx'  — XH'  -f.  — Xz"  + etc.  = o 

Ztyi  — Y'z'  -4-  Z"y"  — Y"z"  -|-  etc.  = o. 

Le  point  fixe  est  sollicité  parallèlement  à chaque  axe  par  la 
somme  des  forces  parallèles  à cet  axe  ; donc  , si  le  système  est 
libre  et  en  équilibre,  on  doit  avoir  en  outre  les  trois  équations 
suivantes  : 

X + X'  + X ' •+■  etc.  = o 

T'  ^ Y"  I’’"  -f-  etc.  z=  o 

Z'  -I-  Z"  -h  Z'"  -f-  etc.  = o; 

l’origine  étant  placée  à volonté,  en  un  point  quelconque  du  sys- 
tème. 


r 


De  la  pesanteur  et  des  centres  de  gravité. 

24*  La  pesanteur  est  la  force  avec  laquelle  tous  les  corps  aban- 
donnés à eux-nicmcs  s’approchent  de  la  terre,  suivant  des  direc- 
tions perpendiculaires  à sa  surface.  Son  intensité  n est  pas  la 
même  à tous  les  points  de  la  surface  de  la  terre , car  on  sait^  par 
des  expériences  qu’elle  croît  proportionnellement  au  quarré  du 
sinus  de  la  latitude,,  depuis  l’équateur  où  elle  est  la  plus  petite, 
jusqu'au  pôle  où  elle  est  la  plus  grande  : on  a reconnu  en  outre 
qu’elle  diminue  su'rvant  la  raison  inverse  du  quarré  de  la  distance 
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Pi..  XL  du  corps  pesan»  au  centre  de  la  terre,  à mesure  qu’on  s’élève  sur 
la  même  verikale.  Cependant  il  est  permis  de  supposer  que  toute.* 
les  parties  matérielles  et  égales  d’un  corps  qui  occupe  peu  d’éten- 
due, tendent  a descendre  avec  la  même  force  , et  suivant  des  direc- 
tions parallèles  entre  elles. 

Le  poids  du  corps  , qui  est  la  résultante  de  toutes  ces  forces , est 
égal  à la  pesanteur  d'uni  de  ses  points  matériels  multipliés  par  leur 
nombre  , c'est-à-dire  par  la  masse  du  corps  ; d’où  l’on  voit  que  le 
poids  d’un  corps  est  proportionnel  à sa  masse. 

Il  7 a dans  chaque  corps  un  point  unique  par  lequel  passe  con- 
stamment la  direction  du  poids  de  ce  corps,  quelle  que  suit  sa 
position  ; ce  point  s’appelle  centre  de  gravité.  On  détermine  sa  si- 
tuation relativement  à trois  plans,  en  divisant  la  somme  des  dis- 
tances de  tous  ses  points  matériels  à chacun  de  ces  plans  par  le 
nombre  de  ces  points,  et  chaque  quotient  exprime  la  distance  du 
centre  de  gravité  au  plan  correspondant. 

Fig.i5.  En  effet,  supposons  que  dans  une  position  quelconque  d’un 
corps , la  situation  du  point  G , par  rapport  aux  trois  plans  rec- 
tangulaires XAY,  ZAY  et  ZAX , ait  été  déterminée  par  ce  pro- 
cédé. Concevons  le  poids  de  chaque  molécule  du  corps  décomposé 
en  trois  forces  respectivement  perpendiculaires  à ces  plans  : les 
forces  perpendiculaires  à chaque  plan  seront  égales  entre  elles  ; 
leur  résultante  sera  donc  autant  éloignée  de  chacun  des  autres  plans 
que  le  point  G,  et  passera  par  conséquent  par  ce  point;  les  trois 
résultantes  se  réduiront  à une  seule  force  verticale  appliquée  au 
point  G , et  égale  au  poids  du  corps. 

On  peut  donc  considérer  tout  le  poids  d’un  corps  comme  réuni 
à son  centre  de  gravité;  et  ce  point  étant  soutenu,  le  corps  doit 
demeurer  en  équilibre. 

25.  La  distance  du  centre  de  gravité  G d’un  corps  à chacun  des 
trois  plans,  étant  égale  à la  somme  des  distances  de  ses  points  à ce 
plan  divisée  par  le  nombre  des  points  de  ce  corps  , ou  sa  masse  , 
il  s’ensuit  que  le  produit  de  la  masse  d’un  corps  par  1a  distance  de 
son  centre  de  gravité  à un  plan , ou  que  le  moment  d’un  corps  par 
rapport  à un  plan , est  égal  à la  somme  des  distances  de  ses  parties 
élémentaires  au  même  plan. 

Donc  la  distance  du  centre  commun  de  gravité  de  plusieurs 
corps  à un  plan,  est  égale  à la  somme  des  inomens  de  ces  corps 
divisée  par  la  somme  de  leurs  masses  , en  prenant  avec  les  mêmes 
signes  les  momens  des  corps  qui  sont  d’un  côté  du  plan  , et  avec 
des  signes  contraires  les  momens  de  ceux  qui  sont  de  l’autre  côté. 

Ainsi  pour  avoir  le  centre  de  gravité  d’un  système  quelconque 
de  corps  , il  faudra  déterminer  d’abord  le  centre  de  gravité  parti- 
culier de  chacun  de  ces  corps,  prendre  la  somme  de  leurs  momens 
par  rapport  à trois  plans  rectangulaires , et  diviser  chaque  somme 
par  la  masse  du  système  ; les  qpiotiens  seront  les  coordonnées  du 
centre  de  gravité. 


Digitized  by  Google 


MéCÂHlQDB.  44^ 

Si  les  centres  de  gravité  particuliers  des  corps  étaient  sitnés dans  Pi-  XL 
un  des  trois  plans,  la  somme  des  momens  étant  nullepar  rapport 
a ce  plan,  le  centre  commun  de  gravité  se  trouverait  dans  ce  plan, 
et  il  suffirait  de  chercher  sa  distance  à chacun  <fes  deux  autres 
plans,  ou  à leurs  traces  dans  le  plan  des  corps,  c’est-à-dire  à deux 
axes  rectangulaires  tires  dans  le  plan  des  corps. 

l'.nfin,  si  les  centres  de  gravité  particuliers  des  corps  se  trou- 
vaient sur  une  même  droite  , la  somme  des  momens  des  corps  étant 
nulle  par  rapport  à celte  droite,  le  centre  commun  de  gravité  se 
trouverait  sur  cette  droite  à une  distance  d'un  quelconque  de  ses 
points  égale  à la  somme  des  momens  des  corps,  prise  par  rapport 
à ce  point,  divisée  par  la  somme  des  masses. 

Lorsque  les  corps  qui  composent  le  système  sont  homogènes, 
ou  de  mémo  nature,  on  peut,  dans  les  expressions  des  distances 
du  centre  de  gravité , substituer  aux  poids  ou  aux  masses  des  corps, 
les  volumes  de  ces  mêmes  corps,  puisque  ces  volumes  sont  alors 
proportionnels  aux  poids  ou  aux  masses. 

2fy.  Le  centre  de  gravité  de  deux  poids  égaux  étant  au  milieu 
de  la  droite  qui  les  joint,  il  s’ensuit  que  le  centre  de  gravité  de 
tout  corps  homogène  est  à son  centre  de  figure , s'il  en  a un  ; puis- 
que le  poids  total  de  ce  corps  peut  être  décomposé  en  un  nombre 
de  paires  de  poids  égaux,  opposés  et  également  distans  du  centre 
de  figure.  ’ 

Donc  le  centre  de  gravité  d’une  droite  homogène  est  à son  mi- 
lieu ; celui  du  contour  ou  de  l’aire  d’un  parallélogramme  est  à l’in- 
tersection de  ses  diagonales  : le  centre  de  gravité  de  la  circonférence 
ou  de  l’aire  d’un  cercle  est  à son  centre;  celui  de  la  surface  ou  du 
volume  d’une  sphère  est  au  centre  de  cette  sphère,  etc. 

27.  Trouver  le  centre  de  gravité  du  contour  d’un  polygone. 

On  prendra  la  somme  des  momens  des  côtés  du  polygone  par 
rapport  à deux  axes  tirés  dans  son  plan  , on  divisera  cette  somme  ■ 
par  le  contour  du  polygone , et  les  quotiens  seront  les  coordonnées 
du  centre  de  gravité  cherché. 

28.  Trouver  le  centre  de  gravité  de  l’aire  d’un  triangle. 

Le  centre  de  gravité  de  l’aire  d’un  triangle  est  situé,  à partir 
du  sommet  d’un  de  ses  angles,  aux  deux  tiers  de  la  droite  menée 
du  sommet  de  cel  angle  au  milieu  du  côté  opposé. 

Soit  le  triangle  ABC,  et  Ile  milieu  du  côté  BC.  Concevons  Fig.  lôv 
Faire  du  triangle  composée  d’élémens  parallèles  à BC}  le  centre 
de  gravité  de  chacun  de  ces  élémens  étant  à son  milieu,  se  trouvera 
sur  la  droite  AI;  le  centre  de  gravité  du  système  de  tous  ces  élé- 
incns,  ou  celui  de  Faire  du  triangle  sera  donc  aussi  sur  AI.  Par  la 
même  raison,  ce  centre  doit  se  trouver  aussi  sur  la  droite  CO 
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P^M.  menée  au  milteu  du  c6té  AB  ; il  est  donc  au  point  d’intersection  G 
>6.^6  deux  droites  Al  et  CO  : or  en  menant  OI,  cette  ligne  est  pa- 
rallèle a y/C  et  en  est  la  moitié,  et  les  triangles  semblables  OIG,ACG 
donnent 

AQ  : IG  ::  AC  I OI  ^ : i; 
et  per  conséquent, 

AG  ::  AI 

De  là  11  est  facile  de  démontrer  que  si  trois  forces  étaient  appli- 
quées en  G,  et  qu'elles  fussent  égales  en  grandeurs  et  en  direc- 
tions aux  droites  GA , GB,  GC,  ces  forces  se  feraient  équilibre. 

SQ.  Le  centre  de  gravité  de  l’aire  d’un  triangle,  est  le  même 
que  celui  de  trois  points  massifs  égaux  situés  aux  sommets  des  trois 
angles  de  ce  triangle. 

Car  le  centre  de  gravité  des  deux  points  B et  C est  au  milieu 
I du  côté  BC.  Supposant  ensuite  les  masses  des  deux  points  B et  C 
réunies  en  I,  et  joignant  AI , cette  droite  est  chargée  en  I et  en 
A de  deux  masses , dont  la  première  est  double  de  la  seconde  ; 
le  centre  de  gravité  de  ces  deux  masses,  ou  celui  des  trois  points 
A,  B , C,  est  donc  deux  fois  plus  proche  du  point  I que  du  point 
Ai  il  est  donc  aux  deux  tiers  de  la  droite  AI  à partir  du  point  A. 

5o.  La  distance  du  centre  de  gravité  de  l’aire  d’un  triangle  à t 

une  droite  tirée  dans  le  plan  de  ce  triangle , ou  à un  plan  quel- 
conque, est  égale  au  tiers  de  la  somme  des  distances  des  sommets' 
des  angles  de  ce  triangle  à cette  ligne,  ou  à ce  plan. 

.Substituons  à l’aire  du  triangle  trois  points  massifs  égaux  placés 
aux  trois  sommets  du  triangle  ; la  distance  du  centre  de  gravité  de  * 

ces  trois  points  à la  droite  ou  au  plan,' est  égale  à la  somme  des 
distances  de  ces  points,  divisée  par  leur  nombre. 

3 1 . Trouver  le  centre  de  gravité  de  l'aire  eTun  polygone. 

.On  décomposera  le  polygone  en  triangles,  dont  on  cherchera  les 
centres  de  gravité  particuliers;  on  jirendra  la  somme  des  momens 
de  ces  triangles  par  rapport  à deux  axes  tirés  dans  le  plan  du  po- 
lygone; on  divisera  chaque  somme  par  l’aire  du  pojygone,  et  les 
quotiens  seront  les  coordonnées  du  centre  de  gravité  cherché. 

3a . Trouver  le  centre  de  gravité  de  l'aire  d'un  trapèze. 

On  joindra  les  milieux  des  deux  bases  par  une  droite  ; et  on 
prendra  sur  cette  droite , à partir  de  la  plus  grande  base,  une  qua- 
trième proportionnelle  à la  somme  des  deux  bases  , à cette  somme 
augmentée  de  la  plus  petite  base,  et  au  tierr  de  la  droite  qui  joint 
les  milieux  des  deux  bases.  ^ 
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Soit  le  trapèze  A B CD  s concevons  son  aire  com^èe  â*élémensPu  XI. 
parallèles  aux  bases  ; la  droite  .Btf  qui  joint  les  milieux  des  deux  ï'*8-  ^7* 
bases , passe  par  le  milieu  de  chacun  de  ces  éléraens , et  par  con- 
séquent par  le  centre  de  gravite  de  leur  système  ou  celui  du  tra- 
pèze. Tirons^^Æ  et  DH,  et  prenons  les  tiers  EF  et  HK  de  ces  der- 
nières lignes  ; les  points  F et.  K sont  les  centres  de  gravité  respec- 
tifs des  triangles  ACD  et  ADB  ; le  centre  de  gravité  du  trapèze  est 
aussi  sur  FA',  il  est  donc  au  point  d’intersection  G des  deux  droites 
Aff  et  FA.  Menons  FO  et  Kl  parallèlement  aux  bases;  faisons 
AB-=.a,CD  :=.b,  EH=c,  et  AG  = x , nous  aurons 

FOr  -|-,/A=  ^,OG=-|-c  — *,etG/  = x 

or,  à cause  des  triangles  semblables  F'OG  et  G/A  , on  a 
FO  : IK  ::  OG  : /G; 

substituant  dans  cette  proportion  an  lieu  de  chaqne  terme  sa  va- 
leur , on  trouvera 

* = ^ V a + 6 } 

La  droite  SG,  menée  du  sommet  S d’une  pyramide  triangn-pjg, 
laire  au  centre  dé  gravité  G de  sa  base,  passe  par  le  centre  de 
gravité  de  toute  section  ahc  faite  par  nn  plan  parallèle  à cette 
base. 

Car  CG  rencontre  AB  à son  milieu  F,  SF  rencontre  ab  à son 
milieu  f,  et  les  droites  CF  et  cf  étant  parallèles  et  situées  dans  le 
plan  CSF,  sont  coupées  proportionnellement  en  G et  g;  donc  g 
est  le  centre  de  gravité  de  l’aire  de  la  section  abc. 

Il  en  serait  de  même  si  la  pyramide  avait  pour  base  un  polygone 
quelconque. 

Soient  G,  G'  et  G"  les  centres  de  gravité  des  triangles  qui  com-  p jg. 
posent  la  base  ABEDC.  Les  droites  SG,  SG'  et  SG"  passent  par 
les  centres  de  gravité^,  g'  et  g**  des  triangles  correspondans  de 
la  section;. et  si  A est  le  centre  de  gravité  du  système  des  deux 
triangles  et  AFC,  les  droites  GG' et  gg'  étant  parallèles  et 
dans  le  plan  SGG',  sont  coupées  proportionnellement  en  A et  4 
par  la  droite  SK;  le  point  k est  donc  le  centre  de  gravité  du  qua- 
drilatère abec.  La  droite  SG'  passe  par  le  centre  de  gravité  g*  du 
triangle  ede  ; donc  si  A est  le  centre  de  gravité  du  système  du 
quadrilatère  ABEC  et  du  triangle  EDC,  les  droites  KG"  et  Fg'' , 
étant  parallèles  et  dans  le  plan  SKG",  sont  coupées  proportionnel- 
lement en  Aet  h par  la  droite  SH,  et  par  conséquent  le  point  A 
est  le  centre  de  gravité  de  la  section  abede. 

.* 

33.  Le  centre  de  gravité  du  volume  d’une  pyramide  triangu- 
laire , est  sur  la  droite  qui  joint  le  sommet  d’un  de  ses  angles  avec 
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Tl.  XI.  le  centre  de  gravité  de  la  face  opposée , aux  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  cette  droite,  à partir  du  sommet  de  l’angle. 

Fia  20.  Soit  la  pyramide  ABCD.  Du  milieu  E de  .SC,  menons  les  droites 
* ED  et  EA  ; prenons  les  tiers  EH  et  EK  de  ces  lignes  , les  points 
JïetXseront  les  centres  de  gravité  respectifs  des  faces  JÎCZ)  et  BAC. 
Tirons  AH  ; cette  droite  passant  par  les  centres  de  gravité  parti- 
culiers de  toutes  les  lames  élémentaires  parallèles  à BCD,  dont  on 
peut  supposer  que  la  pyramide  est  composée  , contiendra  le  centre 
commun  de  gravité  de  tous  ces  élémens,  ou  celui  de  la  pyramide  : 
ce  même  centre  doit,  par  la  même  raison,  se  trouver  sur  la  droite 
DK;  Une  peut  donc  être  qu’au  point  G d’intersection  des  deux 
droites./^//  et  DK  qui  sont  situées  dans  le  plan  AED.  Menons  KH, 
cette  droite  coupant  proportionnellement  les  lignes  ED  et  EA, 
est  parallèle  à AD,  et  eu  est  le  tiers,  et  les  triangles  semblables 
AGD  et  GHK  donnent 

AG  : GH  ::  JD  : KH  ^ : i-, 

et  par  conséquent , 

AG  : AH  ^ : 4- 

Il  est  remarquable  que  si  quatre  forces  étaient  appliquées  au 
centre  de  gravité  G de  la  pyramide,  et  qu’elles  fussent  égales  en 
grandeurs  et  en  directions  aux  droites  GA , GB,  GC , GD , ces 
forces  seraient  en  équilibre. 

54.  Le  centre  de  gravité  d’une  pyramide  quelconque,  est  situé 
aux  trois  quarts  de  la  droite  menée  du  sommet  de  la  pyramide  au 
centre  de  gravité  de  sa  base,  à partir  du  sommet  de  la  pyramide. 

Car  cette  droite  passant  par  les  centres  de  gravité  particuliers 
de  toutes  les  lames  élémentaires  parallèles  à la  base,  dont  on  peut 
supposer  que  la  pyramide  est  composée , contiendra  le  centre  de 
gravité  du  système  de  ces  élémens,  ou  le  centre  de  gravité  de  la 
pyramide;  et  si  aux  trois  quarts  de  la  hauteur,  à partir  du  sommet, 
on  conçoit  un  plan  parallèle  à la  base , ce  plan  coupant  propor- 
tionnellement toutes  les  droites  menées  du  sommet  à la  base  , pas- 
sera par  les  centres  de  gravité  des  tétraèdres  qui  composent  la  py- 
ramide. Le  centre  de  gravité  du  système  de  ces  tétraèdres  ou  celui 
de  la  pyramide , sera  donc  dans  ce  plan  , et  par  conséquent  à 1 in- 
tersection de  ce  plan  et  de  la  droite  menée  du  sommet  de  la  pyra- 
centre  de  gravite  de  sa  base , c est— a— dire  aux  trois  quarts 
de  cette  dernièi'e  droite. 

35.  Le  centre  de  gravité  d’une  pyramide  triangulaire , est  le 
même  que  celui  de  quatre  points  massifs  égaux , situés  aux  som- 
mets des  quatre  angles  de  cette  pyramide. 

■ Car  le  centre  de  gravité  des  trois  corps  placés  aux  trois  angles 
d’une  des  faces,  est  le  même  que  celui  de  cette  face.  Joignant  ce 
centre  de  gravité  avec  le  cpiatrième  corps  par  une  droite , il  fau- 
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dra,  pour  avoir  le  centre  de  gravité  des  quatre  corps,  partager  Pl.  XI. 
cette  droite  en  raison  inverse  des  masses  placées  à ses  extrémités , 
ce  qui  se  fera  en  divisant  la  droite  en  quatre  parties  égales  pour  en 
prendre  trois , à partir  du  quatrième  corps. 

La  distance  du  centre  de  gravité  d’une  pyramide  triangulaire  à 
un  plan  , est  le  quart  de  la  somme  des  distances  des  sommets  de 
ses  angles  à ce  plan  , puisque  le  centre  de  gravité  de  la  pyramide 
est  le  même  que  celui  de  quatre  points  massifs  égaux  placés  aux 
sommëts  des  angles  de  cette  pyramide. 

Donc  le  moment  d’une  pyramide  triangulaire , par  rapport  à 
un  plan , est  égal  au  produit  du  volume  de  la  pyramide  par  la  dis- 
tance moyenne  des  sommets  de  ses  angles  à ce  plan,  d’où  l’on  voit 
qu’on  peut  exprimer  la  position  du  centre  de  gravité  d’un  po- 
lyèdre , au  moyen  des  coordonnées  des  sommets  des  angles  de  ce 
polyèdre. 

56.  On  verra  aisément  que  les  corps  uniformes , tels  que  les 
prismes  et  cylindres , ont  leurs  centres  de  gravité  an  milieu  de  la 
droite  qui  joint  les  centres  de  gravité  de  leurs  bases  ; que  le  centre 
de  gravité  de  la  surface  d'un  cône  droit  entier  ou  tronqué,  à bases 
parallèles , est  le  même  que  celui  de  la  section  faite  par  un  plan 
passant  par  l’axe  du  cône;  que  le  centre  de  gravité  d’un  cône  est 
aux  trois  quarts  de  son  axe,  à partir  du  sommet  ; que  le  centre  de 
gravité  d’un  cône  tronqué  à bases  parallèles , est  éloigné  d’un  point 
de  l’axe  d’une  quantité  égale  à la  différence  des  momens  du  cône 
entier  et  du  cône  retranché,  par  rapport  à ce  point  divisé  par 
la  masse  du  tronc  ; et  qu’eniin  pour  avoir  la  distance  du  centre  de 
gravité  d’un  cône  tronqué , creusé  cylindriquement  et  concentri- 
quement à son  axe,  tel  qu'un  canon , il  faut  prendre  la  différence 
entre  le  moment  du  cône  entier  et  la  somme  des  momens  du  cône 
retranché  et  du  cylindre  , et  diviser  cette  différence  par  le  volume 
du  corps. 

37.  Le  centre  de  gravité  d’un  arc  de  cercle  est  sur  le  rayon  qui  Fig.  21. 
passe  par  le  milieu  de  cet  arc  , à une  distance  du  centre  qui  est 
une  quatrième  proportionnelle  à la  longueur  de  l’arc,  à sa  corde  et 
au  rayon. 

Soit  l’arc  de  cercle  AFB,  Le  rayon  CF  mené  au  milieu  de  l’arc, 
divise  cet  arc  en  deux  parties  symétriques , et  passe  par  le  centre 
de  gravité  de  leur  système.  Concevons  cet  arc  partagé  en  une  infi- 
nité d’élémens,  tels  que  menons  le  diamètre  LÇ  parallèles 
la  corde  AB  ; abaissons  du  milieu  O de  chacun  de  ces  élémens  une 
perpendiculaire  OP  sur  le  diamètre.  MN  X OP  est  le  moment  de 
l’élément  MN,  par  rapport  au  diamètre  LQ:  or,  en  menant  MI 
parallèle  à la  corde  et  le  rayon  CO,  les  triangles  semblables 
MNl  et  OPC  donnent 

MN  : MI  CO  : OP. 
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1*1..  XL  donc  jMN  y.  OP— CO  y HK;  d'où  l’on  voit  que  le  moment  de 
chaque  élément  est  égal  au  rayon  multiplié  par  la  projection  de 
cet  élément  sur  la  corde  AB,  La  somme  des  momens  des  élémens 
par  rapport  au  diamètre  LQ , a donc  pour  expression  le  produit 
du  rayon  par  la  cordej  mais  la  somme  des  momens  de  tous  les 
élémens  est  égal  au  moment  de  l’arc  entier,  donc  si  CG  est  la  dis- 
tance du  centre  de  gravité  de  1 arc  au  diamètre  LQ , on  a 

CO  . AB  = AFB  . CG  ; 
ou  :i  CO  : CG. 


Fig.  aa. 


38.  Le  centre  de  gravité  de  l’aire  d’un  secteur  circulaire , est 
sur  le  rayon  mené  au  milieu  de  1 arc  du  secteur , a une  distance 
du  centre,  qui  est  une  quatrième  proportionnelle  à l’arc,  à sa  corde 
et  aux  deux  tiers  du  rayon. 

Car,  en  considérant  le  secteur  comme  composé  d’une  infinité 
de  triangles  égaux  qui  ont  leurs  sommets  au  centre,  chacun  de  ces 
triangles  a son  centre  de  gravité  aux  deux  tiers  du  rayon  mené  au 
milieu  de  sa  base,  et  l’aire  du  secteur  peut  être  considérée  comme 
distribuée  uniformément  sur  l’arc  1)1  E décrit  avec  un  rayon 
CI—  - CF.  Le  centre  de  gravité  G du  secteur  étant  le  même  que 
celui  de  ce  dernier  arc , on  aura  par  ce  qui  précède, 


CG  = 


CI  . DE 
DIE 


CF  . AB 
AFB 


Fig.  x3. 


3q.  Le  centre  de  gravité  de  l’aire  d’un  segment  de  cercle , 
est  sur  le  rayon  mené  au  milieu  de  l’arc , et  à une  distance  du 
centre  du  cercle  égale  au  douzième  du  cube  de  la  corde  divisé  par 
* l’aire  du  segment. 

Soit  le  segment  AFBM.  Supposons  que  les  centres  de  gravité 
particuliers  du  segment,  du  triangle  et  du  secteur,  sont  respecti- 
vement en  G,  lelK;  en  prenant  les  momens  de  ces  figures  par 
rapport  au  centre  , on  a 


AFPM  . CG  t=  AFBC 
AFPC  = AFB  . j CF,  CK 


CK  — ABC  . CI; 
'i  CF  .'AB 


AFB 


ABC  zz.  AB  CM,  et  Cl  = J CM; 

substituant  ces  valeurs  dans  l’équation  des  momens  , elle  de- 
viendra 

AFBM  . CG  = ABjCF^-^m') 


13 


d’où  l’on  tire 


CG  == 


i AB' 
AFDM 
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/^0.  Le  centre  de  gravité  de  la  surface  d’une  calotte  sphérique  Pc.  XI. 
est  au  milieu  de  son  axe.  • Fig.  o5. 

Car  en  concevant  cette  surface  partagée  en  une  infinité  de  zônes 
de  môme  hauteur,  par  des  plans  parallèles  à la  base  de  cette  calotte, 
ces  zônes  seront  équivalentes  et  chargeront  l'axe  également  et  ■■ 
uniformément;  leur  centre  commun  de  gravité  ou  celui  de  la  ca- 
lotte sera  donc  au  milieu  de  l’axe. 

41 . Le  centre  de  gravité  d’un  secteur  sphérique  est  sur  son  axe , 
à une  distance  du  centre  de  la  sphère,  égale  aux  trois  quarts  du 
rayon  moins  les  trois-huitièmes  de  la  hauteur  de  la  ealotte. 

Concevons  le  secteur  composé  d’une  infinité  de  pyramides  équi- 
valentes, dont  les  sommets  soient  au  centre  de  la  sphère:  chacune 
de  ces  pyramides  aura  son  centre  de  gravité  aux  trois  quarts  du 
rayon  mené  au  centre  de  gravité  de  sa  base,  en  sorte  qu’on  pourra 
considérer  la  masse  du  secteur  comme  distribuée  uniformément 
sur  une  calotte  concentrique  à celle  du  secteur,  et  dont  le  rayon 
serait  les  trois  quarts  de  celui  de  la  sphère;  le  centre  de  gravité  du 
secteur  est  donc  au  milieu  de  l’axe  de  cette  calotte  concentrique. 

Donc  si  r est  le  rayon  de  la  sphère,  et  a;  la  hauteur  de  la  calotte 
du  secteur,  la  hauteur  de  la  calotte  concentrique  sera  - x,  dont  la 
moitié  étant  retranchée  du  rayon  de  cette  dernière  calotte , il  res- 
tera i ; * pour  la  distance  cherchée. 

42.  Le  centre  de  gravité  du  segment  sphérique,  en  conservant 
les  memes  dénominations , est  éloigné  du  sommet  de  la  calotte  d’une 
quantité  exprimée  par 

8rx  — 5x^  T 

lar  — 4* 

En  effet,  le  moment  du  segment  par  rapport  au  sommet  de 
la  calotte,  est  égal  à la  différence  des  momens  du  secteur  et 
du  cône  : or  le  volume  du  secteur  est  | t /-’x,  celui  du  cône  est 

» (irj;  — x^  ) ^ ; la  distance  du  centre  de  gravité  du  sec- 

teur au  sommet  de  la  calotte  est  J r -f-  J * ; celle  du  centre  de  gra- 
vité du  cône  est  jr-f-ix;  la  différence  des  momens  du  secteur 
et  du  cône  sera  donc 


divisant  par  le  volume  du  segment  qui  est  » .c‘  (r - x),  et  ré- 
duisant, on  trouvera  l’expression  ci-dessus.  ’ 


Mécanique, 
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Pl.  XL 

Usage  des  centres  de  gravité  pour  déterminer  les  sur- 
faces et  les  volumes  des  solides  de  révolution. 

La  surface  qu’engendre  une  courbe  plane,  en  tournant  au- 
tour d’un  axe  situé  dans  le  plan  de  cette  courbe,  est  égale  au  pro- 
duit de  la  courbe  génératrice  par  le  chemin  que  parcourt  son  centre 
de  gravité. 

Fig.  24.  Soit  l’arc  JOB  qui  tourne  autour  de  l’axe  EF , et  G son  centre 
de  gravité;  concevons  cet  arc  ]>artagé  en  une  infinité  d’élémens, 
tels  que  mm\  , etc.;  du  centre  de  gravité  G,  et  du  milieu 

de  chacun  de  ces  éléraens  abaissons  sur  l’axe  les  perpendiculaires 
CG,  is , i' i' , etc.,  min'  en  tournant  autour  de  EF  engendre 
une  surface  exprimée  par  mm'  . ^ v . is,  l’élément  m'm"  engendre 
pareillement  une  surface  exprimée  par  m'm"  , a»  . l's' , et  ainsi 
des  autres;  en  sorte  que  la  surface  entière  de  révolution  est  égale 
à la  somme  de  ces  produits.  Appelant  donc  S cette  surface,  on  a 

,Ç  = av  (mm'  . is  m'm"  . i'  s'  -f-  etc.  ); 

mais  la  quantité  comprise  entre  les  parenthèses  est  égale  à 
JOB  . CG  ; donc 

S = JOB  .a  » CG. 

Fi"  a5  ■ 44"  solide  engendré  par  la  révolution  d’une  figure  plane 
‘autour  d’un  axe-situé  dans  le  plan  de  la  figure,  est  égal  au  pro- 
duit de  l'aire  génératrice  par  la  circonférence  décrite  par  son  centre 
de  gravité. 

Concevons  ceTte  figure  partagée  en  une  infinité  d’élémens  , tels 
que  mn , m'n',  etc.,  do  même  hauteur  h , par  des  perpendiculaires 
à l’axe.  Le  solide  engendré  par  la  révolution  de  mn  est  la  diffé- 
rence des  solides  engendré  par  rni  et  /iX-,  et  est  exprimé  par 
» /t  (f  — y'')>  désignant  \iar  y et  y'  les  rayons  otX  et  nX;pa- 
rcillcment  le  solide  engendré  par  m'n'  est  exprimé  par  » A 
(z‘ ■ — z'‘),z  etz'  étant  les  distances  des  points  rn'  et  n'  à l’axe. 
Donc,  si  on  nomme  Fie  solide  entier  de  révolution,  on  aura 


r=  T [A  (/*  — y*)  + A (s*  - z'’)-»-elc.] 


Mais  la  totalité  des  quantités  multipliées  par  est  la  somme  des 
momens  de  tous  les  élémens  de  l’aire  génératrice  par  rapport  à 
l’axe,  puisque 


Digitized  by  Google 


nie  .INIQUE. 


/«Si 

or  h {y  — y')  est  l’alre  de  l’élcment  rnn  , et  est  la 

distance  du  milieu  de  rnn  à l'axe;  on  peut  donc  à cette  somme  de 
niomens  substituer  le  moment  de  l’aire  génératrice  par  rapport  nu 
même  axe,  ou  le  produit  DAOB  . CG  ; donc 

r = a . . AOBD  . CG  = AOBD  . cir.  CG. 


CHAPITRE  U. 

DES  IMACHINES. 

/|,5.  Les  machines  servent,  au  moyen  de  leurs  points  fixes  ou 
appuis,  à transmettre  avantageusement  l’action  d'une  puissance 
motrice  à un  corps,  on  poids  auquel  on  veut  imprimer  un  certain 
mouvement , suivant  une  direction  déterminée.  La  puissance,  pour 
cet  effet,  doit  surpasser  celle  qui  pourrait  tenir  la  macliine  en 
équilibre  ; commençons  donc  par  déterminer  la  grandeur  de  cette 
dernière  force  dans  chaque  machine. 

De  l'équilibre  des  forces  qui  agissent  les  unes  sur  les 
autres  par  le  moyen  des  cordes. 

46.  Nous  supposerons  d’abord  les  cordes  sans  pesanteur  et  ré-  f'K- 
duites  à leurs  axes  , qui  seront  alors  des  lignes  parfaitement 
flexibles  et  inextensibles. 

Soient  trois  cordons  AT,  AF  et  AP , réunis  par  le  nœud  A,  et 
F une  force  ou  puissance  appliquée  au  cordon  AF  qui  relient  le 
poids  P en  équilibre  , au  moyen  du  point  fixe  T,  auquel  le  cordon 
AT  est  attaché;  et  proposons-nous  de  trouver  les  conditions  de 
l’équilibre. 

Décomposons  la  force  agissante  F,  représentée  par  AB,  en  deux 
autres  forces,  dont  l’une  Al  soit  dirigée  au  point  d’appui  T,  et 
l’autre  AM , directement  opposée  au  poids;  ce  qui  exige  que  les 
trois  cordons  soient  dans  un  même  plan.  La  première  AI  de  ces 
deux  forces,  sera  détruite  par  la  résistance  indéfinie  du  jtoint  fixe, 
et  représentera  la  pression  exercée  sur  ce  point , ou  la  tension  T 
du  cordon  AT  ; et  la  seconde  AM  sera  la  force  qui  devra , pour 
l’équilibre,  être  égale  au  poids  : on  aura  donc 

P : P : T \ \ AB  \ AM  : ai-, 

mais ^ n°  7 ),  dans  ce  cas,  chacune  de  ces  trois  forces  est  repré- 

ag* 
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Pc.  XI.  sentée  par  le  sinus  de  l’angle  formé  par  les  directions  des  deux 
autres,  ce  qui  donne  les  deux  proportions  suivantes  : 

T : P : : sin.  f^p  : sin.  tjf, 

F i P II  sin.  TAM  ; sin.  TÂF. 

Fig.  27.  Si  la  corde  TAF  passe  dans  un  anneau  attaché  à l’extrémité 
du  cordon  , la  force  /*,  dans  le  cas  de  l’équilibre,  doit  en 
outre  diviser  l’angle  TAF  en  deux  parties  égales,  puisque  cetle 
force  se  trouvant  alors  disposée  de  la  même  manière  à l'égard  des 
directions  des  cordons  AF  ei  AT,  il  n’y  aura  aucune  raison  pour 
que  l’anneau  glisse  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre;  les  deux  parties 
TA  et  AF  de  la  corde , sont  donc  également  tendues  , et  l’on  a 

F \ P II  sin.  i TAF  ; sin.  TAP  ;;  i ; a cos.  j TAF. 

Fig.  28.  47'  Poor  trouver  le  point  où  s’arrêterait  un  poids  P attaché 

à un  anneau  enfilé  par  une  corde  de  longueur  donnée  , et  dont  les 
extrémités  sont  retenues  aux  deux  points  fixes  7’ et  P,  donnés  de 
position  ; il  faut , par  chacun  de  ces  points  , mener  une  verti- 
cale, et  de  ces  mêmes  points  comme  centres,  avec  un  rayon 
égal  à la  longueur  de  la  corde , couper  la  verticale  opposée  en 
N et  G ; l’Intersection  A des  deux  droites  TN  et  FG  , sera  le  point 
cherché. 

Parce  qu'en  menant  les  horizontales  MN  et  GH,  on  aura  dans 
les  triangles  égaux  TMN  et  FGH , l’angle  T égal  à l’angle  F,  et 
par  conséquent  celui-ci  égal  à FNT,  et  AN—  AF  ; donc,  1°  TAP' 
est  la  longueur  de  la  corde;  a“  la  direction  AP  du  poids  divise 
l’angle  TAF  en  deux  angles  égaux , comme  étant  respectivement 
égaux  aux  angles  T et  F, 

. 4«.  Lorsque  la  force  P tient  l’anneau  en  équilibre , on  peut 

regarder  le  point  de  l’anneau  en  contact  avec  la  corde  , comme  un 
point  fixe,  et  faire  abstraction  du  reste  de  l’anneau;  et  il  suit  de 
ce  qui  précède  , que  si  deux  forces  tendent  une  corde  appuyée 
sur  un  point  fixe,  la  pression  sur  ce  point  divise  en  deux  parties 
égales  l’angle  formé  par  les  deux  parties  de  la  corde  qui  sont  alors 
également  tendues. 

Donc  aussi  lorsque  deux  forces  se  font  équilibre  au  moyen  d’une 
corde  qui  embrasse  la  convexité  d’un  polygone  ou  d’une  courbe 
quelconque,  la  pression  sur  le  sommet  de  chaque  angle,  divise 
cet  angle  en  deux  parties  égales,  toutes  les  parties  delà  corde 
sont  également  tendues  , et  les  deux  forces  sont  égales. 

Fig.  20.  40'  Soient  maintenant  plusieurs  nœuds  liés  entre  eux  par  les 

’ cordons  /IC,  etc. , et  tirés  par  les  forces  P,  Q,  R,  S et  T; 
et  supposons  qu’on  veuille  connaître,  dans  le  cas  de  l’équilibre, 
le  rapport  entre  deux  forces  quelconques  du  système  , telles  que 
P et  T. 
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Le*  noeud*  A , C,  devant  èlre  en  équilibre,  et  n’assemblani  Pi..  XH. 
chacun  que  troi*  cordon* , on  aura , en  désignant  par  m et  n , 
les  tension*  respectives  des  cordon*  AB  et  BC , le*  proportions 
suivantes  : 

P m sin.  a ; sin.  b, 
m n t t ^ > 

n : T I sin.  y I sin.  e; 
multipliant  ce*  proportions  entre  elles,  il  vient 

P T 1‘,  sin.  a sin.  d sin./ 1 sin.  b sin.  c sin.  e. 

Si  les  forces  Q , R et  S étaient  des  poids,  le  polygone  PdBCT,  Fig.  5o. 
et  les  trois  poids  seraient  dan*  un  même  plan  vertical;  en  effet, 
le  plan  vertical  PAQB , est  le  même  que  le  plan  vertical  ABRC , 
comme  ayant  la  droite  commune  et  non  verticale  AB.  Ce  der- 
nier |)lan,  par  une  raison  semblable,  est  le  même  que  le  sui- 
vant .BC.^7'.  Les  angles  a etc,  ainsi  que  ceux  d et  e , étant  alors 
supplémen*  l’un  de  l’autre,  ont  le  même  sinus  , et  la  proportion 
ci-dessus  devient 

P •.  T sin.  f C sin.  b , 

laquelle , en  menant  la  verticale  XZ  par  le  point  de  concours  des 
forces  P et  T,  est  la  même  que  celle-ci , 

P : T sin.  g ; sin.  h ; 

ce  qui  fait  voir  que  la  verticale  XZ  est  la  direction  de  la  ré^snltante 
des  forces  P et  T ; et  par  conséquent  aussi  celle  de  la  résultante  de 
tous  les  poids  qui  chargent  la  corde. 

5o-  Considérons  une  corde  pesante  comme  un  fil  chargé  d’une 
infinité  de  petits  poids  ; ce  fil  formera  un  polygone  d'un  nombre 
infini  de  côtés,  ou  une  courbe  qui  sera  toute  entière  dans  un 
plan  vertical  avec  les  deux  puissances  appliquées  à ses  extrémités, 
suivant  des  diiections  tangentes  à cette  courbe;  et  si.par  le  point 
de  concours  de  ces  deux  tangentes  on  élève  une  verticale , celte 
droite  passera  par  le  centre  de  gravité  de  la  corde,  sera  la  di- 
rection de  la  résultante  des  deux  puissance*  qui  seront  en  raison 
inverse  des  sinus  des  angles  que  leurs  directions  formeront  avec 
la  verticale. 

Donc  , si  une  puissance  agit  sur  un  corps  ou  sur  une  machine 
au  moyen  d’une  corde  pesante , suivant  une  direction  qui  ne  soit 
pas  verticale,  la  corde  ne  transmettra  pleinement  l’action  de  cette 
puissance,  qu’autant  que  la  verticale,  menée  par  le  point  de 
concours  des  tangentes  aux  extrémités  de  la  courbe  décrite  par  la 
corde , divisera  en  deux  parties  égales  l’angle  formé  par  ces  deux 
tangentes. 
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Pl.  XII.  5t.  Une  cçrde  pesante  ne  peut  jamais  être  exactement  tendue, 
si  ce  n’est  dans  une  direction  verticale. 

I ig.  3o.  Car  le  poids  de  la  corde,  décomposé  en  deux  forces  directement 
opposées  aux  deux  puissances  qui  la  tendent  et  la  tiennent  en 
équilibre,  est  représenté  par  le  sinus  de  l'angle  formé  par  ces  deux 
puissances  ; or  le  poids  de  la  corde  n’étant  jamais  nul,  cet  angle 
ne  peut  jamais  être  égal  à deux  droits. 

' Si  les  forces  qui  sollicitent  un  nœud  sont  au  nombre  de  plus  de 

trois,  après  avoir  décomposé  chacune  d’elles  en  deux  ou  en  trois 
autres  respectivement  parallèles  à deux  ou  à trois  axes  rectangu- 
, laires  , selon  que  les  cordons  sont  ou  ne  sont  pas  dans  un  même 
plan  , il  faudra,  pour  établir  l'immobilité  du  nœud,  que  la  somme 
des  forces,  parallèle  à chaque  axe,  soit  égale  à zéro;  ce  qui  fait 
voir  que  si  le  nœud  est  sollicité  par  plus  de  trois  forces  dans  un 
même  plan  , et  par  plus  de  quatre  forces  non  situées  dans  un  même 
plan,  les  directions  des  forces  étant  données,  le  rapport  de  ces 
forces  est  indéterminé  dans  le  cas  de  l’équilibre  ; et  si  on  regarde 
les  extrémités  des  grandeurs  respectives  des  tensions  des  cordons, 
à partir  du  nœud  , comme  un  système  de  points,  on  trouvera  que 
le  nœud  est  le  centre  de  gravité  du  système. 

Du  Levier. 

5a.  Le /eeier  est  une  verge  inflexible  , droite  ou  courbe,  qu’on 
suppose  ne  pouvoir  que  tourner  autour  d’un  point  d’appui. 

Fig.  3i.  Soit  une  puissance  Fqui  soutient  le  poids  P au  moyen  du  le- 
vier HAK  , dont  le  point  d'ajipui  est  en  A.  Supposons  cette  puis- 
sance appliquée  au  point  P , où  sa  direction  rencontre  la  verticale 
menée  par  le  centre  de  gravité  du  |>oids;  tirons  la  droite  B A au 
point  d’appui;  prenons  BC  pour  représenter  la  puissance  F;  con- 
struisons sur  BC,  comme  diagonale,  et  sur  les  directions  BDti  BA, 
le  parallélogramme  DCEB  ; ce  qui  exige  que  les  forces  F et  P , et 
le  point  d’appui  , soient  dans  un  même  plan.  Nous  pourrons  • 
substituer  à la  puissance  F les  deux  forces  B£  et  BD  : or  BE  sera 
détruite  par  la  résistance  de  l’appui , et  BD  étant  directefnent 
opposée  an  poids  P,  doit  lui  être  égale  pour  l’équilibre.  Prenons 
BG  BD , et  tirons  GE;  les  deux  droites  BG  et  CE  étant  égales 
et  parallèles , .SC’Æ’éé  est  un  parallélogramme,  et  BE , qui  est  la 
charge  de  l’appui,  est  la  résultante  de  deux  forces  F et  P ; donc, 
puisque  le  point  >est  sur  la  direction  de  cette  résultante,  en  abais- 
sant les  perpendiculaires  AJ  et  AÎU  sur  les  directions  des  forces  , 
on  doit  avoir  : F . AM  — P . AI  ~ o , ou 

F \ P : \ AI  : AM; 

c’est-à-dire  que  deux  puissances  qui  tendent  à faire  tourner 
un  levier  en  sens  contraires  et  qui  se  font  équilibre  , sont  en 
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raison  réciproque  des  dlsUnces  de  leurs  directions  au  point Pl-KU. 
d'appui. 

.Si  l’on  joint  le  point  A/ avec  le  point  / par  la  droite  Ml,  les 
triangles  AMI  cl  BCE  semblables , à cause  que  le  quadrilatère  AlBM 
est  inscriptible  à un  cercle,  donneront  CE  ; BE  ; ; AM  : Ml , ou 
en  désignant  par  Cia  charge  de  l’appui, 

P \ C : : AM  ; Ml. 

Le  levier  étant  droit,  si  lés  puissances  ont  des  directions  parai- Fig,  yx. 
lèlcs,  ces  puissances  sont  en  raison  réciproque  des  parties  du  le- 
vier, comprises  entre  l’appui  et  leurs  directions;  puisqu’on  peut 
substituer  au  rapport  des  perpendiculaires  Al  et  AM , celui  de 
AH  il  AK.  Ces  longueurs  se  nomment  les  bras  de  levier  des  forces 
qui  sont  appliquées  à leur  extrémité;  quant  à la  charge  de  l’appui, 
elle  est  égale  à la  somme  des  forces. 

Lorsqu’une  force  F fait  équilibre  à un  poids  P,  on  peut  à cette  Fig.  3.Î. 
force  en  substituer  une  autre  F qui  lui  soit  parallèle,  et  qui  soit 
appliquée  à un  point  K'  du  levier,  telle  que  l’on  ait, 

F I F>  AK*  : AK. 

Car  pour  l’équilibre  entre  F cl  P,  on  a Z’.  AK  = -P.  AH,  et 
pour  l’équilibre  entre  F*  et  P,  on  doit  avoir  F*  . AK*-=:s  P . AH  ; 
donc  F . AK  = F . AK* , ow  F \ F*  \ \ AK*  ; AK.  Après  cette 
substitution,  la  charge  de  l’appui,  qui  était  F P , deviendra 

F*^PcssF.—  + P. 

53.  On  distingue  ordinairement  trois  espèces  de  leviers  , selon 
les  situations  respectives  de  l’appui,  du  poids  et  de  la  puissanee. 

Si  l’appui  est  entre  le  poids  et  la  puissance,  le  levier  est  de 
la  jiremicre  espèce , et  la  puissance  est  d’autant  plus  petite  que 
le  poids , que  son  bras  de  levier  est  plus  long  que  celui  du 
])oids. 

Dans  le  levier  de  la  seconde  espèce,  le  poids  est  entre  l’appui  et 
la  puissance,  celle-ci  est  toujours  plus  petite  que  le  poids. 

Enfin,  le  levier  est  de  la  troisième  espèce,  lorsque  la  puissance 
est  entre  l’appui  elle  poids;  la  puissance  y est  toujours  plus  grande 
que  le  poids. 

Lorsqu’un  levier  est  sollicité  par  plusieurs  forces  situées  dans 
un  même  plan  avec  l’appui , ces  forces  ne  peuvent  être  en  équi- 
libre qu’autant  que  leur  résultante  passe  par  le  point  d’appui  ; le 
moment  de  cette  résultante  , et  par  conséquent  la  somme  des  mo- 
mens  de  toutes  les  forces  , par  rapport  au  point  d’appui , doit  être 
égale  à zéro. 

Si  l’on  veut  avoir  égard  à la  pes.nnteur  du  levier,  il  faut  consi- 
dérer son  poids  comme  une  force  appliquée  verticalement  à son 
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P^..  XII.  centre  de  gravité,  et  comprendre  son  moment  avec  ceux  des  forces 
appliquées  au  levier. 

5^.  La  balance  un  levier  de  la  première  espèce , qui  sert  à 
peser  un  corps  avec  un  corps  de  même  poids  ; les  bras  de  levier 
doivent  donc  être  égaux.  On  la  construit  de  manière  à être  en 
équilibre  lorsque  les  bassins  sont  vides,  et  si  l’on  charge  ensuite 
les  bassins  de  deux  poids  égaux , l’équilibre  devra  encore  subsis- 
ter; réciproquement  si  les  bras  de  levier  sont  égaux,  et  si  les  poids 
mis  dans  les  bassina  se  font  équilibre,  les  poids  devront  être  égaux, 
et  l’un  des  deux  fera  connaître  l’autre. 

Lorsque  les  bras  de  la  balance  sont  inégaux,  les  poids  qui  sont 
en  raison  réciproque  de  leurs  bras  de  levier,  sont  aussi  inégaux; 
alors  il  faut  peser  le  corps  dont  on  veut  connaître  le  poids  succes- 
sivement dans  chaque  bassin  , et  prendre  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  les  deux  poids  qui  ont  fait  équilibre  à ce  corps. 

En  effet , soient  m le  poids  inconnu  du  corps  à peser  , a et  6 les 
bras  de  levier , p ttq  les  poids  employés.  Le  premier , en  équilibre 
arec  le  corps  m,  donne pa  — mb  ; et  le  second  , en  équilibre  avec 
le  corps  m placé  dans  l’autre  bassin  , donne  qb  ~ ma;  multipliant 
ces  deux  équations,  on  trouve 

m = \/  pq. 

9 

Un  autre  procédé  consiste  à mettre  le  coiqis  que  l’on  veut  peser, 
en  équilibre  avec  des  poids  quelconques  ; à retirer  ensuite  le  corps  , 
qu’on  remplacera  j)ar  des  poids  connus,  jus(|u’à  ce  que  l’équilibre 
soit  rétabli  : la  somme  de  ces  derniers  poids  représentera  exacte  • 
ment  le  poids  du  corps.  Ce  procédé,  dû  à Borda  , est  connu  sous 
le  nom  de  Méthode  des  doubles  pesées. 

55-  La  romaine  est  un  levier  dont  les  bras  sont  inégaux  , et 
qui  sert  à peser  un  corjis  attaché  au  plus  petit  bras,  au  moyen 
d'un  poids  constant  qu’on  éloigne  suffsamment  de  l’appui.  On  la 
construit  de  manière  à être  en  équilibre,  indépendamment  des 
deux  poids;  et  la  balance  étant  chargée  et  en  équilibre,  si  la  dis- 
tance du  poids  constant  à l’appui  est  double  ou  triple  de  celle  du 
corps  , le  poids  de  celui-ci  est  double  ou  triple  du  poids  constant. 

Des  Poulies  et  Moujfle. 

56.  Une  poulie  est  une  roue , dont  la  circonférence  est  creusée 
en  gorge  pour  recevoir  une  corde , et  qui  est  traversée  par  un  bou- 
lon , ou  axe , portée  par  les  branches  d'une  chape. 

Fig.  31.  poulie  est  fixe  quand  la  chape  est  attachée  à un  point  fixe.  La 
puissance  et  la  résistance  a vaincre  sont  ajipliquées  à la  circonfé- 
rence de  la  poulie,  au  moyen  d'une  même  corde  qui  en  enveloppe 
une  partie. 
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La  poulie  est  mobile 
meut  avec  elle. 

Dans  l’une  et  dans  l’autre,  lorsqu’il  y a équilibre,  les  forces 
appliquées  à la  corde  qui  passe  dans  la  gorge  de  Ijt  poulie  , sont 
égales. 

Donc,  1°  la  puissance  est  égale  au  poids  dans  l’équilibre  de  la 
]>rmlie  fixe,  et  cette  poulie  ne  sert  qu’à  changer  la  direction  de  la 
])iiissance. 

a°  La  force  F étant  appliquée  au  point  où  sa  direction  ren-Fig.  36. 
contre  celle  du  poids,  et  représentée  par  JB  , si  on  la  décompose 
en  deux  forces , dont  l’une  verticale  ACso\t  égale  à AB,  on  a pour 
l’autre  une  force  AD,  qui  divise  l’angle  FAP  en  deux  parties 
égales , et  qui  par  conséquent  passe  par  le  centre  de  la  poulie  et 
représente  la  charge  de  ce  centre;  désignant  donc  cette  charge 
par  C,  on  a 

P \ C ::  AC  : ad.  > 

Mais  si  l’on  tire  les  rayons  MO  et  O/aux  points  où  les  cordons 
quittent  la  poulie,  et  la  soutendanle  MI  de  l’arc  enveloppé  par 
la  corde,  les  t/iangles  ABD  et  Oü// semblables , comme  ayant 
les  côtés  perpendiculaires  chacun  à chacun  , donnent  A B ou 
AC  : AD  " OM  ; Mf;donc  aussi 

P : C : \ OM  : MI. 

Si  les  cordons  étaient  parallèles,  OM  serait  = ^ MI,  et  l’on  au- 
rait  C — 7.  P. 

3°  Dans  la  poulie  mobile,  le  poids  appliqué  au  centre  doit  di- Fig.  37. 
viser  en  deux  parties  égales  l’angle  TAF  formé  par  les  cordons 
7'Ai  et  FI,  sans  quoi  la  poulie  glisserait  le  long  de  la  corde.  Sup-' 
posons  donc  la  force  F,  représentée  par  AB,  appliquée  en  , et 
décomposée  en  deux  autres  , dont  l’une  , AC  — ÀB  , soit  dirigée 
au  point  fixe  T;  l’autre  AD,  divisera  l’angle  TAF  en  deux  parties 
égales  , sera  directement  opposée  au  poids  , et  devra  lui  être  égale 
pour  l’équilibre;  on  aura  donc 

Fl  P ::  AB  II  AD; 

on  , en  menant  les  rayons  OAI  et  01 , et  . la  soutendanle  MI , 

F I P II  OM  : MI. 

.Si  les  cordons  étaient  parallèles,  on  aurait 

F I P \\  1 I 7. 

On  voit  donc  que,  dans  l’équilibre  de  la  poulie  fixe  ou  mobile, 
les  forces  taiigentielles  sont  égales,  et  sont  chacune  à la  force  du 
centre  , comme  le  rayon  de  la  poulie  est  à la  soutendanle  de  l’arc 
enveloppé  par  le  cordon. 


quand  la  chape  est  liée  à la  résistance  et  se  Fl.  XII. 

Fig.  35. 
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Fig.  38. 


Fig.  3g. 
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S'J.  Lorsqu’une  puissance  soutient  un  poids  an  moyen  d’un 
système  de  poulies  mobiles  embrassées  chacune  par  un  cordon 
attaché,  d’une  part,  à un  point  fixe  , et  de  l’autre,  au  centre  de  la 
poulie  voisine , la  puissance  est  au  poids,  comme  le  produit  des 
rayons  des  poulies  mobiles  est  au  produit  des  soutendantes  des  arcs 
enveloppés  de  ces  poulies. 

En  effet,  soient  T et  T',  les  tensions  des  cordons  IK  et  LM; 
r,  r* , r",  les  rayons  des  poulies  , Æ , C;s,  s',  s",  les  souten- 
dantes des  arcs  enveloppés  , on  a , par  ce  qui  précède  , 

F : T ::  r : s; 

T : T>  ::  r'  : si  ; 

yt  ‘ P II  r^i  •.  s". 

Multipliant  ces  proportions,  il  vient 

F : P II  r . r>  . r"  : s . s'  . s". 

Si  les  cordons  étalent  parallèles,  les  soutendantes  seraient  dou- 
bles des  rayons  correspondans  , et  on  aurait , en  désignant  par  n 
le  nombre  des  poulies  mobiles; 

F I P II  i : 

58.  Une  mouffle  est  un  système  de  poulies  assemblées  dans  une 
même  chape , sur  le  même  axe , ou  sur  des  axes  particuliers.  On 
emploie  en  même  temps  deux  mouffles,  l’une  est  attachée  à un 
point  fixe,  et  l’autre  est  liée  à la  résistance,  et  se  meut  avec  elle; 
toutes  les  poulies  des  deux  mouffles  sont  embrassées  par  une  même 
corde,  dont  un  des  bouts  est  attaché  à une  des  deux  mouffles  , et 
l’autre  est  tiré  parla  puissance. 

Si  une  puissance  retient  un  poids  en  équilibre,  au  moyen  des 
mouffles , la  puissance  est  égale  au  poids  divisé  par  la  somme  des 
cosinus  des  angles  que  font  avec  la  verticale  les  cordons  qui  vont 
d’une  mouffle  à l’autre. 

Car  si  l'on  décompose  les  tensions  égales  de  ces  cordons  , cha- 
cune en  trois  autres  perpendiculaires  entre  elles  , et  dont  une  soit 
verticale  , il  n’y  aura  que  celles-ci  qui  produiront  l’équilibre;  leur 
somme  devra  donc  être  égale  au  poids  : or,  chacune  de  ces  der- 
nières forces  est  égale  à la  tension  de  la  corde,  ou  à la  puissance 
multipliée  par  le  cosinus  de  l’angle  que  le  cordon  correspondant 
fait  avec  la  verticale  ; donc , si  l’on  désigne  ces  angles  par  «,  a',  a", 
la  puissance  par  F,  et  le  poids  par  P,  on  aura 

F cos.  «>+-/!'  cos.  a'  F cos.  <t"  — P , 
ou 
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S'il  y avait  n cordons  allant  d'une  raoufiSe  à l'antre , et  s'ils  Pi,.  XU. 
étaient  parallèles  , on  aurait 


De  l équilibre  dans  le  Tour,  Treuil  ou  Cabestan. 

59.  Le  tour  est  composé  d'un  cylindre  et  d'une  roue  qui  ont  Fig-  4o. 
le  même  axe,  et  qui  sont  liés  solidement  l’un  à l’autre.  La  puis- 
sance appliquée  langentiellement  à la  roue , fait  tourner  cette 

roue  et  le  cylindre  , et  celui-ci  s'enveloppe  en  même  temps  de  la 
corde  à laquelle  est  attaché  le  poids  qu’on  veut  approcher  de  la 
machine. 

Au  lieu  d’une  roue,  on  peut  employer  des  leviers  implantés 
dans  le  corps  du  cylindre,  perpendiculairement  à son  axe;  et  cha- 
que puissance  agit  à l'extrémité  d’un  de  ces  leviers. 

60.  Dans  l’équilibre  du  tour,  la  puissance  est  au  poids  ou 
à la  résistance , comme  le  rayon  du  cylindre  est  au  rayon  de  la 
roue. 

En  effet,  soit  .^.60  une  section  de  la  roue,  faite  par  le  planpjj..  41. 
perpendiculaire  à l'axe,  dans  lequel  se  trouve  la  direction  de  la 
puissance  F;  DEC  une  section  du  cylindre,  faite  par  un  plan 
parallèle  à celui  de  la  roue  et  passant  par  le  centre  de  gravité  du 
poids  P.  On  pourra  supposer  ce  poids  appliqué  à l'extrémité  du 
rayon  horizontal  CE  de  cette  section.  Menons  le  rayon  OA  au 
point  d’application  de  la  puissance;  suivant  ce  rayon  et  l'axe  du 
cylindre  conduisons  un  plan,  ce  plan  coupera  la  section  cylin- 
drique suivant  le  rayon  CD,  parallèles  AO;  tirons  la  droite  Z)6>, 
qui  rencontrera  l’axe  en  G ; et  concevons  la  force  F décomposée 
en  deux  forces  T et  S,  qui  lui  soient  parallèles  et  soient  appliquées 
aux  points  D et  G ; nous  pourrons  supposer  que  le  poids  est  sou- 
tenu par  ces  deux  forces;  or,  la  force  S passant  par  l’axe  du  cy- 
lindre, ne  tend  à produire  aucun  mouvement  de  rotation,  et  ne 
contribue  en  rien  à soutenir  le  poids;  la  force  F fait  donc  seule 
équilibre  au  poids  ; et  à eaiise  que  l’angle  FTlC  est  égal  à l’angle 
droit  FO  A , il  s’ensuit  que  TD  est  perpendiculaire  à DC  ; de  plus  , 
comme  les  forces  T et  P sont  dans  un  même  plan  , on  peut  regar- 
der la  force  T tomme  faisant  équilibre  au  poids  P , au  moyen  du 
levier  DCE , dont  l’appui  est  en  C,  et  dont  les  bras  sont  égaux; 
donc  T — P.  Mais  les  forces  T et  S étant  les  composantes  paral- 
lèles de  F , on  à 

F : T ::  GD  : GO  y,  DC  : ao; 

donc  aussi , 

F : P ::  DC  : ao. 
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Pl.  XII.  Pour  trouver  la  charge  de  chacun  des  appuis  , on  supposera  que 
rig.  4 1.  le  poids  est  appliqué  en  C,  et  on  le  décomposera  en  deux  forces 
verticales , passant  par  les  appuis /f  et  fT;  on  considérera  ensuite 
la  puissance  i’’  comme  appliquée  en  A,  parallèlement  à sa  direc- 
tion , et  on  la  décomposera  en  deux  forces  qui  lui  soient  paral- 
lèles , et  passanl  aussi  par  les  deux  appuis  : alors , abstraction  faite 
du  poids  de  la  machine,  on  connaîtra  les  deux  forces  qui  solli- 
citent chaque  appui , et  l’angle  que  ces  deux  forces  font  entre  elles  ; 
on  aura  donc  la  grandeur  et  la  direction  de  la  pression  exercée  sur 
chacun  des  appuis. 

Il  reste  à prouver  que  les  forces  P el  F peuvent  être  supposées 
appliquées  aux  points  C et  A de  l'axe,  parallèlement  à leurs  di- 
rections. 

1°  Les  deux  forces  T et  P te  faisant  équilibre  au  moyen  du 
levier  ECD , dont  le  point  d'appui  est  en  C,  se  réduisent  à une 
seule  force  qui  passe  par  ce  point  ; donc  , si  on  conçoit  cette  ré- 
sultante appliquée  en  C,  et  décomposée  en  deux  forces  F et  P*,  res- 
pectivement parallèles  à T et  P , on  aura 

Pt  = P et  T<  = T. 

a°  Les  deux  forces  T'  et  S étant  parallèles , et  agissant  sur  l'axe  , 
ont  une  résultante  F = T'  — S — T — S — F,  qui  rencontrent 
l'axe  en  un  point  distant  de  G,  d'une  quantité  x qu'on  trouvera 
par  cette  proportion  : 

Fl  : T'  on  F : T ::  GC  : x; 

mais  F : T ::  GD\  GO; 

on  F : T \ \ GC  . GA. 

En  comparant  la  dernière  proportion  avec  la  première , on  voit 
que  X z=.  GA  ; donc,  il  s’exerce  sur  l’axe,  au  point  C , une  force 
verticale  égale  au  poids;  et  au  point../,  une  force  égale  et  pa- 
rallèle à F. 

La  proportion  F P CD  : AO,  donne 
F . AO  = P . CD; 

ou,  en  représentant  par  R et  r les  rayons  de  la  roue  et  du  cy- 
lindre , 

FR  = Pr. 

6l.  Donc,  lorsque  deux  forces,  qui  ne  sont  pas  dans  un  même 
plan,  tendent  à faire  tourner  un  treuil  ou  un  corps  quelconque 
autour  d’un  axe,  les  rooniens  de  ces  forces,  par  rapport  à l’axe  , 
sont  égaux  entre  eux,  lorsqu’il  y a équilibre. 

Si  les  forces  n'agissaient  pas  dans  des  plans  perpendiculaires 
à l'axe,  il  faudrait,  pour  l’équilibre,  que  les  inomens  de  leurs 
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projeclions  sur  un  plan  perpendiculaire  à l'axe,  fussent  égaux  Fl.  XIL 
entre  eux. 

Dans  l’évaluation  du  rayon  du  cylindre , il  faut  supposer  le  poids 
appliqué  à l’axe  de  la  corde , ce  qui  augmente  le  rayon  du  cy- 
lindre d'un  ou  de  plusieurs  demi-diamètres  de  la  corde. 

62.  La  chèvre  qui  sert  à élever  des  pièces  de  canon,  est  com- Fig.  4i. 
posée  d’un  cabestan  et  d’un  équipage  de  mouffles.  Dans  cette  ma- 
chine, la  puissance  appliquée  au  levier  du  cabestan,  est  à la  ten- 
sion du  câble,  comme  le  rayon  du  cylindre  est  à la  longueur  du 
bras  de  levier;  mais  cette  tension  est  ait  poids  à soulevey , comme 
l’unité  est  au  nombre  des  brins  qui  soutiennent  le  poids;  la  puis- 
sance est  donc  au  poids  , comme  le  rayon  du  cabestan  est  à autant 
de  fois  la  longueur  du  bras  de  levier , qu’il  y a de  brins. 

6^.  Le  cric  est  composé  d’une  barre  de  fer,  dentée  d’un  côté, 
et  retenue  par  une  chape  dans  laquelle  cette  barre  est  mobile  dans 
le  sens  de  sa  longueur;  les  dents  de  la  barre  engrènent  avec  celles 
d’un  pignon  qu’une  puissance  fait  tourner  au  moyen  d’une  ma- 
nivelle. La  résistance  qu’une  dent  de  la  barre  oppose  à la  dent 
correspondante  du  pignon  , peut  être  considérée  comme  un  poids 
appliqué  à un  cylindre  de  même  rayon  que  le  pignon , et  le  rayon 
de  la  manivelle,  comme  un  levier  implanté  dans  le  corps  du  pi- 
gnon ; la  puissance  est  donc  au  poids  que  la  barre  supporte,  ou  à 
l’effort  que  cette  barre  exerce  dans  le  sens  de  sa  longueur,  comme 
le  rayon  du  pignon  est  au  rayon  de  la  circonférence  que  la  mani- 
velle tend  à décrire. 

Pour  augmenter  la  force  du  cric,  on  peut  faire  engrener  les  Fig.  44. 
dents  du  pignon  avec  celles  d’une  roue,  et  les  dents  du  pignon  de 
cette  roue  avec  celles  de  la  barre;  alors  la  puissance  est  à l’efifort 
qui  s’exerce  sur  une  des  dents  de  la  roue,  comme  le  rayon  du  pi- 
gnon est  à celui  de  la  circonférence  que  la  manivelle  tend  à dé-  s 
crirc;  et  cet  effort  est  au  poids  comme  le  rayon  du  pignon  de  la 
roue  est  au  rayon  de  cette  roue.  En  multipliant  ces  deux  propor- 
tions , on  trouvera  que  la  puissance  est  au  poids , comme  le  produit 
des  rayons  des  pignons  est  au  produit  des  rayons  de  la  roue  et  de 
la  manivelle. 

64"  On  prouvera,  par  un  raisonnement  semblable,  que,  si  une  45. 
puissance  soutient  un  poids,  au  moyen  de  plusieurs  roues  dentées, 
portant  chacune  un  pignon  dont  les  dents  engrènent  celles  de  la 
roue  voisine,  la  puissance  est  au  poids  comme  le  produit  des  rayons 
des  pignons  est  au  produit  des  rayons  des  roues. 

De  V équilibre  sur  les  Plans. 

65.  Un  corps  qui  ne  touche  un  plan  qu’en  un  point , et  qui 
est  sollicité  par  plusieurs  forces , ne  peut  demeurer  en  équilibre 
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Fl.  xn.  ce  plan,  qu’autant  que  toutes  ces  forces  sont  réductibles  a 
une  seule,  dirigée  au  point  d'appui  perpendiculairement  au  plan. 

Car,  le  plan  ne  résistant  qu’au  point  d’appui , suivant  une  direc- 
tion qui  lui  est  perpendiculaire  , il  ne  peut  détruire  qu’une  force 
de  même  direction  et  passant  par  ce  même  point. 

Donc,  si  le  corps  n’est  sollicité  que  par  la  pesanteur,  il  faut, 
pour  qu’il  demeure  en  équilibre,  que  le  plan  soit  horizontal,  et 
que  la  verticale  abaissée  du  centre  de  gravité  de  ce  corps,  passe 
par  le  point  d’appui. 

Lorsque  le  corps  touche  le  plan  en  deux  points  , la  résultante 
' de  tontes  les  forces  qui  le  sollicitent  doit  être  perpendiculaire  au 
plan  , et  rencontrer  la  droite  qui  joint  les  points  d’appui  entre 
ces  points  ; parce  qu 'alors  cette  résultante  se  décompose  en  deux 
forces  perpendiculaires  au  plan , appliquées  aux  deux  appuis , et 
qui  sont  détruites  par  ces  appuis. 

Si  le  corps  touche  le  plan  en  trois  points  , la  résultante  de  toutes 
les  forces  qui  le  sollicitent  doit  rencontrer  l’aire  du  triangle  formé 
par  les  droites  qui  joignent  ces  trois  points;  puisqu’alors  on  peut 
décomposer  cette  résultante  en  deux  forces  perpendiculaires  au 
plan  , dont  l’une  soit  appliquée  à un  des  appuis  , et  l'autre  à un 
point  de  la  droite  qui  joint  les  deux  autres  appuis  ; cette  dernièic 
force  peut  ensuite  être  décomposée  en  deux  forces  perpendicu- 
laires au  plan , et  appliquées  aux  deux  derniers  appuis.  £n 
prenant  les  momens  de  ces  trois  composantes  et  de  leur  résul- 
tante, par  rapport  à un  des  eôtés  du  triangle,  on  verra  que  la 
pression  du  point  d'appui  opposé  à ce  côté  , et  la  pression  to- 
tale , sont  en  raison  inverse  des  distances  de  leurs  directions  à ce 
côté. 

Enfin,  lorsque  le  corps  touche  le  plan  en  plus  de  trois  points, 
le  problème  de  déterminer  la  pression  de  chacun  des  appuis  reste 
indéterminé;  car  la  pression  totale,  décomposée  en  forces  per- 
pendiculaires au  plan  et  appliquées  aux  appuis,  donne  trois  con- 
ditions , qui  sont  : que  la  somme  des  momens  des  composantes  , 
prises  successivement  par  rapport  à deux  axes  tirés  dans  le  plan  , 
soit  égale  au  moment  de  la  pression  totale,  et  que  la  somme  des 
composantes  soit  égale  à la  pression  totale  ; ces  trois  conditions 
fournissent  donc  moins  d'équations  que  d'inconnues.  / 

Fig.  46.  Lorsqu'une  puissance  retient  un  corps  pesant  en  équilibre 

sur  un  plan  incliné,  la  puissance  est  au  poids  de  ce  corps,  comme 
le  sinus  de  l'inclinaison  du  plan  à l’horizon , est  au  cosinus  de 
l’angle  que  la  direction  de  la  puissance  fait  avec  le  plan. 

En  effet,  imaginons  une  verticale  par  le  centre  de  gravité  G 
du  corps  M ; la  direction  de  la  force  F,  qui  fait  équilibre  au 
poids  F de  ce  corps,  doit  rencontrer  la  verticale  en  un  point  1 , 
duquel  on  puisse  abaisser  sur  le  plan  une  perpendiculaire  qui  ne 
laisse  pas  tous  les  points  d’appui  d'un  même  côté.  Concevons  la 
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puissance  F,  représentée  par  ID , et  décomposée  en  deux  forces,  Pl.  XII. 
l'une  IH  directement  opposée  au  poids,  et  l’autre  IK  perpendi- 
culaire au  plan  , ce  qui  exige  que  la  puissance  agisse  dans  un  plan 
vertical  perpendiculaire  au  plan  incliné.  La  force  IK  étant  per- 
pendiculaire au  plan,  sera  détruite,  et  représentera  la  charge  du 
plan.  Quant  à la  force  IH,  elle  devra  être  égale  au  poids  pour 
l'équilibre.  Konimons  a,  l'inclinaison  du  plan  à l’horizon;  /S, 
l’angle  que  la  puissance  fait  avec  le  plan;  et  y,  l’angle  que  la 
puissance  fait  avec  l’horizontale  lO.  La  décomposition  delà  force 
F , donne'  i" 

ii-  ; : sin.  hik  : sin.  fir. 


Or,  sin.  HIK 
donc 


sin.  KIP  — sin.  a,  et  sin.  FIR  ~ cos.  (3; 
F : P ::  sin.  a ; cos.  j8. 


2°  Si  on  appelle  ü la  pression  sur  le  plan,  on  a 
R : P ::  sin.  Fin  : sin.  FIR. 
Mais;  sin  FI  H zz  cos.  y,  donc 

R : P ::  cos.  y : cos.  fi. 


La  valeur  F — 


P sin.  a 
cos.  ^ 


apprend  c|ue 


le  poids  de  l’inclinai 


son  du  plan  à l’horizon  restant  les  mêmes,  la  puissance  est  d’au- 
tant plus  petite  que  cos.  /g  est  plus  grand;  donc,  la  direction  la 
plus  avantageuse  de  la  puissance  est  parallèle  à la  longueur  du 
plan  incliné,  et  on  a alors  F P sin.  a.  ; i. 

Si  on  abaisse,  du  sommet  A du  plan,  la  verticale  AC,  cett& 
ligne  est  appelée  la  hauteur  du  plan  ; AB  en  est  la  longueur,  et  BC 
la  base.  Désignant  ces  trois  quantités  respectivement  par  h ,leXb, 
le  triangle  rectangle  ABC  donne 


sin.  a : I h \ l; 
donc , F : P ::  h : l. 

Dans  le  même  cas , on  a , pour'  la  pression  sur  le  plan. 


R P ::  cos.  a : i ::  b I l. 


Si  la  direction  de  la  puissance  est  horizontale , on  a ^ zz  a , et 
les  deux  proportions  primitives  deviennent  pour  ce  cas  , 

F : P II  sin.  a : cos.  a H h b, 
et  n : P ::  i : cos.  a ::  i : b. 

67.  Un  corps  pesant  ne  peut  être  en  équilibre  entre  deux  plans  Fig.  i-j. 
inclinés  , qu’autant  qu’il  se  trouve  , dans  la  verticale  qui  passe 
par  le  centre  de  gravité  de  ce  corps , un  point  1 , duquel  on  puisse 
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Pl.  Xtl.abaisser  sur  chaque  plan  une  perpendiculaire  qui  ne  laisse  pas 
d’un  même  cAié  tous  les  points  de  contact  du  corps  avec  le  plan  ; 
il  faut  aussi  que  ces  perpendiculaires  soient  dans  un  même  plan 
vertical. 

Car  on  peut  supposer  alors  que  le  poids  du  corps,  considéré 
comme  appliqué  en  I , est  décomposé  en  deux  forces  S et  T , di- 
rigées, suivant  ces  deux  perpendiculaires,  pour  être  détruites  par 
ces  plans. 

Les  droites  IS,  IP  et  IT , devant  être  dans  un  j)Ian  vertical  per- 
pendiculaire à chacun  des  plans  inclinés,  l’intersection  de  ces  der- 
niers plans  doit  donc  être  perpendiculaire  au  plan  vertical  SIT , 
ou  être  horizontale. 

Si  on  désigne  le  poids  du  corps  par  P ; par  S et  T , les  pressions 
exercées  respectivement  sur  les  plans  AB  et  AC  ; et  par  a et  0,  les 
inclinaisons  de  ces  plans  à l’horizon,  on  aura 

P : S : T ::  sin.  SIT  : sin.  PIT  ; sin.  PIS. 

. Mais  l’angle  SIT  a le  même  sinus  que  l’angle  BAC , et  ce  dernier 
angle  a pour  supplément  la  somme  des  angles  a et  j3  ; donc  sin. 
SIT  — sin.  (a-1-  /3) , et  les«angles  PIT  et  PIS  sont  respectivement 
égaux  aux  angles  0 et  a.  Donc, 

P ’ S I Tl’  sin.  («'-)-  ^)  : sin.  0 : sin.  a. 

Si  les  plans  sont  également  inclinés  à l’horizon,  on  a /3  = ce , et 
par  conséquent , 

P : S II  sin.  aa  ; sin.  a ;;  acos.  ait. 


De  la  Fis. 

68.  La  vis  est  un  cylindre  droit,  enveloppé  d’un  filet  uniforme 
qui  lui  est  adhérent,  et  qui  fait  partout  un  même  angle  avec  la  gé- 
nératrice du  cylindre. 

Fig.  48,  On  appelle  pas  de  la  vis,  l’intervalle  AB  entre  deux  filets  con- 
sécutifs , mesuré  parallèlement  à l’axe  de  la  vis. 

Si,  sur  AB,  on  construit  un  triangle  rectangle  en  B , dont  le 
côté  .B^soit  égal  à la  circonférence  du  cylindre  , et  qu’on  en/e- 
loppe  le  cylindreavec  ce  triangle,  le  j)oint^viendra  aboutir  en  B; 
l’hypoténuse  AEB  conservera  constamment  la  même  inclinaison 
sur  AB  et  ses  parallèles  , et  sera  la  position  du  filet  sur  la  surface 
du  cylindre  ; le  filet  suivant  n’aura  la  même  inclinaison  que  AEB  , 
qu’autant  qu’il  sera  l’hypothénuse  d’un  triangle  BEI,  parfaitement 
égale  au  triangle  ABM. 

Donc,  1°  tous  les  pas  d’une  vis  sont  égaux  entre  eux. 

a°  Un  point  pesant  en  équilibre  sur  le  filet  de  la  vis  , peut  être 
considéré  comme  retenu  sur  un  plan  incliné,  dont  la  hauteur  et  la 
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base  seraient  napeetirement  égales  au  pas  de  la  vis  > et  à la  circon-  Fl.  XII. 
férence  du  c|fUndre. 

3"  On  peut  concevoir  le  filet  de  la  vis,  comme  composé  d’au- 
tant d’hélices  parallèles  entre  elles , qu’il  y a de  points  dans  la 
section  du  filet,  cbaciine  de  ces  hélices  étant  supposée  envelopper 
un  cylindre  d’un  rayon  égal  à la  distance  de  cette  hélice  à l’axe 
de  la  vis. 

L’écrou  est  un  solide  creusé  cylindriquement , et  sillonné  inté- 
rieurement, de  la  même  manière  que  le  cylindre  de  la  vis  est  revêtu 
extérieurement.  On  peut  se  représenter  le  creux  de  l’écrou , comme 
le  moule  de  la  partie  de  la  vis  qu’il  embrasse.  La  puissance  agit  le 
plus  souvent  à l’extrémité  d’un  levier  implanté  dans  le  corps  de  la 
vis  ou  de  l’écrou. 

6^.  Dans  l’équilibre  de  la  vis , la  paissance  appliquée  à l’écrou , 
est  au  poids  dont  l’écrou  est  chargé , ou  à l’effort  que  la  puissance 
exerce  dans  le  sens  de  l’axe,  comme  le  pas  de  la  vis  est  à la  circon- 
férence que  la  puissance  tend  à décrire. 

En  effet,  la  vis  étant  fixe  et  verticale,  il  est  clair  que  l’écrou F*g*  ég. 
abandonné  à sa  pesanteur,  parcourrait,  en  tournant , tous  les  filets’ 
inférieurs  de  la  vis  , et  qu’une  puissance  horizontale  P,  appliquée 
à l’écrou , pourrait  s’opposer  à ce  mouvement.  Supposons  donc 
que  le  poids  P,  dont  l’écrou  est  chargé , soit  décomposé  en  au- 
tant de  petits  poids , tel  que  celui  p , qu'il  y a de  points  de  l’écrou 
qui  appuient  sur  le  filet  de  la  vis  : concevons  de  même  la  puis- 
sance F,  décomposée  en  autant  de  forces  horizontales  qu’il  y a 
de  ces  petits  poids  , et  soit  f,  la  force  élémentaire  qui  doit  faire 
équilibre  au  poids  élémentaire placé  en  A.  Menons  par  l’axe 
une  horizontale  lAD , qui  passe  par  le  point  A,  et  supposons 
que  la  force  f agisse  perpendiculairement  à ID  ; imaginons  de 
plus  que  le  poids  p soit  retenu  d’abord  immédiatement  par  une 
force  parallèle  k F ; nommons  ü le  pas  de  la  vis , et  désignons 
par  rcX.  R les  distances  lA  et  ID.  A cause  que  la  force  r hori- 
zontale retient  le  poids  p , à l’aide  d’un  plan  incliné  dont  la  hau- 
teur est  H et  la  base  est  la  circonférence  qui  a r pour  rayon , on  a 

t p V.  H \ 3rr. 

Mais  en  regardant  lAD  comme  un  levier  dont  le  point  d’appui 
est  en  7 , et  observant  que  la  force /"  doit  produire  le  même  effet 
que  la  force  r , on  a . . 

/:  s ::  r : R. 

Multipliant  ces  deux  proportions,  il  viendra 
f : p ::  H \ a»71. 

Et  puisque  ce  rapport  est  indépendant  de  r,  il  sera  le  même 
entre  la  totalité  des  forces  f o\x  F , et  la  totalité  des  poids  p ou  P ; 
donc 

F : P ::  H : a.Tl. 

Mécanique.  3u 
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Pu  Xll.  70.  Si  on  suppose  que  la  roue  d’un  treuil  soit  dentée,  et  que 
l'ig.  5o.  dents  engrènent  avec  les  filets  d’une  vis  qu’une  puissance  tend 
à faire  tourner  au  moyen  d’une  manivelle  , on  déterminera  , ainsi 
qu’il  suit,  le  rapport  de  la  puissance  au  poids. 

La  puissance  est  à la  résistance  qu’une  des  dents  de  la  roue  op- 
pose au  filet  de  la  vii  , comme  le  pas  de  la  vis  est  à la  circonférence 
que  la  puissance  tend  à décrire;  mais  cette  résistance  est  au  poids 
appliqué  à la  circonférence  du  cylindre , comme  le  rayon  du  cy- 
lindre est  au  rayon  de  la  roue.  Multipliant  ces  proportions,  on 
aura  le  rapport  cherché  de  la  puissance  au  poids. 

Cette  machine  , qu’on  appelle  vis  sans  fin,  participe  du  levier, 
du  plan  incliné  et  du  tour. 


Du  Coin. 

Fie.  5i.  7 • • ^^f-oin  est  un  prisme  triangulaire,  dont  une  des  faces  qu’on 

appelle  la  tête  du  coin  , est  ordinairement  plus  étroite  que  chacune 
des  deux  autres  : celles-ci  forment  par  leur  rencontre  une  arête 
qui  est  le  tranchant  du  coin  ; c’est  par  cette  arête  que  le  coin  pé- 
nètre dans  le  corps  que  l’on  veut  diviser. 

Soit  ABC  le  profil  du  coin , ou  la  section  faite  par  un  plan  per- 
pendiculaire aux  arêtes  , et  passant  par  la  direction  de  la  puis- 
sance F appliquée  perpendicujairement  à AB  ; décomposons  cette 
force  en  deux  autres  X et  Y,  respectivement  perpendiculaires  aux 
côtés  AC  et  BC,  noùs  aurons 

F l X r : : sin.  XOY  : sin.  FOY  : sin.  FOX; 

mais  on  peut  substituer  à ces  sinus  ceux  des  angles  C , B tt  A,  on 
les  côtés  opposés  à ces  angles  dans  le  triangle  ABC,  et  la  suite  pro- 
portionnelle se  changera  en  celle-ci , 

F I X \ Y y.  AB  : AC  : BC. 

Si  l’on  décompose  la  force  Y en  deux  autres;  l’une  perpendi- 
culaire , et  l’autre  Z parallèle  à la  tête  du  coin , on  aura 

Y : Z ::  1 : sin.  FOY  i ; sin.  B; 
et,  en  abaissant  CK  perpendiculaire  à la  tête  du  coin,  on  a 
' 1 ; sin.  B •:  CB  ; CK; 

donc,  Y . Z y.  CB  : CK. 

Or  nous  jsvons  trouvé  précédemment 

F I Y y.  AB  : CB; 
multipliant  ces  proportions,  on  trouvera 

F : Z y.  AB  : CK. 
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On  aurait  le  même  rapport  entre  la  force  F et  celle  de  Z'  qu’elle  Pl.  XU 
produit  parallèlement  à sur  l’autre  côté  du  coin , on  aurait 
donc 

F : Z + Z'  ::  âB  : ^CK. 

' Du  Frottement. 

73.  Le  frottement  est  la  résistance  qu’on  éprouve  à faire  glisser 
un  corps  sur  un  autre.  Cette  résistance  provient  de  la  nature  des 
corps  dont  la  surface  est  toujours  composée  de  parties  saillantes 
et  rentrantes.  Lorsqu’un  corps  appuie  contre  un  autre , les  parties 
saillantes  d’une  des  deux  surfaces  s’engagent  plus  ou  moins  dans 
les  .cavités  de  l’autre , et  si  l’on  veut  faire  glisser  un  des  deux  corps 
sur  l’autre  , il  faut  dégager  les  aspérités,  les  fléchir  on  les  rompre, 
et  par  conséquent  employer  a cet  effet  une  certaine  force  qu’on  ap- 
•ÿ^\e  frottement. 

Le  frottement , dépendant  de  la  nature  et  de  l’élat  des  surfaces 
en  contact , ne  peut  être  déterminé  exactement  par  des  règles  gé- 
nérales. On  sait,  par  l’expérience,  qu’on  diminue  le  frottement  en 
polissant  les  surfaces , et  en  en  bouchant  les  pores  avec  des  ma- 
tières grasses;  que  le  frottement  de  deux  corps  de  même  matière, 
est  plus  considérable  que  lorsqu’ils  sont  de  matières  différentes; 
qu’on  éprouve  la  même  résistance  à faire  mouvoir  un  corps  sur  sa 
plus  grande  on  sur  sa  plus  petite  face,  pourvu  que  celle-ci  n’ap- 
proche pas  trop  d’être  une  arête  ou  une  pointe;  enfin,  que  le  frot- 
tement est  proportionnel  à la  pression  jusqu'à  certaines  limites. 

75.  Lorsqu’on  voudra  déterminer  pour  deux  substances,  le 
rapport  du  frottement  à la  pression,  on  placera  un  des  deux  corps 
sur  un  plan  de  même  matière  que  le  second;  on  inclinera  le  plan 
jusqu’à  ce  que  le  corps  placé  sur  ce  plan  soit  prêt  à glisser;  alors 
le  rapport  de  la  hauteur  du  plan  à sa  base  sera  le  rapport  du  frot- 
tement à la  pression  pour  les  deux  substances. 

£n  effet , supposons  que  le  corps  ü/ est  sur- le  point  de  glisser  le  Fig.  5a. 
long  du  plan  AB  ; abaissons  une  verticale  du  centre  de  gravité  de 
ce  corps , et  prenons  IK  sur  cette  verticale  pour  représenter  le 
poids  du  corps  M;  décomposons  ce  poids  en  deux  forces,  l’une  IQ 
perpendiculaire  au  plan,  et  l’antre  i/f  suivant  ce  plan;  la  première 
sera  la  pression  du  corps  sur  le  plan , et  la  seconde  sera  la  force 
avec  laquelle  le  corps  tend  à glisser  le  long  du  plan  ; donc  puis- 
qu’elle est  détruite , et  qu’elle  est  directement  opposée  au  frotte- 
ment, cette  seconde  force  7^  est  égale  au  frottement;  or  à cause 
des  triangles  semblables  HIK  et  ABC,  on  a 

. HI  : IQ  ::  AC  BC. 

désignant  par  ^ le  frottement,  par,  P la  pression,  et  par  ç le 

3o‘ 


Digitized  by  Google 


468 


COU&S  DB  MATHEMATIQUES* 


rapport,  donné  par  l’expérience,  de  la  haatenr  JC  Au  plan  à »a 
baae  BC,  on  a 

• = ® P. 


74.  Déterminons  le  frottement  dans  le  trenil , le  levier  et  la 

^**SoU  P la  puissance  qui  peut  faire  équilibre  au  poids  P,  en  fai- 
sant abstraction  du  frottement;  /la  quantité  dont  la  puissance  F 
doit  être  augmentée  pour  vaincre  le  frottement  ; i l'angle  que  la 
puissance  fait  avec  la  direction  du  poids  -,R,r,r>  les  ra;ons  res- 
pectifs de  la  roue,  du  cylindre  et  de  l’essieu.  Cela  posé , la  pression 
que  l’essieu  exerce  sur  les  tourillons  éUnt  la  résultante  des  deux 
forces  P -H  / et  -P  * »®fa  exprimée  par 

V'  (F-l-/)* -f  p*-t- aP  (P +/)  cos.  i; 
le  frottement  * , qui  est  une  partie  de  cette  pression , sera 
♦ = ç V ( P +//  P*  -f  aP  (P -H/)*  cos.  îi 
et  comme  cette  force  est  tangente  à l’essieu,  son  moment  par  rap- 
port à l’axe  sera 

çr'  V {F  )’  -h  P*  + aP  ( P +/)  «“»•  i 

donc,  puisque  la  force  / doit  contre  - balancer  le  frottement, 
le  moment  de  f doit  être  -égal  au  moment  du  frottement  , et 


on  a 

fR=r^  <9  V (P  +/)*  -f  P*  -1-  aP  {F  +/  ) cos.  i; 

Pr 

dans  laquelle  il  faudra  mettre  au  lieu  de  P sa  valeur  — ^ . 


Si  la  paissance  est  verticale,  l’équation  précédente  donne 
ifPrt  (i  -H  -J-) 

^ — r — r'  ç * 

Cette  formule  convient  au  tour  et  an  levier  traversé  par  un  boulon. 
Pour  la  poulie,  on  fera  fl  = r,  et  on  aura 

a ® Prt 

~ r—  r'(p* 

Ces  deux  dernières  formules  font  voir  que  plus  on  diminuera 
le  rayon  de  l’essieu,  en  lui  conservant  la  solidité  nécessaire,  plus 
le  frottement  diminuera. 

Ajoutons  P à la  dernière  valeur  de/,  et  représentons  par  S la 
somme  de  ces  deux  forces  ; nous  aurons 


S — P 


/ r 4-  r'  ® \ 


D- : -iz£  by  Googk 


MKCAHIQUS.  4^9 

pour  la  puissance  S prête  à élever  le  poids  dans  la  poulie , lorsque 
les  cordons  sont  parallèles. 

J 5-  Cherchons  maintenant  la  puissance  nécessaire  pour  vaincre 
la  résistance  et  le  frottement  dans  les  moufles. 

Nous  supposerons  les  cordons  parallèles  entre  eux  , les  poulies 
de  même  matière  et  de  mêmes  rayons , les  boulons  de  même  ma- 
tière et  de  mêmes  rayons,  et  nous  représenterons  par  mla  quantité 

Lit Cela  posé,  si  f est  la  tension  du  cordon  le  plus  éloigné 
r — r' 

de  la  puissance,  tm  sera  la  tension  du  cordon  suivant,  lorsqu’il 
sera  sur  le  point  d’entraîner  le  premier  cordon;  la  tension  du  troi- 
sième cordon  , dans  la  même  circonstance , sera  exprimée  par  trn*  ; 
im?  sera  la  tension  du  quatrième  cordon  ; et  si  la  puissance  F est 
appliquée  au  cinquième  cordon , on  aura 

F = tm*\ 

mais  la  somme  des  tensions  des  cordons  qui  vont  d’une  mouffle  à 
l’autre , doit  être  égale  au  poids  ; 

donc , P = t ( I + wi  -f-  //I*  -|-  to’  ) ; 

et  par  conséquent , 

_ (w  — O 
m*  — i ‘ 

76.  Pour  déterminer  la  puissance  F capable  de  vaincre  la  ré- 
sistance et  le  frottement  sur  le  plan  incliné , représentons  par  » 
l’angle  que  la  direction  de  cette  puissance  fait  avec  le  plan  , par  i 
l’inclinaison  du  plan  à l’horizon , et  le  poids  par  P ; décomposons 
les  forces  F et  P chacune  en  deux  autres , dont  l’une  soit  parallèle 
et  l’autre  perpendiculaire  au  plan.  Les  forces  parallèles  au  plan 
seront  F cos.  « et  P sin.  i;  les  forces  perpendiculaires  au  plan  se- 
ront exprimées  par  P sin.  a et  P oos.  i;  la  somme  de  celles-ci, 
qui  est  la  pression  sur  le  plan , étant  multipliée  par  <p  , exprimera 
le  frottement , et  la  puissance  F sera  sur  le  point  d'entraîner  le 
poids  P si  on  a l’équation 

F cos.  a = P sin.  t ri-  (P  cos.  i dc.  F sin.  « ) ; 

d’où  l’Ain  tire 


F = 


P ( sin.  I ri-  cos.  t ) 
cos.  « ^ sm.  a. 


Si  la  puissance  F est  parallèle  au  plan  , la  formule  précédente 
devient 

„ _ P (A  + çA) 

P- J , 
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en  désignant  respectivement  par  A , 6 et  / la  hauteur , la  base  et 
la  longueur  du  plan  ; 

Et  si  la  puissance  est  horizontale , on  a pour  sa  valeur , 


F=P 


/ h -\-<f  b \ 

^ b —V  h y 


On  peut  appliquer  cette  dernière  formule  à la  vis , en  sub- 
stituant {voyez  l’équilibre  de  la  vis)  à la  force  s,  la  quantité 

LÙ  dans  la  proportion  / 1 r î î r î E.  On  en  tire 

a V r — ç rt 

alors  , 


/ = 


Pr  / h -f-  a ^ » r \ 
R \ a»r  — <pA  )' 


et  en  prenant  pour  r le  rayon  moyen  dé  toutes  les  hélices  élémen- 
taires qui  composent  la  surface  pressée  du  filet,  ou  aura,  à peu 

près , pour  la  force  prête  à faire  naître  le  mouvement  dans  la  vis, 

P El  ( ^ + 

R \ a»r  — çA/ 
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SECTION  II. 

DYNAMIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  mouvement  uniforme. 


'J'j.  Lorsqu’un  point  matériel  parcourt  des  espaces  égaux 
dans  des  temps  égaux , le  mouvement  de  ce  point  est  appelé 
uniforme. 

La  vitesse  d’un  corps  est  l’espace  que  ce  corps  parcourt  uni- 
formément pendant  un  temps  quelconque  qu’on  prend  pour  unité, 
comme  la  seconde. 

Un  corps  en  repos  doit  persévérer  dans  cet  état,  à moins  qu’il 
n’en  soit  tiré  par  une  cause  étrangère , puisqu'il  n’y  a pas  de 
raison  pour  que  ce  corps  se  détermine  à se  mouvoir  plutôt  d’un 
côté  que  vers  le  côté  opposé. 

Un  corps  en  mouvement,  et  abandonnés  lui-méme,  doit  donc 
conserver  constamment  la  même  vitesse  ; il  doit  de  plus  se  mou- 
voir en  ligne  droite',  puisqu’il  n’y  a aucune  raison  pour  qu’il  se 
détourne  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre  de  la  droite  qui  joint  le 
lieu  où  il  était  avec  son  lieu  dans  l’instant  suivant. 

78.  L’effet  d’une  force  sur  un  point  matériel  est  de  lui  faire 
parcourir  un  certain  espace  pendant  un  certain  temps;  en  prenant 
ce  temps  pour  unité,  l’effet  de  cette  force  sera  représenté  par  la 
vitesse  de  ce  point  ; d'où  il  suit  que  la  force  d’un  corps  est  égale 
au  produit  de  la  force  d’un  de  ses  points  par  leur  nombre,  c’est- 
à-dire  égale  au  produit  de  la  vitesse  de  ce  corps  par  sa  masse.  Ce 
produit  est  appelé  quantité  de  mouvement. 

La  vitesse  étant  proportionnelle  à la  force  , la  composition  des 
vitesses  imprimées  à un  point  matériel  se  fait  de  la  même  manière 
que  celles  des  forces  appliquées  à ce  point. 

79.  L’espace  parcouru  d’un  mouvement  uniforme , pendant 
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un  temps  quelconque , est  égal  au  produit  de  la  vitesse  multipliée 
par  le  temps. 

Car  si  l’on  répète  l’espace  parcouru  pendant  l’nnité  de  temps, 
ou  la  vitesse , autant  de  fois  qu’il  y a d’unités  de  temps  dans  la 
durée  du  mouvement,  on  aura  évidemment  l’espace  total  par- 
couru. 

Donc , ai  l’on  désigne  par  £ l’espace  parcouru , par  u la  vitesse  , 
et  par  t le  nombre  d’unités  du  temps  pendant  lequel  on  a considéré 
le  mouvement , on  aura 

£ ==  ut,  (i) 

pour  l’équation  du  mouvement  uniforme,  à partir  du  repos. 

Vu  mouvement  uniformément  et  continuellement 
accéléré. 


80.  Le  mouvement  uniformément  accéléré,  est  celui  d’un  point 
matériel  qui  est  soumis  continuellement  à l’action  d’une  force 
constante. 

Dans  ce  mouvement,  la  vitesse,  au  bout  d’un  temps  quelconque, 
se  mesure  par  l’espace  que  le  mobile  pourrait  parcourir  pendant 
l’unité  de  temps  suivante,  si  la  force  accélératrice  cessait  d’agir 
pendant  cette  unité  de  temps. 

On  appelle  force  accélératrice , la  force  acquise  en  une  seconde 
par  l’unité  de  masse , o’est.‘à-dire  la  vitesse  acquise  pendant  la 
première  seconde.  . 

8 1 . Dans  le  mouvement  uniformément  accéléré , la  vitesse  ac- 
quise, au  bout  d’un  temps  quelconque,  est  égale  au  produit  de 
la  force  accélératrice  par  le  temps , et  l’espace  parcouru  est  égal 
au  produit  de  la  moitié  de  la  force  accélératrice  par  le  quarré  du 
temps. 

En  effet , soient  t la  durée  du  mouvement  évaluée  en  secondes  , 
et  K cette  même  quantité  évaluée, en  instans  égaux  assez  petits 
pour  que , pendant  la  durée  de  chacun  de  ces  instans  , le  mouve- 
ment puisse  être  regardé  comme  uniforme.  Nous  supposerons  que 
la  force  accélératrice  .comntunique  au  mobile  au  commencement 
de  chaque  instant,  toute,  la  vitesse  qu’elle  peut  faire  naître  pen- 
dant cet  instant  ivCt  si  n est  le  nombre  de  ces  instans  contenus 
dans  une  seconde,  nous  aurons  K = nt.  Cela  posé , soit  i l'espace 
que  la  force  MCélératrice  peut  faire  parcourir  au  mobile  pendant 
un  instant, 

i,  ai,  3i,  etc....  ni.,,.  Ki , 

seront  les  espaces  parcourus  pendant  les  instans  successifs  du 
temps  t. 
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Supposons  qu’au  bout  de  la  première  seconde  la  force  accélé- 
ratrice cesse  d’agir,  le  mobile  qui  vient  de  parcourir  hi  dans  le 
instant,  parcourait  dans  la  seconde  suivante  n'i;  donc  si  on 
désigne  par  (p  la  force  accélératrice , ou  la  vitesse  acquise  pendant 
la  première  seconde , on  aura  . 

9 z=  n*i. 


Si,  à la  fin  du  temps  t,  on  suppose  que  l’action  de  la  force 
accélératrice  vienne  à cesser  , le  mobile  qui  vient  de  parcourir  Ki 
dans  le  A'*™*  instant  parcourra  nKi  dans  la  seconde  suivante  , et  ' 
cet  espace  sera  la  vitesse  acquise  au  bout  du  temps  t.  Appelant 
donc  ù cette  vitesse,  on  aura  u = nKi;  mettant  dans  cette  valeur 
de  U,  nr  au  lieu  de  if,  et  ensuite  an  lieu  de  sa  valeur  9,  il 
viendra 

, tt  = (p  f.  (a) 

L’espace  parcouru  étant  la  somme  de  la  progression  arithmé- 
tique ci-dessus  , on  aura,  en  appelant  e cet  espace  ( Algèbre,  gî) , 

e =(i -H  Ai)4- =(*  + «) 


Mais  pour  que  le  mouvement  puisse  être  regardé  comme  conti- 
nuellement accéléré,  il  faut  que  les  instans  soient  très-petits,  ou 
que  leor  nombre  K soit  très-grand;  supprimant  donc  i vis-à-vis 
de  K,  l’expression  de  l’espace  devient 

e = j <p  t*.  (3) 


Si  l’on  élimine  t entre  les  deux  équations  (a)-  et  (3)  , 
pour  la  relation  de  la  vitesse  à l'espace  , 

_ II» 


on  aura 

(4) 


Lorsque  le  mobile  a une  vitesse  f'’ avant  d’être  soumis  à la  force 
accélératrice , les  équations  de  son  mouvement  sont  , 

« = f’’  + (p  f , 
e = Ft+  iç/*, 
u'  ^ y* 


e 


— y 


en  supposant  que  la  vitesse  F est  dans  le  sens  de  l’accélération  ; 
mais  si  la  force  accélératrice  agit  en  sens  contraire  du  mouvement 
imprimé  F,  le  mouvement  est  alors  uniformément  retardé , et  les 
circonstances  en  sont  exprimées  par  les  trois  équations  suivantes  : 

U = F — d)  t,  (5) 

e = Ft—  7<p  t*,  (6) 


F^  U* 


(7) 
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Représentons  par  a ce  que  e devient , lorsque  f = i dans  l’é- 
quation (3) , on  trouve 

H>  = an, 

qui  apprend  que  la  force  accélératrice  a pour  mesure  le  double 
de  l’espace  parcouru  dans  la  première  seconde. 

Substituons  dans  la  même  équation  (3),  au  lieu  de  (p  t,  sa  va- 
leur U donnée  par  l’équation  (a),  on  a 

ut 

e _ — , 

qui,  comparée  à l’équation  (i),  n®  79,  fait  voir  que  l’espace  par- 
couru d'un  mouvement  uniformément  accéléré,  n’est  que  la  moitié 
de  celui  que  le  mobile  aurait  parcouru  uniformément  pendant  le 
même  temps  avec  la  vitesse  finale. 


82.  Les  équations  (a),  ^3)  et  (4),  font  voir  que  si  un  corps 
est  soumis  à l'action  d’une  force  accélératrice  constante,  sa  vi- 
tesse est  proportionnelle  au  temps , et  que  l’espace  qu’il  parcourt 
croit  comme  le  quarré  du  temps,  ou  comme  le  quarré  de  la  vitesse 
acquise. 


83.  Les  espaces  parcourus  pendant  les  secondes  successives  de 
la  durée  du  mouvement,  sont  entre  eux  comme  les  nombres 
impairs. 

Car  l’espace  parcouiu  pendant  r secondes,  estiçr»;  l’espace 
parcouru  pendant  / — r secondes,  est  jç  (r — 1)*;  retranchant 
ce  produit  du  précédent,  et  désignant  le  reste  par  Æ,  on  a,  pour 
l'espace  parcouru  pendant  la  /*“•  seconde, 

.£■  = j ç (at  — i). 

^ Soient  maintenant  E^,  E^,  E^ les  espaces  parcourus 

pendant  la  i’’',  la  a®,  la  3®,  la  4*--  seconde  du  mouvement,  et 
faisons  successivement  f — i,  a,  i:;  3,  — 4*.“  dans  la  formule 
précédente,  on  aura 


E^,z=\^.i;  E,  = i,f.3i  E,=^,^.S-,  E^  = tif.T,... 
donc. 


84-  Le  mouvement  vertical  des  corps  pesans  est  uniformément 
et  continuellement  accéléré,  parce  que  la  pesanteur  agit  conti- 
nuellement, par  degrés  infiniment  petits,  et  également  dans  tous 
les  points  de  la  ligne  qu’ils  parcourent.  Nous  disons  également , 
car , quoique  la  pesanteur  décroisse  comme  le  quart  é de  la  distance 
au  centre  de  la  terre  augmente,  l'espace  qu'on  peut  faire  parcourir 
verticalement  à un  corps  pesant  est  toujours  trop  petit , relative- 
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ment  au  rayon  de  la  terre,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d’avoir  égard 
à la  variation  de  sa  pesanteur. 

Les  expériences  faites  à Paris  au  moyep  des  oscillations  du 
pendule,  ont  donné  9™, 80867a  ou  3oW*,i9546  pour  la  vitesse  que 
la  pesanteur  fait  acquérir  à un  corps  pendant  la  première  seconde 
de  sa  chute  dans  le  vide.  Cette  quantité  étant  représentée  par^, 
et  substitué  au  lieu  de  (p  dans  les  équations  (a) , (3)  et  (4)  , ou  aura , 
pour  déterminer  les  circonstances  du  mouvement  des  corps  qui 
tombent  librement,  les  équations  suivantes  : 

U =.  gt,  (8)  " 


h = 

h = 


ag 


(9) 

(10) 


en  désignant  par  h la  hantenr  dont  le  mobile  est  tpmbé.  Les  mêmes 
substitutions  étant  faites  dans  les  équations  (5),  (6)  et  (7),  on 
aura,  pour  déterminer  les  circonstances  du  mouvement  d'nn  corps 
projeté  verticalement  de  bas  en  haut  avec  la  vitesse  y,  les  trois 
équations  suivantes  : 


« = ^ — gt. 

(«0 

f 

1 

11 

< 

(la) 

F'  — U' 

• («3) 

h = . 

Le  temps  an  bout  duquel  le  corps  cessera  de  s'élever,  se  trou- 
vera en  faisant  u o dans  l’équation  (ii) , et  la  hauteur  totale 

— — à laquelle  le  corps  s’élèvera  en  vertu  de  la  vitesse  f,  s’obtien- 
dra en  faisant  wzrzo  dans  l’équation  (i3). 

Lorsqu’une  valeur  de  t rendra  négative  celle  de  n ou  de  A , le 
résultat  indiquera  qu’au  bout  de  ce  temps  le  corps  retombe  avec 
cette  vitesse , ou  qu’il  est  abaissé  au-dessous  du  point  de  projection 
d’une  quantité  égale  à cette  hauteur. 

'Du  mouvement  des  corps  pesons  le  long  des  plans 

inclinés. 

as.  Si  iih  point  matériel  est  abandonné  sur  un  plan  incliné  à 
l’horizon,  la  pesanteur  g de  ce'point  se  décompose  à chaque  ins- 
tant en  deux  forces  accélératrices,  l’une  perpendiculaire  et  l’autre 
parallèle  an  plan  ; la  première,  en  appelant  i l’inclinaison  du  plan, 
est  détruite  par  la  résistance  du  plan , et  a pour  valeur  g cos.  i , 
c’est  la  pression  du  point  sur  le  plan  ; et  la  seconde,  è laquelle 
le  mobile  obéit  entièrement,  a constamment  pour  valeur  g sin.  1 - 
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le  monvement  de  ce  point  est  donc  uniformément  et  continuelle- 
ment accéléré. 

La  force  accélératrice  parallèle  an  plan,  étant  située  dans  un 
plan  vertical  perpendiculaire  au  plan  incliné,  la  route  du  corps  sur 
le  plan  est  une  des  lignes  de  plus  grande  pente  de  ce  plan. 

Substituons  dans  les  équations  (a),  (3)  et  ^4)  f li«a  de  9 sa 
valeur  g sin.  i que  nous  venons  de  trouver  , le  mouvement  d’un 
corps  qui  descend  le  long  d'un  plan  incliné,  en  vertu  de  sa  pe- 
santeur , sera  déterminé  par  les  trois  équations  suivantes  : 


U — gt  sin.  {', 
e \ gt*  sin.  i, 

H» 

e rr  : — r. 

2^  un.  i 


(»4) 

(i5) 

(.6) 


Faisons  les  mêmes  substitutions  dans  les  équations  (5) , (6)  et 
^ (7);  on  aura,  pour  exprimer  le  mouvement  d’un  corps  pesant 

qui  monte  le  long  d’un  plan  incliné,  en  vertu  d’une  vitesse  V 
imprimée  à ce  corps  parallèlement  au  plan , les  trois  équations 
suivantes  : 


y — gt  sin.  », 

(»7) 

yt  — gt*  sin.  »■; 

(.8) 

F*  — U* 

(»9) 

ag  sin.  i 

Faisant  a = o dans  les  équations  (17)  et  (19)  , elles  donneront , 
l'une  le  temps  au  bout  duquel  le  corps  cessera  de  monter  , et 
l’antre  l'espace  total  que  le  corps  parcourra  en  montant  le  long 
du  plan. 

Lorsque  le  plan  est  horizontal,  et  que  le  corps  éprouve  une  ré- 
sistance ü constante  le  long  du  plan,  son  mouvement  est  repré- 
senté par  les  équations  suivantes  : 

U = y — Rt, 
e — yt—  Rt', 


— U* 


d’où  l'on  tirera,  en  faisant  u = o,  le  temps  au  bout  duquel  la  vi- 
tesse sera  éteinte , et  l’espace  total  que  le  corps  parcourra. 


S6.  Un  corps  qui  a parcouru  la  longueur  d’un  plan  incliné,  a 
acquis  la  même  vitesse  que  s’il  était  tombé  librement  d’une  quan- 
tité égale  à la  hauteur  du  plan. 

Soient  h la  hauteur  du  plan , et  / sa  longueur  t on  a , par  l’équa- 
tion (10)  pour  la  vitesse  acquise  par  le  corps  qui  a parcouru  h , 

u = V ^gh  ; et  on  a par  l’équation  (i6j,  pour  la  vitesse  de  celui 
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qai  a parcouru  la  longueur  du  plan,  u = ^/  igl  sin.  i,  en 
géant  e en  l;  mais  l sin.  i = h , donc  les  vitesses  acquises  par  les 
deux  corps  sont  égales. 


87.  Si  deux  corps  pesans  partent  en  même  temps  du  sommet 
commun  de  deux  plans  inclinés , pour  les  parcourir , ils  arrivent 
en  même  temps  aux  extrémités  des  perpendiculaires  abaissées  sur 
ces  plans  , d’un  même  point  de  leur  hauteur  commune. 

Soient  t et  les  temps  employés  à parcourir  les  espaces  JB  et  Fig-  53. 
JC  déterminés  par  les  perpendiculaires  DB  et  DC ; i et  i'  les  in- 
clinaisons des  plans  JM  et  JN  à l'égard  de  l’horizon  ; on  a ( équa- 
■tion  a5)  JBz^'-gi*  sin.  i,  et  JC^'-  gt'*  sin.  i<  ; mais  AB  ~ 

JD  sin.  j' , et  JC  — JD  sin.  V , donc  t s:  t'. 

Décrivons  sur  JD  comme  diamètre  une  circonférence  , elle 
passera  par  les  sommets  des  angles  droits  JBD  et  JCD  ; d’où  l’on 
voit  que  toutes  les  cordes  menées  par  les  extrémités  du  diamètre 
vertical  d’un  cercle  , sont  parcourues  dans  le  même  temps  par  un 
corp  s pesant. 


88.  Les  temps  employés  par  deux  corps  pesans  à parcourir 
les  longueurs  de  deux  plans  inclinés , sont  entre  eux  comme  les 
longueurs  de  ces  plans  , divisées  par  les  racines  quarrées  de  leurs 
hauteurs. 

Car , en  conservant  les  mêmes  dénominations  , si  on  substi- 
tue dans  l’équation  (i5)  successivement  l et  B au  lieu  de  e, 


l 


et 


au  lieu  de  sin. 


on  en  tire  pou»  les  temps  T et  T' 


employés  à parcourir  les  longueurs  des  deux  plans, 


donc 


et  7’'  = 


V 


»|n  • >r>i  » • 

* • * « • 


. P 


f 
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PL.XUI. 


CHAPITRE  IL 

DU  MOUVEMENT  DES  PROJECTILES  DANS  LE  VIDE. 


89.  On  appelle/7«y>c//Vc  tout  corps  lancé  suivant  une  direction 
quelconque  , et  qui  obéit  en  même  temps  à la  pesanteur. 

90.  L’espace  qu’un  projectile  parcourt,  est  une  courbe  plane 
et  verticale  que  l’on  nomme  trajectoire. 

Fig.  64.  En  effet , supposons  qu’un  point  matériel  soit  lancé  du  point  A , 
suivant  AC;  et  que  AB  soit  l’espace  que  ce  point  parcourrait  dans 
le  premier  instant,  suivant  celle  direction,  en  vertu  de  la  force 
de  projection  seule;  re]>résentons  parla  verticale  AP  la  hauteur 
dont  la  pesanteur  peut  faire  descendre  un  corps  pendant  le  même 
instant.  En  construisant  un  parallélogramme  sur  AB  et  AP,  le  pro- 
jectile se  trouvera  à la  fin  du  premier  instant,  à l’extrémité  / de 
la  diagonale  de  ce  parallélogramme  ; dans  le  second  instant , le 
projectile,  sans  l’action  de  la  pesanteur,  parcourrait  snr  le  pro- 
longement de  la  diagonale  Al  un  espace  ID  — AI , et  combinant 
cette  force  avec  l’action  verlical'fe  IQ  de  la  pesanteur  dans  le  même 
temps,  le  projectile  se  trouvera  au  bout  du  second  instant,  à l’ex- 
trémité de  la  diagonale  lO  du  parallélogramme  construit  sur  ID  et 
IQ  ; il  en  serait  de  même  pour  les  instans  suivans  : or  la  suite  de 
toutes  ces  diagonales  compose  une  courbe,  et,  à cause  que  chacun 
de  ces  parallélogrammes  a ses  deux  côtés  contigus  dans  le  plan 
vertical  du  parallélogramme  précédent,  il  s’ensuit  que  la  courbe, 
ou  la  trajectoire,  est  toute  entière  dans  un  même  plan  vertical. 

9 1 . Déterminer  f équation  de  la  trajectoire. 

Fie  55  trouver  l'équation  de  la  trajectoire  rapportée  à l’hori- 

"zontale,  nommons  1 l’angle  de  projection  KAC,  que  fait  avec  l’ho- 
rizontale la  direction  AK  suivant  laquelle  le  projectile  a été  lancé; 

V la  vitesse  imprimée;  h la  hauteur  due  à cette  vitesse; 

* 

soient  AMC  la  courbe  décrite,  M le  lieu  du  projectile  au  bout 
du  temps  quelconque  t , x et  j les  coordonnées  rectangles  AP 
et  PM. 

Concevons  qu’au  moment  où  le  projectile  est  lancé , sa  vitesse 
soit  décomposée  en  deux  autres,  l’une  horizontale,  qui  aura  pour 
valeur  K cos.  i,  et  l'autre  verticale  exprimée  par  V sin.  1.  En 


n,,,gu- 


é 


MKCAiriQUE- 

vertu  de  la  première,  1 espace  ou  x aura  été  parcouru  unifor-  P1..XIIL 
memeot,  et  on  aura 

X = rr  cos.  i;  (ao) 

PM  étant  la  hauteur  à laquelle  un  corps  pesant  peut  s'élever 
pendant  le  temps  t en  vertu  de  la  vitesse  r sin.  1,  on  ^mra 
( equat.  6 ) , 

y = Ft  sin.  I _ i gt\  (a,) 

Eliminant/entre  ces  deux  équations,  et  remarquant  que  = 
on  trouve  pour  l’équation  cherchée  de  la  trajectoire,  ' ’ 

lihy  cos.’  I = 4^x  sin.  i cos.  i — x*.  ■ (aa) 

Si  l’on  résout  cette  équation  par  rapport  à a> , on  aura 

X = aA  sin.  i cos.  t ± \/  Ith  cos.’  / ( A sin.’  i y )). 

Cette  valeur  de  x fait  voir,  i°  que  la  courbe  est  symétrique  Fig.  55. 
par  rapport  à un  axe  vertical  ÆZ),  éloigné  de  l’origine  de  la 
quantité  jiE  = aA  sin.  1 cos.  1;  puisqu’une  même  valeur  de  y ré- 
pond à deux  valeurs  de  x,  dont  les  extrémités  sont  également  éloi- 
gnées de  cet  axe  ; 

a®  Que  pour  la  plus  grande  valeur  de  x,  ou  la  portée  j^C  ré- 
pondant  à ^ = o , on  a 

sîn.  i cos.  i “ 7h  sin.  a/; 

3®  Que  la  plus  grande  élévation  du  projectile,  ou  la  plus 
grande  valeur  que  y puisse  avoir  pour  que  x soit  réel , est 
/i  sin.’  i.  ’ 

Cette  valeur  correspondant  à x = a/j  sin.  i cos.  1 = est  ’ 
représentée  par  ED  — h sin.’  i.  ' 

La  iiremièrc  valeur  de  l’amplitude  MC,  ne  changeant  pas  en  y 
mettant  au  lieu  de  l’angle  i le  complément  de  cet  angle,  il  s’ensuit 
qu’on  obtient  les  mêmes  portées  avec  deux  angles  coiiiplémens  l’un 
de  l’autre  , ou  également  éloignés  d’un  demi-droit. 

La  seconde  valeur  de  AC  fait  voir  que  la  charge  de  poudre  res- 
tant la  même,  la  portée  est  la  plus  grande  , lorsque  l’angle  de  pro- 
jection est  la  moitié  d’un  angle  droit;  et  si  nous  représentous  par 
P la  portée  sous  cet  angle,  nous  aurons 

P = ih. 

Substituant  cette  valeur  dans  celle  de  AC,  toutes  les  amplitudes 
avec  une  même  charge  seront  rapportées  à l’amplitude  P , et  don- 
nées par  l'équation  suivante  : 

AC  — P sin.  a/. 

Si  nous  voulons  connaître  la  nature  de  la  courbe  ADC , rap- 


^^j^>^~Digitized  by  Googit 


48o  COUBS  DK  MATRiMÂTlQVES. 

Pl.X1IL portons  ses  points  à l’axe  ▼ertical  DE,  faisons  MQ  =:  y>  et 
DQ—x*i  nous  aurons  x—  aA  sin.  i cos.i— y',et/:=A  sin.*— x'; 
substituons  ces  valeurs  dans  l’équation  (aa)  , elle  deviendra 

yi*  — Ithx'  cos.*  i; 

la  courbe  est  donc  ( n°  077  Géom.  Jnalyt.)  une  parabole  dont 
le  paramètre  relatif  à l’axe  est  l^h  cos.*  i. 

Pour  trouver  l'angle  de  projection  qu'on  doit  employer  pour 
atteindre  un  but  dont  la  position  est  connue  , après  avoir  divisé 

l’équation  (aa)  par  cos.*  i,  nous  y substituerons  tang.  i à 
et  sec.’  i,  ou  i •+•  tang.*  i au  lieu  de  — et  nous  trouverons 

' O COS»*  t 

aA±l’'4A“ — ihy — 
tang.  t = ■, 

Cette  formule  fait  voir  que  tant  que  x*  4A/  sera  une  quantité 
^ plus  petite  que  /|A*,  on  pourra  atteindre  le  but  avec  deux  direc- 
tions différentes.  Si  le  but  est  sur  l’horizon,  on  fer» y = o , etjs’il 
est  au-dessous,  on  fera  y négatif. 

Le  temps  que  le  projectile  emploie  à parvenir  au. but,  se  trouve 
par  l’équation  x = f't  cos.  i,  en  y substituant  au  lieu  de  x,  la  dis- 
tance horizontale  AP  de  la  batterie  au  but. 

Du  tir  de  but  en  blanc. 

02.  Le  tir  de  but  en  blanc , est  celui  qui  s’exécute  en  dirigeant 
la  iignc  de  mire  sur  l’objet  que  l’on  veut  atteindre. 

Fig.  56.  l"®  de  mire  naturelle , est  le  rayon  visuel  qui  rase  la  partie 

supérieure  de  la  plate-bande  de  culasse , et  le  point  le  plus  élevé 
du  bourrelet. 

La  hautse  est  une  targette  mobile  dans  une  coulisse  pratiquée 
derrière  la  eulasse  du  canon , et  qui  peut  être  fixée  à une  certaine 
hauteur  an  moyen  d’une  vis  de  pression.  La  partie  supérieure  de 
la  hausse  a une  entaille  qui  sert  de  visière  et  peut  s’élever  jusqu’à 
18  lignes;  la  ligne  de  mire  est  alors  le  rayon  visuel  qui  passe  par 
la  visière,  et  le  point  le  plus  élevé  du  renflement  de  la  volée. 

Fig,  57.  canon  devant  toujours  être  plus  fort  de  métal  aux  environs 
de  la  charge  que  vers  la  volée , il  s’ensuit  que  lorsque  la  ligne  de 
mire  naturelle  est  dirigée  au  but , l’axe  de  la  pièce  se  trouve  élevé 
au-dessus  de  la  ligne  de  mire  d’une  certaine  quantité  qu’on  appelle 
••  angle  de  mire  ; l’effet  de  la  hausse  est  d’augmenter  cet  angle , et 
par  conséquent  celui  que  l’axe  fait  au-dessus  de  l’horizon,  en  con- 
servant au  canonnier  l'avantage  de  se  diriger  au  but. 

Si  l’on  conçoit  la  vitesse  imprimée  au  projectile  comme  décom- 
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potée  CB  deux  autres,  l’une  horizontale  et  l'autre  yerticale,  la  vi-  Pl.XI1I. 
teste  horizontale  sera  la  même  pendant  tout  le  trajet;  mais  la 
tessc  verticale  sera  diminuée  continuellement  par  U pesanteur, 
elle  sera  nulle  l’instant  pendant  lequel  le  mouvement  sera  horizon- 
tal , et  ensuite  négative  ; on  voit  donc  que  le  projectile  sorti  de  la 
pièce  traversera  d'abord  la  ligne  de  mire  en  montant , et  qu’il 
viendra  la  rencontrer  une  seconde  fois  en  un  point  M.  La  dis- 
tance AM  de  ce  point  â la  bouche  de  la  pièce  , est  ce  qu’on  appelle 
portée  de  but  en  blanc,  et  lorsque  le  but  se  trouve  au  point  M,  il 
est  atteint  comme  si  le  projectile  avait  parcouru  la  droite  AM. 

Pour  que  le  but  soit  atteint,  il  faut  donc  que  le  projectile, 
considéré  comme  sans  pesanteur,  et  arrivé  dans  la  verticale^ dn 
but,  Y soit  élevé,  an-^dessus  de  ce  but,  de  la  quantité  dont  la  pe- 
santeur fait  descendre  ce  projectile  pendant  le  même  temps  qu’il 
a employé  à arriver  dans  cette  verticale,  et  c'est  ce  qui  arrive  au 
but  en  blanc  M.  Mais  si  le  but  est  plus  éloigné  que  le  but  en  blanc , 
et  conserve  la  même  hauteur,  le  projectile  passera  au-dessous,  il 
faudra  donc  pointer  plus  haut , on  employer  la  hausse. 

()3.  Connaissant  la  hausse  et  les  dimensions  du  canon,  trouver 
l’anglo  de  mire. 

Soient  représentés  par  l la  longueur  de  l’axe  du  canon  , par  Fig.  58. 
r et  ü les  demi-diamètres  à la  volée  et  à la  culasse,  par  H\u  hausse 
DF;  menons  CE  parallèle  à l’axe.  L’angle  de  mire  CKA  sera  égal 

FS 

l’angleiî’CÆ.Or  dans  le  triangle  rectangle  on  a tang.F(7£'=: 

désignant  l’angle  de  mire  par  m,  cet  angle  est  donné  par  l’équa- 
tion suivante  : 

fl  + jR  _ r 

ung.  m = J . (a3) 

Connaissant  les  dimensions  d’une  pièce  et  son  inclinaison  à 
l’horizon , trouver  l'équation  de  la  ligne  de  mire. 

Appelons  t l’angle  KAP  Ae  projection;  si  l’on  en  retranche  Fig.  69. 
l’angle  m,  on  a l'inclinaison  b de  la  ligne  de  mire  sur  l'horizontale 
ou  l’axe  des  x.  Kommons  a et  r les  coordonnées  AQ  et  QW  de  la 
ligne  de  mire  , l’équation  de  celle- ci'Sera  représentée  par 

'*  t ZZ  U tang.  b q. 

Mais  la  ligne  de  mire  doit  passer  par  le  point  C,  pour  lequel 
t—r  cos.  i,  et  « =r  — r sin.  i;  l’équation  précédente  est  donc 
à ce  point 

r cos.  » = — - r sin.  i tang.  é -J-  5. 

Retranchant  cette  dernière  équation  de  la  précédente,  on  a pour 
l’équation  de  la  ligne  de  mire 

r =3  « tang.  b -|-  r (cos.  i sin.  i tang.  b ).  (24) 

Mécanique.  î i 
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l'L.Xin.  gS.  Connaissant  la  hausse  , les  dimensions  de  la  pièce  , C angle 
de  projection  et  la  charge,  trom-er  la  portée  de  but  en  ilanc. 

On  rendra  les  coordonnées  communes  dans  les  deux  équations 
(»4)  et  (la),  ce  qui  donnera 

J SS  ar  tang.  6 + r ( cos.  i sin.  i tang.  b ) ; 

et,  -r  = * ‘“"g- - -4Â^TT  = 


l’galant  ees  deux  valeurs  de  /,  et  résolvant  l’équation  par  rapport 
à X,  qu’on  peut  prendre  pour  la  portée  de  but  en  blanc,  on 
trouvera 

X — aA  cos.*  i { tang.  i — tang.  b ) 

;t^^4A*cos.*«(tang.t — tang.  A)* — 4Ar(cos.t/  + cos.’ésin.i'tang.A). 

Si  les  angles  i et  b sont  très-petits , comme  cela  arrive  pour  le 
canon,  on  pourra  supposer  cos.  i —i,  négliger  sin.  i tang.  A, 
faire  tang.  i — tang.  A = tang.  ot,  et  on  aura  encore  assez  exacte- 
ment pour  la  portée  de  but  en  blanc, 

ar  =:  aA  tang.  m ± 4A*  tang.*  m — l^hr , 

valeur  indépendante  de  l’angle  i. 

q6-  Trouver  la  relation  entre  la  hausse  et  l’angle  de  pro- 
jection. 

Fig.  8o.  Soient  BR  la  position  de  l’axe,  et  CM\u  ligne  de  mire  di- 
rigée au  point  M,  dont  les  coordonnées  sont  * et^.  L’angle  de 
mire  CK  J ■=zKAM  -|-  CMA  — KAP  — MAP , à cause  que 

l’angle  CMA  est  extrêmement  petit  : or  on  a tang.  MAP  =:  , 

et  par  conséquent , 

tang.ï  — , 

. tang.  m . ..  • 

I 4-  tang.  i 

comparant  cette  valeur  de  tang.  m à celle  trouvée  ( n*  g3^\,  nous 
aurons 


f X tang.  » — J'  \ 
y * + > tang.  i J 


{R-è). 


Lorsque  la  hauteur  du  but  est  très-petite  relativement  kx , on 
peut  négliger  les  termes  affectés  de  j,  et  la  relation  précédente 
deviendra  . 

H = l tang.  i — ( A — r ) , 
pour  la  hausse  correspondante  à l’angle  de  projection  i. 
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Si  le  résultat  était  négatif,  IVxlrémilé  7^  de  la  hausse  tomberait  Pl.XIII. 
au-dessous  du  point  D,  en  F* , d'où  on  ne  pourrait  apercevoir  la  Fig-  Ci- 
but  Af;  ou  observera  alors  qu’il  revient  au  même  de  diriger  la  ligne 
-F'Csur  le  point  M , ou  la  ligne  de  mire  naturelle  ZlCsur  le  point  S, 
c'est-à-dire  plus  bas  que  le  bul  d'une  quantité  MS  qu’on  trouvera 
à-peu  près  par  cette  règle  de  trfeis , 

l \ X \\  H \ MS. 

Il  pourrait  arriver  que  MS  surpassât  la  hauteur  du  but  au-  pig.  Gi. 
dessus  du  terrain;  le  point  S n’étant  plus  visible,  il  faudra  alors 
diriger  la  ligne  de  mire  sur  le  point  R du  sol,  et  on  aura  a peu 
près  la  distance  ER  de  ce  point  à la  pièce,  par  la  règle  de  trois 
suivante,  en  désignant  par  a la  hauteur  du  bouton  de  volée  au- 
dessus  du  terrain 

a -| J-  — y \ a \ \ X \ ER. 

qy.  Comme  lu  résistance  de  l'air  altère  considérablement  les 
résultats  précédens  , on  a cherclié  d'abord  à connaître  par  l'expé- 
rience Ia  vitesse  qu’une  certaine  charge  de.  poudre  peut  imprimer 
à un  projectile  d'un  poids  connu,  en  tirant  a une  petite  distance 
sur  un  pendule  d’une  grande  masse,  et  en  observant  la  corde  dé 
l’arc  qu'un  point  déterminé  de  ce  pendule  a été  forcé  de  décrire 
par  le  choc  du  boulet. 

On  a trouvé  que  , jusqu’à  une  charge  égale  à la  moitié  du  poids 
du  boulet,  les  vitesses  imprimées  étaient  entre  elles  comme  les 
racines  quarrés  des  charges  de  poudre  divisées  par  les  racines 
quarrées  des  poids  des  boulets.  Ainsi  pour  connaître  1a  vitesse  que 
recevra  un  boulet  ou  une  balle,  il  suffit  de  savoir  qu’un  boulet 
de  34  est  chassé  par  une  charge  égale  au  tiers  du  poids  de  ce  bou- 
let, avec  une  vitesse  de  35o  a 36o“*,  et  qu’une  balle  de  i8  à la 
livre,  reçoit  d’une  charge  de  ^ de  livre  une  vitesse  de  Soo*". 

On  a remarqué  aus^i  que  les  portées  d’une  même  pièce  sous 
un  même  angle , croissent  comme  les  racines  quatrièmes  des 
charges. 

L’expérience  a fait  connaître  que  les  portées  de  but  en  blanc 
des  pièces  chargées  au  tiers  dq  poids  de  leur  boulet  , pour  les 
pièces  de 

a4  • ib  • la  . 8 . 6 . 4 de  siège,;  i3  . S . 6 . 4 de  bataille, 
sont  de 

700°*.  640 . 6oo  . 58o 530  480  . 480 440°*  < 

que  la  portée  de  but  en  blanc  du  fusil  d'infanterie  est  de  180”’;  et 
que  la  portée  entière  est  de  3oo  à 33o“*. 

Donc,  toutes  les  fois  que  le  but  sera  à la  distance  du  but  en  blanc 
de  l'arme  , il  faudra  pointer  sans  hausse. 

3i* 
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Quand  l'àloignement  du 'but  surpasse  la  portée  du  but  en  blanc 
naturelle,  on  est  dans  l'usa'ge  d’employer  pour  les  pièces  de  siège, 
jusqu’à  une  distance  de  looo"*,  autant  de  lignes  de  hausse  que 
rexcès  de  l’éloignement  sur  la  portée  de  but  en  blanc  côntient  de 
fois  ao"*,  et  de  donner  aux  pièces  de  bataille  , 


I à a''*"** 

5 à 0 
8 à 9 
i3  à i4 

. i8 


de  hausse,  pour  atteindre  à 


5oo“**"* 

6oo 

700 

800 

900 


Si  l’éloignement  du  but  est  moindre  que  la  portée  de  but  en 
blanc , on  pointe  a™  plus  bas  que  le  but,  s'il  est  fà  une  distance 
de  ano*”;  et  i*"  pluslias  , s’il  est  à une  distance  de  400™. 

La  portée  de  but  en  blanc  du  fusil  d’infanterie  est  de  180™  , et  la 
portée  entière  de  3ao"'.  Si,  entre  ces  deux  distances,  l’objet  oc- 
cupe en  hauteur  a à a™,-5 , on  pourra  viser  la  partie  supérieure 
de  l’objet  ; mais  si  cet  objet  se  trouve  au-delà  de  3ao™,  il  faudra 
viser  plus  haut,  ou  employer  une  hausse,  et  en  deçà  de  180*”,  il 
faudra  tirer  plus  bas. 


Du  mouvement  d un  point  pesante  dans  une  courbe 
verticale,  et  des  oscillations  des  pendules  simples. 

C)8.  Si  un  point  sans  pesanteur  parcourt  les  côtés  successifs 
d'un  polygone  , il  perd,  à la  rencontre  de  chaque  côté,  iine  partie 
de  sa  vitesse  actuelle  , égale  au  produit  de  cette  vitesse  par  le  sinus 
verse  de  l’angle  que  le  côté  qui  vient  d’étre  parcouru  fait  avec  celui 
que  le  corps  va  rencontrer. 

En'effet,  soit  (l’angle  formé  par  ces  deux  côtés,  et  fia  vitesse 
avec  laquelle  le  corps  a parcouru  le  premier  de  ces  côtés,  au  mo- 
ment où  ce  corps  rencontre  le  second  côté;  concevons  sa  vitesse 
décomposée  en  deux  autres,  l'une  perpendiculaire , et’l’autre  pa- 
rallèle à ce  dernier  côté;  la  première  de  ces  deux  vitesses  sera  dé- 
truite, et  la  seconde  avec  laquelle  le  corps  parcourra  le  second 
sera  égale  à f cos.  ( ; la  vitesse  perdue  sera  donc  V — f cos.t,  ou 
f ( I — cos.  (■  ) , ou  y sin.  verse  i. 

Le  sinus  verse  d’un  arc  ou  d’un  angle,  est  à son  sinus  comme 
ce  même  sinus  est  à la  somme  du  rayon  et  du  cosinus  du  même 
angle;  donc,  si  sin.  i est  infiniment  petit  comme  dans  les  courbes  , 
la  vitesse  perdue  à la  rencontre  de  chaque  côté,  sera  une  quantité 
infiniment  petite  du  second  ordre , et  la  vitesse  totale  perdue,  en 
parcourant  une  infinité  de  ces  côtés  , où  un  arc  fini,  sera  encore 
infiniment  petite  ou  nulle  à l’égard  de  la  vitesse  f. 


i''  l — 

* V 
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Considérons  maintenant  une  courbe  verticale  , comme  un  pu-PL.Xllt. 
lygone  d’un  nombre  infini  de  cdtés  ou  de  plans  inclinés  , tels  que^'g- 
JB  , BC,  CD,  etc.  Prolongeons  BC,  CD , etc.,  jusqu’à  l’horizon-  *'■ 
taie  HJK.  Un  point  pesant,  abandonné  en  J sur  le  plan  JB , ac- 
querra , en  parcourant  ce  plan  , la  même  vitesse  que  s’il  avait  par- 
couru le  plan  £Bi  et  puisque  la  rencontre  du  plan  BC  n’altère 
pas  sa  vitesse,  on  peut  supposer  qu'il  passe  dn  plan  £B  sur  le  plan 
BC  ; alors  étant  arrivé  au  point  C , il  aura  la  même  vitesse  que  s’il 
avait  parcouru  £C.  On  prouverait  de  même  que  ce  point  aurait 
en  la  même  vitesse  que  s’il  eût  parcouru  le  plan  HD,  ou  la  ver- 
ticale GD;  donc  un  corps  pesant  qui  descend  dans  une  courbe, 
en  vertu  de  sa  pesanteur,  a en  un  point  quelconque,  la  même 
vitesse  que  s’il  était  tombé  d’une  hauteur  égale  à celle  de  l’arc 
parcouru,  et  son  mouvement  est  indépendant  de  la  nature  delà 
courbe. 

Lorsque  le  corps  aura  passé  au  point  où  la  tangente  â la  courbe 
est  horizontale,  la  pesanteur  lui  enlevera  les  degrés  de  vitesse 
qu'elle  lui  avait  donnés,  en  parcourant  les  cûtés  correspondans  ; 
d’où  l’on  voit  qu’il  ne  cessera  de  monter  que  lorsqu’il  se  sera  élevé 
dans  la  branche  TR  , à la  même  hauteur  que  celle  dont  il  est  tombé 
dans  la  première;  après  quoi  il  redescendra  pour  remonter  dans  la  ' 
premièrebranche  jusqu’au  point  d’où  il  était  parti.  Le  chemin 
s’appelle  une  oscillation. 

Si  les  deux  branches  de  la  courbe  JTR  sont  symétriques  par 
rapport  a la  verticale  TD,  tons  les  élémens  correspondaa»  de  ces 
deux  branches  étant  égaux,  et  parcourus  avec  la  même’ vitesse , 
les  temps  employés  à les  décrire  seront  égaux. 

Lorsque  la  courbe  JTR  est  un  cercle,  les  vitesses  acquises  en  7’Fig.  65. 
par  deux  points  pesans  qui  ont  parcouru  les  arcs  J Tel  MT,  sont 
comme  les  cordes  de  ces  arcs;  puisque  ces  vitesses  Sont  comme  les 
racines  quarrées  des  hauteurs  TO  et  TP  de  ces  arcs,  et  que  ces 
racines  sont  comme  les  cordes  JT  et  MT.  , 

Si  l’on  veut'faire  naître  dans  un  corps  une  vitesse  donnée  V, 

JTi 

on  calculera  la  hauteur  TP— ; par  le  point  P , menant  une 

horizontale  PM  qui  rencontrera  la  courbe  verticale  T en  M , et 
faisant  partir  le  mobile  du  point  d/,  il  aura  acquis  en  rune  vitesse 
égale  à V. 

' 99’  appelle  pendule  simple  , un  très-petit  corps  d’une  grande 
"densité,  suspendu  , par  un  fil  très-délié  , à un  point  fixe. 

Si  l’on  écarte  le  pendule  de  la  verticale,  il  tend  à y revenir  en 
vertu  de  sa  pesanteur;  parce  que  cette  force  se  décompose  à cha- 
que instant  en  deux  autres , l’une  dans  ht  direction  du  fil , et  qui 
est  détruite  par  la  résistance  du  fil , et  l’autre , perpendiculaire  à 
cette  direction  ; c’est  cette  dernière  force  qui  meut  le  pendule  de  , 
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Pl.XIU.  la  même  manière  que  dans  une  courbe  verticale , puisqu’on  peut 
snbstiTuer  à chaque  instant  la  résistance  du  point  fixe  à celle  de  la 
courbe. 

Eu  considérant  un  cercle  comme  Un  polygone  d’un  nombre  in- 
fini de  côtés  , un  quelconque  de  ces  côtés  est  égal  an  produit 
- de  sa  projection  sur  le  diamètre  qui  passe  par  l’origine , par 
le  rapport  du  rayon  du  cercle  à l’ordonnée  correspondante  a ce 
côté. 

’ï’ig.  66.  effet,  soit  MM*  un  de  ces  côtés;  tirons  le  rayon  CM  i l’or- 
donnée MP , et  la  ligne  MO , parallèle  au  diamètre  AB,  Les  trian- 
gles MM* O et  semblables,  comme  ayant  les  côtés  respecti- 

vement perpendiculaires , donnent 

MP  : MO  CM  : MM’; 

t PP'.  CM  , .. 

doue  MM’  — — . (a5) 


lOO*  La  durée  de  l’oscillation  d'un  pendule  simple,  dans  un 


« 


Fig.  67. 


très-petit  arc  de  cercle,  est  sènsibleraent  égale  a » > en  dési- 

y O 


gnant  par  rie  rayon  de  l’arc  que  décrit  le  pendule  ou  la  longueur 
de  celui-ci , par  ^ la  gravité,  et  par  « le  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre. 

Supposons  que  le  pendnle,  parti  du  point  B , soit  arrivé  en  M, 
et  que  U soit  sa  vitesse  acquise  à ce  point.  Menons  l'horizontale  BD, 
les  ordonnées  infiniment  voisines  MP  et  M’ P’,  et  décrivons  sur 
AK  , comme  diamètre  , la  circonféi'ence  AN  KO.  Faisoiis  AP  , 
PM  le  petit  côté  MM’  =s,  sa  projection-  PP’  =.  P , 

la  hauteur  AK  de  l’oscillaiion  — b ; enfin  appelons  t le  temps 
que  le  pendule  emploie  à-  parcourir  MM’,  et'  7*  la  durée  de  l'os- 
cillation entière. 


D’abord  nous  aurons  u la  petitesse  du  côté  MM’ 

permet  de  supposer  qu’il  est  parcouru  uniformément  avec  la  vi- 
tesse u; 

, MM''  r . !/  / , 

donc,  tz=.  = — , ->  ( équation  aSL 

B yy/  agjr 

Mais  est  moyen  proportionnel  entre  ( é — of)  et  ar,  à cause 
que  b est  le  sinus  verse  d'un  arc  très-petit  ; on  a donc 


y — V ar  ( ô — Af  1 , 

et  par  conséquent  , 

^ ^ ✓r 

_ t/r  ibs'  _ t/r 

ip'g  • \/7fô'^=Ty~ 


)/x  [b  — x) 


NN' 

• b ' 
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«t  cotnuu  OB  trouverait  un  réaultat  semtilable  pour  toui.lea  obté* 
qui  compoaent  l’arc  BMK , il  s'enauit  que  la  durée  de  la  cbute  par 

. ^ l/r  . 

cet  arc,  ou  j r ==  ^ ^ — ; d ou  on  tire, 

Vr  wj/r 

~ V B ' ^ ^g‘ 


Ia  valeur  de  T étant  indépendante  de  4 = ^A,  il  t'ensuit  que 
hes  oscillations,  dans  des  petites  portions  d'nne  circonférence, 
sont  sensiblement  isochrones , on  de  même  durée.  • ' 

La  durée  T'  de  l’oscillation  d’un  autre  pendule,  dont  la  lon<- 
gueur  est  r> , dans  le  lieu  où  la  gravité  est  g> , est  pareillement  ex- 
primée par 


r»  = 


V#'  ’ 


donc  , en  général , 


T : T<  : : 


. v'r' 

y' s ' y'ef  ' 


Si  les  pendules  oscillent  dans  un  même  lieu , ou  à des  latitudes 
égales,  on  a 


T : T'  y/r  : y/ri. 


Si  le  même  pendule  oscille  dans  des  lieux  différent , on  a 

r : F ; : Vé’'  : v^b-  • 

Enfin , lorsque  deux  pendules  oscillent  en  même  temps  dans  des 
lieux  differens  , 


B ■ 


r 


r>. 


lOt.  Les  nombres  d’oscillations  que  deux  pendules  diffé- 
rens  peuvent  faire  dans  un  même  temps  , et  dans  un  même  lieu , 
sont  en  raison  inverse  des  racines  x]aarréés  des  longuenrs  de  cés 
pendules. 

Car,  soient  T et  F les  durées  des  oscillations  de  ces  deux  pen- 
dules, r et  r'  leurs  longueurs,  n et  n/  les  nombres  respectifs  d’oscil- 
lations qu'ils  peuvent  faire  dans  un  même  temps  exprimé  par  ; 
on  aura  , A = nT  — n' T' , d’où  on  tire 

n : n'  ::  P : T, 
mais,  F;  T ::  vr>  : i/r; 

donc,  ' n n*  r‘  \ V r. 

1O3.  Lorsque  le  pendule  et  la  verge  à laquelle  il  est  lié  ont 
des  masses  sensibles  , le  système  prend  le  nom  de  pendule  com- 
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pôté.  Plu*  ]«*  points  dn  pendule  sont  Toisins  du  point  ftie,'  plus 
ils. sent  retardés;  et  plus  ils  sont  éloignes,  plus  Hs  sont  accélérés  ; 
en  sorte  qu’il  y a un  point  du  pendule  qui  n’est  ni  retardé  ni  ac- 
céléré, c’est-à-dire,  qui  se  meut  comme  s’il  était  seul,  et  c’est  la 
distance  de  ce  point  (qu'on  appelle  centre  d’oscillation  ) au  point 
de  suspension , qui  mesure  la  longueur  du  pendule. 

Si  l’on  désigne  par  r'  cette  longueur,  paru'  le  nombre  d’os- 
cillations du  pendule  oo.iupnsé  pendant  i',  par  n le  nombre 
d’oscillations  du  pendule  à secondes  pendant  le  même  temps , et 
par  r la  longueur  de  ce  dernier  pendule;  la  proportion  précédente 
pourra  servir,  en  déterminant  n'  par  l’obserration , à trouver  la 
longuenr  d’un  pendule  composé  , ou  le  centre  d’oscillation  d’un 
corps. 

En  faisant  osciller  dans  le  vide,  pendant  un  temps  quelconque 
exprimé  en  secondes  part,  un  pendule  dont  la  longueur  a été 
bien  déterminée,  et  observant  le  nombre  n d’oscillations  qu’il  a 

( 

faites,  la  fraction  exprime  la  durée  T de  chaque  oscillation  de 


qe  pendule;  substituant  cette  valeur  dans  la  formule  T zz  » 
on  tire  la  valeur  de  ' 


y'r 


# =• 


3op',i98  = gPjBog. 


Cette  valeur  de  substituée  dans  la  formule  7 = • -- — , dans 

y'g 

laquelle  on  supposera  T zzi , donnera  pour  la  ionguenr  du  pen- 
dule à secondes  sexagésimales  , à Paris , 

r z=  zz  o“,994. 

Le  pendule  emploie  moins  de  temps  à parcourir  l’arc  BMK  , 
moitié  de  l’oscillation , que  la  corde  BK  de  cet  arc. 

En  effet,  la  durée  de  la  chute  par  l’arc  BMK,  est  égale  à 
■;  * - , la  durée  de  la  chute  le  long  du  plan  incliné , repré- 

senté par  la  corde  BK,  étant  la  même  que  celle  par  le  diamètre  ../A', 
f |/4r 

et  qui  est  — - — ; il  s’ensuit  que  ces  deux  durées  sont  entre  elles 

y O 

: 4» 

La  pression  qu’éprouve  le  point  fixe,  en  un  point  quelconque 
M , en  désignant  par  P le  poids  du  pendule,  se  compose  de 
deux  forces , dont  l’une  provenant  du  poids  P , est  égale  à 

——  (J  — *)],  et  l’autre  égale  à — - — > provenant  de 
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la  force  cetitrifnge , comme  nous  le  verront  dans  le  numéro  Pi-XIU. 
suivant.*  • . • 


Des  forces  centrales. 

■ lo5.  Si  un  corps  M,  attiré  continuellement  vers  un  point  Fig-  68. 
fixe  C,  par  une  force  constante  g),  et  lancé  suivant  une  direc- 
tion JH£ , perpendiculaire  à CM^  décrit  une  circonférence  de 
cercle  autour  du  point  C,  la  force  centrale  ç,  est  à la  gravité 
comme  la  hauteur  due  à la  vitesse  de  projection , est  à la  moitié 
du  rayon  CM. 

En  effet,  nommons  ^ la  vitesse  de  projection  suivant  M /} , 
et  r le  rayon  CM,  Sans  l'actioo  de  la  force  centrale,  le  mobile 
décrirait  sur  MB,  pendant  le  temps  très-petit  f,  un  espace 
MN  — Vt,  et  s'écarterait  du  point  C de  la  quantité  /iV  qu’on 
peut  regarder  comme  égale  à d/G,-_donc,  si  le  mobile  reste  sur 
la  circonférence,  il  a dû  être  attiré  par  la  force  centrale  ip , d'une 
quantité  égale  à MG  = ; ipr*.  Mais  par  la  nature  i^u  cercle, 

MG  — — — 
ar 

il  vient 


= ; égalant  ces  deux  valeurs  de  MG  , 


f = 


(i6) 


Appelant  h la  hauteur  due  à la  vitesse  V , la  valeur  de  9 de- 
vient 


A 

> 0 V . 

r 


d’où  l’on  tire 


<i>  : g 


Dans  ce  qui  précède,  nous  n’avons  réellement  considéré  que  l’u- 
nité de  masse  ; mais  si  l’on  multiplie  les  deux  premiers  termes  de 
la  proportion  précédente  parla  masse  du  mobile,  cette  proportion 
pourra  s'énoncer  ainsi  : ' 

La  force  centripète  du  corps j s’il  est  libre,  on  sa  force  centri- 
fuge , s'il  est  retenu  au  poiut  fixe  C par  un  fil , est  au  poids  de  ce 
corps,  comme  la  hajitcur  due  à la  vitesse  V,  est  à la  moitié  du 
rayon  CM. 

D’où  l’on  voit  que  tant  que  9 et  r resteront  constans,  la  vitesse 
V iCTA  constante. 

Si  nous  multiplions  les  deux  membres  de  l’équation  (a6)  par  la 
masse  M du  mobile,  et  si  nous  désignons  par  Fia  force  centrifuge 
de  cette  masse,  nous  aurons 

MF' 

— . 


» > ... 
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Celte  formsie  fait  eoîe  qu’à  masses  égales,  les  forces  centri- 
fuges de  deux  corps  sont  entre  elles  comme  les  quarrés  des  vitesses 
divisés  par  les  rayons  des  circonférences  décrites;  donc,  si  F'  est 
la  force  centrifuge  d’un  autre  corps  q\ji  circule  avec  la  vitesse 
dans  une  circonférence  dont  le  rayon  est  r> , on  a 

JTi  pjj 

F : F^  ::  : 

r 


Soient  T et  T'  les  durées  des  révolutions  des  deux  mobiles  ; à 

mir' 


' ry  ryi 

cause  que  V—  —jrt 


V 


- , on  aura 


F ; » 


(a?) 


Si  les  dorées  des  révolutions  étaient  égales , on  aurait 
F ; F'  ::  r : r'; 

et  si' l’on  avait  T*  ; T'*  ::  r’  ; rH,  comme  dans  le  mouvement 
des  corps  célestes , la  proportion  (^37)  deviendrait 

F ; /■'  : r\ 


Propriétés  du  centre  de  gravité. 

I o4-  Si  plusieurs  corps  libres  ont  des  mouvemens  rectilignes 
parallèles  entre  eux  et  uniforoies  , leur  centre  commun  de  gravité 
est  mu  parallèlement  aux  directions  des  corps  , avec  une  vitesse 
égale  à -la  somme  des  quantités  de  mouvemens  des  corps,  divisée 
par  la  somme  des  masses. 

1°  Concevons,  dans  un  instant  quelconque,  par  le  centre  de 
gravité  du  système,  deux  plans  parallèles  aux  directions  des  corps , 
la  somme  des  momens  des  corps,  par  rapport  à chacun  de  ces 
plans,  sera  nulle  dans  cet  instant;  et  à cause  que  les  corps 
restent  pendant  leurs  mouvemens  toujours  également  distans  de 
ces  plans,  la  somme  de  leurs  momens  sera  constamment  nulle 
par  rapport  à chacun  de  ces  plans  : le  centre  de  gravité  sera  donc 
mn  dans  chacun  de  ces  plans  , et  parcourra  par  conséquent  leur 
intersection  , qui  est  une  droite  parallèle  aux  directions  des  corps. 

a°  Imaginons  un  plan  perpendiculaire  aux  directions  des  corps  ; 
formons  l’équation  des  momens  des  corps  , par  rapport  à ce  plan , 
au  commencement  et  à la  fin  d’une  unité  de  temps;  retranchons 
une  équation  de  l’autre  ,•  et  divisons  l’équation  restante  par  la 
somme  des  masses,  nous  trouverons  que  l’espace  parcouru  par  le 
centre  de  gravité  , pendant  cette  unité  de  temps  , ou  que  la  vitesse 
du  centre  de  gravité  est  égale  à.  la  somme  des  forces  du  système , 
divisée  par  la  somme  des  masses  : or  ce  ({uotient  est  constant  ; 
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donc  le  monvement  dn  centre  de  graTÎté  est  uniforme  , et  le  même 
que  si  toutes  les  forces  lui  étaient  immédiatement  appliquées. 

105.  Si  les  corps  toujours  mus  uniformément,  ont  des  direc- 
tions rectilignes  quelconques  , le  monrement  de  leur  centre  com- 
mun de  gravité  est  rectiligne,  uniforme  , et  le  même  que  si  toutes 
les  forces  lui  étaient  appliquées  chacune  parallèlement  à sa  di- 
rection. 

Décomposons  la  vitesse  de  chaque  corps  en  trois  antres  respec- 
tivement parallèles  a trois  axes  rectangles  tirés  par  le  centre  de 
gravité  dans  un  instant  quelconque.  Le  raouvemént  du  centre  de 
gravité,  résultant  des  vitesses  parallèles  à chaque  axe,  sera  parallèfe 
à cet  axe  , uniforme,  et  le  même  que  si  toutes  les  forces  parallèles  à 
cet  axe  lui  étaient  appliquées  ; donc  si  le  centre  de  gravité  , parti 
de  l'origine , est  arrivé  au  bout  du  temps  t , en  un  point  dont  les 
coordonnés  soient  x,jr,z,  et  si  a , 6 et  c sont  les  vitesses  du  centre 
de  gravité  respectivement  parallèles  aux  axes  des  x,jf  «t  t , oa 
aura 

X =:  at,  y =:  bt,  et  z = c<  ; 
éliminant  il  vient 

bx  ex 

■ a ’ a ’ 

on  voit  par  là  que  les  projections  de  la  route  dn  centre  de  gravité 
surdeux  des  plans  coordonnés,  sont  des  lignes  droites;  cette  route 
est  donc  rectiligne. 

L’espace  parcouru  par  le  centre  de  gravité  pendant  le  temps  t , 
étant  la  distance  de  l'origine  au  point  x,  y,  z , on  a,  en  appelant 
£ cet  espace, 

E — x'  -f-  Z*  a*  6’  -1-  c* 

d’où  l’on  volt  que  le  mouvement  du  centre  de  gravité  est  uni- 
forme, et  que  sa  vitesse  a*  ù’  -j-  c*  est  la  même  qne  si 
les  forces  lui  étaient  appliquées,  chacune  parallèlement  à sa  di- 
rection. 

106.  Si  les  corps  élaietit  liés  entre  eux  , le  centre  de'  gravité 
serait  encore  mu  de  la  même  manière  que  s’ils  étaient  libres;  en 
aorte  que  la  réaction  mutuelle  des  pacties  du  système  n’altèrc  pas 
le  mouvement  du  centre  de  gravité. 

En  effet,  soient  P,  P',  etc.,  les  forces  qu’auraient  les  corps 
s’ils  étaient  libres.  Supposons  qu'â  cause  de  la  liaison  des  parties 
dû  système , ces  forces  se  changent  en  F,  F',  etc.  ; et  soicntyiy*,  etc., 
les  autres  composantes -des  forces  P,  P',  etc.  Les  forces  F,  F',  etc., 
étant  les  seules  qui  doivent  avoir  lieu,  les  forcesy,/',  etc.,  »e- 
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roat  détnrites  ; or,  les  forces  F,  F',  etc. , meuTent  les  corps  comme 
s’ils  étaieat  libres;  on  peut  donc  les  supposer  appliquées  au  centre 
de  gravité , parallèlement  à leurs  directions.  Quant  aux  forces 
f,f  \ etc.,  elles  se  font  équilibre^  satisfont  aux  trois  équations  de 
l'équilibre  de  translation  : on  peut  donc  aussi  les  supposer  appli- 
quées au  centre  de  gravité,  chacune  parallèlement  à sa  direction  ; 
et  comme  elles  n’y  prodqisent  aucunanouvement , il  s’ensuit  que 
les  forces  F,  F>,  etc.,  meuvent  le  centre  de  la  même  manière  que 
s’il  était  sollicité  à la  fois  par  leÿ  forces  F,  F',  etc.,/,/'' , etc., 
c’est-à-dire  par  les  forces  P;  P',  etc. , transportées  aussi  au  centre 
de  gravité  parallèlement  à leurs  directions. 

^ 1 07.  Lorsque  la  force  transmise  à un  système  invariable , passe 
par  son  centre  de  gravité,  toutes  les  parties  du  système  ont  des 
vitesses  égaies. 

Car,  s’il  y avait  dans  le  système  des  vitesses  plus  grandes  les 
unes  que  les  autres,  elles  devraient  se  trouver  toutes  d'un  même 
cêté  du  centre  de  gravité,  et  leur  résultante,  qui  se  trouverait 
du  côté  des  plus  grandes  forces , ne  passerait  pas  alors  par  leeéntre 
de  gravité,  ce  qui^seralt  contraire  à l’hypothèse. 

I o8.  Si  la  force  transmise  à un  corps  ne  passe  pas  par  son 
centre  de  gravité,  outre  son  mouvement  de  translation , le  corps 
prend  encore  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  centre  de 
gravité. 

.En  effet,  si  l’on  appliquait  au  centre  de  gravité  une  force  égale, 
parallèle  et  contraire  à celle  du  corps,  cette  force  détruirait  le 
mouvement  de  translation  du  centre;  mais  comme  les  deux  forces 
appliquées  au  corps  ne  sont  pas  directement  opposées , le  corps 
ne  demeurera  pas  en  équilibre,  et  le  centre  de  gravité  n’ayant  au- 
cun mouvement,  ce  corps  ne  pourra  que  tourner  autour  du  centre 
de  gravité;  et- comme  la  force  appliquée  au  centre  de  gravité  ne 
tend  à produire  aucun  mouvement  de  rotation  , il  s’ensuit  qu’en 
su|)prlraant  son  action,  le  mouvement ’de  rotation  aura  encore 
lieu  avéc  le  mouvement  de  translation  , et  que  ces  deux  mouvemens 
sont  indépendans  l’un'de  l’autre. 

* ' De  la  force  dinertie  et  du  choc  des  corps. 

ton.  On  appelle fbree  d’inertie,  la  propriété  de  la  matière  en 
vertu  de  laquelle  un  corps  en  repos  ou  en  mouvement  résiste  à son 
changement  d’état;  cette  force  se  fait  sentir  suivant  toutes  les 
directions;  elle  ne  provient  point  de  la  pesanteur,  puisqu’on 
éprouve  de  la  résistance  à communiquer  du  mouvement  à un  corps 
posé  sur  un  plan  horizontal,  ou  en  frappaqt  de  haut  en  bas  en 
corps  qui  tombe. 
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■lAk  force  d'inertie  est  proportionneUe  à la  niasse,  puisqu’elle 
appartient  également  à toutes  les  parties  matérielles  égales  d’un 
corps. 

I lO.  On  appelle  corpt  durt , ceux  dont  la  forme  ne  peut  être 
changée,  quelles  que  soient  les  forces  qu’on  leur  applique  extérieu- 
rement , et  corps  élastiques , ceux  qui  peuvent  être  comprimés , et 
qui  ont  la  propriété  de  reprendre  leur  première  forme  par  les 
mêmes  degrés  de  force  par  lesquels  ils  l’ont  perdue.  '■ 

Le  choc  direct  est  celui  qui  se  fait  suivant  une  droite  qui  passe 
par  les  centres  de  gravité  des  corps,  et  qui  est  perpendiculaire  au 
plan  tangent  aux  surfaces  des  deux  corps,  au  point  de  rencontre 
de  ces  deux  surfaces. 

Si  deux  corps  durs  de  même  masse  se  choquent  en  sens  con- 
traires avec  des  vitesses  égales , ils  doivent  demeurer  en  repos 
après  le  choc , puisqu’il  n’y  a aucune  raison  pour  que  l’un  quel- 
conque des  deux  corps  entraîne  l’autre.  - 

III.  Deux  corpt  qui  se  choquent  en  sens  contraires , et  se  font 
équilibre,  ont  des  quantités  de  mouvement  égales  entre  elles. 

En  effet,  supposons  que  la  masse  de  l’un  des  corps  ne  soit  qu’un 
point  matériel,  chaque  point  du  second  corps  devra  éteindre  dans 
ce  point  unique,  une  vitesse  égale  à celle  de  ce  second  corps,  en 
sorte  que  la  force  du  premier  corps  doit  équivaloir  à celle  d’un 
point  matériel  animé  d’une  vitesse  égale  au  produit  de  la  vitesse 
du  second  corps  , multipliée  par  le  nombre  de  ses  points  , ou  par 
la  masse  de  ce  second  corps. 

Par  un  raisonnement  semblable,  on  verra  qu’on  peut  substituer 
à la  force  du  second  corps , celle  d’un  point  matériel  animé  d’une 
vitesse  égale  an  produit  de  la  vitesse  du  premier  corps , par  sa 
masse  ; le  choc  peut  donc  être  réduit  à celui  de  deux  points  maté- 
riels égaux  , dont  les  vitesses  contraires  sont  respectivement  égales 
à ces  produits.  Dans  le  cas  de  l’équilibre,  ces  produits  sont  donc 
égaux  ; c'est-à-dire  que  les  vitesses  des  deux  corps  sont  en  raison 
inverse  de  leurs  masses. 

lia.  La  vitesse  des  corps  durs,  après  le  choc,  est  égale  à la 
somme  de  leurs  quantités  de  mouvemens  avant  le  choc,  divisée  par 
la  somme  de  leurs  masses. 

Supposons  que  les  corps  vont  dans  un  même  sens  ; désignons 
par  Af  la  masse  du  choquant,  et  par  sa  vitesse  avant  le  choc  ; 

par  M'  la  masse  du  choqué,  et  par  sa  vitesse  avant  le  choc. 

Remarquons  que  le  choc  cesse  aussitôt  que  le  choqué  a autant  de 
vitesse  qu’il  en  reste  au  choquant , et  qu’alors  les  deux  corps  Jùxta-* 
posés  ont  des  vitesses  égales  qu’ils  conservent  après  Te  choc. 

Soit  X cette  vitesse  commune;  on  pêuf" considérer  le  choquant 
à l’instant  du  choc,  comme  ayant  les  deux  vitesses  x et  f'  •— x 
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dans  le  sens  du  choc,  puisque  la  somme  de  ces  deux  vitesses  h’cst 
autre  que  K On  peut  considérer  aussi  le  choqué  comme  ayant , à 
l’instant  du  choc,  les  deux  vitesses  x,  dans  le  sens  de  la  vitesse 
du  choquant,  etu: — F*  en  sens  contraire,  puisque  la  différence 
de  ces  deux  vitesses  est  F>  dans  le  sens  du  choquant. 

Mais  par  la  supposition  , les  corps  ne  doivent  conserver  que  la 
vitesse  commune  x;  donc,  ils  doivent  se  faire  équilibre  en  vertu 
des  deux  autres  vitesses  ; donc , par  ce  qui  précède , ôn  doit 
avoir  : 

M : M'  ::  X - F'  : F — X, 

d'on  l’on,  tire , 

MF  + M'F' 

' ^ ~ M + M>  ■ 

Si  le  choqué  eût  été-,  avant  le  choc  , en  sens  contraire  du  cho- 
quant, c’est-à-dire  de  celui  qui  a la  plus  grande  quantité  de  mou- 
vement , on  aurait  eu  : 

MF—  M'F' 

* — M + M'  ‘ ' 

Lorsque  le  choqué  est  en  repos  avant  le  choc,  on  a 
- MF 

^ ~~  M>  • 

• La  première  de  ces  trois  valeurs  de  x,  donne  l’équation 
Mx  + M*x  _ MF+  M'F' 

' M+  M^  ~ M ^ M'  ’ 

qui  fait  voir  que  la  somme  des  quantités  de  mouvement , après  le 
choc,  est  la  même  qu’avant  le  choc;  et  que  la  vitesse  du  centre 
commun  de  gravité  des  deux  corps,  après  le  choc,  est  la  même 
qu’avant  le  choc. 

1 1 5-  Pour  avoir  les  vitesses  de  deux  porps  élastiques , après  le 
choc,  il  faut  du  double  de  la  vitesse  que  ces  corps  auraient  après 
le  choc,  s’ils  étaient  sans  ressort,  retrancher  la  vitesse  que  chacun 
d’eux  avait  avant  le  choc. 

En  effet,  pendant  que  les  corps  se  compriment , la  distribution 
des  forces  *e  fait  comme  dans  le  choc  des  corps  durs  ; donc  , si  x 
est  la  vitesse  que  les  corps  auraient  dans  ce  cas,  F — x sera  la 
vitesse  perdue  par  le  choquant  pendant  la  compression  ; et  comme 
on  suppose  la  réaction  du  ressort  égale  et  contraire  à la  force 
avec  laquelle  il  a été  comprimé , F — x sera  la  vitesse  perdue  par 
la  réaction,  en  sorte  que  la  vitesse  totale  perdue  par  le  choquant  , 
sera  iF — retranchant  cetle  vitesse  perdue  de  la  vitesse  F 
que  le  choquant  avait  avant  le  choc  , on  aura  a œ — F pour  la  vi- 
tesse de  celui-ci  après  le  choc. 
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La  vitesse  que  le  choqué  gagne  pendant  la  compression , est 
X — V' , la  réaction  du  ressort  lui  en  fait  gagner  encore  autant; 
la  vitesse  totale  que  le  choqué  gagne  par  le  choc,  est  donc 
a*  — a f''  ; ajoutant  cette  vitesse  avec  celte  qu’il  avait  avant  le 
choc,  on  aura  ax — V*  pour  la  vitesse  du  choqué  après  le  choc. 
Dans  cette  dernière  formule,  peut  être  négative  ou  nulle. 

La  vitesse  du  centre  commun  de  gravité  de  deux  corps  élastiques 
après  le  choc , est  la  même  qu’avant  le  choc. 

^ Af(a*— D + JlTfax  — f’n 

Car,  apres  le  choc,  cette  vitesse  est  — ' 

jm  -f-  jw  y ^ 


ou 


-( 


Mr+jtpr* 


)■ 


ou  enfin 


MT  + Jæv 
M + M' 


itf  + AT 

cisément  la  vitesse  du  centre  de  gravité  derdeux 
choc. 


, qui  est  pré- 
corps avant  le 


1 1 4*  Dans  le  choc  des  corps  élastiques  , la  somme  des  produits 
de  chaque  masse  par  le  quarré  de  sa  vitesse  après  le  choc , est 
égale  à la  somme  des  produits  de  chaque  masse  par  le  quarré  de 
sa  vitesse  avant  le  choc. 

En  effet,  (ax— T'  )*=4x»  {M-hJff'} 

4x  ( M'Fi)  + Mn  4-  M<y>*  ; mettant  dans  le  second 

- , lar  Jr  M'y 

membre,  au  lieu  de  x sa  valeur  — — — - — , ce  second 

M + Ær 

membre  se  réduit  à My*  -|-  y'  *. 

On  entend  T^aiT  force  vive  d’un  corps  , le  produit  de  sa  masse  par 
le  quarré  de  sa  vitesse;  ainsi , dans  le  choc  des  corps  parfaitement 
élastiques,  la  somme  de  leurs  forces  vives  est  la  même  avant  et  après 
le  choc.  . , ' 

La  vitesse  avec  laquelle  les  corps  élastiques  s’éloignent  l’un  de 
l’antre  après  le  choc , est  égale  à celle  avec  laquelle  ils  s'approchaient 
l'un  de  l’autre  avant  le  choc. 

Car,  si  les  corps  vont  dans  le  même  sens  avant  le  choc  , la  vi- 
tesse avec  laquelle  le  choquant  s’approche  du  choqué,  est  y — y . 
Après  le  choc,  la  vitesse  avec  laquelle  le  choqué  s’éloigne  du  cho- 
quant, est  ax — F»  — ( ax  — y)  ou  y — y . 
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CHAPITRE  PREMIER. 


1 1 5.  Utte  masse  fluide  est'  un  amas  de  particules  matérielles 
d’une  extrême  ténuité,  et  douées  d’une  parfaite  mobilité  en  toutes 
sortes  de  sens. 

On  diwingue  deux  sortes  de  flufdes  ; les  premiers  s’appellent 
fluides  incompressibles , dont  on  ne  peut  diminuer  le  volume , 
quelle  que  soit  la  pression  qn’on  leur  applique;  telle  est  l’eau  et 
la  plupart  des  liqueurs  (*).  Les  autres  sont  compressibles  et  élas- 
tiques, comme  l’air  et  les  différens  gaz. 

I16.  Lorsqu'une  masse  fluide,  considérée  comme  étant  sans 
pesanteur,  remplit  entièrement  un  vase 'fermé  de  toutes  parts,  si 
l’oil  fait  à ce  Vase  deux  ouvertures  égales,  et  qu’on  y applique , atf 
moyen'de  deux'  pistons , deux  pressions  égales  , les  denx  pistons 
seront  évidemment  en  équilibre  ; ce  qui  prouve  que  le  fluide  trans- 
met entièrement',  et  en  tous  sens , la  pression  appliquée  k un  des 
pistons. 

Done , si  l’une  des  ouvertures  est  plus  grande  que  l’antre , la 
pression  appliquée  an  plus  petit  piston  se  transmettra  pleinement 
sur  chaque  partie  de  la  base  du  plus  grand,  égale  à'  la  base  du 
plus  petit;  en  sorte  que  les  pressions  qu’on  devra  appliquer  aux 
deux  pistons  pour  qu’ils  soient  en  équilibre , devront  être  propor- 
tionnelles aux  bases  de  ces  pistons. 

Soit  en  général  P la  pression  exercée  sur  un  piston  dont  la  base 


(*)  n n’existe  réellement  aucun  -fluide  rigoureusement  incompressible, 
mais  les  pressions  auxquelles  il  faudrait  les  soumettre  pour  réduire  feur  vo- 
lume sont  telles , qu’on  peut , sans  craindre  d’erreur  sensible , considérer 
comme  nulle  leur  compressibilité  : les  expériences  de  M.  Oersted  ont  montré 
que  sous  la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère  l’eau  se  réduisait  des  o,oooo46 
de  son  volume,  quantité  tout-4-iait  négligeable. 
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ést  j4 , nP  la  puissance  qui  lui  fait  équilibre  en  agissant  sur  un 
piston  dont  la  base  est  nA.  Faisons  nP  = p,  et  nA  = a,  on  aura 

pA  = aP. 

Cette  équation  donne  p = — P,  valeur  qui  montre  qu  avec  une 

puissance  arbitraire  P on  peut  produire  une  pression  p aussi  grande 
qu’on  voudra,  pourvu  qU’on  donne  k a et  A qui  représentent  les 
bases  des  pistons  , des  valeurs  convenables.  C’est  sur  ce  principe 
qu’est  fondée  la  presse  de  Pascal. 

Si  l’on  fait  A — i dans  l’équation  ci-dessus , la  pression  se 
trouvera  rapportée  à l’Unité  de  surface,  et  la  valeur 

p = aP, 

qui  en  résulte  montre  que  la  pression  éprouvée  par  une  aire  quel- 
conque , s’obtient  en  multipliant  cetteairepar  la  pression  qu’éprouve 
l’unité  de  surface. 

La  même  masse  fluide  pressée  étant  en  équilibre,  la  pression 
que  chaque  molécule  contiguë  à la  surface  du  vase,  ou  à celle  d’un 
corps  placé  dans  l'intérieur  du  fluide  , exerce  sur  cette  surface , 
est  perpendiculaire  à cette  surface  ; sans  quoi  celte  pression  ne  se- 
rait pas  détruite  enlièrement  par  la  résistance  de  cette  surface,  et 
l’équilibre  n’aurait  pas  lieu. 

I I 7.  Si  les  molécules  d’une  masse  fluide  contenue  divisufi  vase 
ouvert  sont  sollicitées  par  la  pesanteur  seule  , et  si  la  surface  du 
fluide  est  de  niveau  , toute  fa  masse  est  en  équilibre. 

En  effet , la  pesanteur  d’une  quelconque  des  molécules  de  celte 
surface  étant  alors  perpendiculaire  à celte  surface,  cette  molécule 
ne  doit  tendre  à se  mouvoir  d’aucun  côté  sur  cette  surface  ; il 
en  est  de  même  pour  toutes  les  molécules  des  couches  parallèles  a 
la  première. 

Donc  , les  surfaces  d’un  même  fluide  pesant , contenu  dans  un 
syphon  , forment  une  même  surface  de  niveau , ou  sont  dans  un 
même  plan  horizontal , si  le  syphon  n’est  pas  d'une  très-grandu 
étendue.  La  théorie  des  instruraens  employés  dans  le  Nivellement, 
dérive  de  cette  propriété  des  fluides.  ' ^ 

I I 8.  La  pression  qu’éprouve  en  tous  Sens  une  molécule  quel- 
conque d’un  fluide  pesant  en  équilibre  dans  un  vase,  est  égale  au 
poids  d’un  filet  vertical  de  ce  fluide  qui  aurait  pour  hauteur  la 
distance  de  cette  molécule  au  plan  de  la  surface  supérieure  du 
fluide.’  I . 

D’abord  cette  moléciilè  est  également  pressée  en  tous  sens,  sans 
quoi  elle  serait  mue  du  côté  oifelle  éprouverait’ la  moindre  pres- 
sion. Concevons  ensuite  que  toute  la’ ihaue  fluide,  à l'exception 
de  ce  filet,  vienne  à se  durcir  sans  changer  de  place  ni  de  volume  , 
Mécanique.  3 a 
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la  molécule  éprouvera  encore  la  même  pression  ; mais  alors  elle 
porte  évidemment  le  poids  entier  du  filet  qui  est  resté  fluide. 

I I g.  On  appelle  pesanteur  spécifique  d’un  corps,  ou  d’un  fluide, 
le  poids  de  l’unité  de  volume  de  ce  corps;  or,  il  est  évident  que 
si  l’on  multiplie  le  poids  de  l’unité  de  volume  d’un  corps  par  le 
nombre  de  ses  unités  de  volume,  on  doit  avoir  son  poids  total; 
donc  le  poids  d’un  corps  est  égal  au  produit  de  sa  pesanteur  spé- 
cifique par  son  volume. 

La,  densité  d’un  corps  est  la  masse  de  runité  de  volume  de 
ce  corps;  la  masse  totale  d’un  corps  est  donc  égale  au  produit 
de  sa  densité  par  son  volume.  Ainsi  appelant  P le  poids  d’un 
corps,  M sa  masse , V son  volume  , D sa  densité  , et  ^ la  gravité  , 
on  a 

M = DV,  e\P-=.gM  = gDV. 

Désignant  en  outre  par  n la  pesanteur  spécifique,  on  a 

n = ^2) , et  P = n f"; 

d’où  il  est  aisé  de  conclure  que  le  rapport  des  densités,  ou  des  pe- 
santeurs spécifiques  de  deux  corps  ayant  même  volume,  est  le 
même  que  celui  de  leurt  poids  respectifs. 

120.  La  pression  qu’un  fluide  pesant  exerce  sur  une  surface 
plane^  située  comme  on  le  Voudra  j est  égale  au  produit  de  cetlc 
surface  multipliée  par  la  distance  de  son  centre  de  gravité  au  plan 
de  niveau  , et  par  la  pesanteur  spécifique  du  fluide. 

Car,  si  l’on  partage  cette  surface  en  une  infinité  de  petites  sur- 
faces, tous  les  points  de  chacune  de  ces  dernières  pourront  être 
considérés  comme  également  distans  du  plan  de  niveau,  et  à cause 
que  chaque  point  est  pressé  perpendiculairement  à la  surface  par 
iinc  fcrce  égale  au  poids  d’un  filet  de  fluide  qui  aurait  pour  hau- 
teur la  distance  de  ce  point  au  plan  de  niveau;  il  s’ensuit  que  cha- 
cune de  ces  petites  surfaces  éprouve  une  pression  égale  au  poids_ 
d’un  prisme  de  fluide  , qui  aurait  pour  base  cette  petite  surface,  et 
pour  hauteur  la  distance  de  cette  même  petite  surface  au  plan  de 
niveau  ; mais  le  poids  de  ce  prisme  est  exprimé  par  le  produit  de 
la  petite  surface  par  sa  distance  au  plan  de  niveau,  et  par  la  jie- 
santeur  spécifique  du  fluide.  Donc,  la  pression  totale  est  égale  à la 
somme  des  produits  des  petites  surfaces  multipliées  chacune  par  sa 
distance  au  plan  de  niveau,  et  par  la  pesanteur  spécifique  du  fluide. 
Or,  la  somme  des  produits  des  petites  surfaces  par  leurs  distances 
au  plan  de  niveau,  est  égale  au  produit  de  la  surface  entière  par. 
la  distance  de  son  centre  de  gravité  au  plante  niveau  ; donc,  la 
pression  totale  est  exprimée  par  le  produit  de  la  surface  pressée 
parla  distance  de  son  centre  de  gravité  au  plan  de  niveau  , et  pur 
l'a  pesanteur  spécifique  dii  fluide. 
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Donc,  si  le  fond  d’un  vase,  rempli  d’un  fluide  pesant,  est  lio  Pi.XIlL 
rizontal , la  ])ression  sur  le  fond  est  la  même,  plus  petite  ou  plus 
grande  que  le  poids  du  fluide  contenu  dans  le  vase  , selon  que  ce 
vase  est  cylindrique  , ou  qu'il  est  évasé  du  rétréci  par  le  haut. 


121.  Pour  avoir  le  centre  de  pression , ou  le  point  par  lequel 
passe  la  résultante  de  toutes  les  pressions  élémentaires,  il  faut 
prendre  la  somme  des  momens  de  ces  pressions  , par  rapport  à 
deux  axes  rectangles  tirés  sur  la  surface,  et  diviser  chaque  somme 
de  momens  par  la  pression  totale;  les  qiiotiens  seront  les  coor- 
données du  centre  de  pression. 

Si , par  exemple,  une  droite  verticale  est  pressée  par  un  fluide 
pesant  en  repos,  et  que  l’on  conçoive  sa  hauteur /f  partagée  eu 
un  nombre  infini  n de  parties  égales  à A,  les  momens  des  pres- 
sions élémentaires,  par  rapport  à la  ligne  de  niveau  , étant  entre 
eux  comme  les  quarrés  de  la  suite  naturelle  des  nombres  , la 
somme  de  ces  momens  sera  égale  au  tiers  'du  cube  du  moment  de 
la  dernière  pression,  c’est-à-dire  en  désignant  par  p la  pesanteur 


spécifique  du  fluide,  égale  à 


pjOh^ 


, et  divisant  ce  produit  par  la 


pression  totale 


pn'h^ 


on  a , pour  la  distance  du  centre  de  pres- 


sion à la  ligne  de  niveau  , | «A  , on  j H. 


12  2.  Lorsqu’un  corps  d’une  forme  quelconque  est , en  tout  ou  Fig.  Gg. 
en  paitie,  dans  un  fluide  pesant,  il  s’y  trouve  sollicité  par  sa  j)e- 
santeur,  et  par  une  infinité  de  pressions  perpendiculaires  à la 
silrface  de  la  partie  submergée  ; toutes  ces  forces  doivent  se  dé- 
truire pour  que  le  corps  demeure  en  équilibre. 

Considérons  seulement  la  courbe  jdane  et  verticale  ABCDNIl 
dans  un  fluide  , dont  le  niveau  est  PQ.  Prenons  l’élément  très- 
petit  AB  , menons  les  horizontales  AC,  Bü,  et  les  verticales 
AR  et  BS,  et  la  verticale  MO  parle  milieu  de  AB.  Soienty,//  et  f> 
les  pressions  que  le  fluide  exerce  perpendiculairement  sur  les  élé- 
mens  AB , DE  et  HK  ; décomposons  chacune  de  ces  forces  en 
deux,  l’une  horizontale  et  l’autre  verticale;  appelons  p la  pesan- 
teur spécifique  du  fluide.  La  force  horizontale  sur  AB , sera 
P . MO  . BC;  la  force  horizontale  sur  l'élément  opposé  DE,  aura 
la  même  expression;  et  les  deux  forces  agissant  en  sens  contraires, 
se  détruiront.  Il  en  sera  de  même  de  toutes  les  forces  horizontales 
agissant  sur  les  éléinens  opposés.  La  force  verticale  sur  AB,  sera 
exprimée  par .(WO;  la  force  verticale  sur  ÆAT , sera  égale 
■■X  P . Hl . OT ; ces  deux  forees  étant  directement  opposées , il  en 
résulte  , pour  soulever  le  filet  AK  , une  force  égale  à p . MT . AC, 
c’est-à-dire  égale  au  poids  du  volume  du  fluide,  dont  AK  tient 
la  place;  ainsi  on  voit  que  toutes  les  pressions  horizontales  se  dé- 
truisent , et  que  les  forces  verticales  qui  sollicitent  le  corps  , se 
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réduisent  au  poids  du  corps , et  à une  autre  ^ de  signe  contraire , 
égale  au  poids  du  volume  de  fluide  déplacé  ; donc , si  l’on  désigne 
par  P la  pesanteur  spécifique  du  corps  , et  par  V son  volume  , le 
corps  pourra  être  considère  comme  sollicité  par  la  force  unique 
verticale , égale  à 

PV  — pV. 

s;  P — le  corps  ne  montera  ni  -ne  descendra. 

s;  y,  < P le  corps  descendra  jusqu’au  fond  du  vase  avec  une 
force  égale  à l’eacés  de  son  poids  sur  celui  du  fluide  déplacé;  et  si 
P ^ P,  le  corps  s’élèvera  et  sortira  du  fluide,  jusqu'à  ce  que  le 
volume  V de  la  partie  submergée , soit  tel  qu’on  ait 

PV  — pv  — o, 

ou  pv.  (a8) 

12  5.  La  résultante  des  forces  -verticales  provenant  des  pressions 
du  fluide,  passe,  dans  le  cas  de  l’équilibre,  par  le  centre  de  gravité 
du  volume  de  la  partie  submergée. 

Kn  effet,  la  distance  de  cette  résultante  à deux  axes  horizontaux, 
est  égale  à la  somme  des  momens  des  poids  des  filets  verticaux  de 
fluide  qui  rempliraient  le  volume  de  la  partie  submergée,  divisée 
par  le  poids  du  fluide  dont  le  corps  occupe  la  place  ; mais  cos 
quotiens  expriment  aussi  les  distances  aux  mêmes  axes  du  centre 
de  gravité  du  volume  de  la  partie  submergée.  . 

On  voit  donc  que  s’i  un  corps,  dont  la  pesanteur  spécifique  est 
moindre  que  celle  d’un  fluide  , est  en  équilibre  sur  le  fluide, 

1°  Le  poids  de  ce  corps  est  égal  au  poids  du  volume  de  fluide 
déplacé  ( équat.  a8  ). 

Les  deux  forces  verticales  P ^ et  — pv  qui  le  sollicitent,  pas- 
sant, l’une  par  le  centre  de  gravité  du  corps,  et  l’autre  par  le 
centre  de  gravité  du  volume  de  la  partie  plongée , ces  deux  centres 
doivent  se  trouver  dans  une  même  verticale,  afin  que  ces  deux 
forces  soient  directement  opposées  et  se  détruisent. 

Soit  V le  volume  d’un  corps , dont  la  pesanteur  spécifique  P 
surpasse  celle  des  différens  fluides  exprimés  par/j,/i', />».  Si  l’oii 
suspend  ce  coiqis  successivement  dans  ces  fluides,  pV,  p'V  tip^'V 
seront  les  pertes  de  poids  respectives  de  ce  corps  dans  ces  fluides. 
Or  on  a évidemment  ces  proportions, 

pV  \ PV  V.  P \ P, 

et,  ■ P'^W  P '■  P’  \ e‘c. 

La  première  de  ces  proportions  servira  à faire  connaître  la  pe- 
santeur spécifique  du  corps  au  moyen  de  celle  du  fluide , et  de  la 
perle  de  poids  du  corps  dans  ce  fluide. 

I.a  seconde  fera  connaître  la  pesanteur  spécifique  p>  d’une  li- 


Digitized  bv  - 


MKCàNIQUE.  Soi 

queur  quelconque,  au  moyen  de  celle  p d'une  autre  liqueur,  et 
des  pertes  de  poids  d’un  même  corps  dans  ces  deux  liquides. 

On  peut  encore  déterminer  la  pesanteur  spécifique  d'une  liqueur, 
au  moyen  d’une  fiole  lestée  et  surmontée  d'un  petit  bassin  propre 
à recevoir  des  poids  : on  plonge  cette  fiole  dans  la  liqueur  dont 
on  connaît  la  pesanteur  spécifique , et  dans  celle  dont  la  pesanteur 
spécifique  est  à trouver;  et  à l’aide  de  petits  poids  qu’on  ajoute  ou 
qu’on  ôte  du  bassin,  on  fait  en  sorte  que  le  volume  v de  la  partie 
submergée  soit  le  même  dans  les  deux  liqueurs;  alors  si  q et  K 
sont  les  poids  successifs  de  l'instrument , quand  il  surnage  dans 
chacune  des  deux  liqueurs  dont  nous  supposons  que  les  pesan- 
teurs spécifiques  sont  y?  et  comme  on  a <7  et  ^ ±/C=:  p^v, 
on  doit  avoir 

q : q ±.  K P p/- 

L’instrument  dont  il  s’agit  se  nomme  Aréomèue. 

Pour  connaître  la  pesanteur  spécifique  d’un  corps  plus  léger 
que  le  fluide  dans  lequel  on  veut  le  plonger  , on  attachera  à ce 
corps  un  autre  corps  assez  dense  pour  que  le  système  des  deux 
puisse  plonger  entièrement  : on  observera  la  perte  de  poids  de  ce 
système  dans  le  fluide;  on  en  retranchera  la  perte  de  poids  du 
corps  ajouté  , et  le  reste  sera  la  poussée  du  fluide  sur  le  premier 
corps , c’est-à-dire  le  produit  de  la  pesanteur  spécifique  du  fluide 
par  le  volume  de  ce  corps;  et  divisant  ce  reste  par  le  poids  de  ce 
même  corps,  on  aura  1c  rapport  de  la  pesanteur  spécifique  du 
fluide  à celle  du  corps. 

Les  physiciens  ont  formé  une  table  des  pesanteurs  spécifiques 
de  différentes  substances,  dans  laquelle  la  densité  de  l’eau  distil- 
lée, considérée  dans  le  vide  et  soumise  à la  température  d'environ 
4“  du  thermomètre  centigrade  au-dessus  de  zéro,  est  prise  pour 
unité  , parce  que  c'est  à ce  terme  que  cette  densité  a atteint  son 
ma-ximum.  A.lors  le  poids  d'un  centimètre  cube  de  cette  eau;  est 
ce  qui  forme  le  gramme  ou  notre  unité  de  poids.  Par  exemple  , on 
trouve  dans  cette  table  que  la  pesanteur  spécifique  de  l’or  est  19  , 
c’est-à-dire  qu'un  volume  quelconque  de  ce  métal  est  dix-neuf  fois 
plus  pesant  qu'un  pareil  volume  d’eau  distillée.  Ainsi  pour  évaluer 
en  grammes  le  poids  d'un  volume  d'une  substance  quelconque , il 
faut  multiplier  sa  pesanteur  spécifique  par  son  volume  évalué  en 
centimètres  cubes. 
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CHAPITRE  II. 

1)E  l’aIH,  du  BAROlrtiTRE  , ET  DE  SON  USAGE  DANS  LA 
MESURE  DES  HAUTEURS. 


ï a4'  L’a'*"  ***•  flilide  transptirent  qui  environne  la  terre 
depuis  sa  surface  jnsqn’à  une  hauteur  d’environ  60000'";  l’ex- 
përience  prouve  qu'il  est  compressible  dans  le  rapport  des  poids 
qui  le  chargent,  et  que,  de  même  que  les  autres  gaz,  et  les  va- 
peurs, il  est  élastique,  et  dilatable  par  la  chaleur  des  ^ ou 
0,00^75)  du  volume  qu’il  occupait  à la  température  zéro  , pour 
* chaque  degré  du  tlicrmoinètre  centigrade. 

Les  couches  inférieures  de  l’atmosphère  étant  chargées  des 
couches  supérieures , il  s’ensuit  que  l’air  à la  surface  de  la  terre 
est  comprimé  j>ar  le  poids  de  ces  dernières  couches , et  qu’il 
tend  par  conséquent,  en  vertu  de  sa  force  élastique,  à s’étendre 
en  tous  sens  avec  une  force  égale  à ce  poids.  A mesure  qu’on 
s’élève  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre , la  hauteur  de  la  co- 
lonne d’air  comprimante  diminue , la  densité  de  l’air  doit  donc 
aussi  diminuer. 

Le  baromètre  est  un  tube  de  verre  de  8a'-"- , scellé  à un  de 
ses  bouts,  et  dont  l’intérieur  a été  parfaitement  nettoyé  et  des- 
séché. On  a d’abord  rempli  entièrement  ce  tube  avec  du  mercure 
purifié  qui  en  a chassé  l’air;  tenant  ensuite  l’orifice  bouché , on 
a renversé  le  tube  dans  une  cuvette  contenant  du  mercure  en 
assez  grande  quantité  pour  que  l'air  n’ait  pas  pu  rentrer  dans  le 
tube.  Le  mercure  du  tube  s’est  alors  abaissé  de  lui-même,  et  sa 
hauteur  au-dessus  du  niveau  du  mercure  de  la  cuvette  s’est  réduite 
a o'",76. 

La  suspension  de  cette  colonne  de  mercure  est  évidemment  due 
à la  pression  de  l’air  qui  pèse  sur  le  mercure  de  la  cuvette,  et 
qui  ne  presse  pas  la  surface  supérieure  du  mercure  contenu  dans 
le  tube,  puisque  le  mercure  en  descendant  a laissé  la  partie  supé- 
rieure du  tube  entièrement  privée  d’air.  Une  colonne  verticale 
entière  d’air  atmosphérique  pèse  donc  autant  qu’une  colonne  de 
mercure  de  même  base  , et  de  76''“  de  hauteur. 

Celte  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  ne  reste  pas  tou- 
jours la  même  dans  le  même  lieu;  ses  variations  tiennent  à des 
changemens  dans  l'atniospiière  qui  ne  sont  pas  bien  connus;  elles 
indiquent  seulement  que  la  pression  de  l'atmosphère  augmente  ou 
tliininue  selon  que  cette  hauteur  augmente  ou  diminue. 
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I >5-  Si  l'on  porte  le  baromètre  d'un  lieu  dans  un  autre  plus 
élevé  , la  colonne  d’air  qui  presse  le  mercure  de  la  cuvette  se  trou- 
vant raccourcie  et  moins  pesante  qu'auparavant , ne  pourra  plus 
soutenir  la  même  hauteur  de  mercure  dans  le  baromètre,  et  le  mer- 
cure s'abaissera.  'Voyons  comment  cet  abaissement  peut  faire  con- 
naître la  différence  de  niveau  des  deux  lieux. 

Concevons  une  colonne  verticale  entière  de  l’atmosphère , par- 
tagée en  un  assez  grand  nombre  de  couches  horizontales  d’une 
même  épaisseur  x,  assez  petite  pour  que  la  densité  de  l’air  soit 
sensiblement  la  même  dans  toute  l’étendue  de  chaque  couche; 

.T,  ua,  3x nx  •=.  X seront  les  distances  des  bases  supérieures 

de  ces  couches  au  niveau  de  la  mer.  Représentons  par.ff , H' , ff'.,.. 
h les  élévations  décroissantes  et  correspondantes  du  mercure  dans 
le  baromètre  à ces  hauteurs;  désignons  par  i la  densité  du  mer- 
cure à la  température  o , et  par  D celle  de  l’air  au  niveau  de  la 
mer  et  à la  même  température. 

Le  baromètre  passant  de  la  première  couche  dans  la  seconde  , 
le  poids  de  la  diminution  de  la  colonne  de  mercure  dans  le  baro- 
mètre sera  égal  au  poids  de  la  première  couche;  donc  on  aura  , 
en  divisant  par  la  gravité  et  par  la  base  commune  des  colonnes, 

Dx  H — W, 

ou  Z)  = (if  — W). 

Mais  la  densité  de  la  première  couche  est  proportionnelle  à la 
hauteur  H , et  peut  être  représentée  par  CH,  C étant  nn  coefli- 
cient  constant , pour  toute  la  colonne  d’air  qu’on  suppose  par- 
tout à la  même  température  ; donc 

D — CH; 

égalant  ces  deux  valeurs  de  Z),  il  vient 

if/  = ^ ( I — Cx  . ; 
on  trouverait  de  la  même  manière , 

fl"  = zf'  ( I — Cx  ) = if  ( I — cxy , 

et  ainsi  de  suite  ; d'où  l’on  voit  que  les  élévations  du  mercure  dans 
le  baromètre,  aux  hauteurs  x,  ax,  3x  , etc.,  sont  en  progression 
géométrique;  donc  lorsque  le  baromètre  sera  dans  la  n*  couche  , 
ou  à la  hauteur  X,  on  aura 

A = fl  (i  — Cx)‘; 

d’où  l’on  tire 

" = lo«;  (7-ar) 

Kgalanl  cette  valeur  de  n avec  celle  tirée  de  l’équation  nx  — X, 
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développani  log.  ( i — Cx),  par  la  méthode  du  n°  i55  {jilgèbiye)  , 
et  négligeant  les  puissances  de  x supérieures  à la  première , la  for- 
mule devient 

■ X=L  ~ (log.  H — log.  A)} 

M étant  le  module  a,3oi585o9  ( n“  iSg  Algèbre') 

L'équatloii  D ss  CH  donne  C zzz  Or  on  a trouvé  que  lors- 
que H — o">,76,  D — ; ce  qui  donne  ~ = i8336  ; et 

par  conséquent,  ^ 

X = 18336™  (log.  O™, 76  — log.  h). 

De  même  pour  une  autre  hauteur  , on  a 

JT' = i8336™  ( log.  o™,76  — log.  A--)  , 
donc  X — X>,  ou 

Z = i8336™  ( log.  h'  — log.  h ). 

^ , Supposons  maintenant  que  le»  température»  aux  deux  extré- 
mités de  la  colonne  d’air  que  le  baromètre  a parcourues  soient 
t et  O.  On  supposera  que  la  température  a été  uniforme  entre 

ces  limite»  et  égale  à — ; la  colonne  d’air,  qui  dans  le  cas 

de  la  température  o,  aurait  eu  z pour  hauteur,  aura  été  dilatée  et 
par  conséquent  plu»  légère,  il  en  aura  donc  fallu  une  plus  grande 
hauteur  pour  produire  la  même  pression,  c’est-.i-dire  qu’il  fau- 

drait  augmenter  * de  la  quantité  ^ j ; toutefois 

M.  Laplace  a remarqué  qnel’on  tenait  compte  , en  partie,  de  l’état 

hygrométrique  de  l’air  en  portant  la  dilatation  de  l’air  à au 

lieu  deg^;  la  correction  devient  alors  ^ f K et  la  pre- 

mière valeur  corrigée  prend  la  forme 

18336  (i  + (log.  V- log.  A). 

Enfin  la  condensation  du  mercure  étant  de de  son  volume 

pour  chaque  degré  centigrade  d’abaissement  dans  la  température, 
si  T et  T>  sont  le»  températures  du  mercure  du  baromètre  aux 
Stations  supérieure  et  inférieure , la  hauteur  h du  mercure  aura  été 
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observéetroj)  petite;  il  faudra  donc  l'augmenter  de  [T< — T) , 
et  la  formule  suffisamment  corrigée  sera 

• = .83!6  +‘-^)  [l.5.8.-„g.8(,  +^)].' 

On  a cependant  reconnu,  par  un  grand  nombre  d’observations 
barométriques  faites  à des  points  dont  on  connaissait  exactement 
les  différences  de  niveau,  qu'il  était  nécessaire  de  modifier  le 
coefficient  i8336,  et  de  le  porter  à 18893,  afin  que  la  formule 
précédente  donnât  avec  plus  de  précision  les  hauteurs  des  mon- 
tagnes très-élevées. 

Le  moment  le  plus  favorable  à ce  genre  d'observations , est 
lorsque  l’équilibre  existe  dans  l'atmosphère , ce  qui  est  indiqué 
par  le  baromètre  et  le  thermomètre  qui  sont  alors  long-temps  sta- 
tionnaires, et  ce  qui  arrive  ordinairement  vers  le  milieu  du  jour. 
Il  est  utile  aussi  d'observer  pendant  l’absence  du  soleil , ou  du 
moins  de  placer  tout  l'appareil  à l’ombre. 

I s(i.  C’est  à l'aide  de  la  formule  dont  il  s’agit , que  l’on  peut 
déterminer  la  hauteur  d’un  lieu  quelconque  situé  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Lorsque  l’on  possède  un  grand  nombre  d’obser- 
vations barométriques  correspondantes  faites  à deux  stations  et 
dans  l’intervalle  de  quelques  heures , l'on  prend  pour  seules  hau- 
teurs les  moyennes  entre  toutes  les  hauteurs  du  baromètre  et  du 
thermomètre  qui  y ont  été  observées  ( n®  97  Arithmétique'). 

Voici  un  exemple  de  ce  calcul  : 

Suivant  les  observations  du  célèbre  voyageur  Humboldt,  faites 
à Guanaxuato  (ville  du  royaume  delà  nouvelle  Grenade)  , la  hau- 
teur h du  baromètre  étaitdea66’*S',4  '»  la  température  t de  -f- ai", 3 ; 
celle  T de  l'air,  également  de  ai°,3  (thermom.  centig.). 

Dans  le  même  temps  , on  avait  au  bord  de  la  mer , 

h!  = 338“*-,3,  «/  = + a5°,3  , et  T'  = -f  a.’i»,3. 

La  formule  précédente  pouvant , pour  la  facilité  du  calcul,  élre 
mise  sous  cette. forme , / 

Z = 1 8“,393  [ I ooo-ha  {t+é)  ] J^log.  A'— log.  h ] } 

il  s’ensuit  que  si  l’on  fait 

log.  A/  - log.  A ( ^553 ) = A, 

l’on  aura 

log.  * = log.  ( i8™,393)  +'  log.  [ 1000  -f-  a +log- 
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Barom.  inf.  h'  338’'6‘,3  log = 2,5a93oAo 

Baron),  sup.  A,  log.  =:  2,4a553/)a  1 

_ a.V  r\  , , r> 


Log.  ( 555o  + ) — 3,7446059  > Somme  . . . =r  a,4a5847i 

Comp.  log.  ( 555o  ) =:  6,2557070  ) 

Différence  ou  = 0,1034649 
Log.  A = 9,01 4761 1 


Log.  (1000  -J- g3®,a  ) . . . . = 3,0386996 
Log.  constant  de  i8™,393.  . . = 1, 2646626 

Log.  hauteur  cherchée  . . = 3,3i8io33  qui  réjiond  à 2080'" 

Donc  , cette  hauteur  z = ao8o°';  valeur  qui  ne  diffère  en  moins 
que  de  4™,a3  de  celle  qu’on  obtient,  en  ayant  égard  à d'autres 
circonstances  physiques  que  l’on  ne  peut  décrire  dans  un  ouvrage 
purement  élémentaire. 

L’Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  renferme,  chaque  année,' 
des  tables  très-simples  et  très-commodes  pour  déterminer  les  diffé- 
rences de  niveau  au  moyen  des  observations  barométriques;  on 
ne  peut  donc  mieux  faire  que  d’y  recourir. 


FIN. 
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DES  DÉFINITIONS  ET  DES  PRINCIPES. 


ARITHMÉTIQUE. 

La  quantité  e«t]tout  ce  qui  peut  être  augmenté  ou  diminud.  ' 

U unité  est  le  terme  de  comparaison  des  quantités  Je  même  espèce. 

Le  nombre  est  le  rijsultat  de  cette  comparaison, N°  i. 

\J arithmétique  est  la  acience  de»  nombre» , 3. 

Le  nombre  ne  désigne  pas  des  unilés  d'une  capccedétermiiife.  Quand 

l’espèce  des  unités  est  exprimée,  le  nombre  est  concret,  4. 

La  numération  est  la  première  opération  de  l’arithmétigne , elle  consiste  i 
énoncer  un  nombre  écrit  et  réciproquement , ^ 

La  numération  décimale  , généralement  admise,  est  fondée  sur  la  conven- 
tion qu’un  chiflre  prend  une  valeur  dix  fois  plus  grande  , s’il  avance  d’un  rang 
vers  la  gauche  et  réciproquement, ^ 

Les  décimales  sont  des  parties  de  dix  en  dix  fois  plus  petites  que  l'unité  ; on 
les  exprime  à l’aide  d’une  virgule  placée  à la  droite  des  unités,  12. 

On  rend  un  nombre  dix  fois  plus  grand  ou  plus  petit  en  avançant  ou  re- 
culant la  virgule  d’un  rang  vers  la  droite  ou  la  gauche , t5. 

L’addition  est  l’opération  par  laquelle  on  réunit  plusieurs  nombres  eii.on 
seul, *qui  est  la  somme, 17. 

La  soustraction  est  l’opération  par  laquelle  on  retranche  un  nombre  plus 
petit  d’un  nombre  plus  grand,  pour  avoir  leur  différence,  ou  l’excès  de  l'un 
suri  antre,  aa. 

La  multiplication  est  l’opération  par  laquelle  on  prend  un  nombre  autant 
de  lois  qu'il  y a d’unités  dans  un  autre.  Le  premier  nombre  est  le  multipli- 
cande, le  second  le  multiplicateur , qui  est  toujours  abstrait.  Le  résultat  se  ’ r 
nomme  produit;  il  est  toujours  de  la  nature  du  mulliplicandc.  Ou  appelle 
aussi  facteurs  les  nombres  qu’on  multiplie  l’un  par  l’autre , 37. 

S'il  y a des  décimales  à l'un  ou  l’autre  des  facteurs  , ou  à tons  deux,  il  y . 
en  aura  autant  au  produit  qu’il  y en  a dans  les  deux  facteurs  ensemble , 35. 

La  division  est  l’opération  par  laquelle  un  produit  étant  donné  avec  un  de 
scs  facteurs  on  retrouve  l’autre;  ce  produit  s’appelle  alors  dividende,  le  tàc- 
teur  donné  diviseur , et  le  facteur  cherché  quotient,  4o,  4a. 

Lorsque  le  dividende  ou  le  diviseur  ou  tous  deux  ont  des  décimales , on  écrit 
à la  suite  de  l’un  ou  de  l’autre  autant  de  zéros  qu’il  en  faut  pour  que  le  nombre 
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des  d<!cima1es  toit  dgal  dans  tous  k“s  deux  ; [luis  on  supprime  la  virjjule,  et  on 
divise  comme  si  les  deux  nombres  diaient  entiers , N»  43. 

Quand  la  division  laisse  un  reste,  on  peut  le  eonvertir  en  ddcimales,  et 
continuer  la  division , ce  qui  doimera  autant  de  décimales  au  quotient , 4g. 


Des  Fractions. 


Vœ  fraction  est  l’expression  d’un  quotient  moindre  que  l’unité , elle  re- 
présente donc  une  ou  plusieurs  parties  de  l’unité,  par  le  moyen  de  deux 
nombres  dont  l’un  compte  ces  parties  et  s’appelle  pour  cela  numirateur , et 
l’autre  en  désigne  l’espèce  et  s’appelle  dénominateur,  5a 

Une  fraction  est  multipliée  en  multipliant  son  numérateur  ou  divisant  son 
dénominateur  ; elle  est  divisée  par  la  division  de  son  numérateur  ou  la  mul- 
tiplication de  son  dénominateur,  5i  à 57. 

Une  fraction  ne  change  pas  de  Valeur  si  ses  deux  termes  sont  multipliés,  ou 
divisés  par  un  même  nombre , 58. 

On  réduit  une  fraction  à sa  plus  simple  expression .,  en  divisant  ces  deux 
termes  par  leur  plus  grand  commun  diviseur,  5g. 

Un  nombre  est  divisible  par  g ou  par  5",  si  la  somme  de  ses  chiffres  est 
multiple  de  g ou  de  3,  60. 

Pour  multiplier  une  fraction  par  une  fraction , on  multiplie  les  numérateurs 
entre  eux  et  les  dénominateurs  entre  eux , 61 . 

Pour  diviser  une  fraction  par  une  fraction , il  faut  multiplier  la  fraction 
dividende  par  la  fraction  diviseur  renversée , 62. 

Pour  avoir  la  somme  ou  la  différence  de  plusieurs  fractions,  il  faut  qu’elles 
aient  le  même  dénominateur  ; si  elles  ne  l’ont  pas , on  le  leur  donnera  en 
multipliant  les  deux  termes  de  chacune  par  le  produit  des  dénominateurs  de 
toutes  les  autres,  6.5. 

Les  fractions  décimales  ont  pour  dénominateurs  sous-entendus,  l'unité 
suivie  d’autant  de  zéros  qu’il  y a de  décimales;  d'oikil  suit  qu’un  nombre 
décimal  ne  change  pas  de  valeur  quand  on  écrit  à sa  suite  un  ou  plusieurs 
zéros , 64. 

Si  une  fraction  ordinaire  a pour  dénmninÿtour  un  nombre  qui  ait  d’autres 
facteurs  que  3 et  5,  elle  ne  peut  étws  ctwW»  éomplètement  en  décimales; 
le  développement  devient  pÂdodiqoe,''  6g. 

Une  fraction  décimale  périodique  est  égale  5 nue  fraction  ordinaire  qui  a 
pour  numérateur  la  période , et  pour  dénominateur  autant  de  g qu’il  y a de 
chiffm  à la  période,  70. 


Des  Nombres  complexes. 

Les  nombres  complexes  sont  composés  de  plusieurs  espèces  d'unités  subor- 
données, 71- 

Leur  addition  et  leur  soustraction  ne  diffèrent  de  celles  des  nombres  in- 
eoroplexes  que  parles  différentes  subdivisions  de  l’unité  principale,  7a  à 74. 
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On  les  multiplie  en  réduisant  les  deux  facteurs,  chacun  à sa  petite  sous- 
espece,  et  divisant  le  produit  de  ces  deux  résultats  par  le  produit  des  deux 
, nombres  qui  expriment  combien  l’unité  principale  de  chaque  facteur  contient 
de  ibis  la  plus  petite  sous-espéce , N°  76. 

Ou  par  la  méthode  des  parties  aliquotes.  Oiî  appelle  ainsi  des  parties  ou 
fractions  qui  ont  l’unité  pour  numérateur,  La  règle  est  de  niultipber  d’aborit 
tout  le  multiplicande  par  les  entiers  du  multiplicateur,  en  décomposant  suc- 
cessivement les  sous-espèces  du  multiplicande  en  aliquotes  de  la  précédente , 
puis  de  prendre  |x>ur  les  sous-espèces  du  multiplicateur  des  aliquotes  conve- 
nables du  multiplicande.  77. 

n faut  toujours  préparer  la  division  des  nombre?  complexes  en  rendant  le 
diviseur  incomplexe , s’il  ne  l’est  pas.  78. 

De  plus , s’il  est  de  la  nature  du  dividende , celui-ci  sera  mis  sous  la  forme 
d'une  seule  expression  fractionnaire , 78  et  79. 

Si'  le  dividende  et  le  diviseur  sont  de  nature  différente,  il  suffit  de  rendre 
le  diTiseur  incomplexe , 8o. 

Pour  convertir  un  nombre  complexe  en  décimales,  il  faut,  en  commençant 
par  la  plus  petite  sous-espèce,  diviser  successivement  par  le  nombre  qui  dit 
combien  de  fois  chaque  sous-espèce  est  contenue  dans  la  précédente  , - 81. 

Kéciproquement  on  convertira  une  fraction  décimale  en  nombre  complexe, 
si  on  multiplie  successivement  par  les  nombres  qui  disent  combien  de  fuis 
chaque  sous-espèce  contient  la  suivante , 81.  _ 

Des  Proportions. 

Un  rapport  est  le  résultat  de  la  comparaison  de  deux  quantités  : le  rapport 
aritlimitiqae  exprime  leur  différence , et  le  rapport  géométrique  est  le  quo- 
tient de  l’une  divisée  par,  l’autre.  Le  premier  terme  du  rapport  s’api>dle 
antécédent  J et  le  second  s’appelle  conséquent.  81. 

Une  proportion  est  l’assemblage  de  deux  rapports  (‘gaux,  8.^5. 

Dans  la  proportion  arithmétique,  la  somme  des  extrêmes  égale  celle  des 
moyens,  84. 

Quand  elle  est  continue,  la  somme  des  extrêmes  égale  le  double  du 
moyen , 84. 

Dans  la  proportion  géométrique,  le  produit  des  extrêmes  égale  celui  des 
moyens , 86. 

Si  elle  est  continue , le  produit  des  extrêmes  égale  le  quarré  du  moyen , id. 

On  peut  faire , avec  les  quatre  termes  d’une  proportion,  huit  permutations 
qui  laissent  subsister  la  proportionalité,  puisqu’ils  conservent  l’égalité  entre  le 
produit  des  moyens  et  celui  des  extrêmes,  , 87. 

On  peut,  dans  chaque  rapport,  augmenter  ou  diminuer  l’antécédent  du 
conséqueut,  les  rapports  nejeesseront  pas  d’être  égaux,  87. 

La  somme  ou  la  différence  des  antécédens  est  à la  somme  ou  à la  diffé- 
rence des  conséquens  comme  un  antécédent  ot  à son  conséquent , 87. 

Dans  une  suite  de  rapports  égaux , la  somme  des  .antécédens  est  à celle  des 
conséquens,  comme  un  antécédent  est  à son  conséquent,  88. 
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Plusieurs  proportions  multipliées  par  ordre  donnent  quatre  produits  qui 
sont  en  proportion, K°  8g. 

La  règle  de  trois  sert  à faire  trouver  un  terme  d’une  proportion  par  le 
moyen  des  trois  autres.  Un  eitréme  est  égal  au  produit  des  moyens  tlivisé  par 
l’autre  extrême.  TJn  ntoyen  est  éffll  au  produit  ties  extrêmes  divisé  par  l'autre 
moyen.  Si  la  proportion  est  continue,  un  extrême  est  égal  au  quarré  du  pioycii 
divise  par  l’autre  extrême , un  moyen  est  égal  à la  racine  quarrée  du  produit 
des  extrêmes, go. 


Fn  composant  chaque  rapport  des  deux  termes  de  même  nature , la  pro- 
portion se  dispose  d’elle-métiie  pour  donner  le  résultat , qi, 

La  règle  d'escompte  fait  trouver  la  valeur  actuelle  d’une  eréance  qui  n’est 

exigible  qu’au  bout  d’un  certain  temps  , ga. 

La  règle  de  trois  com/'Osie  a lieu  lorsque  la  question  renferme  plus  de  trois 
termes  connus,  desquels  dépend  le  nombre  inconnu,  g3^ 

La  règle  de  change  sert  à convertir  une  somme  due,  dans  la  monnaie  d’un 
pays,  successivement  en  celle  de  plusieurs  autres,  jusqu’à  celui  où  on  veut 

la  recevoir, q4. 

La  règle  de  société  ou  de  partage,  sert  4 partager  un  nombre  en  plusieurs 

parts  qui  soient  dans  des  rapports  donnés, q,S. 

La  règle  d’alliage  fait  trouver  le  prix  d’une  mesure  d’iin  mélange,  connais- 
sant le  nombre  des  mesures  de  chacune  des  espèces  qui  le  composent  et  leur 

EE«! ^ 91: 


Des  nouvelles  Mesures. 


L’unité  des  mesures  linéaires  est  le  mètre  ou  la  dix-milliouième  partie  du 
quart  du  méridien  , g8. 

On  en  forme  des  multiples  et  des  soiis-mulliples  décimaux,  99. 

L'unité  de  mesure  des  surfaces  est  le  mètre  quarré;  celle  des  mesures 
agraires  est  l’are  ou  le  décamètre  quarré  , 100. 

I.’unité  de  mesure  des  volumes  est  le  mètre  cube  j celle  des  mesures  de  ca|)a- 
cité  est  le  /ùre,  équivalant  au  décimètre  cul>e  , 101. 

L’unité  de  poids  est  le  gramme  ou  le  poids  d’un  centimètre  cube  d’eau 
pureau  maximum  de  densité,  132, 

L’unité  monétaire  est  le  franc  composé  de  d’argent  fin  et  de  Ÿi  d’alliage  ; 
il  équivaut  à ^ de  livre  tournois , ïo5. 

Les  mesures  anciennes  se  convertissent  facilement  en  mesures  nouvelles . et 
réciproquement,  par  le  moyen  de  leurs  rapports, io4 à 107. 

L’ancienne  division  du  cercle  s’appelle  sexagésimale,  parce  que  les  degrés 
y sont  divisés  en  60',  et  les  minutes  en  60*'. 

La  nouvelle  division  s’appelle  centésimale  ; les  grades  y étant  divisés  en 
cent  minutes  et  les  minutes  en  cent  secondes.  On  passe  de  l’une  à l’autre  par 
la  considération  que  90 d.  valent  100  gr. 108. 
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ALGÈBRE. 


U Algèbre  est  une  arithmétique  généralisée  dans  laquelle  les  quantités  sont 
représentées  par  des  lettres  sans  valeur  déterminée,  et  leurs  relations  par 
des  signes  convenus  j cette  science  a pour  objet  principal  la  recherche  de  la 
série  des  opérations  qu’il  faut  effectuer  pour  passer  des  quantités  connues  à 
celles  qui  ne  le  sont  point,  i à G. 

On  appelle  coefficient  le  nombre  placé  à la  gauche  d’un  terme  algébrique  ; 
il  marque  combien  de  fois  on  prend-cc  terme,  7. 

Les  termes  semblables  sont  composés  des  mêmes  lettres , on  réunit  ceux 
qui  ont  le  signe  -j-  ; on  fait  aussi  la  somme  de  ceux  qui  ont  le  signe  — ; on 
retranche  le  plus  petit  des  deux  coelficiens  du  plus  grand , et  on  donne  au 
reste  le  signe  du  plus  grand;  cela  s’appelle  faire  la  réduction,  8 à le. 

* Pour  soustraire  un  polymone  d’un  autre , il  faut , en  l'écrivant  à sa  suite , 
changer  les  signes  de  tous  les  termes  du  polynôme  soustrait , !tb,  ai. 

TJne  lettre  écrite  à côté  d'une  autre  exprime  le  produit  des  deux  quantités 
qu’elles  représentent  ; un  chiffre  nommé  exposant,  placé  à la  tête  d’une  lettre, 
indique  combien  de  fois  cette  lettre  est  facteur  dans  le  mémo  terme,  ai  à 2.5. 

Pour  multiplier  un  terme  par  un  autre,  il  faut  opérer  sur  les  signes,  sur 
les  coefficiens,  sur  les  lettres , sur  les  exposans.  La  règle  des  signes  est  que 
St  les  deux  facteurs  ont  même  signe,  le  produit  e.st  positif,  et  s’ils  sont  de 
signes  différens , le  produit  est  négatif.  Les  coefficiens  se  multiplient.  Le 
produit  doit  contenir  toutes  les  lettres  des  deux  facteurs.  Enfin  , une  lettre  a 
pour  exposant  au  produit,  la  somme  de  ceux  qu’elle  avait  dans  les  deux 
facteurs,  26  à 3a. 

Pour  multiplier  un  polynôme  par  un  autre  , il  faut  ordonner  leurs  termes, 
c’est-à-dire  , les  ranger  suivant  les  exposans  d’une  même  lettre;  puis  mul- 
tiplier successivement  chaque  terme  du  multiplicateur  par  tout  le  multipli- 
cande. La  somme  de  ces  produits  partiels  sera  le  produit  total , 33 , 5i. 

Pour  diviser  un  terme  algébrique  par  un  autre , il  faut  avoir  égard , aux 
signes,  la  règle  est  la  même  que  dans  la  multiplication  ; 2° aux  coefficiens',  on 
divise  celui  du  dividende  par  celui  du  diviseur;  3"  aux  lettres,  on  écrit  au 
quotient  les  lettres  du  dividende  qui  ne  sont  pas  au  diviseur  ; 4"  aux  expo- 
sans, une  lettre  qui  se  trouve  au  cÛvidende  et  au  diviseur  a' pour  exposant  au 
quotient  celui  du  dividende,  moins  celui  do  diviseur,  35  à 4o. 

Une  quantité  qui  a pour  exposaut  zéro  , équivaut  à l’imité , _4t. 

Pour  diviser  un  polynôme  par  un  autre  , il  faut  les  ordonner  par  rapport 
à une  même  lettre , puis  diviser  le  premier  terme  du  dividende  par  le  premier 
terme  du  diviseur , pour  avoir  le  premier  terme  du  quotient  qu’on  multi- 
pliera par  tout  le  diviseur;  ce  produit  retranché  du  dividende , donnera  un 
reste  sur  lequel  on  opérera  de  même  pour  avoir  le  second  terme  du  quotient , 
ainsi  de  suite,  tant  que  la  division  pourra  s'opérer.  * 
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Comment  on  opère  quand  la  lettre  suivant  laquelle  on  a ordonné  porte  le 
même  exposant  dans  plusieurs  termes , K“  43. 

La  règle  pour  trouver  le  plus  grand  commun  diviseur  de  deux  quantités  est 
la  même  qu’en  arithmétique,  seulement  il  faut  observer  qu’on  peut  multi- 
plier ou  diviser  l'une  des  deux  quantités  par  un  facteur  qui  n’est  pas  diviseur 
de  l’autre  ou  qui  n’a  pas  de  diviseur  commun  avec  elle  ; parce  que  cela  ne 
change  rien  au  plus  grand  commun  diviseur , qui  est  composé  de  tous  les 
facteurs  communs  aux  deux  quantités , 44. 

Le  calcul  des  fractions  algébriques  repose  sur  les  mêmes  principes  que  celui 
des  fractions  numériques , les  règles  sont  les  mêmes  , 45  à 5x. 

Des  Équations. 

Deux  expressions  différentes  d’une  même  quantité  forment  une  équation  : 
elle  doit  résulter  des  conditions  du  problème,  en  exprimant  les  relations  dea 
quantités  connues  et  des  inconnues  entre  elles , 53. 

Pour  résoudre  une  équation  du  premier  degré  à une  inconnue  , il  faut  y 
faire  tous  les  changemens  nécessaires,  pour  qu’elle  soit  transformée  en  une 
autre  dont  le  premier  membre  ne  contienne  que  l’inconnue , et  le  second  des 
quantités  connues  seulement , 54. 

Pour  cela  on  peut  transporter  un  terme  d’un  membre  dans  l’autre  en  chan- 
geant son  signe,  multiplier  ou  diviser  tous  les  termes  par  un  même  nombre  , 
sans  troubler  l’égalité  des  deux  membres , 5S  , 56. 

S’il  y a des  termes  fractionnaires , on  mettra  tous  les  termes  de  l’équation 
au  même  dénominateur,  en  multiplant  les  entiers  par  le  produit  de  tous 
les  dénominateurs,  et  le  numérateur  de  chaque  terme  fractionnaire  parle 
produit  des  dénominateurs  de  tous  les  autres  ; puis  on  supprimera  ce  dé- 
nominateur commun,  ce  qui  revient  à multiplier  par  lui  toute  l’équa- 
tio»i 5? , 58. 

Le  plus  grand  des  deux  nombres  est  égal  à la  demi-somme  plus  la  demi- 
différence  , et  le  plus  petit  à la  demi-somme  diminuée  de  la  demi-diffé- 
rence , Bq. 

Pour  avoir  chaque  partie  d’un  nombre  à partager  suivant  des  rapports 
donnés,  il  faut  le  multiplier  par  chacun  des  nombres  proportionnels,  et  diviser 
chaque  produit  par  la  somme  de  ces  nombres, 5g. 

Si  le'  problème  renferme  plusieurs  inconnues,  il  doit  donner  lieu  à autant 
d’équations.  On  tirera  de  chacune  la  valeur  d’une  même  inconnue , on  égalera 
l’une  de  ces  valeurs  à chacune  des  autres,  on  aura  une  équation  et  une  in- 
connue de  moins , et  en  continuant  ainsi , on  arrivera  à une  équation  à une 
seule  inconnue  ; quand  on  aura  sa  valeur , des  substitutions  successives  don- 
neront celles  des  autres , 6o,  6i. 

On  élimine  encore  les  inconnues  en  leur  donnant  le  même,  coefficient  dans 
chaque  équation , puis  soustrayant  l’une  de  l’autre , 6a. 

Ou  bien,  en  supposant  des  facteurs  qui  permettent  d’égaler  à xéro  la  somme 
des  coefficiens  de  chaque  inconnue  , on  arrivera  à l’expression  générale  de  la 
valeur  tle  chaque  inconnue  en  fonction  des  coefficiens,  65, 
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Quand  la  question  conduit  à une  équation  identique  , c'est-à-dire  , dont 
les  deux  membres  sont  égaux  en  tout,  le  problème  est  indéterminé,  N"  63. 

Si  on  est  conduit  à un  résultat  absurde  , le  problénàe  est  impossible,  id. 

est  en  général  le  syinbole  d’une  quantité  indéterminée  ; id. 

est  la  notation  de  liinfîni  , id. 

O 

Le  quarrè  d’un  nombre  est  le  produit  de  ce  nombre  par  lui-méme. 

L’équation  du  a'  degré  à une  inconnue  , est  celie  où  se  trouve  le  quarré 
de  l’inconnue;  66. 

S’il  ne  s’y  trouve  pas  d'autre  puissance  de  l’inconnue,  la  solution  se  ré- 
duit à l’extraction  de  la  racine  quarrée  , 67,  68  et  71. 

Le  quarré  d’un  nombre  composé  de  dixaines  et  d'unités,  contient  le  quarré 
des  dixaines,  le  double  produit  des  dixaines  par  les  unités  et  le  quarré  des 
unités.  Cette  remarque  conduit  à la  méthode  d'extraction  de  la  racine 
quarrée , id. 

La  racine  d’un  nombre  qui  n’est  pas  un  quarré  est  une  quantité  irritatio- 
nelle  ; pour  en  approcher,  on  écrit  à là  suite  du  nombre,  deux  fols  autant 
de  zéros  que  l’on  veut  de  décimales  à la  racine , 6g. 

Pour  extraire  la  racine  quarrée  d’une  fraction,  on  extrait  celle  du  numé- 
rateur et  du  dénominateur.  Si  le  dénominateur  n'est  pas  un  quarré , on  mul- 
tiplie les  deux  termes  par  ce  dénominateur,  et  on  extrait  la  racine  ap- 
prochée du  numérateur  , 70.  ’’ 

Ou  bien  on  transforme  la  fraction  donnée,  en  décimales  d’un  nombre  pair 
de  chiffres  décimaux , et  on  extrait  sa  racine , id. 

La  racine  quarrée  a le  double  signe  d:.  72. 

Si  le  problème  conduit  à l’extraction  de  la  racine  d’une  quantité  négative  , 
il  est  impossible;  ces  sortes  de  racines  s’appellent  imaginaires  , 71, 

L’équation  complète  du  second  degré  à une  inconnue  doit  être  ramenée 
à la  forme  jr*  + P*  = î > quarré  de  l’inconnue  jr’  doit 

être  positif  et  sans  autre  coefficient  que  l'unité.  On  complétera  ensuite  le 

Jji* 

premier  membre  en  ajoutant  à chacun  d'eux  -t—  , c’est-à-dire  le  quarré 

de  la  moitié  du  coefficient  de  je;  alors  le  premier  membre  étant  devenu  un 
quarré  parfait,  on  en  tirera  la  racine,  et  on  indiquera  celle  du  second 
rnembre.  L’équation  sera  donc  résolue,  puisqu’elle  sera  abaissée  au  premier 
degré , 72. 

Les  règles  pour  l’extraction  de  la  racine  quarrée  des  quantités  algébriques 
se  déduisent  de  celles  données  pour  la  multiplication  et  la  division;  ainsi, 
pour  avoir  la  racine  quarrée  d’un  raonomc,  on  extraira  la  racine  du  coeffi- 
cient, et  on  divisera  L’exposant  de  chaque  lettre  para,  ' ' ' 73. 

La  méthode  d’extraction  de  la  racine  quarrée  d’un  polynôme  se  déduit  de 
la  composition  'du  quarré  'd’un  binérae  qui  contient  le  quarré  du  premier 
terme , le  double  produit  du  premier  par  le  second , et  le  quarre  du  se- 
cond ; ' 74. 
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Le  cubt  d’un  nombre  est  le  produit  de  ce  nombre  mnitîplld  ^par  son 
quarrd.  Si  le  nombre  a des  disaiiies  et  des  iiiiitds,  son  cube  contient  quaire 
psrtics;  le  cube  des  dizaines,  trois  fois  le  produit  du  quarrë  des  dixaines 
par  les  uiiitds , trois  fois  les  dixaines  par  le  quaerd  des  ott|tp,  gt  ie  cube 
des  uiiitds.  La  composition  de  ce  cube  conduit  à ta  nidthdde  d*iatoction~di 
la  racine  cubique, ^ * ' 76. 

Pour  approclier  de  la  racine  cubique  d’uii  nombre  qui  n’est  pas  un  cube 
parfait,  on  écrit  à sa  suite  autant  de  zdros  qu’il  eu  faut,  pour  qu'il  ait  trois 
fois  autant  dg  décimale»  qu’on  en  veut  à la  racine , 7g. 

Pour  extraire  la  racine  jubique  d’une  fraction  , on  extrait  celle  du  numé- 
rateur et  du  dénominateur.  Si  le  dduominatciir  n’est  pas  un  cube,  011  mul- 
tipliera les  deux  lennes  par  le  quarré  de  ce  dénominateur,  ou  bien  on  rë- 
duira  la  fraction  en  ddciinale.s , 81. 

Qüand  on  sait  extraire  la  racine  quarrëe  et  la  racine  cubique  , on  peut 
extraire  les  racines  quatrième , sia-èine,  huitième,  neuvième,  douzième, 
seizième , etc. , ....  enfin , toutes  celles  dont  l’exposant  est  puissance  de  a ou 
de  3 , ou  produit  d’une  puissance  de  a par  une  puissance  de  5 , 8a. 

Lorsque  quatre  quantités  sont  en  proportion,  leurs  puissances  et  leurs 
racines  Je  même  exposant  y sont  aussi , 87. 

Progressions. 

La  progression  arithmétique  est  une  suite  de  nombres , telle  que  la  diffé- 
rence de  deux  termes  consécutifs  est  cbuslaiite  , ga. 

Un  ternie  quelconque  de  la  progression  aritlimétiqiic  , se  compose  du 
premier , plus  autant  de  fois  la  diHéreiice  qu’il  jr  a de  termes  avant  celui  qu’on 
cherche,  g3. 

La  somme  des  lerhies  d’une  progression  arithmétique  est  égale  à celle  du 
premier  et  du  dernier , multipliée  par  la  moitié  du  nombre  des  termes,  id. 

Ces  deux  équations  donnent  ao  formules  qui  servent  à résoudre,  dans 
tous  les  cas,  ce  problème  général  ; connaissant  trois  des  cinq  f]ii.mtilés  sui- 
vantes, le  premier  terme,  le  dernier,  la  différence,  le  nombre  des  termes, 
leur  somme,  trouver  les  deux  autres, . q4. 

La  progression  géométrique  est  une  suite  Je  nombres , telle  que  le  quotient 
de  deux  termes  consécutifs  est  constant , . q6. 

Un  terme  quelconque  de  la  progression  géométrique  est  égal  au  premier 
multiplié  par  le  quotient  de  la  progression,  élevé  à une  puissance  marquée 
par  le  nombre  des  termes  qui  précédent  celui  qu’on  cherche, ^ 97. 

Pour  avoir  la  somme  des  termes  de  la  progression  géométrique  , multipliez 
le  dernier  terme  par  ie  quotient,  retranchez  ce  produit  le  premier  terme , 
divisez  -le  reste  par  le  quotient  diminué  de  l’unité , id, 

, Ces  deux  équations  donneut  ao  formules , qui  servent  à résoudre  , dans 
tous  les  cas,  ce  problème  général  j connaissant  trois  des  cinq  quanlilés  sui- 
vantes , le  premier  terme , le  dernier , le  quotient , le  nombre  des  terulcs , leur 
somme , trouver  les  deux  autres,  id. 
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La  somiqe  deilermes  d’uue  progression  g^mëU'ique  déeroissante  à l’infini  , ' 

égale  le  produit  du  premier  par  le  quotient,  diviaé  par  le  quotient  diminué 
de  l’unit.  . K»  gg. 

Des  Logarithmes. 

Les  logarithmes  vulgaires  sont  des  termes  d'une  progression  arithmétique 
commençant  par  zéro,  qui  correspondent  à ceux  d’une  progression  géomé- 
trique commençant  par  Tunité,  loo. 

Le  logarithme  d’un  produit  est  égal  à la  somme  des  logarithmes  dé  ses 
facteurs  , , io4. 

Le  logarithme  d’un  quotient  est  égal  au  logarithme  du  dividende,  moins  le 
logarithme  du  diviseur,  ' io5. 

Le  logarithme  d’une  puissance  quelconque  d’un  nombre,  se  trouve  en 
ratiltipliant  le  logarithme  de  ce' nombre  par  l’exposant  delà  puissance , 106. 

Le  logarithme  de  la  racine  quelconque  d’un  nombre , se  trouve  en  divisant 
le  logaritlirae  de  ce  nombre  par  l’exposant  de  la  racine , ‘ 107. 

Le  logarithme  d’un  extrême  d’une  proportion  est  égal  à la  somme  des  lo- 
garithmes des  moyens,  moins  le  logarithme  de  l’extrême  connu  , 109. 

la:  logarithme  d’un  moyen  est  égal  à la  somme  des  logarithmes  des  extrêmes 
moins  le  logarithme  du  moyen  connu,  id. 

Le  logarithme  du  moyen,  dans  une  proportion  cpntiiuie , çst  égal  à la 
moitié  de  la  somme  des  logarithmes  des  extrêmes,  110. 

U sullit  d’avoir  les  logarithmes  des  nombres  premiers,  pour  en  former  tous 
les  autres,  11 4. 

La  caractéristique  d’un  logarithme,  est  le  nombre  entier  qui  précède  la 
fraction  décimale  ; elle  marque  dans  quelle  décade  est  le  nombre  auquel 
répond  Cb  logarithme  ; elle  peut  être  supprimée  sans  inconvénient  dans  les 
tables  des  logarithmes  vulgaires',  116. 

Si  on  multiplie , ou  si  on  divise  un  nombre  quelconque  par  une  puissance 
de  10,  la  fraction  décimale  dans  le  logarithme  du  produit,  ou  dans  celui 
du  quotient,  sera  la  même  que  dans  le  logarithme  du  nombre  primitif , 117. 

Les  logarithmes  des  fractions  moindres  que  l'unité  étant  négatifs,  on  a 
imaginé , pour  les  éviter , d’augmenter  de  10  unités  la  caractéristique  du 
logarithme  du  numérateur,  118. 

La  somme  des  quarrés  des  nombres  naturels  depuis  1 jusqu’à  n,  se  trouve 
en  faisant  le  produit  des  trois  facteurs  n , n 1 , an  -j-  1 ; et  le  divisant 
par  6 ; cette  formule  sert  à évaluer  le  nombre  des  boulets  d’une  pile  à base 
quarrée,  120  à laa. 

La  somme  des  nombres  triangulaires  depuis  i jusqu’à -t  -|~"))  as  trouve 
en  faisant  le  produit  des  trois  facteurs  n,  divi- 

sant par  6 ; cette  formule  sert  à évaluer  le  nombre  des  lx>ulets  de  la  pile 
triangulaire,  123. 

Le  nombre  des  boulets  d’une  pile  oblongue  à base  rectangulaire , se  calcule 
en  multipliant  le  nombre  des  boulets  d'une  l'ace  triangulaire  par  le  tiers  de 

33* 
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U lomiDe  (les  trois  arêtes  parallèles , ou  cette  somme , par  le  tiers  du  nombre 
des  boulets  de  la  face  triangulaire,  N°  ia4. 

Le  nombre  des  combinaisons  de  m lettres  prises  n à n sera  m*  , si  on 
répète  la  même  lettre  dans  la  même  combinaison . et  si  on  arrange  les  n lettres 
de  toutes  les  manières  possibles,  i3o. 

Le  nombre  des  combinaisons  de  m lettres  prises  n kn,  sera  m.{m  — i ) 
(m  — a)....  (m  — n + i),*i“““e  répète  pas  la  même  lettre  dans  la  même 
combinaison,  et  si  d’ailleurs  on  arrange  les  n lettres  de  tontes  les  manières 
possibles  : ces  sortes  de  combinaisons  s’appellent  permutations , i3i. 


Le  nombre  des  combinaisons  de  m lettres  n k n,  sera  . 

m (ra— i)(  m — i).  . ..  (ro  — n4-i)  , u-  • 

— ^ — — g — — — , SI  on  n admet  pas  les  combinaisons 

composées  des  mêmes  lettres,  ni  la  répétition  d’une  même  lettre  dans  la  même 
combinaison  ; ces  combinaisons  représentent  Aes  produits  di Je  rens  , i3a. 

Dans  le  déreloppement  de  la  puissance  m du  binôme  («-(-a),  le  nombre 
des  termes  est  m -|-  i,  le  i'"'  terme  est  le  a'  mx“~'a,  les  exposans 
de  X vont  toujours  en  diminuant  d’une  unité , ceux  de  a en  augmentant 
d’une  unité  ; le  coelEcient  d’un  terme  quelconque  est  le  produit  du  coefficient 
du  terme  précédent  par  l’exposapt  de  x dans  ce  même  terme  , divisé  par  le 
nombre  qui  exprime  le  rang  de  ce  terme,  i33  à i38. 

La  formule  du  développement  de  la  puissance  m d’un  binôme  est  géné- 
rale, et  applicable  également  au  cas  où  m est  fractionnaire , elle  peut  donc 
servir  à l’extraction  des  racines,  i45,  i46. 


Elle  sert  aussi  dans  le  cas  de  Vexposant  négatif,  i47. 

Le  développement  en  série  de  la  quantité  exponentielle  a>  est  la  base  du 
calcul  des  logarithmes,  i48, 

De  l’équation^  s a*  se  déduisent  les  formules  des  logaritlimes , iSoà  iGol' 
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LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  PREMIER. 

A « 

P&UICIPBS  FONDAMENTAUX. 

L’espace  occupé  par  le»  corps  a trois  dimensions , longueur , largeur  et 
ipaiîseur. 

Les  limites  des  corps  sont  des  surface» , et  u’ont  que  deux  dimensions , 
longueur  et  largeur. 

'limites  des  surfaces  sont  des  lignes  , et  n’ont  qu'une  dimension  qui 
est  la  longueur.  Les  limites  des  lignef  sont  des  points  sans  aucune  dimen- 
sion, N*  1. 

La  ligne  droite  est  la  plut  courte  d’un  point  i un  autre,  3. 

Toute  ligne  qui  n’est  pas  droite  ou  composée  de  droites , est  courbe  , S. 

Le  plan  ou  la  surface  plane  est  celle  sur  laquelle  on  conçoit  qu’une 
droite  peut  s’appliquer  exactement  dans  tous  les  sent , 4. 

Toute  surface  qui  n'est  ni  plane  ni  composée  de  plant,  est  courbe,  5. 

La  ligne  circulaire  ou  la  circonférence  de  cercle,  est  une  courbe  dont 
tous  les  pointa  situés  dans  un  même  plan,  sont  également  éloigné  d’un  antre 
point  pris  dans  ce  plan , et  qu’on  nomme  centre , 6. 

Une  droite  ne  peut  en  rencontrer  ane  autre  qu’en  un  point,  7. 

Un  arrgle  est  l’espace  indéfini  compris  entre  deux  droite»  qui  se  coupent , 
et  que  l’on  peut  concevoir  prolongées  autant  qu’on  le  voudra , 8. 

Deux  angles  sont  égaux , lorsque  étant  posé»  l’un  sur  l’autre  il»  se  recouvrent 
* parfaitement , 9. 

Une  ligne  est  perpendiculaire  sur  une  autre , qsumd  elle  fait  avec  cette 
autre  deux  angles  adjacens  égaux;  chacun  d’eux  se  nomme  angle  droit,  10. 

Tout  angle  moindre  qu’un  droit  se  nomme  angle  aigu,  ' 11. 

Tout  angle  plus  grand  qu’un  droit  se  nomme  angle  obtus , id. 

Toute  droite  qui  en  rencontie  une  autre  , fait  avec  celle-ci  deux  angles 
adjacens , dont  la  somme  est  égale  à deux  an^es  droits , . ■ 13. 

Tous  les  angles  consécutifs  formés  d’uu  même  cêté  d'une  droite,  et  ayant 
leur  sommet  commun , valent  ensemble  deux  angles  droits , ' >3. 

Lorsque  deux  droites  se  coupent,  les  angle»  opposes  par  le  sommet  sont 
égaux,  *4 
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Tous  les  angles  qii’on  peut  former  autour  d’un  point  valent  4 droits,  N®  i5. 

Un  triangle  est  l’espace  renfermé  entre  trois  droites  qui  se  coupent  deuK 
à deux,  j6. 

Deux  triangles  sont  égaux  , s’ils  ont  un  angle  égal  compris  entre  deux  côtés 
égaux  chacun  à chacun,  17. 

Ou  un  côté  égal  adjaceutà  deux  angles  égaux  chacun  à chacun,  18. 

Dans  tout  triangle,  un  côté  quelconque  est  plus 'petit  que  la  somme  des 
deux  autres,  itj. 

Si  'd’un  point  pris  dans  l’intérieur  d’un  triangle , on  mène  des  droites  à 
deux  angles  du  triangle,  la  somme  de  ces  droites  sera  moindre  que  celle  des 
deux  côtés  du  triangle  qui  les  enveloppent,  20. 

Si  deux  triangles  ont  un  angle  inégal  compris  entre  deux  côtés  égaux 
chacun  à chacun , le  troisième  côté  opposé  au  plus  petit  angle  , sera  plus 
petit  que  le  troisième  côté  opposé  au  plus  grand  angle  , aj. 

Deux  triangles  sont  égaux,  s’ils  ont  les  trois  côtés  égaux  chacun  à 
chacun , 32. 

Par  un  point  pris  sur  une  droite,  on  ne  peut  élever  qu’une  perpendicu- 
laire à cette  droite,  a3. 

lorsque  par  im  point  pris  hors  d’une  droite , on  mène  plusieurs  lignes  à 
différens  points  de  cette  droite , 1“  la  perpendiculaire  est  plus  courte  que 
toute  oblique;  2"  les  obliques  qui  s’écartent  également  du  pied  de  la  per- 
pendiculaire sont  égales;  3“  de  deux  obliques  inégales,  la  plus  longue  est 
celle  qui  s’écarte  davantage  du  pied  de  lu  pcrpendicnlaire  , »4. 

Si  un  triangle  a deux  côtés  égaux , les  angles  opposés  à ces  côtés  sont  égaux  , 
et  réciproquement , 26. 

Si  deux  côtés  d’un  triangle  sont  inégaux , le  plus  grand  angle  est  opposé 
au  plus  grand  côté,  et  réciproquement,  27. 

Deux  droites  sont  dites  parallèles , lorsqu’étaut  situées  dans  un  même 
plan,  elles  ne  peuvent  jamais  se  rencontrer,  28. 

Si  deux  parallèles  sont  cou|>ées  par  une  troisième  droite , la  somme  des  deux 
angles  intérieurs  d’un  même  côté  sera  ^ale  à deux  droits,  29- 

Les  angles  correspondans  sont  égaux , les  alternes  internes  sont  égaux , 
les  alternes  externes  sont  égaux , 29. 

Deux  droites  parallèles  à une  troisième  sont  parallèles  entre  elles,  3o. 

Deux  parallèles  sont  partout  également  distantes, 

Si  deux  angles  ont  les  côtés  parallèles  chacun  à chacun  , et  dirigés  dans  le 
même  sens,  ils  sont  égaux,  32. 

Toute  droite  menée  du  centre  à la  circonférence  est  un  rayon  , 33. 

Un  arc  est  une  portion  de  la  circonférence,  id. 

La  corde  d’un  arc  e.t  la  droite  qui  joint  ses  extrémités , id. 

La  corde' qui  passe  par  le  centre  eSt  un  diamètre;  il  est  double  Du 
rayon , id. 

Toute  ligne  qui  coupe  la  circonférence  est  une  sécante  , id. 

La  |H)rtion  de  cercle  comprise  entre  un  arc  et  sa  corde , s’ap|>elle  segment , id. 
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La  portion  de  cercle  compriic  entre  un  arc  et  les  deux  rayons  nienijs  aux 
extréinil<is  de  cet  arc , se  nomme  secteur,  N“  33. 

La  tangente  à la  circonférence , est  une  droite  qui  n’a  qu’un  point  com- 
mun avec  elle,  id. 

ün  angle  est  dit  inscrit , quand  il  a son  sommet  à la  circonférence , et  qu’il 
est  formé  par  deux  cordes  , id. 

Dans  un  même  cercle,  ou  dans  des  cercles  égaux,  les  cordes  égales  sou- 
tendent  des  arcs  égaux  et  réciproquement , 34. 

Le  plus  grand  arc  est  soutendu  par  la  plus  grande  corde  et  réciproque- 
ment, 35. 

La  perpendiculaire  élevée  à l’extrémité  du  rayon,  est  tangente  à, la  cir- 
conférence , 36. 

Tout,  rayon  perpendiculaire  à une  corde , passe  par  le  milieu  de  cette 
corde,  et  par  le  milieu  de  l’arc  qu’elle  soutend,  3y. 

Deux  angles  sont  entre  eux  comme  les  aru  décrits  de  leurs  sommets  comme 
centres  avec  des  rayons  égaux,  38. 

Tout  angle  inscrit  a pour  mesure  la  moiUé  de  l’arc  compris  entre  ses 
côtés , 4o* 

Un  angle  formé  par  une  corde  et  ime  tangente , a pour  mesure  la  moitié 
de  l'arc  compris  entre  ses  côtés,  4i. 

Les  surfaces  planes  terminées  par  des  lignes  droites  se  nomment  pàlj- 
gones , 4s. 

Le  plus  simple  est  le  triangle  ; il  se  nomme  équilatéral,  quand  ses  trois 
côtés  sont  égaux  ; isoscèle,  quand  deux  côtés  seulement  sont  égaux  : scaléne, 
quand  les  trois  côtés  sont  in^aux.  Le  côté  opposé  à l’angle  droit  d’un  triangle 
rectangle,  se  nomme  hypoténuse,  id. 

Les  trois  angles  d’un  triangle  rectiligne  valent  ensemble  deux  angles 
droits,  43. 

La  somme  des  angles  intérieurs  d’un  polygone,  est'^ale  à autant  de  fois 
deux  angles  droits  qu’il  y a de  côtés  moins  deux,  44. 

S’il  n’y  a que  des  angles  saillans,  la  somme  de  tous  les  angles  extérieurs 
est  égale  à quatre  angles  droits , 45. 

CHAPITRE  II. 

THiOBIE  DES  LtOtfES  PEOPOETIOHNELLES. 

Des  droites  parallèles  qui  divisent  en  parties  égales  un  côté  d’un  triangle, 
divisent  pareillement  en  parties  égales  l’auue  côté,  si  elles  sont  en  même 
temps  parallèles  au  troisième  côté , ^ 46. 

Si  deux  côtés  d’un  triangle  sont  coupés  par  une  droite  en  parties  propor- 
tionnelles , cette  droite  est  parallèle  au  troisième  côté  , 46. 

Les  triangles  semblables,  sont  ceux  qui  ont  les  angles  égaux  riiacun  à 
chacun , et  les  côtés  homologues  proportionnels  ; les  côtés  homologues  sont 
adjacens  à des  angles  égaux  qui  se  nomment  aussi  angles  homologues,  kq, 
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• Deux  triangles' équianglea  ont  les  côtés  homologues  proportionnels,  et 
sont  par  conséquent  semblables, N°  48. 

Deux  triangles  qui  ont  les  côtés  i es|iectivement  parallèles  sont  donc  sem- 
blables, car  ils  sont  équiangles. | 4g. 

Deux  triangles  qui  ont  un  angle  égal  compris  entre  côtés  proportionnels, 
■ont  semblables , td. 

Deux  triangles  qui  ont  les  côtés  homologues  proportionnels , sont  sem- 
blables , 5o. 

Deux  triangles  sont  semblables , s’ils  ont  leurs  côtés  perpendiculaires  chacun 
à chacun , 5i. 

Deux  parallèles  menées  à travers  des  droites  qui  partent  d’un  même  point, 
«ont  coupées  en  parties  proportionnelles  par  ces  droites. bu. 

Si  (le  l’angle  droit  d’un  triangle  rectangle  on  abaisse  une  perpendiculaire 
sur  l’hypoténuse,  c^tte  per)>en(liculaire  partagera  le  triangle  en  deux 
autres  qui  lui  seront  semblables-;  a"  elle  sera  moyenne  proportionnelle  entre 
les  deux  seginens  de  l’hypoténuse;  5°  chaque  côté  de  l’angle  droit  du  triangle 
proposé , sera  moyen  proportionnel  entre  l’hypoténuse  entière  et  le  segment 
adjacent,  ' 53. 

Les  parties  de  deux  cordes  qui  se  couptnt  dans  le  cercle  sont  réciproque- 
ment  proportionnelles;  d’où  il  suit  que  toute  perpendiculaire  au  diamètre, 


est  moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  segmeus  qu’elle  forme  sut 

• ce 

diamèti'c. 

54, 

Si  d’un  point  hors  du  cercle  on  mène  deux  sécantes  terminées  à la  partie 

concave  de  la  circonférence,  ces  sécantes  entières  seront  réciproquement 

proportionnelles  à leurs  parties  extérieures  , 

55. 

-.Toute  tangente  au  cercle  est  moyenne  proportionnelle  entre  la  sécante 

entière  et  sa  partie  extérieure , 

àù. 

Deux  polygones  son  t semblables  .s’ils  ont  les  angles  égaux  chacun  à chacun , 

et  les  côtés  homologues  proportionnels . 

5? 

Deux  polygones  réguliers  d’un  même  nombre  de  côiës,  sont  des  figures 

semblables  , 

3g: 

Tout  polygone  régulier  peut  être  inscrit  et  circonscrit  au  cercle , 

59. 

Le  rayon  du  cercle  inscrit  sc  nomme  apothème  du  polygone. 

id. 

Les  périmètres  de  deux  iHilygones  réguliers  d’un  même  nombre  de  côtés  , 

Boni  i)roi>ortionnt*ls  aux  rayons  <ics  cercles  inscrits  ou  circonscrits  j 

ide 

Dcu.\  ixilygoncs  semblables  «ont  composés  d’un  même  nombre  de  triangles 

semblables  charon  k chacun , et  semblableiucnt  disposés , 

60. 

lÆCÔlé  de  V hexagone  régulier  imcnl  est  égal  au  rayon, 

61. 

Le  côté  du  décagone  régulier  est  égal  à la  plus  grande  partie  du  rayon  du 
cercle  circonscrit,  tlivisé  en  moyenne  et  extrême  raison  , 6-r- 

Toute  ligim  courlie  ou  polygonale  qui  envelopiie,  d’une  extrémité  à l’autre, 

une  ligne  convexe,  est  plus  longue  que  la  ligue' enveloppée. 

63. 

Trs  circonférences  des  cercles  .sont  entre  elles  comme  les  diamètres. 

64. 

Le  rapport  de  la  eircoiiférence  au  diamètre,  suivant  Archimède, 

est 

gomme  7.a  ; q,  et  suivant  Mélius , comme  355  : 1 13, 

irf, 

r 
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Soit  I le  rayon  du  cercle,  a la  cordc  d’un  arc;  celle  de  sa  moitié 

Soit  P le  périmètre  d’un  polygone  régulier  inscrit,  r(")  son  apothème, 
I le  rayon  du  cercle;  le  périmètre  du  polygone  semblable  circonscrit  sera 


id. 


CHAPITRE  III. 

DK  l’aIKE  des  polygones  ET  DE  CELLE  DU  CEECLE. 

Uaire  est  l’étendue  de  la  surface  d’une  figure.  fifi. 

L’unité  de  mesure  est  le  quarré,  id. 

Les  parallélogrammes  qui  ont  des  bases  égales  et  des  hauteurs  égales,  sont 
èquivalens , 67. 

Tout  triangle  est  la  moitié  d’un  parallélogramme  de  même  base  et.  de 
même  hauteur,  68. 

Deux  rectangles  de  même  hauteur  sont  entre  eux  comme  leurs  bases , et 
réciproquement , ^ 6i). 

Deux  rectangles  quelconques  sont  entre  eux  comme  des  produits  de  leurs 
bases  par  leurs  hauteurs,  70. 

L’aire  d'un  parallélogramme  quelconque  est  égale  au  produit  de  sa  ba$(; 
]>ar  sa  hauteur,  71. 

L’aire  d’un  triangle  est  égale  au  produit  de  sa  base  par  la  moitié  de  sa 
hauteur,  ^ 72. 

lin  trapèze  est  un  quadrilatère  qui  a deux  côtés  parallèles  ; l’aire  du  tra- 
pèze est  égale  à sa  hauteur  multipliée  par  la  demi-somme  de  ses  bases  pa- 
rallèles , 75. 

L’aire  d’un  polygone  régulier  est  égale  à la  moitié  du  produit  de  son  con- 
tour par  son  apothème  , yi. 

I.’airedu  cercle  est  égale  au  produit  de  sa  circonférence  par  la  moitié  do 
son  rayon,  75. 

L’aire  d’un  secteur  circulaire  est  t‘gale  au  produit  de  son  arc  par  la  moitié 
de  son  rayôn  , ^6. 


CHAPITRE  IV. 

COMPARAISON  DES  AIRES  DES  FIGURES  SEMBLABLES 


1* 


Le  quarré  construit  sur  l’hypoténuse  d’un  triangle  rectangle,  est  égal  à !«■ 
somme  des  qnarrés  construits  sur  les  deux  autres  côtés,  ' 77. 

Dans  .tout  triangle,  le  quarré  d’un  côté  opposé  à un  angle  aigu,  est  égal  à 
lu  somme  des  quarrés  des  deux  autres  côtés , moins  deilx  fols  le  produit  du 
côté  sur  lequel  tombe  la  perpendiculaire,  multiplié  par  le  segment  ■adjacent 
à cet  angle , - , . 78. 
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Dans  un  triangle  obtusangle,  le  quarrti  du  côld  opposë  à l’angle  obtus  at 
(’gal  à la  somme  des  qiiarrësdes  deux  autres  côtés,  plus  deux  fois  le  produit 
de  la  base  par  le  segment  adjacent  à cet  angle  , N°  79. 

Dans  un  triangle  quelconque,  si  on  mène  du  sommet  au  milieu  de  la 
base  ui>e  droite,  le  double  de  la  somme  des  quarrés  de  cette  droite  et  de 
la  moitié  de  la  base , sera  égal  à la  somme  des  quarrés  des  deux  autres 
côtés.  80. 

D’où  il  suit  que  dans  tout  parallélogramme  , la  somme  des  quarrés  des  côtés 
est  égale  à la  somme  des  quarrés  des  diagonales , id. 

Les  triangles  semblables  sont  entre  eux  comme  les  quarrés  de  leurs  côtés 
homologues,  81. 

Les  surfaces  des  polygones  semblables  sont  entre  elles  comme  les  quarrés 
de  leurs  côtés  homolc^ues,  ou  dé  leurs  lignes  homologues,  8a. 

Les  aires  des  cercles  sont  entre  elles  comme  les  quarrés  des  rayons  ou  des 
diamètres , ou  des  circonférences.  83. 

CHAPITRE  V. 


APPLICATIONS  DES  PRINCIPES. 

Solutions  graphiques. 

Trouver  le  rapport  de  deux  droites,  84. 

Les  trois  côtés  d’un  triangle  étant  donnés  séparément,  construire  ce 
triangle,  , 85. 

Diviser  une  droite  donnée  en  deux  parties  égales,  ' 86. 

Par  un  point  donné  sur  une  ligne,  élever  une  perpendiculaire  à cette 
ligne,  87. 

D’un  point  donné  hors  d’une  droite , abaisser  une  perpendiculaire  sur  cette 
droite,'  88. 

Par  un  point  donné,  mener  une  parallèle  â une  droite  donnée,  8g. 

Par  un  point  donné  hors  d’une  droite,  mener  une  ligne  qui  fasse  avec  la 


première  un  angle  donné,  90. 

Diviser  un  angle  en  deux  parties  égales,  qi. 

Mener  une  perpendiculaire  à l’extrémité  d’une  droite,  sans  la  pro- 
longer , ga. 

Par  un  point  donné,  mener  une  tangente  au  cercle,  93. 

Inscrire  un  cercle  dans  un  triangle , 94. 

Faire  passer  une  circonférence  ]>ar  trois  points  donnés  non  en  ligne 
droite,  gS. 

Sur  une  droite  donnée,  décrire  un  segment  capable  cTun  angle  donni,  96. 
Trouver  une  quatrième  proportionnelle Sl  trois  lignes  données,'  ‘ 97. 

Diviser  une  ligne  donnée  en  tant  de  parties  égales  qu’on  voudra , 98. 


Par  un  point  donné  dans  l’intérieur  d’un  angle  donné,  mener  une  droite 
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de  iiianiAre  que  let  parties  comprises  entre  ce  point  et  les  deux  côtés  de 
l’angle  soient  égales , N°  99. 

Sur  une  droite  donnée,  construire  un  triangle  semblable'^  un  triangle 
donné,  100. 

Construire  une  èchellt  de  parties  égales;  une  échelle  de  dixmes,  101. 

Trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre  deux  lignes  données,  loa. 

Diviser  une  ligne  en  moyenne  et  extrême  raison  , io3. 

Trouver  le  côté  d’an  quarré  équivalent  à un  rectangle  donné  , io4> 

Transformer  un  polygone  rectiligne  en  un  autre  polygone  équivalent,  et 
qui  ait  un  côté  de  moins,  io5. 

Trouver  un  quarré  équivalent  à un  polygone  donné , 106. 

Inscrire  ün  qnarré  dans  un  cercle,  107. 

Inscrire  un  hexagone  régulier  dans  un  cercle , , 108. 

Inscrire  un  décagone  régulier  dans  un  cercle,  109. 

Inscrire  un  pentédécagone  dans  un  cercle,  110. 

Solutions  par 'le  calcul. 

Elever  sur  le  terrain  une  perpendiculaire  à droite,  i l’aide  d’un  cor- 
deau, 111. 

Mesurer  la  largeur  d'une  rivière,  sans  autre  instrument  que  le  mètre,  113. 

Mesurer  la  hauteur  et  un  objet  inaccessible,  sans  autre  instrument  que  le 
mètre , • 1 1 3. 

Connaissant  le  nombre  des  côtés'  d'un  polygone  r^ulier,  trouver  la  valeur 
de  Tangle  au  centre,  et  celle  de  l’angle  à la  circonférence , 1 14. 

Mesurer  on  angle  avec  le  rapporteur,  11 5. 

Inscrire  dans  un  cercle,  avec  le  rapporteur,  un  polygone  régulier  d’un 
nombre  de  côtés  donné  , 116. 

Trouver  la  surface  d’un  triangle  dont  on  connaît  les  trois  côtés , 117. 

Problèmes  à résoudre , 1 18. 


1,IVRE  II.  « 

A 

CHAPITRE  PREMIER. 

BKS  PROPRIÉTÉS  DKS  PI.AITS  QUI  SE  B EICCOKTREItT  , ET  BE  CELlKSl  1)1  S 
LIGNES  DROITES  COUPÉES  PAR  DKS  PLANS  PARALLÈLES. 


L’intersection  de  deux  plans  est  une  ligne  droite,  ■ 119. 

Par  un  point,  ainsi  que  par  une  droite,  on'pieut  faire  piassrr  une  ihCnité 
de  plans  dilTérens , id. 

La  piosition  de  trois  points,  ainsi  que  celle  de  deux  droites  qui  se  coupient 
on  qui  sont  parallèles , dclcrmine  la  piosition  d’un  plan.  id. 
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^ Une  droite  est  perpendiculaire  à un  plan , lorsqu’elle  l’est  à deux  droi  tes 
(ussant  par  son  pied  et  tracdes  dans  ce  plan  , N"  120. 

Oe  toutes  les  droites  tnendes  d’un  point  à un  plan , la  plus  courte  est  la 
perpendiculaire , et  la  plus  longue  est  celle  qui  s’dcarte  le  plus  du  pied  de 
cette  perpendiculaire , 121. 

Si  du  pied  d’une  perpendiculaire  à un  plan , on  abaisse  une  perpendiculaire 
sur  une  ligne  nu'née  dans  ce  plan,  et  qu’on  tire  une  droite  du  pied  de  cette 
deuxième  perpendiculaire  à un  point  quelconque  de  la  première , cette  droite 
sera  perpendiculaire  à la  ligne  menée  dans  le  plan , 12a. 

Si  une  droite  est  perpendiculaire  à un  plan , toute  ligue  parallèle  i celle-ci 
sera  perpendiculaire  au  même  plan,  ia3 

Toute  droite  parallèle  à une  ligne  menée  dans  gn  plan , est  parallèle  k ce 
plan,  12  4. 

Deux  plans  perpendiculaires  à une  même  droite , sont  parallèles  entre  eux  , 
réciproquement  si  une  ligne  est  perpendiculaire  à l'un  des  plans  parallèles, 
elle  sera  aussi  perpendiculaire  à l’autre  plan,  125. 

Les  intersections  de  deux  plans  parallèles  par  un  troisième 'plan,  sont 
parallèles,  ^ 126. 

Les  parallèles  comprises  entre  deux  plans  parallèles,  rant  ^ales,  127. 

Si  deux  angles  non  situés  dans  le  même  plan , ont  les  côtés  parallèles  et 
dirigés  dans  le  même  sens,  ces  angles  seront  égaux,  et  leurs  plans  seront 
parallèles,  128. 

t 

Deux  droites  comprises  entre  deux  plans  parallèles,  sont  coupées  en  par- 
ties proportionnelles  par  un  troisième  plan  mCDé  parallèlement  aux  deux 
autres,  125. 

CHAPITRE  II. 

XHCLES  POLTipRES. 


. On  appelle  angle  dièdre  , c'est-à-dire  angle  à deux  faces , l’inclinaison  de 
deux  plans,  i3o 

L’angle  dièdre  est  mesuré  par  l’angle  que  forment  entre  elles  les  deux  per- 
pendiculaires menées  dans  chacun  des  plans  à leur  commune  section.  i3i- 
Deux  plans  qui  se  trayerseht,  oflredt  les  mêmes  propriétés  que  deux  lignes 
qui  se  coupent , 

La  théorie  des  plans  parallèles  est  la  même  que  celle  des  lignes  paral- 
lèles, - 

Si  une  droite  est  perpendiculaire  à un  plan , tout  plan  qui  passera  par 
cette  droite,  sera  perpendieulaire  à l’autre  plan, 

5i  deux  platu  sont  ]>erpendieulairei  à un  troisième  plan , la  commune 
section  des  deux  premiers  est  perpendiculaire  au  troisième,  i5-'- 

On  appelle  angle  solide  ou  angle  polyèdre,  l’espace  indéfini  compris  entie 
r plusieurs  plans  qui  se  réunissent  au  même  point. 
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La  somme  de  deux  quelconques  des  angles  plans  qui  composent  un  angle 
trièdre,  est  toujours  plus  grande  que  le  troisième,  N»  i35. 

La  somme  des  angles  plans  qui  composent  un  angle  poly&lre  convexe , ou 
à arêtes  saillantes,  est  toujours  moindre  que  quatre  angles  droits,  i3G. 

Si  deux  angles  Irièdres  sont  formés  de  trois  angles  plans  égaux  chacun 
à chacun,  et  disposés  de  la  même  manière,  ces  angles  seront  égaux  et  su- 
perposables, ,3y. 

CHAPITRE  III. 

f 

DES  POLYÈDRES. 

Un  espace  terminé  par  plusieurs  plans,  se  nomme po/yè<fr« , i3g. 

L’espace  terminé  par  quatre  plans  , se  nomme  tétraèdre , id- 

Tout  corps  dont  une  des  faces  est  un  polygone , et  dont  toutes  les  autres 
laces  sont  des  triangles  ayant  leur  sommet  au  même  point , se  nomme 
pyramide.  id. 

On  appelle  prisme  , un  corps  compris  sous  deux  faces  opposées  égales  et  pa- 
rallèles, et  dont  toutes  les  autres  laces  sont  des  parallélogrammes,  id. 

La  hauteur  d’un  prisme,  est  une  perpendiculaire  abaissée  d’un  point  d’une 
de  ses  bases  sur  l’autre  base , id. 

On  appelle  parallélépipède , un  prisme  qui  a pour  base  un  parallèle  - 
gramme , id. 

Le  cube  ou  V hexaèdre  régulier  est  le  parallélépipède  dont  toutes  les  laces 
sont  des  quarrés , id. 

La  diagonale  d’un  polyèdre  , est  la  droite  qui  joint  les  sommets  de  deux 
angles  polyèdres  non  adjacens , id. 

Les  faces  opposées  d’un  parallélépipède  sont  égales,  et  les  diagonales  se 
coupent  mutuellement  en  deux  parties  égales,  i4o: 

Si  les  angles  trièdres  homologues  des  pyramides  triangulaires  sont  com- 
posés de  triangles  égaux  et  semblablement  dbposés,  ces  pyramides  sont 
égales,  ' ' i4t. 

Les  pyramides  triangulaires  sont  encore  égales , si  eUes  ont  un  angle  dièdre 
égal  compris  entre  deux  faces  égales  chacune  à chacune , et  assemblées  de  la 
même  manière,  id. 

Deux  prismes  sont  ^aux , s’ils  ont  un  angle  trièdre  compris  entre  trois 
plans  égaux  chacun  à chacun , et  assemblés  de  la  même  manière  , id. 

Si  on  coupe  un  prisme  par  un  plan  parallèle  à la  base,  1r  section  résul- 
tante sera  égale  à cette  base , - ' '4a. 

Si  ou  coupe  une  pyramiefe  quelconque  par  un  plan  parallèle  à la  base , 
ses  cêtés  etsa  hauteur  seront  dkrisés  proportionnellement,  et  la  section  sera 
un  polygone  wmblafalc  â la  base , i43. 
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CHAPITRE  ^IV. 


DE  IaA  HESUEE  du  VOLUME  DES  PRISMES  ET  DES  PTRt 

Le  volume  d’un  corps  est  l’espace  qu’il  occupe , 

LMIDEE, 

N°  i44. 

Ueux  parallélépipèdes  de  même  base  et  de  même  hauteur  , sont  éqnivalens 

entre  eux. 

i45. 

Deux  parallélépipèdes  rectangles  qui  ont  même  base , sont 

entre  eux 

comme  leurs  hauteurs. 

i46. 

Deux  parallélépipèdes  rectangles  qui  ont  même  hauteur,  sont  entre  eux 

comme  leurs  bases. 

liq. 

Deux  parallélépipèdes  rectangles  quelconques , sont  entre  eux  comme  les 

produits  de  leurs  bases  par  leurs  hauteurs , ou  comme  les  produits  de  leurs 

trois  dimensions.  . 

i48. 

Le  cube  est  l’unité  de  mesure  des  volumes  . 

ûL 

Le  volume  d’un  prisme  quelconque  est  égal  au  produit  de  sa 

base  par  sa 

hauteur , 

* id. 

Deux  tétraèdes  de  bases  équivalentes  et  de  même  hauteur , 

sont  équi- 

valens,  . 

i4o. 

.Un  tétraède  est  équivalent  au  tiers  du  prisme  triangulake  de 

même  base 

et  de  même  hauteur , 

iSo. 

Toute  pyramide  a pour  mesure  le  tiers  du  produit  de  sa 

base  par  sa 

hauteur , 

id. 

Toute  pyramide  triangulaire  tronquée,  ou  coupée  par  un  plan  parai- 

lèle  à sa  base , esl  équivaleqtei  trais  pyramides  qui  auraient  pour  hauteur 
coimnune  celle  .du  troue,  et  dont  l’une  aurait  pour  base  la  base  inférieure 
du  tronc,  l’autre  la  base  supérieure,  et  la  troisième  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  ces  deux  bases,  )5i. 

Si  on  coupe  un  jirisme  triangulaire  par  un  plan  incliné  à la  base , le 
corps  restant  sera  équivalent  à la  somme  de  trois  pyramides  qui  auraient 
même  base  que  le  iirismc , et  dont  les  sommets  seraient  ceux  tics  angles  de  la 
section,  i5a. 


CHAPITRE  V. 

DF.  LA  SIMILITCDE  UF.S  POLYÈDRES. 

Les  arêtes  homologaes  de  deux  polyèdres  semblables  sont  proportion- 
nelles; leurs  faces  homologues  sont  entre  elles  comme  les  quarrés  des  côtés 
homologues.  Ces < polyèdres  peuvent  être  décomposés  en  un  même  nombre 
de  pyramides  triangulaires , semblables  chacune  à chacune  et  semblablement 
disposées,  i55. 

Deux  pyramides  semblables  sont  entre  elles  comme  les  cubes  de  leurs 
arêtes,  nu  lignes  homologues,  i54. 

Deux  polyèdres  semblables  sont  comme  les  cubes  des  côtés  liomolt^ues  , id. 
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CHAPITRE  VI.  ' 

t 

DES  CORPS  noifos  ET  UE  LEURS  PRINCIPALES  PROPRI^T^S. 

Le  cylindre  droit  peut  être  engendré  par  un  rectangle  qui  tourne  autoui- 
d’un  de  ses  côté»  qu’on  nomme  axe,  N“  i55. 

Le  etne  droit  peut  être  conçu  comme  engendré  par  un  triangle  rectangle 
tournant  autour  d’un  des  côtés  de  l’angle  droit , i5G. 

D’où  il  suit  que  toute  section  parallèle  ù la  base  est  un  cercle,  id. 

Que  toute  section  par  l’axe  est  un  triangle , id. 

La  sphère  est  un  corps  terminé  par  une  surface  courbe,  dont  tous  les  points 
sont  également  éloignés  d’un  point  intérieur  qu’on  nomme  centre , iSy. 

L’intersection  de  la  sphère  par  un  plan  est  an  grand  cercle,  si  le  plan 
passe  par  le  centre  de  la  sphère  ; un  petit  cercle  s’il  n’y  passe  pas  , td.  • 

La  portion  de  la  surface  sphérique  , comprise  entre  deux  demi-grands  f 

cercles  qui  se  coupent,  se  nomme  fuseau  sphérique , id. 

La  portion  comprise  entre  deux  plans  parallèles,  se  nomme  zSne,  id, 

Elle  se  nomme  calotte  sphérique , si  la  zône  n’a  qu’une  base,  id. 

Un  polyèdre  est  circonscrit  à la  sphère,  quand  toutes  ses  faces  sont  tan- 
gentes à cette  sphère,  id. 

Le  plus  court  chemin  d'un  point  à un  autre  sur  la  sphère,  est  l’arc  de 
grand  cercle  qui  joint  ces  deux  points,  i58. 

Tout  plan  perpendiculaire  à l’extrémité  du  rayon , est  tangent  à la 
sphère,  i5g. 

CHAPITRE  VII. 

UK  LA  MESURE  UE  l’aIRE  DES  CORPS  RONDS 

Toute  surface  convexe  est  moindre  qu’une  autre  surface  quelconque  qui 
envelopperait  la  première,  en  s’appuyant  sur  le  même  contour,  160. 

L’aire  de  la  surface  courbe  d’un  cylindre  droit  est  égale  au  produit  de  .sa 
base  par  sa  hauteur,  iCi. 

L’aire  de  la  surface  courbe  d'un  cône  droit , est  égale  à la  moitié  de  sou 
côté,  miltipliée  par  la  circonférence  de  la  base,  162. 

La  mesure  de  la  surface  d’un  tronc  de  cône  droit  à bases  parallèles , est 
égale  à la  demi-somme  des  circonférences  des  deux  bases  , multipliée  par  le 
côté  du  tronc , ''‘<*l63. 

L’aire  d’un  corps  engendré  far  le,  mouvement  d’un  demi-polygon#  èijgu- 
lier , inscrit  à un  demi-cercle  tournant  autour  du  diamètre , a pour  mesure 
le  produit  de  ce  diamètre  par  la  circonférence  du  cercle  dont  le  rayon  serait 
l’apothème  du  polygone,  i6a. 

L’aire  de  la  sphère  a pour  mesure  le  produit  de  son  diamètre  par  la  cir- 
conférence d’uii  grand  cercle,  i65. 
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CHAPITRE  VIII. 

DE  LA  MESURE  DU  VOLUME  DE  CORPS  RONDS. 


Le  volume  d’un  cylindre  droit  ou  oblique  , est  ^al  au  produit  de  sa  base 
par  sa  hauteur  , 

Le  volume  d’un  c6ne  quelconque  a pour  mesure  le  produit  de  sa  base  par 
le  ticr.<i  de  sa  hauteur. 

Le  volume  d’un  tronc  de  cftne  à bases  parallèles , est  liquivalent  à trois 
cônes  entiers  qui  auraient  chacun  même  hauteur  que  le  tronc,  et  dont 
l’un  aurait  pour  base  la  base  inférieure  du  tronc,  l’autre  la  base  supérieure, 
et  le  troisième  une  moyenne  proportionnelle  entre  ces  deux  bases,  i687 

Le  volume  de  la  sphère  est  égal  au  produit  de  sa  surface  par  le  tiers  de 
son  rayon  , 

Tout  segment  sphérique  à une  'seule  base  est  équivalent  à un  cylindre 
qui  aurait  [xjur  rayon  de  sa  base  Tépaisseur  de  ce  segment,  et  pour  bauicur 
le  rayon  de  la  sphère , moins  le  liera  de  l’dpaisseur  dont  il  s’agit , 170. 

Le  volume  d’un  segment  sphérique  à deux  bases  parallèlet,  a pour 
mesure  la  demi-somme  de  ses  bases  > multipliée  par  son^  épaisseur , plus  le 
volume  d’une  sphôre  dont  cette  même  épaisseur  est  le  diamètre,  Î7Ü 

l 

CHAPITRE  IX. ^ 

COMPARAISON  DES  CORPS  RONDS.  POLyEdRES  REGULIERS.  SIMILITUDE 
DES  CORPS  RONDS. 


Les  sphères  sont  des  corps  semblables  , lyz- 

La  surface  courbe  du  cylindrt:  circonscrit  à la  sphère,  est  équivalente  à 
celle  de  cette  sphère  ; la  surface  totale  du  cylindre  est  à celle  de  la  sphère 
comme  5 est  à a ; le  même  rapport  existe  entre  les  volumes  de  ces  corps , id. 

Le  tétraèdre  régulier  a ses  angles  trièdres , et  ses  quatre  faces  sont  des 
tnangles  équilatéraux , ^ lyS. 

Uoclaèdre  régulier  a ses  angles  trièdres , et  ses  huit  faces  sont  des  triangles 
équilatéraux,  ] ^ ® 

L’icosoèdre  régulier  a ses  angles  pentaèdres , et  ses  vingt  faces  sont  des 
triangles  équilatéraux , ^ td. 

V hexaèdre  régulier  ou  le  cube  a ses  angles  trièdres , et  ses  six  faces  sont 
des  qnarrés  égaux , td. 

Le  dodécaèdre fégulier  a aussi  ses  angles  trièdres,  et  ses  douze  faces  sont 
des  pentagones  égaux , , ' id. 

Enoncés  de  plusieurs  problèmes  fondés  sur  les  principes  précédens,  id. 
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CHAPITRE  X. 

MKSDRE  DES  VOLUMES  DES  COBPS  QUI  CONSTITUENT  LES  OUVEàGIS 
^ DE  rORTiriCATION. 

On  entend  par  déblai  les  terres  enlevées,  et  par  remblai  celles  qui  servent 


à exhausser  certaines  parties  de  terrain,  iy4. 

Le  ponton  s’évalue  en  le  considérant  comme  composé  de  deux  prismes 
tronqués  droits  égaux , et  dont  la  base  commune  est  un  trapèze  ; chacnn  * 
d'eux  se  décompose  en  deux  prismes  triangulaires  tronqués  droits  , 175. 

La  batterie  s’évalue  en  transformant  le  trapèze , qui  est  la  coupe  du  fossé , 
en  un  quadrilatère  qui  sera  celle  de  la  batterie , 176. 

Mesures  des  solides  à faces  gauches  , 177. 

Du  mesurage  des  bois , 178. 


LIVRE  III. 


NOTIONS  DE  GÉOMÉTRIE  DESCRIPTIVE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Un  point  est  donné  dans  l’espace  par  ses  distances  à trois  plans  connus,  180. 

Le  quarré  de  la  distance  d’un  point  M à celui  où  les  trois  plans  coordonnés 
se  rencontrent,  est  égal  à la  somme  des  quarrés  des  distances  du  point  M à 
chacun  de  ces  plans , - 180. 

Une  droite  est  déterminée  de  position  dans  l’espace  par  ses  projections  sur 
les  plans  coordonnés , 181. 

Les  deux  projections  d’un  même  point  se  tronvent  sut  une  même  droite 
perpendiculaire  à l’intersection  des  deux  plans  de  projection,  i8<. 

Un  plan  est  connu  par  ses  traces  sur  chacun  des  plans  de  projection , i83. 

Avec  les  intersections  des  traces  de  deux  plans  non  parallèles , ou  trouve 
les  projections  de  Vintersection  de  ces  plans,  i84. 

I,es  projections  de  deux  points  font  trouver  celle  de  la  droite  qui  passe 
par  ces  points,  . j85. 

Les  projections  de  deux  droites  parallèles  dans  l’espace , sont  elles-mêmes 
parallèles  sur  chaque  plan  de  projection,  186. 

Ce  qui  donne  le  moyen  de  mener  par  un  point  donné,  une  parallèle  à une 
droite  donnée , ' 187. 

D’après  ces  principes,  on  trouve  l’intersection  d’un  point  et  d’une  droite  , 

188. 

Un  plan  étant  donné,  on  trouve  pour  chaque  point  du  plan  horizontal 
la  coordonnée  verticale , c'est-à-dire  la  hauteur  de  celui  qui  lui  correspond 
dans  le  plan  donné  , 18g. 

On  détermine  l’angle  qu’une  droite  fait  avec  un  des  plans  de  projection,  igu, 

:u 
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On  trouTC  l’angle  que  fait  un  plan  donné  arec  chacun  des  plans  de 
projection,  N*  191. 

Par  un  point  donné,  on  mène  un  plan  parallèle  i un  autre  plan 
donné, 192. 

Si  une  droite  est  perpendiculaire  i on  {dan , sa  trace  et  la  projection 
de  cette  droite  sur  le  même  plan  coordonné , seront  'perpendiculaires  l’uTic 
à l’autre , ig5. 

Ce  principe  sert  i mener,  par  un  point  donné,  une  perpendiculaire  à un 
plan  donné , ou  nn  plan  perpendiculairei'une  droite  donnée , ig4,  igS. 

On  troure  l’angle  que  deux  plans  donnés  forment  entre  eux , 196. 

On  détermine  les  traces  d'un  plan  passant  par  trois  points  donnés  , 196. 

Deux  droites  non  parallèles  étant  données  dans  l’espace , si  par  l’une 
d’elles  on  mène  un  plan  parallèle  à l’autre,  la  plus  courte  distance  de  ce 
plan  4 la  seconde  droite,  sera  celle  des  deux  droites, 197. 

Etant  donnés  les  trois  angles  plans  qui  forment  un  angle  trièdre.  une 
construction  plane  fait  trouver  l’autre  dièdre  que  deux  de  ces'  plans  font 
entre  eux , 198. 

CHAPITRE  II. 

DES  PLANS  TAICGERS  AUX  SCEFACES  COOBBES. 

Un  plan  tangent  à une  turface  courbe  contient  toutes  les  tangentes 


possibles  à cette  surface  par  le  point  du  contact  du  plan, 199. 

Partant  de  ce  principe , on  trouTe  les  traces  du  plan  tangent  à un  cy- 
lindre , 200. 

A un  cône  , 201  ■ 

A une  ephère  , 202. 

LIVRE  IV. 


DU  NIVELLEMENT. 

CHAPITRE  PREMIER. 

T H é O K I E. 

Deux  points  sont  de  niveau  entre  eux , lorsqu’ils  appartiennent  à une 
surface  8|)licrique  parallèle  à celle  des  eaux  stagnantes , 2o3. 

X! horizon,  ou  le  plan  horizontal  eet  le  plan  tangent  à la  surface  de  la 
terre , ayant  pour  point  de  contact  le  lieu  de  l’observation , 200. 

La  verticale  est  le  prolongement  du  rayon  terrestre  perpendiculaire  à 
l’horizon;  c’est  la  direction  de  la  pesanteur  , 2o5. 

Un  rayon  visuel  horizontal  se  nomme  ligne  de  niveau  apparent , 2o4. 

Une  courbe  quelconque  tracée  sur  la  surface  de  la  terre  , est  une  ligne  de 
niveau  vrai, 
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Le»  hauteur»  du  niveau  apparent  au-des>us  du  niveau  vrai , tont  entre 
elles  comme  les  quarré»  de»  tangentes  correspondantes  ^ ou  même  des 
arc»,  N®  ao5. 

Le  point  d«  min  est  un  des  points  visibles  du  corps  vers  lequel  on 
vise,  ao6. 

La  réfraction  le  £ait  ordinairement  paraître  plus  haut , id. 

CHAPITRE  IL 

AP  P LICATION. 

Le  niveau  d’eau  est  un  tube  recourbé  par  les  deux  bouts , terminés  par 
deux  fioles  dans  lesquelles  l’eau  monte  à peu  près  aux  deux  tiers , aoy. 

La  min  est  un  carton  partagé  par  une  horixontale  en  deux  parties , l’une 
noire,  l’autre  blanche  , aoS. 

Le  nivellement  simple  détermine  d'un  coup  de  niveau  la  diflérence  de 
hauteur  de  deux  points,  aog,aio  et  an. 

Lorsqu’on  lie  les  deux  termes  du  mvellement  par  une  suite  de  nivellemens 
simples,  le  nivellement  est  composé , aia. 

LIVRE  V. 

TRIGONOMÉTRIE  ET  LEVÉ  DES  PLANS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

paiirciPKs. 

Des  six  parties  d’un  triangle,  les  trois  angles  et  les  trois  câtés,  la  trigo- 
nométrie en  détermine  trois  par  le  moyen  des  trois  autres,  parmi  lesquelles 
se  trouve  au  moins  un  c6té , 3i3. 

Le  qnart  de  la  ciromféTence  ou  le  quadrant  estde90<i<S.<Mi  loof'*'^'',  ai4. 

De  U on  dit  que  l’ang/e  droit  est  de  loos' , et  que  le  complément  d’un 
angle  ou  d’un  arc  est  la  différence  de  cet  arc  à loos'-,  ai4. 

Son  supplément  est  la  différence  de  cet  arc  ou  de  cet  an^e  à deux  droits 
ou  30OS'.,  Sl4. 

Le  sinus  d’un  arc  est  la  perpendiculaire  abaissée  de  l’extrémité  de  cet  arc 
sur  le  rayon  qui  passe  par  l’autre  extrémité , 2.4, 

Le  cosinus  d’un  arc  est  le  sinus  de  son  complément , id. 

La  tangente  d’un  arc  est  la  tangente  au  cercle  à l’origine  de  cet  arc , pro-  , 
longée  jusqu’à  la  rencontre  de  la  sécante,  ai4. 

La  sécante  est  le  rayon  mené  par  l’extrémité  de  l’arc,  jusqu’à  la  rencontre 
de  la  tangente , 2i4. 

Le  sinus  d’un  arc  est  la  moitié  delà  corde  qui  soulend  un  arc  double , ai5. 

Le  quarré  du  rayon  est  égal  à la  somme  des  quarrés  du  sinuset  du  cos.  id. 

34* 
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La  tangente  e»l  «igale  au  rayon  multiplié  par  le  sinns  et  dÎTisé  par  le  eo- 
siiiua.  / . RO 

La  cotangentc  est  égale  au  rayon  multiplié  par  le  cosinus  et  divisé  par  le 
sinus,  , V 3,5 

La  sécante  est  (^alc  au  quarré  du  rayon  divisé  par  le  cosinus^  id, 

La  cosécante  est  égale  au  quarré  dû  rayon  divisé  par  le  sinus  , td. 

Le  sinus  de  la  somme  ou  de  la  différence  de  deux  arcs,  est  égal  au  produit 
du  sinus  du  premier  par  le  cosinus  du  second  , plus  ou  moins  le  produit  ' 
du  sinus  du  second  par  le  cosinus  du  premier , le  tout  divisé  par  le 

ïi6. 

Le  cosinus  de  la  somme  ou  de  la  différence  de  deux  arcs  est  ^al  au  pro- 
duit de  leurs  cosinus,  moins  ou  plus  le  produit  de  leurs  sinus , le  tout  divisé 
par  le  rayon  , 3,6^ 

In  somme  des  sinus  de  deiixarcs  est  à la  différence  de  ces  mêmes  sinus, 
comme  la  tangente  de  la  demi-somme  des  arcs  est  à la  tangente  de  leur  demi- 
différence  , • 3 , 

Dans  tout  triangle  rectangle , le  rayon  est  au  sinus  d’un  des  angles  aigus , 
comme  l’hypoténuse  est  au  côté  opposé  à cet  angle , 219. 

Dans  tout  triangle  rectangle,  le  rayon  est  à la  tangente  d’un  des  angles 
aigus,  comme  le  côté  de  l’angle  droit  adjacent  à cet  angle  est  au  côté  op- 

‘ ■ 220. 

Dans  un  triangle  rectiligne  quelconque,  les  sinus  des  angles  sont  comme 
les  côtés  opposés,  33, _ 

Dans  tout  triangle  rectiligne  , la  somme  des  deux  côtés  est  à leur  diffé- 
rence , comme  la  tangente  de  la  demi-somme  des  angles  opposés  à ces  côtés  est 
à la  tangente  de  leur  demi-différenee,  233. 

Dans  un  triangle  rectiligne  quelconque,  le  cosinus  d’un  angle  est  au 
rayon,  comme  la  somme  des  quarrés  des  côtés  qui  comprennent  cet  angle, 
moins  le  quarré  du  troisieine,  est  au  double  du  produit  de  deux  premiers 
côtés,  • ' 33j_ 

Dans  tout  triangle  dont  la  perpendiculaire  tombeau  dedans,  la  base' est 
à là  somme  des  deux  autres  oôtes,  comme  la  différence  de  ces  mêmes  côtés  est 
à la  différence  des  segmens,  233_ 

Le  produit  de  deux  côtés  quelconques  d’un  triangle , est  au  pro<luit  des 
différenees  de  ces  côtés  à la  moitié  du  périmètre,  commele  quarré  du  rayon 
est  au  quarré  du  sinus  de  la  moitié  de  l’angle  compris  entre  ces  côtés,  223. 

De  ces^principes  découlent  les  principales" relations  entre  les  angles  et  les 
côtés  d’un  triangle  sphérique,  224. 


CHAPITRE  l.I. 


INSTRUMEKS  PROPRES  A MESURER  I.KS  ANGLES  ET  LES  LIGNES. 

• 

Le  graphomètre  est  un  demi-cercle  divisé  en  200  gr.  ; le  bord  divisé 
s’appelle  limbe.  Les  diamètres,  l'uu  fixe,  l’autre  mobile,  sont  garnis  de 
pinnulies  ou  de  lunettes.  Le  diamètre  mobile  s’appelle  alidade  ; son  extré- 
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mil«!  est  garnie  d’un  nnniiM  ou  «'«mier  qui  peoldonner  le*  30<u  de  grade.  Le 
diamètre  fixe  peut  porter  un  niveau  à bulle  ttair,  pour  le  placer  horizoïi- 
(alciuent , *aa5. 

Le  cercle  répétiteur  est  un  cercle  garni  de  deux  lunettes  mobiles  ; il  peut 
remplacer  le  graphomètre , et  il  a l’avantage  de  pouvoir  atténuer,  presque 
indéfiniment,  les  erreurs  de  la  division  et  celles  des  observations,  336. 

L’angle  sous  lequel  on  voit  l’élévation  d’un  objet  au-dessus  <le  l’horizon 
est  un  angle  de  hauteur ^ celui  sous  lequel  on  voit  son  abaissement  au-des- 
sous de  l’horizon , est  un  angle  de  dépression , ^■2-j , 

CHAPITRE  III. 

IPPLICATIONS. 

On  détermine  la  projection  horizontale  d’une  pente  dont  on  connaît  la 
longueur  et  l’indinaison , par  le  principe  du  n°  aig , i3o. 

On  calcule  de  même  la  corde  et  la  flèche  de  l'arrondissement  de  la  con- 
trescarpe, 33 1. 

Far  le  principe  du  n°  330,  on  détermine  la  largeur  d’un  fleuve,  3S2. 

On  trouve  l’angle  que  fait  la  ligne  de  mire -avec  l’axe  prolongé,  dans  une 
pièce  de  calibre  et  de  dimensions  connues,  a33. 

La  liauteurà  laquelle  s’élève  la  ligne  de  mire  à une  distance  donnée, id. 

Par  les  formules  trigonométriques , on  détermine  l’aire  d’un  triangle  rec- 
tiligne, connaissant  deux  de  ses  cêtés  et  l’angle  qu’ils  oompreiinent,  et  le 
rayon  du  cercle  circonscrit  à un  triangle  dont  les  trois  côtés  sont  donnés; 
par  exemple , a34. 

On  trouve  que  l’aire  du  triangle  est  ^al  à la  moitié  du  produit  de  deux 
côtés,  multipliés  par  le  sinus  de  l’angle  compris,  a34. 

Et  que  le  rayon  du  cercle  circonscrit  est  égal  au  produit  des  trois  côtés; 
divisé  par  le  quadruple  de  l’aire  du  triangle , % a34. 

Le  ra'yon  du  cercle  inscrit  est  égal  à l’aire  du  triangle , divisée  par  son 
demi-périmètre , 234. 

On  mesure  une  distance  accessible  seulement  à une  de  scs  extrémités,  235. 

On  détermine  de  combien  le  but  est  plus  élevé  que  la  batterie , aSât 

On  mesure  une  petite  distance , dont  les  extrémités  seulement  sont  ac- 
cessibles, en  usant  de  ce  principe,  savoir  : dans  tout  triangle  rectiligne,  la 


sobime  de  deux  côtés  est  à leur  différence , comme  la  tangente  de  la  dcini- 
sotôroe  des  angles  opposés  à ^ côtés  est  à la  tangente 'de  leur  demi-diflé- 
rence , zSy. 

On  détermine  aussi  difiérens  points  d’un  même  alignement,  lorsque  des 
obstacles  empêchent  de  voir  les  extrémités  l’une  de  l’autre,  a38. 

Par  un  point  donné  sur  le  terrain,  on  mène  une  droite  parallèle  à une 
droite  iuacccssible,  23g. 

On  détermine  la  direction  de  la  capitale  d’un  bastion  inaccessible,  24o. 


La  position  d'un  point  d’où  l’on  voit  trois  autres  points  dont  les  distances 
respectives  sont  connues  , 
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Fnfin  on  calcule  les  diffilrentes  parties  d’un  front  de  fortification , l’angle 
(le  la  tenaille,  la  ligne'  de  défense,  l’angle  flanqué,  la  courtine,  l’angle  de 


l’épaule,  l'angle  du  flanc,  etc. 

N"  24a. 

Enoncés  de  divers  problèmes. 

243. 

CHAPITRE  IV. 

su  SETfi  De's  PLAIT  s. 

On  donne  les  moyens  de  déterminer  les  positions  respectives  des  principaux 
points  d’un  plan , en  formant  un  rëzeau  trianguhire , a 44. 

Ou  en  regardant  ces  points  comme  sommets  de  triangles  qui  ont  tous 
même  base, a45. 

On  oriente  un  plan  par  le  moyen  de  l’étoile  polaâre , a46. 

Vazimut  est  l’angle  que  fait  une  horizontale  avec  la  méridienne,  id. 

On  réduit  un  angle  au  centre  de  la  station , 24?. 

On  réduit  un  angle  à l’horizon  par  une  des  formules  du  n°  aa4 , a48. 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  fixer  les  points  d’une  carte,  est  d’établir 
leurs  distances  i une  méridienne  et  à sa  perpendiculaire , a4q. 

La  planchette  sert  à lever  les  détails,  soit  en  renfermant  l’espace  4 figurer 
dans  un  polygone  du  plus  petit  nombre  de  cûtés  possible,  soit  par  la  méthode 
du  H°  a45 , aSi  à a54. 

Le  déclinatoire  sert  à orienter  le  plan  sur  la  planchette , aSS. 

Si  d’nu  point  on  en  voit  plusieurs  autres  dont  la  position  soit  déjà  fixée, 
ils  serviront  à faire  trouver  la  place  de  ce  point  sur  le  plan , 257. 

La  ioussole , jiar  la  propriété  qu’a  l’aiguille  aimantée  de  demeurer  tou- 
jours parallèle  à elle-même  , sert  à lever  le  contour  d’un  polygone , le  cours 
d'une  rivière . les  sinuosités  d’un  chemin . 2 58. 

Deux  points  étant  connus,  et  l’angle  que  fait  le  méridien  nmgnétiqne  avec 
la  droite,  qui  les  unit,  on  détermine  la  position  d’an  troisième  point,  261. 

Uèquerre  d'arpenteur  sert  à lever  un  terrain  par  le  moyen  d’une  base 
ou  directrice  sur  laquelle  on  abaisse  des  perpendiculaires  des  sommets  de  tous 
les  angles,  262. 


CHAPITRE  V. 

PRÉCIS  OS  QUELQUES  MÉTBOOES  GRAPHIQUES  EMPLOYÉES  POUR  COPIER 
OU  RÉDUIRE  LES  PLAHS. 

On  copie  en  calquant  à la  vitre,  ou  sur  des  papiers  transpai'ens , puis  dé- 

ealquant  ce  premier  dessin, 264. 

On  réduit,  par  le  moyen  des  carreaux  et  de  l’angle  réducteur,  ou  avec 
des  échelles,  ou  enfin  en  se  servant  du  pantographe , 16T. 
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LIVRE  VI. 

NOTIONS  SUR  l’application  DE  l’aLGKBRE  A LA 
GÉOMÉTRIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

KQUATlOItl  DE  LA  LIGNE  DAOITE  ET  DES  COURBES  DU  SECOND 
DEGRÉ. 

' Un  point  est  donnd  sur  un  plan  par  ses  distances  à deux  axes  ordinaire- 
ment rectangulaires  ; ils  s’appellent  axes  des  coordonnées  ; l’un  est  l’axe  des 
abscisses  , l’autre  l’axe  des  ordonnées , a66. 

Deux  conditions  déterminent  la  position  d’une  droite , l’angle  qu’elle  fait 
arec  l’axe  des  abscisses , et  le  point  où  elle  coupe  un  des  axes.  La  tangente  de 
«et  angle  représente  le  rapport  constant  entre  les  coordonnées  de  chacun  des 
points  de  la  droite,  267. 

D’après  cela  on  tronve  l’éqiution  d’une  droite  passant  par  deux  points 
donnés , 268. 

Celle  d’une  droite  perpendiculaire  à une  droite  donnée  , 2C9, 

La  longueur  d’une  perpendiculaire  abaissée  d’un  point  donné  sur  une  droite 
connue,  id. 

L’angle  de  deux  droites  données , 270. 

Etant  donnés,  le  rayon  d’un  cercle  et  les  coordonnées  de  son  centre,  on 
trouve  son  équation , 271. 

Arec  elle  on  rériQe  cette  propriété  que  le  centre  d’un  cercle  passant  par 
trois  points  donnés,  est  à l’intersection  de  deux  perpendiculaires  menées 
parle  milieu  des  droites  qui  joignent  deux  à deux  les  points  donnés,  272. 

Et  cet  autre , que  la  tangente  est  moyenne  proportionnelle  entre  la 
sécance  entière  et  sa  partie  extérieure;  ce  qui  donne  le  moyen  de  décrire 
un  cercle  tangent  ù une  droite  donnée  et  passant  par  deux  points  donnés , 

273. 

X.’ ellipse  est  une  courbe  fermée,  dont  une  des  propriétés  est  que , si  on 
mène  de  chacun  de  ces  points  à deux  points  Rxes  dans  son  intérieur  nommés 
foyers , deux  droites  appelées  rayons  vecteurs,  la  somme  de  ces  lignes  sera 
constante  ; cette  propriété  conduit  à son  équation , 274. 

L’aire  d’une  ellipse  est  égale  au  produit  de  ses  demi-axes  , multipliée  par 
le  rapi>ort  de  la  circonférence  au  diamètre,  275. 

Dans  V hyperbole  la  différence  des  rayons  vecteurs  est  constante  ; en  expri- 
mant cette  propriété,  on  obtient  l’équation  de  la  courbe,  276. 

La  propriété  caractéristique  de  la  parabole  est  que  tous  scs  points  sont 
autant  éloignés  d’une  droite  donnée  nommée  directrice,  que  d’un  point 
fixe  donné  qu’on  appelle  foyer.  L’équation  de  la  courbe  se  tire  de  cette  pro- 
priété , 277. 
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L’aire  de  la  parabole  es!  dgalc  aux  deux  tiers  de  celle  du  rectangle  cir- 
conscrit,  ' 

I>es  courbes  du  second  degré , le  cercle,  l’ellipse,  l’hyperbole  et  la  parabole 
sont  appelldes  aussi  section»  coniguia. ^ ' ’ 


279. 

id. 


Tracé  des  conrbes'dn  second  degré, 

CHAPITRE  II.  c 

THllfSÏOBMATlOH  DES  COORDOHSéES  , PROPMéxés  DBS  COÜBSE8  DU 
SECOND  DEGBÉ. 

L’équation  la  plus  générale  du  second  degré  à deux  yariables,  renferme 
1rs  secondes  et  les  premières  puissances  de  ces  variables,  ainsi  que  le  produit 
de  ces  premiei'es  puissances,  ^ 

tormules  pour  la  transformaHon  des  coordonnées,  ne  changent 
Je  degré  de  l éguation  d'une  courbe , ° 

Le  rayon  vecUur  est  une  droite  qui  part  d’un  point  6ie  ou  p6U,A  qui 
abouUt  a un  point  qucleonqne  d'une  courbe, ' — 

discuter  l’équi^ion  générale  du  second  degré  à deux  variables,  c’est  li- 
gner le,  «,ud.l.o.»  analytiques  auxquelles  cette  équation  doit  satisfaire  pour 
représentep  telle  ou  telle  courbe  de  rê  degré , ^«4  A ^ 

Je  l’ellipse  est  équivalent  au^allX 
construit  sur  scs  diamètres  conjuguas  , ^ ^ 

Dans  roUipH: , U somme  des  quarrés  des  diamètres  conjugués  est  éeale  à hi 
somme  des  quarréa  des  axes , — ^ ^ z — 

Dans  l'hyperbole  l.  ,iamllélogramrae  construit  sur  les  diamètres  conjugués 
est  égal  au  rectangle  des  axes,  ' ° 

2QO. 

qu^rrà  ffaxTs?  conjugués  est  égale  à celle  des 

V Dans  la  parafe,  les  quarrés  des  ordonnées  sont  proportionnels  aux  abs- 
cisseé  correspondantes, quel  que  soit  Fangle  des  coordonnées. 

^ tangente  étant  considérée  comme  une  sécante  pour  laquelle  les  deux 
points  d intersection  avec  la  courbe  se  confondent,  on  en  déduit  les  for- 
mules qui  expriment  cette  condition  et  servent  par  conséquent  à reorésem 
les  tangentes  aux  courbes  du  second  degré,  " 

La  normaU  est  la  perpendiculaire  à la  tangente  menée  par  le 
contact,  jusqu’à  la  rencontre  de  l’axe  des  abscisses,  ' ™ i; 

Le  êous-normaje  est  la  portion  de  cet  axe  comprise  entre  1e  pied  de  1=. 
normale  et  l’ordonnée,  ' 

^ Kle^^ndmre  d’une  ellipse  est  infini,  cotte  courbe  dégénère  en  p!rÎ 
Iwle,  et  l’un  des  rayons  vecteurs  devieut  un  djatiiètro  et  est  parallèle  à ect 

On  appelle  Je  1 1., go. Loïc,  deux  ilroilcs  qui  ik,  coupent  au 

rentre  de  D courbe  et  s approchent  sans  cesse  de  se,  Va..chcs,san  iamais 

pouTOîr  les  ntteindrr , * 

298. 
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Equation  de  l’hyperbole  rapporté  à «e*  asymptotes,  N“  aç)8.  • 

' Propriélë  de  cette  courbe , de  laquelle  dérive  un  moyen  très-simple  de 
lui  mener  une  tangente  lorsque  le  point  de  contact  est  donné , ag8. 

CHAPITRE  III. 

PalMClPKS  DE  LA  CéoxéTEIB  AUX  TBOIt  OmENnONS.  , 

L’équation  -j-jr’  -f-  z>  représente  une  sphère  du  rayon  r;  on 

obtient  celle  des  intersections  de  la  sphère  par  les  trois  plans  coordonnés  en 
faisant  dans  la  première  successivement , x = — o,  z = o,  3oo. 

Les  équations  des  projections  d’une  droite  sur  les  plans  coordonnés  dé- 
terminent la  position  de  cette  droite  dans  l'espace  , 3oi. 

La  somme  des  quarrés  des  cosinus  des  angles  qu’une  droite  fait  avec  trois 
axes  rectangles  est  égale  à l’unité  ou  au  quarré  du  rayon  des  tables , 3o3. 

Le  cosinus  de  l’angle  de  deux  droites  est  ^ale  à la  somme  faite  des  pro- 
duits des  cosinus  des  angles  qu’elles  forment  respectivement  avec  chacun  des 
axes  rectangulaires , <</. 

L'équation  du  plan  te  trouve  en  le  supposant  engendré  par  le  mouvement 
d’une  droite , tournant  autour  d’une  autre  droite , et  faisant  constamment 
avec  elle  un  angle  droit , So4. 

On  détermine  le  cosinus  de  l'angle  de  deux  plant , Soy, 

On  trouve  l’expression  de  la  plus  courte  distance  d’un  point  à on  plan , 3o8. 


•I 
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MÉCANIQUE. 

DÉFINITIONS  ET  NOTIONS  PRELIMINAIRES. 

La  Mécanique  est  la  science  du  mouvement  et  de  l’équilibre , K°  i, 
Toute  cause  qui  meut  ou  tend  àmouvoir_un  corps , se  nomme  force,  id 
Quand  des  forces  appliquées  à un  corps  se  détruisent  mutuellement , il  ] 
a équilibre  , i. 

La  Statique  a pour  objet  l’équilibre  des  forces  appliquées  aux  corpc 
solides , ^ 


La  Dynamique  considère  les  circonstances  du  mouvement  de  ces  corps  , 

id 

U Hydrostatique  est  la  science  qui  traite  de  l’équilibre  des  fiuides , 

id 

’VHydrotfynamique  est  celle  qui  considère  le  mouvement  des  fluides. 

id. 

Une  force  unique  qui  lierait  mouvoir  iin  point  matériel  de  U même  manière 

que  plusieurs  forces  ensemble,  se  nomme  la  résultante  de  ces  forces 

, et, 

celles-ci  s’appellent  les  composantes  de  cette  dernière , 

L’action  d’une  force  est  la  même , en  quelque  point  de  sa  direction  qu’ 

elle 

soit  appliquée , 

a.. 

PREMIÈRE  SECTION. 

STATIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

COMPOSITION  F.T  DKCOHPOSITION  DES  POBCES. 

La  résultante  de  deux  forces  quelconques  qui  agissent  sur  un  point  maté- 
riel , et  qui  sont  représentées  par  des  lignes  prises  sut  leur  direction  à partir 
de  ce  point,  est  ]x>ur  sa  grandeur  et  sa  direction,  la  diagonale  du  parallélo- 

grainme  construit  sur  ces  forees, 5,  4 et  5. 

Relation  entre  deux  forces , l’angle  de  leurs  directions  et  leur  résulUntc , 6. 
Deux  forces  et  leur  résultante  peuvent  être  représentées  chacune  par  le 

sinus  de  l’angle  formé  par  les  directioDs  des  deux  autres, ^ 

Trois  forces  non  situées  dans  un  même  plan,  et  appliquées  à im  même 
point , ont  une  résultante  représentée  en  grandeur  et  en  direction  par  la 
diagonale  du  parallélépipède  construit  sur  les  parties  des  directions  de  ces 
forces  qui  expriment  leurs  grandeurs  respectives,  à partir  de  leur  point  d'ap- 
plicalioii , R* 

On  peut  toujours  décomposer  une  force  en  trois  autres  respectivement 
parallàes  à trois  droites  données.  Chaque  composante  se  trouve  en  multi- 
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pliant  U force  qu*on  vent  décomposer  par  le  cosinus  de  l’angle  que  sa  direc- 
tion fait  avec  l’axe  auquel  cette  composante  est  parallèle,  9. 

Grandeur  et  direction  de  la  résultante  d’un  nombre  quelconque  de  forces 
appliquées  à un  même  point , suivant  des  directions  données , 10. 

Expression  de  la  résultante  de  trois  forces  appliquées  à un  même  point,  et 
qui  ne  sont  pas  situées  dans  un  même  point,  11. 

Equations  qui  ont  lieu  dans  le  cas  de  l’équilibre  de  plusieurs  forces  appli- 
qué*» à un  même  point,  la. 

La  résultante  de  <leux  forces  parallèles  qui  agissent  <lans  le  même  sens , 
est  parallèle  aux  directions  de  ces  forces,  est  égale  à leur  somme;  et  les  dis- 
tances de  la  direction  de  cette  résultante  à celle  des  composantes,  sont  réci- 
proquement proportionnelles  à ces  composantes , >3. 

Ce  que  c’est  cpi’un  couple,  * “f. 

Décomposition  d’une  force  en  deux  autres  qui  lui  soient  parallèles  , i4. 

La  résultante  de  plusieurs  forces  parallèles,  situées  ou  non  dans  un  même 
plan,  est  égale  à la  somme  de  ces  forces,  en  leur  donnant  des  signes  con- 
venables, >5. 

J)es  momens  , de  leur  usage  dans  la  composition  des  forces  , et  des 
équations  d'équilibre. 


I,e  moment  d'une  force  est  le  produit  de  cette  force  par  distance  de  sa 
direction  à un  point,  à une  ligne  ou  à un  plan,  16. 

Le  moment  de  la  résultante  de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre  de  forces 
parallèles  situées  dans  un  même  plan , est  égal  à la  somme  des  momens  de 
ces'forces,  16,  17  et  18. 

■ Expression  de  la  distance  de  la  direction  de  cette  résultante  à un  point 
pris  à volonté  dans  le  plan  de  ces  forces,  17. 

Le  moment  de  la  résultante  de  plusieurs  farces  qui  ont  des  directions 
quelconques  dans  un  même  plan,  par  rapport  à un  point  de  ce  plan,  est 
égal  à la  somme  des  momens  de  ces  forces,  19. 

Equations  qui  déterminent  la  grandeur  et  la  direction  de  cette  résul- 
tante , 30. 

Equations  qui  ont  lieu  dans  l’équilibre  de  plusieurs  forces  situées  dans  un 
même  plan  , 1°  quand  ce  système  est  libre  ; a°  quand  il  est  assujéti  à tourner 
autour  d'un  point  fixe , 30. 

Le  moment  de  la  résultante  de  plusieurs  forces  parallèles  non  situées  dans 
un  même  plan , par  rapport  à un  plan  parallèle  à leurs  directions , est  égal  à 
la  somme  des  momens  de  ces  forces  , 31. 

Formules  qui  déterminent  la  position  de  cette  résultante , id. 

Si  ces  forces  parallèles  sont  égales , la  distance  de  leur  résultante  à un 
plan  devient  celle  de  la  distance  moyenne  respective  de  ces  mêmes  forces  à 
ce  plan,  31. 

Equations  qui  ont  lieu  dans  l’équilibre  de  plusieurs  forces  parallèles  , 
1°  quand  le  système  est  libre;  3°  quand  il  ne  peut  que  tourner  autour  d’un 
axe  fixe;  3°  autour  d'un  point,  aa. 
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Equation*  qui  ont  lieu  dans  l’dquilibrc  de  [dusieurs  forces  de  directions 
quelconques,  lorsque  le  système  est  libre,  et  lorsqu’il  ne  peut  que  tourner 
en  tout  sens  autour  d'un  point  fixe  , , 35. 

De  la  pesanteur  et  des  centres  de  gravité. 


"Uk  pesanteur  ou  la  gravité  est  la  force  avec  laquelle  tous  les  corps  aban- 
donn&  à enx-mémes  s’approchent  de  la  terre,  suivant  des  directions  per- 
pendiculaires à sa  surface , 34. 

Le  poids  d’un  corps  est  proportionnel  à sa  masse  , id. 

Le  centre  de  gravité  d’un  corps  est  le  point  unique  par  lequel  passe  con- 
stamment la  direction  *du  poids  de  ce  corps , quelle  que  soit  sa  position , 34. 

La  distance  du  centre  cqmmun  de  gravité  de  plusieurs  corps , est  égale  à 
la  somme  des  momens  de  ces  corps,  divisé  par  la  somme  des  masses , 3&. 

Le  centre  de  grayitd  de  tout  corps  homo(;ène  est  à son  centre  de  6gure  , aS. 

Le  cenfre  de  gravité  du  contour  ou  de  l’aire  d’un  parallélogramme  est  à 
l’intersection  de  ses  diagonales  ; celui  de  la  circonférence  ou  de  l’aire  du 
cercle  est  à son  centre;  celui  de  la  surface  ou  du  volume  de  la  sphère  est 
au  centre . ^ 


_ Le  centre  de  gravité  du  contour  d’un  polygone,  se  trouve  en  divisant  la 
somme  des  momens  de  ses  cAtés  par  rapport  à deux  axes  pris  dans  son  plan  , 
par  le  contour  du  polygone;  les  quotiens  seront  les  coordonnées  du  centre 
de  gravité,  37. 

Le  centre  de  gravité  d’un  triangle  est  situé,  à partir  d’un  de  ses  angles  , 
aux  deux  tiers  de  la  droite  menée  du  sommet  de  cet  angle  au  milieu  du  cAtë 
opposé, 28. 

La  distance  du  centre  de  gravité  d’un  triangle  à une  ligne  tirée  dans  le  plan 
du  triangle , ou  à un  plan  quelconque  , est  égale  au  tiers  de  la  somme  des 
distances  des  sommets  des  angles  du  triangle , à la  ligne  ou  au  plan  , 5o. 

Le  centre  de  gravité  de  l’aire  d'un  polygone  se  trouve  en  le  décomposant 
en  triangles,  ^ 3i . 

Si , à partir  de  la  plus  grande  base  du  trapèze,  on  prend  sur  la  droite  qui 
joint  le  milieu  des  bases  une  quatrième  proportionnelle  à la  somme  des  bases , 
à cette  somme  augmentée  de  la  plus  petite , et  au  tiers  de  la  ligne  qui  joint 
les  milieux  des  bases , on  aura  le  centre  de  gravité  du  trapèze , 33. 

Le  centre  de  gravité  de  la  pyramide  triangulaire,  est  sur  la  droite  qui 
joint  le  sommet  d’un  de  ses  angles  avec  le  centre  de  gravité  de  la  face  op- 
posée, aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  cette  droite  , à partir  du  sommet 
de  l’angle,  33. 

Le  centre  de  gravité  d’une  pyramide  quelconque  , est  situé  'aux  trois 
quarts  de  la  droite  menée  du  sommet  de  la  pyramide  au  centre  de  gravité 
de  la  base  , à partir  du  sommet,, 

La  distance  du  centre  de  gravité  d’une  pyramide  triangulaire  à un  plan, 
est  le  quart  de  la  somme  des  distances  des  sommets  de  scs  angles  à ce  plan , 35. 

Le  prisme  et  le  cylindre  ont  leur  centre  de  gravité  au  milieu  de  la  droite 
qui  joint  le  centre  de  gravité  de  leurs  Kascs , 56. 
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Le  centre  (le  gravité  de  la  surface , ou  du  volume  d’un  cône  droit , ou 
d’an  tronc  de  cône  droit  à Uascs  parallèles , est  le  même  que  <%lui  de  la 
section  faite  par  un  plan  passant  par  l’axe  du  Cône , N°  36. 

Le  centre  de  gravité  d’un  arc  de  cercle  est  sur  le  rayon  qui  passe  par 
le  milieu  de  l’arc , i une  distance  du  centre , qui  est  une  quatrième  propor- 
tionnelle à la  longueur  de  l’arc,  à sa  corde  et  au  rayon  , 3y. 

Celui  de  l’aire  du  secteur  circulaire  est  sur  le  rayon  qui  le  partage  éga- 
lement , à une  distance  du  centre  qui  est  une  quatrième  proportionnelle  à 
l’arc , à la  corde  et  aux  deux  tiers  du  rayon , 38. 

Celui  de  l’aire  du  segment  de  cercle,  est  sur  le  rayon  qui  le  partage 
également , à une  distance  du  centre  égale  au  douzième  du  cube  de  la  corde 
divisé  par  l’aire  du  segment , 3g. 

Celui  d'une  calotte  sphérique  est  au  milieu  de  son  axe  , 4o. 

Celui  du  secteur  sphérique  est  sur  son  axe,  à une  distance  de  centre 
égale  aux  trois  quarts  du  rayon  , moins  les  trois-huitièmes  de  la  hauteur  de 
la  calotte  , 4i. 

(Jn  trouve  la  distance  du  centre  de  gravité  du  segment  sphérique  , en  di- 
visant son  moment  |>ar  sou  volume,  4a. 

Usage  de\  centres  de  gravité  pour  déterminer  les  surfaces  et  les 
volumes  des  solides  de  révolution. 

La  surface  qu’engendre  une  courbe  plane , en  tournant  autour  d’un  axe 
situé  dans  son  plan , est  égale  au  produit  de  la  courbe  par  le  chemin  que 
parcourt  son  centre  de  gravité,  43. 

Le  solide  engendré  par  la  révolution  d’une,  figure  plane  autour  d’un  axe 
situé  dans  son  plan  , est  égal  au  produit  de  l’aire  génciratricc  par  la  circon- 
férence décrite  par  son  ccutre  de  gravité,  4i. 

Ces  deux  principes  constituent  la  méthode  cenlroharique.  , 

C H A.  P I T R E 1 1. 

DKS  MACRINKS. 

üe  l'équilibre  des  forces  qui  agissent  les  unes  sur  les  autres  par  le 
moyen  des  cordes. 

Si  deux  forces  tendent  une  corde  appuyée  sur  un  point  fixe , la  pression 
sur  ce  point  divise  en  deux  parties  égales  l’angle  formé  par  les  deux  parties 
de  la  corde  qui  sont  alors  (paiement  tendues , 48. 

Equilibre  dans  le  polygone  funiculaire  , 4g. 

Si  une  force  agit  au  moyen  d’une  corde , suivant  une  direction  non  verti- 
cale , la  corde  ne  transmettra  pleinement  l’action  de  cette  force , qn’autant  que 
la  verticale  , menée  par  le  point  du  concours  des  tangentes  aux  extrémités  de 
la  courbe  .décrite  par  la  corde  , divisera  également  l’angle  de  ces  tangentes , 5o. 

Une  cordé'pesanle  ne  peut  jamais  être  exactement  tendue,  si  ce  n’est 
dans  une  direction  verticale , âi. 
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' Du  Levier. 

Le  levier  est  une  tci^  inflexible  droite  ou  courbe,  qu’on  suppose  ne 
pouYoir  que  tourner  autour  d’un  point  d’appui , M°  5a. 

Deux  puissances  qui  tendent  à faire  tourner  un  lerier  en  sens  contraires  , 
et  qui  se  font  équilibre , sont  en  raison  réciproque  de  leurs  distances  au 
point  d’appui , 5a. 

Si  l’appui  est  entre  le  poids  et  la  puissance,  le  lerier  -est  de  la  première 
espèce;  il  est  de  la  seconde,  si  le  poids  est  entre  l’appui  et  la  puissance  ; et 
de  la  troisième , si  la  puissance  est  entre  l’appui  et  le  poids , 55. 

La  balance  est  un  lerier  de  la  première  espèce  , 54. 

La  romaine  est  un  lerier  de  la  première  espèce , dont  les  bras  sont  iné- 

fpmz,  ' 55. 

Des  Poulies  et  Mouffles. 


La  poulie  est  une  roue , dont  la  circonférence  est  creusée  en  gorge  pour 
receroir  une  corde , et  qui  est  trarersée  par  un  axe  porté  par  les  branches 
d’une  cha|)e  , 56. 

La  puissance  est  égale  au  poids  dans  l’équilibre  de  la  poulie  fixe,  qui 
ne  sert  qu’à  changer  la  direction  de  la  puissance;  56. 

Lorsqu’une  puissance  soutient  un  point,  au  moyen  d’un  système  de  pou- 
lies mobiles  embrassées  chacune  par  un  cordon  attaché , d’une  part  à un 
point  fixe,  et  de  l’autre  au  centre  de  la  poulie  roisine,  la  puissance  est  au 
poids , comme  le  produit  des  rayons  des  poulies  mobiles  est  au  produit  des 
soutendantes  des  arcs  enveloppés  de  ces  poulies , , 67. 

La  mouffle  est  un  système  de  poulies  assemblées  dans  une  même  chape; 
on  emploie  deux  mouffles,  l’une  fixe,  l’autre  mobile  et  attachée  à la  résis- 
tance. 11  y a équilibre , quand  la  puissance  égale  le  poids  divisé  par  la 
somme  des  cosinus  des  angles  que  font,  avec  la  verticale,  les  cordons  qui 
vont  d'une  mouffle  à l’autre,  58. 

De  C Equilibre  dans  le  tour  , treuil  ou  cabestan. 

Le  tour  est  composé  d’un  cylindre  et  d’une  roue  qui  ont  même  axe  ; 
l’équilibre  a lieu  quand  la  puissance  est  au  poids,  comme  le  rayon  du  cy- 
lindre est  au  rayon  de  la  roue , 5g,  60. 

La  chèvre  est  composée  d’un  cabestan  et  d’un  équipage  de  mouffles  ; il  y 
a équilibre , quand  la  puissance  est  au  poids , comme  le  rayon  du  cabestan 
est  à autant  de  fois  la  longueur  du  bras  de  levier  qu’il  y a de  brins,  61. 

Le  cric  est  composé  d’une  barre  de  fer  dentée  d’un  côté , et  engrénant 
dans  un  pignon  qu’on  fait  tourner  au  moyen  d’une  manivelle.  11  y a équi- 
libre, quand  la  puissance  est  au  poids,  comme  le  rayon  du  pignon  est  au 
rayon  de  la  circonférence  que  la  manivelle  tend  à décrire , 63. 

De  l’ Equilibre  sur  les  plans. 

Un  corps  qui  ne  touche  un  plan  qu’en  un  point , ne  peut  demeurer  en  - 
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équilibre , qu’autant  que  lea  forces  qui  le  sollicitent  sont  rëductiblet  à une 
seule  dirigée  au  point  d’appui  perpendiculairement  au  pUm , N’*  65. 

Lorsqu’une  puissance  retient  un  corps  pesant  en  équilibre  sur  un  plan 
incliné , la  puissance  est  an  poids  de  ce  corps  , comme  le  sinus  de  l’incli- 
naison du  plan  1 l’horizon  est  au  cosinus  de  l’angle  que  la  direction  de  la 
puissance  fait  arec  le  plan,  ou  comme  la  hauteur  du  plan  est  à sa  lon- 
gueur , 66. 

Un  corps  ne  peut  être  en  équilibre  entre  deux  plans  inclinés , qu’antanf 
qu’il  se  trouve,  dans  la  verticale  qui  passe  par  le  centre  de  gravité,  un  point 
d’où  l’on  puisse  abaisser  sur  chaque  plan  une  perpendiculaire  qui  ne  laisse 
pas  d’un  même  côté  tous  les  points  de  contact  du  corps  avec  le  plan,  il  faut 
aussi  que  ces  pt^pendiculaires  soient  dans  un  même  plan  vertical , 67. 

De  la  Fis. 

La  vis  est  un  cylindre  droit  enveloppé  d’un  61et  uniforme  qui  fait  par- 
tout un  même  angle  avec  la  génératrice  du  cylindre , 68. 

ht  pas  est  l’intervalle  entre  deux  filets  consécutib,  mesuré  parallèlonent 
à l’axe,  68. 

L’équilibre  a lien  quand  la  puissance  appliquée  à Vienu  est  au  poids  dont 
l’écrou  est  chargé , comme  le  pas  de  la  vis  est  i la  circonférence  que  la  puis- 
sance tend  4 décrire , ' 69. 


Du  Coin. 

Le  coin  est  un  prisme  triangulaire  dout  la  face  la  plus  étroite  s’appelle 
la  télé,  c’est  l’arête  opposée  à la  tête  qui  est  le  tranchant  du  coin , 71. 

La  théorie  de  la  décompositiou  des  forces  conduit  à l'équation  d’équi- 
libre dans  le  coin,  71. 

Du  Frottement, 

Le  frottement  est  la  résistance  qu’on  éprouve'à  faire  glisser  nn  corps  sur 
un  autre , 

Si  on  place  un  corps  sur  un  plan , et  qu’on  l’incline  jusqu’à  ce  que  le 
corps  soit  prêt  à glisser , le  rapport  de  la  hauteur  du  plan  à sa  base  sera  le 
rapport  du  frottement  à la  pression  pour  les  deux  substances,  78, 

Plus  on  diminue  le  rayon  de  l’essieu  dans  le  tour,  en  lui  conservant  la 
solidité  nécessaire  , plus  le  frottement  diminue  , 74. 

Les  équations  d’équilibre  dans  les  mouffles  , le  plan  incliné,  la  vis,  étant 
oenvenablemeet  modifiées  , font  connaître  la  puissance  nécessaire  pour  vaincre 
le  frottement  dans  les  machines  simples , 75 , 76. 
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SECTION  II. 


DYNAMIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  mouvement  uniforme. 

Le  mouTcmenl  d’un  point  matériel  est  unifomu , s’il  parcourt  des  espaces 
égaux  en  temps  égaux, 77. 

La  vitesse  est  l’espace  que  parcourt  uniformément  un  corps  pendant  un 
temps  pris  pour  uni  té  , 77. 

La  force  d’un  corps  est  égale  au  produit  de  sa  vitesse  par  sa  masse , 78. 

L’espace  parcouru  d’un  mouvement  uniforme , pondant  un  temps  quel- 
conque,  est  égal  au  produit  de  la  vitesse  multipliée  par  le  temps,  jc^ 

Du  Mouvement  unifonnêment  accéléré. 

Le  mouvement  uniformément  accéléré,  est  celui  d’un  point  matériel 
snuinis  contiiniellemeiit  à l’action  d'une  force  constante , 80. 

Dans  ce  mouvement,  la  vitesse  acquise  au  bout  d’un  temps  quelconque 
est  égale  au  produit  de  la  force  accélératrice  par  le  teiril»  ; et  l’espace  par- 
couru est  égal  au  produit  de  la  moitié  de  la  force  accélératrice  par  le  giiarrc 
du  temps , 81. 

Les  espaces  parcourus  pendant  les  secondes  successives , sont  entre  eux 
comme  les  nombres  impairs, 83. 

Le  mouvement  vertical  des  corps  |>esans  est  uniformément  accéléré , 84. 

Du  mouvement  des  corps  pesons  le  long  des  plans  inclinés. 

Un  corps  qui  a parcouru  la  longueur  d’un  plan  incliné , a acquis  la  même 
vitesse  que  s’il  était  tombé  librement  d’une  quantité  ^ale  à la  hauteur  du 
irfan, 86. 

Si  deux  corps  pesans  partent  en  même  temps  du  sommet  commun  de  deux 
plans  inclinés  pour  les  parcourir , ils  arrivent  en  même  temps  aux  extrémités 
des  perpendiculaires  abaissées  sur  ces  plans  d’un  même  point  de  leur  hau- 
teur,  87. 

Les  temps  employés  par  denx  corps  à parcourir  les  longueurs  de  deux  plans 
inclinés,  sont  entre  eux  comme  les  longueurs  de  ces  plans,  divisées  par  les 
racines qnarrées  de  leurs  hauteurs, ^ 

CHAPITRE  II. 

Du  mouvement  des  projectiles  dans  le  vide. 

Un  projectile  est  un  corps  lancé  suivant  une  direction  quelconque,  cl  qui 
obéit  eu  même  temp  à la  pesanteur,  89. 
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1.3  ligne  qu’il  parcourt  est  une  courbe  plane  et  verticale  nommée  trajec- 
toire , N"  90. 

L’équation  de  cette  courbe  fait  voir  qu’elle  est  symétrique  par  rapport  à 
un  axe  vertical , 91. 

On  obtient  les  mêmes  portées  avec  deux  angles  complémens  l’un  de  l’autre 
ou  également  éloignés  J’ un  demi-droit,  91, 

La  charge  de  la  poudre  étant  la  même,  la  portée  est  la  plus  grande,  lors- 
que l’angle  de  projection  est  la  moitié  d’un  angle  droit , 91. 

Du  tir  de  but  én  blanc. 

Le  tir  de  but  en  blanc  s’exécute  en  dirigeant  la  li^gie  de  mire  sur  l’objet 
qu’en  veut  atteindre,  93. 

La  ligne  de  mire  naturelle  rase  la  partie  supérieure  de  la  plate-bande  de 
culasse  et  le  point  le  plus  élevé  du  bourrelet , 92. 

La  hausse  placée  derrière  la  culasse  peut  s’élever  jusqu’à  18  lignes/  93. 

U angle  de  mire  est  celui  que  fait  cette  ligne  avec  la  ligue  de  tir,  ou  l’axe 
prolongé,  ‘ 92. 

La  distance  de  la  bouche  au  point  où  le  projectile  coupe  pour  la  seconde 
fois  la  ligne  de  mire,  s’appelle  partie  de  but  en  blatte,  v . ga. 

L’application  des  principes  de  la  géométrie  et  de  la  trigonométrie  donne  la 
solution  des  problèmes  suivans  , 98. 

Connaissant  la  hausse  et  les  dimensions  dn  canon , trouver  l’angle  de 
mire , 98. 

Connaissant  les dimeiuions  de  la  pièce  et  son  inclinaison  à l’horizon,  trou- 
ver l’équation  de  la  ligne  de  mire,  g4. 

Connaissant  la  hausse,  les  dimensions  de  la  pièce,  l’angle  de  projection  et 
la  charge , trouver  la  portée  de  but  en  blanc , 98. 

Trouver  la  relation  entre  la  hausse  et  l’angle  de  projection  ^ 96. 

Jusqu’à  une  charge  égale  à la  moitié  du  poids  du  boulet,  les  vitesses  impri- 
mées sont  entre  elles  comme  les  racines  quarrées  des  charges  de  poudre  divisées 
par  les  racines  quarrées  des  poids  des  boulets , 97. 

Un  boulet  de  34  liv.  est  chassé  par  une  charge  de  8 liv.  avec  tme  vitesse  de 
35otn;  et  une  balle  de  18  à la  livre  reçoit  d’une  charge  de  ^ de  liv.  une 
vitesse  de  5ooni,  ' 97. 

Les  portées  d’une  même  pièce  sous  tm  même  angle,  croissent  comme  les 
racines  quatrièmes  des  charges,  97. 

Du  mouvement  d'un  point  pesant  dans  une  courbe  verticale , et  des 
oscillations  des  pendules  simplet. 

Un  point  sans  pesanteur  parcourant  les  côtés  successifs  d’un  polygone , perd 
à la  rencontre  de  chaque  côté  une  partie  de  sa  vitesse  actuelle,  égale  au  pro- 
duit de  cette  vitesse^  par  le  sinus  verse  de  l’angle  que  fait  le  côté  parcouru 
avec  celui  que  le  point  va  parcourir,  98. 

Donc  cette  perte  est  infiniment  petite  dans  les  courbes. 

35 
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Cn  corps  pesant  qui  descend  dans  une  courbe  verticale  en  vertu  de  sa 
pesanteur,  a,  en  un  point  quelconque,  la  même  vitesse  que  s’il  était  tombé 
d’une  hauteur  égale  à celle  de  l’arc  parcouru , et  son  mouvement  est  indé- 
pendant de  la  nature  de  la  courbe , ^19°  98. 

Dans  le  cercle , les  vitesses  acquises  par  deux  points  pesans  sont  comme 
les  cordes  des  arcs  parcourus , g8. 

hependuU  simple  est  un  très-petit  corps  d’une  grande  densité,  suspendu 
par  un  fil  très-délié  à un  point  fixe,  gg, 

Les  oscillalions  dans  de  petites  portions  d’une  circonférence,  sont  iao- 
chrones , 100. 

Les  nombres  d’oscillations  que  deux  pendules  diOérens  peuvent  faire  dans 
un  même  temps  et  dans  un  même  lieu , sont  en  raisons  inverses  des  racines 
quarrées  des  longueurs  de  ces  pendules , 101 . 

Quand  le  pendule  et  sa  verge  ont  des  masses  sensibles , le  pendule  est 
composé  t 102. 

Des  forces  centrales. 

La  force  centripète  d’un  corps  libre,  ou  sa  force  centrifuge,  s’il  est  re- 
tenu , est  au  poids  du  corps , comme  la  hauteur  due  à la  vitesse  est  à la  moitié 
du  rayon  de  la  circonférence  que  ce  corps  décrit,  io3. 

Propriétés  du  centre  de  gravité. 

Si  plusieurs  corps  libres  ont  des  mouvemens  rectilignes  parallèles  entre 
eux  et  uniformes,  leur  centre  commun  de  gravité  est  mu  parallèlement  aux 
directions  des  corps , avec  une  vitesse  égale  à la  somme  des  quantités  de  mou- 
vement des  corps,  divisée  par  la  soimne  des  masses,  io4. 

Si  les  corps  ont  des  directions  rectilignes  quelconques , le  mouvement  de 
leur  centre  commun  de  gravité  est  rectiligne , uniforme , et  le  même  que 
si  toutes  les  forces  lui  étaient  appliquées  chacune  parallèlement  à sa  direc- 
tion, io5. 

Si  les  corps  étaient  liés  entre  eux , le  centre  de  gravité  serait  encore  mu 
de  la  même  manière  que  s’ils  étaient  libres,  106. 

Lorsque  la  force  transmise  à un  système  invariable  passe  par  son  centre 
de  gravité,  toutes  les  parties  du  système  ont  des  vitesses  égales,  107. 

Si  la  force  transmise  à un  corps  ne  passe  pas  par  son  centre  de  gravité, 
outre  son  mouvement  de  translation,  le  corps  prend  encore  un  mouvement 
de  rotation  autour  de  son  centre  de  gravité,  108. 

De  la  force  d’inertie  et  du  choc  des  corps. 

En  vertu  de  \s  force  âinertie,  un  corps  en  repos  ou  en  mouvement  , ré- 
siste à son  changement  d’état;  elle  est  proportionnelle  à la  masse,  10g. 

Les  corps  durs  sônt  «eux  dont  aucune  force  appliquée  extérieurement  ne 
peut  changer  la  forme , 110. 

Les  corps  élastiques  qui  peuvent  être  comprimés,  reprennent  leur  première 
forme  par  les  mêmes  dcgr&  de  force  par  lesquels  ils  l’ont  perdue,  ' 110. 
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Le  ehoc  dirtet  te  fait  lurrant  une  droite  qui  patte  par  le  centre  de  grarité 
de*  corpe  perpendiculairement  au  plan  tangent  aux  turfacet  dés  deux  corps , 
au  point  ^ rencontre  de  ces  deux  turfacet,  ito. 

Deux  corps  durs  qui  se  choquent  en  sens  contraire  avec  des  vitesses  égales , 
demeurent  en  repos  après  le  choc , iio. 

Deux  corps  qui  te  choquent  en  sens  contraires  et  se  font  équilibre , ont  des 
quantités  de  mouvement  égales  entre  elles,  iii. 

La  vitesse  des ‘corps  dort,  après  le  choc,  est  égale  à la  somme  de  leurs 
quantités  de  mouvement  avant  le  choc,  divisée  par  la  tomme  de' leurs 
masses,  113. 

La  tomme  des  quantités  de  mouvement  après  le  choc,  est  la  même  qu’avant 
le  choc;  et  la  vitesse  du  centre  de  gravité  des  deux  corps,  apr^  le  choc,  est 
la  même  qu’avant  le  choc,  113. 

Four  avoir  les  vitesses  de  deux  corps  élastiques  après  le.  choc,  il  faut  du 
double  de  la  vitesse  que  ces  corps  auraient  après  le  choc , s’ils  étaient  sans 
ressort,  retrancher  la  vitesse  que  chacun  d’eux  avait  avant  le  choc,  ii3. 

La  vitesse  du  centre  commun  de  gravité  de  deux  corps  élastiques  après  le 
choc , est  la  même  qu’avant  le  choc , 1 13. 

Dans  le  choc  des  corps  élastiques^  la  somme  des  produits  de  chaque  masse , 
par  le  quarré  de  la  vitesse  après  le  choc , 'est  égale  à la  somme  des  produits 
de  chaque  masse  par  le  quarré  de  ta  vitesse  avant  le  choc , ii4. 

On  entend  par  force  vive  d’un  corps,  le  produit  de  sa  masse  par  le  quarré 
de  sa  vitesse. 

La  vitesse  avec  laquelle  les  corps  élastiques  s'éloignent  l’un  de  l’autre  après 
le  choc,  est  égale  à celle  avec  laquelle  ils  s’approchaient  l’un  de  l'autre  avant 
le  choc.  ii4. 


SECTION  III. 

IiyDROSTATIQÜE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Uuc  masse  fluide  est  un  amas  de  particules  matérielles  d’une  extrême 
tenuité,  parfaitement  mobiles  en  tout  sens,  ii5. 

On  distingue  deux  sortes  de  fluides,  les.  fluides  incompressibles  et  les 
SLuMvs  compressibles  aa  élastiques  J y ii5. 

Si  les  molécules  d’une  masse  fluide  contenue  dans  un  vase  ouvert , sont 
sollicitées  par  la  pesanteur  seule,  et  si  la  surface  du  fluide  est  de  niveau , 
toute  la  masse  est  en  équilibre,  u6. 

La  pression  qu’éprouve  en  tout  sens  une  molécule  d’un  fluide  pesant  en 
équilibre  dans  un  vase , est  égale  au  poids  d’un  Blet  vertical  de  ce  fluide  qui 
aurait  pour  hauteur  la  distance  de  cette  molécule  au  plan  de  la  sur&ce  suj^ 
rieure  du  fluide,  118. 

La  pesanteur  spécifique  d’un  corps  est  le  poids  de  l’unité  de  volume  de 
ce  corps,  . 119. 
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Le  poids  d’un  corps  est  le  produit  de  sa  pesanteur  spécifique  par  son 

volume , N°  119. 

La  dsnsi/é  d’un  corps  est  la  masse  de  l’unité  de  volume  de  ce  corps,  ■ id. 

La  pression  qu’nn  fluide  pesant  eKerce  sur  une  surface  plane,  située 
comme  on  voudra,  est  égale  au  produit  de  cette  surface  multipliée  par  la 
distasice  de  son  centre  de  gravité  au  plan  de  niveau,  et  par  la  pesanteur 
spécifique  du  fluide,  . _ lao. 

Lorsqu’un  corps  de  forme  qnelaonque  est  en  tout  ou  en  qiartie  dans  un 
fluide  pesant , il  s’y  trouve  soUieité  par  sa  pesanteur,  et  par  une  infinité  |de 
pressions  perpendiculaires  à la  surface  de  la  partie  submergée;  toutes  ces 
forces  doivent  se  détruire  pour  qu’il  y ait  équilibre,  122. 

La  résultante  des  forces  verticales  provenant  des  pressions  du  fluide,  passe  , 
dans  le  cas  d’équilibre , par  le  centre  de  gravité  de  la  partie  submergée , i25. 

Si  un  corps  d’une  pesanteur  spécifique  moindre  que  celle  d’un  fluide , est 
en  équilibre  sur  le  fluide,  le  poids  du  corps  est  égal  au  poids  du  volume  du 
fluide  déplacé , ia3. 

Pour  évaluer  en  grammes  le  poids  du  volume  d’une  substance,  il  faut 
multiplier  sa  pesanteur  spécifique  par  son  volume  évalué  en  centimètres 
cubes,  ia3. 

I 

CHAPITRE  II.  • 

De  l'Air,  du  Baromètre  et  de  son  usage  dans  la  mesure  des 
hauteurs. r. 

L’air  est  on  fluide  transparent,  compressible  dans  le  rapport'des  poids  <fui 
"ie  chargent,  élastique  ; et  dilatable  de  de  son  volume  par  chaque  degré 
du  thermomètre  centigrade,  ta4. 

Le  baromètre  indique  que  la  pression  de  l’atmosphère  augmente  ou  dimi- 
nue suivant  l’élévation  ou  l’abaissement  de  la  colonne  de  mercure , ïâi. 

Cet  instrument  peut  donc  servir  à mesurer  les  hauteurs  en  tenant  compte , 
ynivant  une  formule  connue,  des  difliérentes  circonstances  météorologiques 

qui  ont  lieu  pendant  l’opération,  Îa5. 
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